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Sva DES Grottes sépulcrales étrusques récemment

de'c ouvertes près de Corneto , fancienne Tarcjuinium.

Il existe, à environ deux milles de la petite viîle moderne dé

Gorneto , une colline remplie de grottes sépulcrales qui
; aroissent

avoir servi d'hypogées h l'ancienne et puissante ville étrusque de

Tarquinium, dont l'enij)Iacement se reconnoît, à quelques vestiges de

murs d'enceinte, sur une colline voisine de celle -Ih et qui en est

séparée par une vallée assez profonde. La plupart de ces grottes,

ouvertes et fouillées h diverses époques, ont été depuis comblées, du
moment que la cupidité

,
qui n'y cherchoit que des trésors , et qui n'y
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4 JOURNAL DES SAVANS,
trouvoit le plus souvent que des vases de terre et des inslrumenf
ou armes de niétaF, en eut retiré tout ce qui pouvoit îa satisfaire.

Quelques-unes, découvertes dans un temps plus voisin du nôtre , où
les peintures dont les parois de ces chambres sépulcrales sont
ordinairement couvertes , étoient aussi regardées comme des o'bjets

précieux par les lumières qu'elles servent à répandre sur la connois-
sance encore si peu avancée des arts , des croyances et dH institutions

étrusques; quelques-unes, dis- je , de ces grottes, restées ouvertes aux
observations des curieux , ont perdu par cela même , à cause des

dégradations que le temps, l'influence de Fair extérieur, et sur- tout

la main des hommes, y ont occasionnées, la plus grande partie de ces

peintures devenues absolument méconnoissables. Telle est , entre

autres, la grotte dite du cardinal Garampi, parce qu'elle fut ouverte aux
frais de ce- prélat, laquelle se compose de plusieurs chambres soutenues

par des piliers taillés dans le tuf, et ornées sur tout leur pourtour d'une

frise de figures peintes, représentant les scènes principales du passage

et du séjour des amés dans l'autre vie. Ces peintures sont aujourd'hui

à-ptu-près détruites et n'existent plus guère que dans les planches

de M. d'Agincourt (i), reproduites par M. Micaïi (2) , lesquelles du
reste n'offrent qu'une idée bien imparfaite de ces compositions étrusques,

sous le rapport de la couleur et dudesbin. La même observation s'applique

plus rigoureusement encore aux représentations des diverses peintures

tirées de ces mêmes hypogées étrusques, et publiées par Passeri

,

Dempster , Gori , Caylus , Micali, et d'autres encore, dans un temps

où l'on n'attachoit pas à l'exacte et fidèle représentation des monumens
antiques la même importance qu'aujourd'hui, et où manquoient fa

plupart du temps les moyens de se la procurer. II est donc maf-

heureusement trop vrai de dire que, jusqu'à ce jour, nous ne possé-

dions sur ces peintures étrusques , particulièrement en ce qui pon-

cerne le caractère et le style du dessin
,
que des notions ou fausses

ou insuffisantes , et conséquemment que nous manquions du principal

élément nécessaire pour résoudre la question, si Iong*temps et si vive-

ment controversée, de l'origine des arts étrusques, et de leur relation

plus ou moins intime
, plus 0]X tpoins antique , avec ceux de l'Orient

ou de la Grèce.

Les. autres éiémens de ce problème, c'est à savoir les urnes ornées

de bas- reliefs, les vases peints, les pierres gravées, et les patères où

( i) Hist. de l'art démontrée p r les monumens, Archit. pi, X, XI.— (2) L'/talia

avanti ït dom'inÎQ dei Romani, tav. Ll ; LU.
'

.
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ïniroirs mystiques , sont communément privés eux-mêmes de carac-

tères certains h l'aide desquels on puisse assigner l'époque de leur

exécution, et l'école, soit nationale, soit étrangère, à laquelle ces

monumens a})partiennent. Ce qui paroît à-peu-près démontré , pour

ce qui regarde les urnes, qui forment la classe la plus nombreuse et

îa plus intéressante des monumens étrusques, c'est qu'elles offrent

constamment des sujets grecs en rapport avec ceux des vases grecs et

des sarcophages romains, et que le travail de ces bas- reliefs indique,

dans le plus grand nombre , une époque romaine et même assez,

basse. C'étoil l'opinion de Lanzi; c'est aussi celle de M. Inghirami

,

l'un des hommes de nos jours les plus versés dans la connoissance des

arts et des antiquités étrusques ; et , si j'ose dire à mon tour ce que

j'en pense, j'avoue qu'un examen assez attentif de ces monumens m'a

convaincu de fa solidité de cette opinion. J'ai recueilli dans fe musée

public de Volterre, provenant du legs du ])rélat Guarnacci , et dans

une collection particulière de la même ville , celle de MM. Cinci

,

environ trente sujets ou compositions différentes, quelques-unes repro-

duites douze ou quinze fois avec des variations plus ou moins impor-

tantes, mais toutes, sans exception, puisées dans l'histoire et la mytho-

logie grecques, et. fa plupart relatives aux sièges de Troie et de

Thèbes , aux aventures de Philoctète , d'Ulysse et des principaux

héros célébrés dans les poésies homériques. M. Inghirami a publié
,

d'après ces monumens seuls ,
presque toute l'histoire complète des

malheurs de la famille royale de Thèbes , depuis les temps de Cadmus
jusqu'à ceux des Epigones. Je compte publier moi-même toutes les

autres compositions inédites qui ont rapport à l'histoire de Pélops, au

siège de Troie et aux voyages d'Ulysse: et il deviendra manife.>ie que,

dans fe choix , aussi bien que dans l'exécution de pareils sujets , les

Etrusques n'ont pu être guidés que par des traditions et des doctrines

purement grecques. Lïi même observation s'appliquera , je crois, avec

la même certitude, aux compositions gravées sur les miroirs, à celles

qu'offrent Certains vases peints , lesquelles s'expliquent toutes par la

mythologie grecque ; et l'on peut même affirmer dès à présent , rela-

tivement aux vases peints , qu'ils sortent tous d'une fabrique dont

l'analogie avec celles de la Sicile et de la grande Grèce est frappante

et indubitable.

Mais revenons aux peintures des hypogées étrusques, qui offriroient

,

si elles étoient bien conservées, les indices les plus sûrs touchant le

caractère des arts de l'antique Etrurie ; attendu que ces peintures, ne

pouvant avoir été exécutées que sur les lieux mêmes et très-probable-
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jnent par des artistes du pays, réunissent ainsi tous îes élémens d'une

iécole nationale. Maliieureusement , ainsi que je lai dé]h. oljservé , elles

sont toutes dans un état de dégradation qui ne permet guère d'en

porter un jugement certain, et encore moins d'y saisir ces variétés de

style, de goût et de manière, qui serviroient à caractériser les diverses

périodes de celte école. On ne doit pas cependant désespérer d'arriver

Lientôt h. ce double résultat, au moyen des fouilles qui se poursuivent

dans l'ancienne nécropolis de Tarquinium ; et déjà trois grottes sépul^

craies, ouvertes au mois de mai de l'an dernier, ont fourni des lumières

qu'il est de l'intérêt de la science de recueillir dans le moindre délai

possii;Ie, tandis que les peintures dont ces grottes sont décorées n'ont

encore presque rien perdu de leur intégrité et de leur fraîcheur , et

que les opinions auxquelles elles doivent servir de base ou d'appui

peuvent encore être vérifiées sur les lieux mêmes et en présence des

originaux. C'est ce qui m'engagea soumettre à nos lecteurs quelques

ofjservations nées à la vue de ces peintures, sans autre prétention que

d'en faire connoître l'état actuel et le sujet, autant qu'il est possible

de le deviner, et à proposer, avec une égale défiance, quelques c<^-

jectures sur i'âge de ces peintures et sur la signification des mots

étrusques qui accompagnent chacune des figures représentées dans- l'un

de ces trois hypogées.

Ces grottes oflrent généralement un plan quadrangulaîre, avec une

voûte pyramidale, ainsi qu'on l'a observé aux tombeaux de Pestuin

et à d'autres sépultures grecques, entre autres à celle d'Armento dans

la moderne Basilicate. Elles sont toutes creusées dans un tuf calcaire

irès-grossier, à huit ou dix pieds de profondeur , et recouvertes à

l'extérieur d'un amas de terrain rapporté, sable et gravier, en forme

de tumulus arrondi; en quoi ces tombeaux étrusques diffèrent des

sépultures grecques, pareillement taillées dans le roc , mais à la surface

du sol , et qui ne paroissent pas avoir été recouvertes de terre , ou du

moins à l'égard desquelles il ne subsiste aucun veitige de cette suj>ef

•

struction. L'intérieur en est décoré, sur les parois et sur la voûte, dç-

peintures plus ou moins soignées qui paroissent exécutées en détrempe,

à couleurs simples, à teintes plates, sans aucune dégradation ni

mélange, sur une espèce d'enduit dont la finesse et l'épaisseur varient

en raison du soin avec lequel ces peintures sont exécutées ,
par des

procédés qui paroissent du reste tout-h-fait analogues à ceux qui ont

produit ce que l'on appelle les peintures égyptiennes , lesquelles ne sont

point proprement des peintures , mais des dessins au trait enluminés,

JhPs couleurs employées dans ces peintures, et qui sont encore toutes
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fves dans Fun des trois hypogées dont je m'occupe, sont fe hlanc,

le noir, le jaune, le rouge, le è/eu, et même le vert; nomenclature qui

ne seroit point sans* importance, si Ton pouvoit établir avec quelque

certitude l'anliquité de ces peintures , par rapport aux temps où l'on

présume , diaprés le témoignage de Pline , que les artistes grecs n'em-

pioyoient encore dans leurs tableaux que les quatre couleurs blanche,

noire , rouge et jaune. Mais cette opinion même de Pline est tellement

contraire à la vraisemblance et contredite par fes faits, qu'il seroil

superflu de recourir au témoignage de ces peintures étrusques , supposé

que fa haute antiquité en fût bien constatée ; ce qui est précisément

la question.

Deux des grottes dont je vais donner la description , semblent

proprement étrusques , d'après la nature des sujets qui se voient repré-

sentés dans la première, et d'après les inscriptions en caractères

étrusques qui se lisent dans la seconde; l'exécution des peintures qui

les décorent en est aussi beaucoup moins soignée, bien que la pro-

portion des figures en soit plus forte. La troisième, où les sujets, les

costumes , les accessoires, paroîssent purement grecs, offre un goût de
dessin tout-à-fait semblable à celui des vases grecs d'ancien style qui

• appartiennent aux fabriques siciliennes ; et c'est aussi celle dans laquelle

est déployé un plus grand fuxe de couleurs. L'enduit sur lequel ces

couleurs sont appliquées, égale, pour la finesse et l'éclat, fes pIus'

beaux stucs de Pompéi ; et ces couleurs sont encore, en beaucoup'

d'endroits , aussi fraîches et aussi vives que dans les peintures de Pompéi,
ata moment où elles sont rendues à la lumière.

Première grotte. Des deux côtés de la porte rectangulaire par
laquelle on y pénètre, sont figurés un tigre el un dauphin, et des

arbres, aux branches desquels sont suspendues des bandelettes, arbres

d'espèces différentes, à ce qu'il paroît, mais d'un dessin grossier, et

sans imitation de forme précise. Au-dessus de la porte, est une espèce

de base ou d'autel carré, terminé par deux volutes ioniques, comme
on le trouve figuré sur tant'.de vases grecs pour indiquer un tombeau
et les libations offertes aux mânes. Le prolongement de cet autel sur

la voûte en forme l'arête, et se termine, sur la paroi de la grotte opposée
à l'entrée, par un autel de forme semblable, orné des mêmes volutes

ioniques, des deux côtés duquel, dans l'espèce de fronton ou espace

triangulaire qui fait fece à fa porté, sont représentés un cheval marin
et deux dauphins. La présence de ces animaux marins a sans doute
ici fa même signification que sur les sarcophages orn^s de triions et de
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néréides (i), et fait, allusion à cette croyance populaire des anciens,

qui plaçoit au-delà de l'océan le séjour des âmes bienheureuses. Le
fameux tom'jeau trouvé à Armento en Basilicale étoit pareillement

orné, dans l'intérieur, d'une frise en terre cuite dorée, et représen-

tant des nymphes océanides portées sur des dauphins et autres animaux
marins, sans doute avec la même intention (2); et Tun des tombeaux
de Pompéi offre une décoration à-peu-près semblable , exécutée en
peinture (3). Le tigre , znimul consacré à Bacchus et associé au dau-

phin, seroit encore ici, d'après tant d'exemples analogues fournis par

les monumens grecs et romains, le symbole de l'initiation qui introduit

au bonheur de l'autre vie.

Chacun des côîés de la grotte offre une composition que je vais

décrire, en commençant par celle qui se présente à gauche en entrant.

La première figure est celle d'un génie mâle, debout, ie corps peint

en rouge, avec un manteau noir, conduisant d'une main, par la bride,

un cheval noir, et l'autre main étendue en avant, les doigts fermés à

l'exception de l'index. En face de ce génie est un personnage sem-

blable, le corps également peint en rouge, vêtu de même, et con-

duisant pareillement par la bride un cheval; mais ce cheval est peint

en rouge et non en noir, comme le précédent. Cette opposition de

couleurs
,

qui se reproduit souvent sur les mêmes peintures de
Corneto, pour indiquer ce qu'on est convenu d'appeler les bons^ex les

mauvais génies (4) > avoit sans doute la même signification que sur

les plus anciens monumens des Grecs , où le génie de la mort et celui

du sommeil étoient représentés , l'un par un enfant noir , l'autre par

un enfant blanc , ainsi que nous l'apprend Pausanias dans la descrip-

tion du coffre de Cypsélus (5). Fondés sur ces autorités, nous devons

donc reconnoître, dans ces deux personnages rouge et noir , les génms

de la vie et de la mort, que la présence du cheval, symbole signi-

ficatif employé sur tant de monumens étrusques pour indiquer le

dernier départ, achève de caractériser de la manière la plus indubitable.

C'est ce que prouve encore la présence d'un troisième personnage, repré-

(i) Voy. entre autres exemples, Vill. Pïncïan. stanz. VII, n." xj yÇl Alon.

Alattei. m, il , 12, 50.— {2) Relativement à cette croyance populaire chez

les Étrusques, voyez les monumens recueillis dans VEtrur. régal, de Dempster,

tom. I, -p. 102; tom. Il , p. ^oj , ^^S, avec le chapitre de Buonarotti, ibid,

). 35. Un génie sur un monstre marin forme le sujet d'une urne étrusque, dans

e musée de Vérone. Voy. le Mus. lapidar. di Veron., n. XII, p. 5 1-52, de

Ventura , Verona , in-^.° , 1827. — (3) C. Bonuccr, Pompei descritta, p. 6^,

jfSIapoIi, 1827. — (4) Micali, pi ui, avec i'explicaiion. — {5) Pausan, V, z/,

l
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sente debout entre ces deux génies. Cette troisième figure est celle

d'une femme; elle est debout, vêtue d'une tunique blanche à plis droits

et réguliers, recouverte d'un peplus rouge qui iui enveloppe toute fa

tête, et forme une coiffure du genre de celles qu'on nomme phrygiennes

et qu'on voit à presque toutes les figures de divinités étrusques («).

Par-dessus la tun'ique est jetée une pièce d'étoffe de couleur verte, qui

tombe de fépaule gauche , ceint le corps au dessous du sein , et

retombe, en forme de franges, de chaque côté du corps. Mais ce

que celte figure a sur-tout de remarquable, c'est la posiiiou du bras

droit, qu'elle tient ployé en avant à la hauteur du menton, et la main

passée derrière l'épaule, tandis que de l'autre main , fermée et serrée

contre son corps, elle relève les plis de sa tunique, dans l'attitude

connue des figures d'ancien style, dites de VEspérance. A ce costume,

que nous trouvons employé dans les effigies de plusieurs divinités

étrusques (2), et sur-tout à cette attitude significative, on né peut

méconnoître la Némésis des Grecs , mal à propos confondue par Gori

avec fa Fortune (3) ,
qui, placée entre le génie de la vie et celui de la

mort, semble indiquer, par son coude relevé, que la mesure de la

vie est comblée pour celui à qui étoil destinée cette suprême demeure.

La déesse a les pieds nus , particularité qui a sans doute ici sa signi-

fication comme tout le reste, mais que je ne puis pas bien m'expliquer,

tandis que les deux génies portent uniformément cette espèce de

chaussure singulière, avec un quartier de derrière très-élevé, et une

pointe recourbée en avant, que l'on voit, à très-peu de différence près,

à quelques figures grecques du plus ancien style, de Mercure et de

Persée , et que l'on retrouve absolument pareille à la plupart des effigies

de dieux étrusques. Je ne dois pas négliger non plus d'indiquer une

particularité qui a aussi sa valeur symbolique dans la composition

que je viens de décrire; c'est qu'immédiatement avant le premier génie

qui ouvre cette composition , il y a deux arbres trop grossièrement figurés

pour qu'on puisse en déterminer l'espèce, mais liés ensemble par une

bandelette blanche , ce qui nous offre peut-être un emblème de deux

destinées unies ensemble par l'initiation, à moins qu'on n'aime ruieux y
voir la représentation abrégée cL^^ champs élysées, tels qu'on les trouve

figurés sur un grand nombre de monuinens romains. Quel que soit au

reste le sens de cette espèce d'hiéroglyphe , il me semble neuf dans

(i) Mus, etrusc. tom. I, pi. IX, 2, xxvil , XLVII. — (2) IbU. pi. m, V, IX;

*Micali , Monument, per servire aW Italia, ifc. , Uv. X V-XVIII.— (3) Gori, ibïd,

tom. 1, pi. XC, XCI, p. 214. j ... -

B
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ÎGS représentations étrusques, et, h ce titre, il méritoit d'être refevé^

La face principale, opposée à celle de l'entrée, offre une com-
position plus considérable. On y remarque d'abord ces deux mêmes
génies de la mort et de ia vie, représentés et peints de même, avec

cette seule différence qu'ifs sont l'un et l'autre à cheval, le premier
,

sur un cheval noir, le second, sur un cheval rouge. Lntre eux est un
groupe très-remarquable de trois personnages: le premier, homnre
d'une hau'e stature et d'un âge avancé, le corps peint en rouge, avec

une barbe noire et une couronne de laurier, vêtu d'une tunique courte

noire et d'une chfamide verte , serre de la main droite contre son sein

un jeune homme vêtu d'une simple tunique y'^a;?^ à bords bfancs, qui

joue de la double flûte, tandis que le même personnage présente

de la main gauche un culice à une troisième figure debout et tournée

vers eux, laquelle est vêtue et coiffée comme la précédente, mais qui

a de plus les pieds chaussés de celte espèce de brodequins étrusques

que j'ai décrite, et qui lève les mains en avant, dans l'attitude que
l'on voit à tant de figures égyptiennes. II me semble qu'il ne peut y
avoir la moindre difficulté sur le sujet de celte représentation. C'est

évidemment un sacrifice offert à une divinité infernale par l'un des

ministres, et probablement pour le salut du jeune homme, vêtu de

la tunique courte des Camillcs étrusques, que l'autre personnage, père

et pontife tout-â-la fois , presse si étroitement contre son sein. La
couronne de laurier sur la tête et le calice aux mains de celui-ci ne

peuvent convenir qu'h un prêtre au moment du sacrifice; la double

flûte en est faccom}.:,gnement obligé, sur la plupart é^s monumens
grecs et romains ; enfin la divinité qui reçoit cet acte d'adoration ne

laisse aucun doute à cet égard. Une circonstance que je ne dois pas-

omettre sembleroit peut-être infirmer celte opinion. La figure que

je prends pour une divinité est entourée d'une espèce de nuage qui

se détache par un ton grisâtre sur le fond blanc de la peinture, et qui

ne peut avoir été ajouté que dans une intention quelconque. On
pourroit supposer que l'artiste a voulu représenter ainsi ïombre delà

personne même qui reçoit le sacrifice funéraire; mais de nouvelIes^

considérations nous portent à cr >;re que cette supposition ne sauroit

être admise. Le costume de la figure en question, en tout pareil à

celui de celle qui précède, et dans laquelle on ne sauroit méconnoître

la Némésis étrusque, costume conforme d'ailleurs à celui des divinités

étrusques bien certainement reconnues pour telles; les brodequins qui

conviennent à un pareil personnage; les boucles d'oreilles, ornement

qui biéroit mal à l'ombre d'une défunte ; ^v&i\ l'obsçryatioii facile à.
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"vtîifier sur plusieurs monumens étrusques qui nous offrent le passage

des ombres dans l'autre vie (i), que ces sortes de figures sont tou-

jours représentées enveloppées, de la tête aux pieds,. dans un long

voife ou dans une espèce de linceul, sans aucun ornement, sans aucune

parure, comme on le voit aussi du reste sur les sarcophages romains

-oh. le même sujet €St figuré (2): tout cela prouve que la figure qui

nous occupe ne peut être qu'une divinité. Peut-être, en la montrant

entourée de cet(e espèce de nuage ou d'ombre, l'artiste a t il voulu

.ajouter à son image un signe caractéristique, et la faire reconnoître

à ce trait pour la (divinité des ombres ; car un autre accessoire qu'il me
reste à indiquer, démontre, à mon avis, que c'est ici l'image de la

Proserpine étrusque. Je veux parler d'une tige de grenadier, couronnée

de sa fleur, qui se dresse entre la divinité en question et le groupe
des deux personnages; et, de chaque côté de la composition entière,

sont pareillement peints d'autres arbres de la même espèce, non pfus

grossièrement figurés, comme ceux dont j'ai parlé, et dont la signifi-

cation propre étoit sans doute, indifférente, mais bien nettement carac-

térisés cette fois par Iz. feuille et \efruit. Dans la supposition , à laquelle

ïi sera diflBcife de se refuser, que ce dernier symbole n'estpas tout-

à-fàit arbitraire, il ajoute à tous les caractères auxquels nous avons

reconnu la Proserpine étrusque un trait décisif de plus , et nous en
concluons que c'est ici un sacrifice offert à cette divinité -infernale,

pour le repos de Famé de fa personne enseveh'e dans ce tombeau.
- Le troisième côté de la grotte, outre les arbres d'espèces différentes

,

quoique incertaines à cause de l'extrême négligence avec laquelle

ces arbres sont tracés, et auxquels sont suspendues des couronnes,
des bandelettes, n'offre que les deux génies i\é.]k décrits, toujours dans
le même costume et pareillement à cheval; mais cette fois, comme
dans fa première scène, placés vis-h-vis l'un de l'autre, et celui du
'Cheval noir, ou le génie de la mort, étendant la_main contre l'autre,

comme pour lui défendre d'avancer, et lui annoncer que sa course
est remplie, tandis que te génie de la vie, présentant sa couronne,
semble témoigner sa surprise et son chagrin de se voir ainsi arrêté

dans ie milieu d'une carrière honorable. On ne sauroit, je crois, ex-
pliquer d'une autre manière îe motif de ce groupe, qui nous offre

(i) iVlicalI , Monument, per servire ail' Italia, ifç. , tav. xxvï ; Inghi-
rami, Monum. etrusch. ser. 11, tav. VI, X, 1. — (2) Voyez-en des exemples.
Mus. P. Clem. V, 18, 3 j Pïttur. deï Nason. tav. X; Zoega , Bass. riliev.

tom. I, tav. XLII, p. 199; Mus, Capitol, tom. IV, tav. 25, 29; Admirand.
Uv. 66,67.

B X
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l'allégorie fa plus claire, la plus concise, et la mieux exprimée, concer-

nant les deux puissances qui se partagent la destinée de l'homme ; et le

sujet de cette, scène, ainsi interprété, se trouve tellement en rapport

avec ceux, des deux compositions qui précèdent, que le témoignage
mutuel qu'elles se prêtent, en devient, si je ne m'abuse, ia confir-

mation évidente.

Que si nous jetons un coup-d'œiî général sur cette peinture, nous

y trouvons, malgré l'incorrection et la négligence du dessin, les prin-7

cipaux caractères d'une école, sinon^primitîve, du moins très-antique,

qui paroît appartenir à la Grèce. Les costumes offrent un mélange
des formes grecques et étrusques, où domine l'emploi des premières,

ia tunique, la chiamide, le peplus; les accessoires, le vase à double

anse et à tige élevée, dans le genre de ceux qu'on nomme vulgaire-

ment calices ; la couronne de laurier, la double flûte, les bandelettes,

les couronnes , sont tous objets empruntés des usages grecs. Les con-

tours des figures, accusés avec franchise, sont tracés à la pointe sur

l'enduit, comme on le voit sur les plus anciens vases grecs, et comme
on le voit aussi sur la plupart des peintures de Pompéi. Le type seul

de ces figures ofîle ces traits conventionnels qu'on affecte de regarder

comme exclusivement propres au style égyptien, mais qui appar-.

tiennent en effet à toute école primitive, à tout art dans l'enfance,,

et qui se retrouvent aussi dans les diverses écoles de la Grèce; en
sorte qu'on peut reconnoître, avec toute la vraisemblance possible,

dans cette peinture étrusque , un des monumens les plus curieux et

les plus antiques de l'influence exercée par les arts grecs sur ceux de

i'Étruiie, en même temps qu'un des monumens les plus authentiques

du mélange qui se fit, à une époque certainement très-ancienne, des.

idées et des croyances religieuses des deux peuples, puisque nous»

trouvons ici réunies, avec les deux génies d'invention grecque, mais sou5

une forme étrusque, la Némésis et la Proserpïne grecques, l'une et

l'autre modifiées suivant le nouveau système où on les faisoit intervenir.

J'aborde maintenant fa seconde grotte ,
qui offre , sur les quatre

parois enduites d'un stuc grossier, des figures dessinées au trait et

coloriées , de proportion plus forte que celles de la grotte précédente,

formant dans leur développement une espèce de procession ou pompe
dionysiaque , mais toutes isolées l'une de l'autre ; et au dessus de

presque toutes ces figures , des inscriptions étrusques qui n'ont de même
aucun rapport avec elles. Nous retrouvons ici encore plus fortement

caractérisé , ce mélange de grec et d'étrusque qui nous a paru résulter

de l'examen de la grotte précédente ; car les personnages représentés
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dans celle-ci nous offrent tous les traits et tous les attributs des Satyres

ou f)ersonnages bachiques reproduits sur tant de monumens grecs et

romains, et l'emploi de caractères étrusques ne laisse aucun lieu de

douter que ce ne soit ici l'œuvre de mains étrusques : c'est ce que prouve-

ront la description que nous allons faire de ces figures et l'examen

des inscriptions qui les accompagnent.

On remarque d'abord, au dessus de la porte carrée qui donne accès

dans la grotte, et de chaque côté de cette porte, deux Satyres nus,

avec une barbe noire terminée en pointe , et la longue queue de cheval

,

Irait caractéristique de cette espèce de personnages, lesquels se recon-

noissent d'ailleurs ici à une particularité obscène, fréquemment repro-

duite gur des vases grecs du plus ancien style oii sont figurées des

oi-gies bachiques. Quel que soit le sens mystique ou populaire qu'ail

ailleurs celte particularité, ici, où elle se trouve employée dans un
lieu funèbre, elle paroîtra certainement neuve et remarquable. Ces
Satyres , constitués en quelque sorte gardiens sacrés de la porte d'un

tombeau , font ici l'office que remplissent , dans l'autre grotte sépul-

crale, le tigre, animal symbolique de Bacchus , et le dauphin, autre

habitant du séjour des âmes bienheureuses; et il se peut que, dans

l'une et dans l'autre de ces. tombes élrusque||| ces diverses représen-

tations aient en effet une signification analogue.

La procession des figures commence immédiatement à droite de fa

porte d'entrée. La première de ces figures est celle d'un homme nu,

debout, qui a le poignet gauche entouré d'une bandelette et qui porte

un sceptre dans la main droite; k. cette bandelette, signe indubitable

d'initiation, et à ce sceptre, qui caractérise aussi bien Je ministre de

fa divinité que la divinité elle-même, on ne peut méconnoître ici un
personnage initié, peut-être celui ou l'un de ceux à qui cette tombe
éloit destinée ; et ce qui sembleroit venir à l'appui de cette interpréta-

tion, c'est qu'une seconde figure, placée vis-à-vis de la première, et

inclinée devant elle, lui présente, avec tous les signes du respect
,

tin dauphin qu'elle porte de la main gauche , et un petit bâton qu'elle

tient de même horizontalement de la main droite. Cette seconde figure

e5t extrêmement remarquable par les symboles qu'elle porte. La
réunion d\x dauphin , dont j'ai déjà indiqué la signification symbolique,

et du bâton court, qui se voit toujours aux mains du bon génie dans les

monumens étrusques (i) , fait manifestement allusion au bonheur qui
—-—'•^—

—

(i) Voyez entre autres Micali , Monum. per servîre alV Italia , Ù'c.
,'

taT. LU, p. ix. Un bâton semblable se voit aux mains de Tritons transportant
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attend dans l'autre vie le personnage inîiié auquel sont présentés,

comme- gages de rimmorialité , ces symboles caractéristiques ; et fa

circonstance remarquable que ces deux figures sont les seules, dans

toute la composition
, qui soient ainsi mises en rapport l'une avec

l'autre , achève de donner à cette opinion toute la certitude possible.

Le groupe que je viens de décrire occupe tout l'espace à droite,

entre la porte d'entrée et la paroi latérale; à partir de là, on ne voit

plus que des figures qui se suivent, conune dans une procession , sans

relation entre elfes, quoique par toute leur attitude et par le mouvement
de leur tète, tantôt dirigée vers celle qui précède et tantôt tournée

vers celle qui suit, elles indiquent suffisamment qu'elles font partie

d'une iiféme pompe funèbre. L'une porte une branche d'arbre, qui fait

allusion aux dendrophories , dont il nous reste tant de monumens sur

des sarcophages romains ; une autre tient de la main gauche un
calice , de la droite un prœfericulum , vases consacrés aux libations

bachiques et funéraires ; la troisième, qui tient pareillement un prœfe-

riculum , soutient de plus sur son épaule gauche un grand dïota,

renfern>ant la liqueur bachique, vase que l'on voit figuré sur les mo-
numens qui représentent des sujets dionysiaques , et porté de même par

M\\ des suivans de DiorjK^us. Jusqu'ici nous n'avons vu probablement

que des ministres subalternes du culte dionysiaque; la quatrième figure,

qui marche dans le sens des précédentes, c'est-à-dire, à droite, en

retournant la tête de leur côté, nous montre, dans ses deux bras levés

devant elle, dans un riche collier qui lui descend sur la poitrine, et

dans la chaussure singulière que j'ai décrite plus haut, un personnage

d'un autre ordre et vraisemblablement étrusque, peut-être l'un des

principaux minisires du culte représenté ici dans l'une de ses solennités

nationales.

Les deux figures qui suivent, offrent, dans leur costume et dans leur

attitude, des particularités encore plus remarquables. L'une, avec une

barbe blanche , la tête coiffée d'une espèce de tiare ou de bonnet

semblable à celui des Dioscures, pareillement peint en blanc, avec

des ornemens rouges, et chaussée de brodequins rouges , est représenté:©

dansant, dans un mouvement très-vif, la jambe gauche levée en l'air.

5«r leur dos une ame. humaine, sar un basTrelief sépulcral, de style grec , publia

par Paciaudi, Monunu Pelopon. tom. I, p. 144 ; et ce bâton même n'esî autre

chose que la v^rg-^ de Mercure Psychopompe, le caducée, sous sa forme antique

et primitive, ainsi que Ta montré M. iiouiger, Vasengemàld. part. II, p. 99-109;

Amakhea, tom. I, p. 109 suiv.
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et tenant un calice dans ia main gauche , tandis qu'elfe a la main droite

levée en avant et ouverte. L'autre figure, qiii e»t la dernière de ce

côté de Ja grotte, est pareillement celle d'un vieux Satyre, à barbe

blanche, coiffé du même bonnet, auquel est ajoutée ici une couronne,

portant aux pieds la chaussure étrusque dont fai parlé, tenant de sa

main droite une patère et une couronne suspendue , et dans la

gauche deux autres couronnes. Le calice , la patere et les couronnes,

objets propres aux pompes dionysiaques, ainsi que la danse qui les

accompagnoit, attribués ici ài des personnages que feur costume signale

à nos yeux comme étrusques , offrent un nouvel et frappant exemple de

ce mélange des usages grecs et étrusques que j'ai indiqué comme la

particularité la plus remarquable de ces sépultures étrusques.

Le reste de cette procession , dont l'extrémité a le plus souffert des

effets du temps et de l'humidité , n'offre que des répétitions des mêmes
personnages bachiques, dans des attitudes variées, mais avec des attri-

buts à-peu-près semblables. On doit cependant remarquer, dans le

troisième cc.'é de ia grotte, celui qui fait face à l'entrée , deux figures

de femmes, dont l'une, entièrement nue, avec un riche collier, est

représentée dansant, fes deux bras levés au dessus de sa tête j l'autre, qui

danse pareillement, les hanches ceia tes d'une pièce d'étoffe rouge , sorte

de vêtement que Ion voit à beaucoup de figures étrusques des deux

sexes, décorée d'un collier bleu, coiffée d'une tiare blanche avec des

OFnemens rouges, et, dans le mouvement pétulant qui l'agite, fevani îa

jambe droite au-dessus d'un petit quadrupède assez grossièrement

figuré , sur lequel se lit l'inscription étrusque AFPHLA. Ces deux
femmes sont censées danser au son de la double flûte dont joue un
personnage placé entre elfes , fe seul , dans toute cette pompe
dionysiaque, qui nous offre cet instrument de musique si générale-

ment empfoyé sur les monumens grecs et romains.
''

(La suite au prochain cahier). .-
; ,

,i .. •* - ..
*.

/ RAOUL-ROCHETTE. .
'

PnOCLÎ PHJLOSOPHI PLA TONICI OPERA , è codd, mss. hîhlîoth.

parîsîensîs tmncprîmàm edîdît , lectîoms varîeîate et commentariis

ïUustravit Victor Cousin , professer philosophie. Parîsiis,

excudebat J. M, Eberhart, 1820, 182.1» 1823; Firrr>.

Didot , 1827, 6 vol. iîî-8S , Ixxx et 2^^, xxv et 340 ^
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X et 25?!, ix et 284, 4^7 et 376 pages. (Librairie de

Levrault, rue de la Harpe, n.* 80.)

Quoiqu'on ait perdu plus de vingt ouvrages de Procîus Diadochus,

il en reste assez pour donner une idée avantageuse de l'étendue de

ses connoissances, de la variété de ses talens et de la vivacité de son

imagination. Nous avons de lui des hymnes et quelques autres vers,

des scholies sur Hésiode, une notice sur Homère, une dissertation

sur h poésie; et d'une autre part, des livres de physique et de mathé-

matiques, tels qu'un traité du mouvement, un tableau des positions

astronomiques , dont M. Hafma, en 1820, a publié le texte grec

accompagné d'une traduction française ; un commentaire sur Euclide,

où l'on apprend qu'avant Euclide treize mathématiciens grecs avoient

composé des élémens de géométrie. Mais Proclus est sur-tout connu
par ses livres de métaphysique ou de philosophie générale, qui ont

obtenu quelquefois de grands hommages et subi plus souvent des

censures amères. Burigny, Brucker, Diderot, n'y ont vu qu'une fausse

science, qu'un tissu de visions ou d'impostures: d'autres juges,

comme MM. Tiedemann , Buhle , de Gérando , sans préconiser les

doctrines de Proclus, ou même en les réprouvant, les ont déclarées

dignes de l'attention des philosophes ; et sans doute, quelque opinion

qu'on en veuille prendre, elles appartiennent à l'histoire de réclectrsme

ou du syncrétisme.

Une institution théologique, où Proclus soutient deux cent onze

propositions dont la plupart sont au moins fort obscures , et sa

théologie platonique en six livres, ont été imprimées, en grec et en

latin, dès 1618. Auparavant, on avoit mis au jour ce qui restoil de

fiés commentaires sur le Timée et sur la République de Platon. C'étoit

ià, sauf la version latine d'un autre livre que nous indiquerons bientôt,

c'étoit tout ce que le public pouvoit connoître des écrits philosophiques

de Proclus, lorsqu'en i 8^0 des extraits de ses scholies sur le Cratyfe,

conservés en des manuscrits de Rome et de Paris, ont été mis en

lumière par M. Boissonade, M. Cousin achève aujourd'hui, dans les

volumes que nous annonçons, fa publication des œuvres de Proclus

Diadochus, ou du moins de ce qu'il a été possible d'en retrouver. Ces

six tomes renferment, i." une version latine, h défaut du icxte grec,

de trois livres intitulés de Providentîâ et fato , de decem dubïtatiombus

ùrca prov'identiam , de subs'istenîiâ malorum ^ livres dont le premier seul

^vojt paru en latin j 2.° une partie considérable du commentaire grec



. JANVIER 1828. 17

sur le premier Alcibiade; 3.° sept livres du commentaiie sur le Par-

raénide , avec un supplément au septième par Damascius.

L'éditeur a placé à la tête de ces divers écrits une préface générale

qui, par d'ingénieux aperçus philosophiques et historiques, par une

érudition variée, par un style entraînant et unp élégante latinité, doit

intéresser vivement plusieurs classes de lecteurs. L'histoire de la philo-

sophie grecque y est divisée en trois âges, dont le premier commence
à Pylhagore , le second à Socrate, le troisième à Ammonius Saccas.

M. Cousin a eu occasion d'exposer lui-même dans ce Journal (1) les

détails que celte division embrasse. II tient peu de compte des tradifions

orphiques de fa Thrace, et de l'école ionienne de Thaïes , qui ne s'est

guère occupée que de physique. II voit Orphée renaître dans Pythagore,

chez qui d'ailleurs apparoissoit d'avance la partie la plus sublime de la

philosophie platonique, c'est-à-dire, la conception de la vie universelle

et le germe de la théorie des idées. Du sein de l'école socratique

sortent les cinq grandes sectes que distinguent les noms de platoniciens,

péripatéiiciens, stoïciens, épicuriens et sceptiques. M. Cousin est

persuadé qu'il devoit s'en former ainsi précisément cinq, ni plus ni

moins
, parce qu'il falloit ou n'apercevoir nulle part que des apparences

et des illusions , ou n'accorder de réalité qu'aux objets physiques , ou
se renfermer dans sa conscience personnelle, en niant ou méprisant

toute autre existence ; ou réunir en un seul corps de science le

système intellectuel et le système de la nature externe, sans les

dépasser ni l'un ni l'autre; ou enfin s'élever jusqu'à l'Unité intime et

suprême, qui, à peine accessible à l'intelligence, embrasse et vivifie à-

la-fois le monde spirituel et le monde matériel : Unitatem interius

uconditam , idcoque vix întellectu att'wgendam , quâ. . . . universus ille

,

quem spmtuale?n et materîalem mundum vacant , vivit et contînetur. L'une

des cinq sectes, i'épicuréisme, s'exila en Italie et y acheva la corruption

des maîtres et des esclaves ; le scepticisme s'éteignit avec Sextus Em-
piricus : mais il restoit à concilier les trois philosophies de Zenon

,

d'Aristote et de Platon ; ce fut l'entreprise des éclectiques d'Alexandrie

,

qu'on appelle aussi néo-platoniciens , parce qu'entre les trois doctrines

qu'ils s'efforçoient de réunir, le platonisme prédominoit. Ce troisième

âge, qui est aux yeux de M. Cousin celui de la maturité et de fa

perfection de la philosophie grecque, s'ouvrit à la fin du ii.* siècle de

fère chrétienne, et reproduisit l'école socratique, mais rappelée à son

unité primitive , mais enrichie des plus hautes théories de Platon , et

(i) Avril 1826, p. 21 5-220; juin, 323-329; juillet, 4' 4-423'

c
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rassemblant aussi, par le plus heureux choix, tout ce qu*il y avoit de

grand et de pur dans les doctrines ou traditions orphiques, pythago-

riques, égyptiennes et orientales. Tel s'établit f éclectisme, presque

au centre des trois parties de l'ancien monde , dans une ville qui étoic

devenue la métropole des lettres et des sciences. Tel il repassa dans

Athènes, près du tombeau de Platon, vers la fin du IV.* siècle. Là,
Syrianus , par ses leçons publiques , acheva d'instruire et de former

Proclus, qui devint son successeur, SïaSb'^ç, C'est ainsi qu'on a coutume

d'interpréter ce surnom : toutefois, comme on lit en quelques manuscrits

JictJhKou Tj-AûiTOMaa, M. Cousin pense qu'il pourroit fort bien désigner

Proclus comme le plus digne successeur de Platon lui-même. En
effet, Proclus nous est ici représenté comme le prince de la philosophie

éclectique, ou même, plus généraiemenl, de la philosophie grecque;

rapprochant et éclairant l'une par l'autre toutes les connoissances

humaines, grammaire, littérature, morale, métaphysique , géométrie,

astronomie ; réfléchissant avec éclat et sans confusion toutes les

lumières qu'avoit jetées dans les divers âges le génie des plus habiles

maîtres, depuis Orphée jusqu'à lamblique (s); embrassant aussi dans

sa vaste pensée toutes les doctrines théologiques , dans son cœur pur

tous les sentimens religieux, et devenant ainsi, comme l'a dit son

historien Marinus, le pontife du genre humain, l'hiérophante de l'uni-

vers , T» oAa yJ)ajA.ii h^ipctVTDv.

M. Cousin admire sur-tout la méthode de Proclus, l'art avec lequel

il a érigé ou réduit en science les vérités que la nature nous fait

entrevoir ou pressentir. Les orientaux et les pythagoriciens ne les

avoient retracées que sous le voile des mythes et des symboles. La

forme du dialogue, employée par Platon, le dispensoit trop souvent

d'exposer sa doctrine avec une précision parfaite. Aristote sut lé pre-

mier enchaîner étroitement les conceptions de l'esprit humain : mais it

écartoit celles qui résistoient à sa méthode rigoureuse ; il retranchoit dé

fa philosophie cette partie supérieure ou transcendentale (\ui s'élève

au-dessus de toute sensation et de tout raisonnement ; jc'drri' transcenden-

talis supra sensus et omnem dialectïcam posita. Trouver une méthode

applicable à de si hautes spéculations, étoit un bonheur réservé aux

éclectiques, §t particulièrement à Proclus ; car, lors même qu'elle lui

(i) In quo coîre ac fusïs , nec prornîscuis tamen, rad':ïs ejffulgere m'ihî videntur,

quœcumque variis temporibus Grœciam illustraverinit pJiilosophicorum iugenio-

riim lumïnay Orpheus videlïcet et Pythagoras , Plaîo , Arisiote'es Zenoque, Plo'

t'inus, Porphyrius iitque lambUchus.
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auroit été transmise par Syrianus son maître et par d'autres néo-pîa^oni-

ciens, l'honneur de i'avoir perfectionnée et propagée lui appariiendroic

encore: il a cela de commun avec Homère, que, dans sa carrière, tous

'les noms précédens sont éclipsés par fe sien. Les premiers éclectiques

avoîent tenu secrète îa plus précieuse partie de leurs dogmes : après

eux, Plotrn s'abandonna aux élans de son génie , et ne traça point assez

nettement aux yeux de ses disciples, la route où il les entraînoit.

Porphyre ensuite mérita plus d'éloges par les ornemens de son style

que par l'ordre et fa liaison de ses pensées. Le grave lajnblique parla

le langage des pontifes et des oracles plutôt que celui d'un métaphysicien ;

il révéîoit les mystères de l'Egypte et de Pyihagore, et méprisoit trop

la dialectique des péripatéticiens, pour en vouloir subir lui-même les

lois rigoureuses, Procïus vint enfin , et l'éclectisme eut une méthode.

Si je ne me fais pas illusion, continue M. Cousin, si je ne suis point

aveuglé par une prévention trop ordinaire aux éditeurs et aux com-
mentateurs, c'est Procïus qui a dégagé le platonisme des nuages qui

l'enveloppoient, et qui l'a revêtu des formes à-la-fois austères et lumi-

neuses de l'aristotélisme.

A ces considérations générales sur la philosophie de Procïus se

joignent et s'adaptent parfaitement certains détails biographiques,

parmi lesquels toutefois ne sont pas compris ceux qui concernent ses

visions , ses prophéties , ses iiMKicles , son habileté dans les arts

magiques. Ces merveilles ont été racontées par son élève Marinus ( 1
) ;

et quoiqu'elles passent pour fabuleuses , peut-être convenoit-il d'en

faire mention, ne fût-ce qu'afin de réfuter les inductions que Brucker

et d'autres écrivains en ont. tirées contre les doctrines du prince des

éclectiques. Peut-être aussi seroit-il permis d'élever des doutes sur une

partie des aperças que rassemble l'éloquente préface de M. Cousin.

Nous ne tenterons pas de résoudre des questions si graves ; il nous

suffira d'en })roposer quelques-unes. D'abord est-il aisé d'établir une
classification des sectes qui , en s'accordant avec leur chronologie

,

représente fidèlement leurs affinités, leurs oppositions, ce qu'elles ont

de commun , les traits caractéristiques ou les nuances qui les distingiientî

Par exemple , quelle idée précise concevrons-nous de la doctrine géné-

rale et primitive de cette école socratique , de laquelle seroient sortis

également le dogmatisme et le septicisme, la métaphysique de Platon

^1) La vie de Procïus par Marinus a été publiée à Hambourg, en 1700,
in'4.' ; à Londres, tn-8.'' ^ en 1703. M. Boissonade çn a donné une bien meil-

leure édition en 18 r4> /n-^.', à Leipsic.
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et fe matérialisme d'Épicureî Si^ comme l'a dit Montaigne, fe revers

de la vérité a cent mille figures et un champ indéfini (i), y a-t-il

moyen de limiter d'avance , de fixer û priori le nombre des faux sys-

tèmes qui dévoient éclore î Est-il bien sûr qu'il n'y ait que cinq manières

de résoudre la question, Qu'est-ce qui existe! et d'ailleurs ce problème

étoit-il le seul par lequel pût s'ouvrir le cours des études ou des dis-

putes! D'un autre côté, est-il certain que, durant les trois derniers

siècles avant notre ère et les deux suivans , l'histoire de la philosophie

grecque demeure « vide de grands génies , et ne soit remplie que par

>î la médiocrité ingénieuse et savante (2)! » Ne seroit-il pas à propos

d'excepter au moins Cicéron, qui, à la vérité, n'étoit pas Grec, mais

qui avoit profondément étudié toutes les doctrines de la Grèce, et qui

savoit si bien choisir, dans leur multitude, le petit nombre de celles

qui, nettement conçues, pouvoient être clairement énoncées, élo-

quemment développées; Cicéron, véritable éclectique toutes les fois

qu'il lui est possible de l'être, et que l'impénétrable obscurité des

théories, la témérité des hypothèses, la futilité des argumens, ne le

condamnent point à douter et k exposer sans conclure! Nous deman-

derions encore si c'est en effet au m.', au iv/ et au v.' siècle de

l'ère vulgaire que l'école d'Alexandrie a le plus contribué aux progrès

de l'esprit humain : n'avoit-elle pas mérité plus de reconnoissance

,

plus d'hommages , aux temps d'Éri^osthène , d'Aristarque de Samos,

d'Hipparque , du grammairien Aristarque et de plusieurs autres écri-

vains laborieux, lorsque h-la-fois elle agrandissoit les sciences mathé-

matiques, ramenoit la philosophie à ses résultats les plus positifs et

les plus profitables, recueilloit tous les souvenirs, tous les monumens

.de l'histoire, et perpétuoit, autant qu'il étoit en elle, l'empire des

plus saines traditions littéraires! A-t-on mieux éclairé le monde, en

essayant de fondre en un seul corps des systèmes inconciliables î

N'est-ce pas le nom de syncrétisme, plutôt que d'éclectisme, qui

convient à cet amalgame! N'en a-t-on pas vu résulter une métaphy-

sique réellement nouvelle, moins intelligible qu'aucune de celles dont

elle se disoit composée î Quelle est enfin cette instruction transcen-

dentale qui doit dépasser de si haut celle que nous pouvons acquérir en

observant et en raisonnant î Pouvons-nous jamais, autrement que par

une révélation divine que repl^ussoit Proclus, nous élever aux no-

tions que nos facultés intellectuelles ne sauroient atteindre ! S'il ne

s'agit que de l'usage de ces facultés, que d'une méthode purement

(i) Essais, 1. 1, ch. 9.— (2) Journ, des Sav. déc. 1826, p. 73 J. . ,^
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natùrelfe ou philosophique, en quoi peut-elfe consister, sinon en une

suite d'observations, d'expériences, d'analyses, de déductions, de pro-

cédés divers sans doute, mars tous compris sous le nom de raisonne-

ment! et la prétendue science que Proclus veut trouver au-delà, n'est-

elfe pas assez caractérisée par fe nom de Mar/a qu'il lui donne lui- ,

même î

M. Cousin, en terminant cette préface, où règne un ordre lumi-

neux, quoiqu'elle soit écrite avec beaucoup de verve, nous apprend

qu'il existe aujourd'hui des philosophes qui , ne reconnoissant rien de

vrai avant ni après Conditlac , rien d'exact en deçà ni au-defà de ses

doctrines, trouveront fort mauvais qu'on reproduise au grand jour fes

.

théories de l'écofe afexandrine. L'éditeur de Proclus , considérant qu'il

est rare et que peut-être if n'est pas bon qu'on renonce aux opinions

avec lesquelles on a^grandi et vieilfi, décfare qu'il ne fera aucune .

réponse aux adversaires qu'if vient de désigner, et que leur âge avancé

rend incapables de progrès nouveaux ( 1
) ; il consacre ses travaux

à Ja jeunesse. Nous croyons néanmoins que les hommes studieux de

tous les âges apptaudirdnt à son zèfe, à ses recherches savantes, à

ses méditations profondes , et lui sauront gré de leur avoir fourni les

moyens d'apprécier c^x des écrits de Proclus qu'ils ne connoissoient

pas encore. -^ • y ' : '

Il en est trofs dont on ne possède, comme nous l'avons dit, qu'une

version latine , même depuis l'édition de M. Cousin. Le traducteur

est un religieux dominicain qui est devenu archevêque de Corinthe

vers la fin du xiii.' siècfe, et qui a mis en latin plusieurs autres

livres grecs, et même aussi des livres arabes. ILétoit né à Moerbecfce

près de Ninove en Flandre : on le nomme Guillaume de Merbecke
ou Morbela (2). Cette traduction n'est pas élégante; mais on a lieu

de croire qu'elle est fidèle ou du moins littérale, et que, lorsqu'elle est

obscure, c'est que le texte n'étoil pas très-clair. Le livre de Proclus,

de Providentîâ et Fato , ainsi traduit en latin, avoit été déjà publié

dans la Bibliothèque grecque de Fabricius. M. Cousin en donne une

édition plus correcte, d'après le manuscrit conservé à la Bibliothèque •

(i) II semble même dire qu'ils n'appartiennent plus qu'au passé et à la mort:
(yÉtas illa ) rugas habeî in vultu senties ,)amque, si ita loquifas est , tota deprœ-
teriio , languet interiùs sensimque emoritur. — (2) La notice la plus instructive

qu'on ait sur ce traducteur se trouve p. 388-391 du tome I des Scriptores ord.

prœdicatorum. Guillaume de Moerbecke a traduit des livres d'Hippocrate, de

Galien, de Simplicius, sur-tout d'Aristote et quelquefois d'après ues versions

arabes.
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du Roi , et il rectifie même quelques feçons de ce manuscrit évidem*

ment vicieuses , comme si?i o pour si non , impossib'd'itatem où le sens

exige impassibilitatem, La providence et le destin sont , selon Proclus

,

deux causes générales; mais fa providence se conçoit comme antérieure

au Fatum t qui est sa parole, et qui ne régit que les choses sensibles j

tandis que l'empire de la providence s'étend sur le monde intelîecuiel.

L'auteur dislingue aussi, dans cet opuscule, la sensibilité organique

et passive , de rintelligence qui s'élève par degrés jusqu'à l'enthousiasme^

jusqu'aux ilfuminaiions par fesquelles l'esprit aperçoit immédiatement
la vériié. L'homme tient fe milieu entre Dieu , qui ne choisit pas parce

qu'il est parfaitement bon, et la matière, qui ne peut choisir parce qu'elfe

est inerte: i\ jouit d'une liberté réelle, mais qui n'est point ici définie

avec une extrême clarté, du moins à nos yeux. Burigny a inséré, dans

le Recueil de l'Académie des inscriptions et belles- lettres ( t. XXXI j

in'/f," ) une analyse de ce traité , ainsi que des deux suivans , dont

fa version latine paroît pour la première fois dans l'édition de M. Cousin ;

Fabricius n'en avoit donné que des sommaires.

Ces sommaires et l'analyse de Burigny nous dispenseront de par-

courir les dix articles que comprend le livre intitulé de clecem dubita-

tîonîbus cîrcà provïdenûam. Mais si Ton veut "prendre une idée de

l'ouvrage et de la traduction, voici quelques lignes du dernier article:

il s'agit de savoir pourquoi , si la providence connoît et gouverne toutes

choses, les anges, les démons, les héros contribuent à l'administra-

tion de l'univers. La réponse paroît être que Dieu régit le monde
entier, dont certaines parties sont soumises aux soins des divinités

subalternes, Duplicibus autem uniuitibus ent'tbus , sîve etîam bonitatibus

quas bonum illud produxit eus , causa utrarumque , et a!tero modo unum.

Et lis quidem cwTvnXiat, id est, per se perfectls , Vis autem dispersis

in participantibus COUSIS ; tripUciter enim et 'n unum, et to bonum, aut

secundum causam, puta primum, &c.

Le troisième traité a pour titre de subsistentiâ malorum. La doctrine

qu'on y peut découvrir est que le mal physique, ou du moins ce que

nous appelons ainsi, est un résultat de l'ordre général-, et par consé-

quent un bien; que le mal n'existe ni dans \q% dieux, ni dans tes anges,

ni dans fes démons, ni dans les héros; qu'il ne consiste, à l'égard des

âmes, que dans la foiblesse qui \t% fait descendre vers les choses

matérielles ; que les biens dérivent d'une cause unique, nécessaire,,

éternelle; qu'ils sont réels, qu'ils ont une hypostase, au lieu que les

maux naissent de causes indéterminées et ne sont que des privations.

ht^ tomes II et III de l'édition de M. Cousin contiennent le grec



JANVIER 1828. ' 23

du commentaire de Proclus sur fe premier Akibiade de Platon; avec

les extraits latins de Marsile Ficin, et ce qui subsiste d'une version

fatine d'Antoine Hermann Gogava. Ce traducteur éloit de Grave en

Brabant ; on croit qu'il a exercé la médecine : Éloy suppose qu'il vivoit

au XVI.* siècle, parce que ses versions de quelques livres d'Aristote,

«TAristoxène et de Ptolémée, ont été imprimées en 154*^ et 1^62»

Celle du commentaire de Proclus étoit inédite : M. Cousin l'a publiée

d'après une copie qu'il a fait prendre à Vienne, et il s'est assuré que
cette traduction est fort incomplète, quoique Lambecius eût paru

l'annoncer comme entière. Quant au Jexte grec , il a été principalement

tiré du manuscrit n." 2017 de la Bibliothèque du Roi. L'éditeur a fait

un voyage en Italie, dans l'espoir d'y trouver de meilleures copies de la

seconde partie du commentaire ; mais il n'en a rapporté qu'un petit

nombre de variantes, et s'est convaincu que le manuscrit de Paris étoit

encore le plus précieux. Depuis, il a lui-même rendu coînple dans ce

journal (1) de l'édition que M. Creuzer a donnée de cet ouvrage de

Proclus, et il a présenté, sur le fond même de la maiière, des obser-

vations philosophiques et philologiques, après lesquelles les nôtres

seroient au moins superflues. Nous croyons avec lui que le premier

Akibiade est un ouvrage authentique de Platon ; mais nous ne sommes
pas persuadés qu'il offre le germe de toute la métaphysique platoni-

cienne : nous partagerions plutôt l'opinion de ceux qui n'attribuent

qu'un caractère dramatique à ce dialogue; il tend à convaincre Aki-
biade de son ignorance, et de la nécessité où il est de se livrer à des

études sérieuses , s'il veut prendre une part honorable aux délibérations

publiques des Athéniens. L'entretien est sur-tout parsemé de traits

historiques, et c'est vers la fin seulement que Socrate a occasion de
retracer la maxime, connais 'toi toî-înême , et d'énoncer quelques idées

sur la nature de l'homme. Tiedemann fait même observer que l'ex-

pression fort rapide de ces idées manque d'exactitude, et qu'on s'est

d'ailleurs fort abusé lorsqu'on a cru voir dans quelques métaphores de

Socrate la théorie d'une intuition extatique de Dieu et de la vérité.

C'est le comble de l'absurdité , dit beaucoup trop crûment Tiedemann,
que de supposer qu'il puisse y avoir une raison sans raisonnement et

une intelligence sans fonctions intellectuelles. Telle est pourtant l'hypo-

thèse que Proclus a prétendu extraire de l'Alcibiade, et sur laquelle il

a fondé, non-seulement ce commentaire, mais presque tous ses livres

de métaphysique.

»'<' - • .1. I I I .. . I ., 1..1111 ..I, Il I Il Il I .<

(i) Avril 1826, p, 211-223; juin, 323-333.
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Les néoplatoniciens ont donné un double titre au dialogue de Platon

dont nous venons de parler ; ifs l'ont appelé AX)uùat.<J)nç o ful^m^ m me/.

q>vai6ùç àvBf>cù-m)v , le grand ou premier Akibiade , ou de la nature de

l'homme. M. Cousin convient que ce dernier titre est apocryphe; mais

le Parménide a été plus justement qualifié Dialogue sur les idées ;

Xlof^vifhç « TneÀ lJ\oùv: il n'y est question, en effet, que du monde
intellectuel, de l'essence intelligible des choses. Brucker ne voit dans

ce livre que d'obscurs sophismes, que des futilités platoniques, Totus

dialogus anfractuosâ disputatïone obscurus , legendus ei est qui nugas plu'

tonicas accuraû intelligere cupit ; et Batteux ne contredit ce juge-

ment, qu'en soutenant que Platon, loin d'enseigner, dans ce dialogue,

sa propre philosophie ou celle de Socraie, n'a voulu que montrer à

nu \ei vains systèmes de l'école d'Élée , et les exposer au mépris

des hommes judicieux. C'est à-peu-près l'opinion de Tiedemann ,
qui

a donné une savante analyse du Parménide, et qui accuse les Alexan-

drins, sur-tout Proclus, de l'avoir fort mal compris. Quoi qu'il en soit,

le commentaire que Proclus en a fait, reinj)lit les tomes IV, V et VI
de l'édition de M. Cousin, qui a le premier puijiié tant le texte grec,

d'après les manuscrits i8io, 1835, 18,36, 1 8 37 de la Bibliothèque

du Roi , que la version latine de Gogava , si toutefois ce nom de

version convient à dç simples extraits ou fragmens dont une copie

inanuscrïte se conserve à Vienne. *•;;. vv >

. Le comjnentaire de Proclus est divisé en sept livres , dont le premier

nous paroît le plus instructif. C'est une sor:e d'introduction , où certains

détails historiques se joignent à des observations générales. On puiseroit

dans cette préface quelques renseignemcns sur l'école éléatique, sur

les caractères qui la peuvent distinguer de celle de Pythngore , d'où

elle semble sortie , sur les opinions que professoient Parménide et Zenon
d'Elée , et même aussi sur toutes les différentes branches de la philo-

sophie grecque. Proclus y reconnoît trois écoles : l'italique , occupée

des choses divines, intellectuelles et surnaturelles; l'ionique, livrée à

l'étude de la nature; et l'attique, tenant le milieu entre l'une et l'autre,

rectifiant la seconde et développant la première : iximv Â àL[x(po7v ov tv

krlixjav -y i7nbvof)ùû7 [uv thv îcvittuv (piXo<ro<p'KiM ^ ài(,<pa,lvei «Tg inii ÎtzlXikhv ^aeAcw*

Nous remarquerons aussi la distinction de trois dialectiques : l'une

exerce l'esprit par des définitions, des divisions, des démonstrations;

|a deuxième l'établit dans la paisible contemplation du vrai; la troisième

l'élève au-dessus de lui-même en le guérissant de toute indocilité.

Mais cette préface est principalement destinée à exposer le dogme
éléatique de l'unité: tout e^t un, et ïun e$t la cause de toutes choses;
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tout est substance ou se substantifie, tout estame ou s*aAime, Dieu est

en tout, et tout est en Dieu. Vun est immuable, éternel, incorruptible;

ir n'y a de variable que Vautre, &c. Tel est , dans Técofe d'ÉIée

,

le fondement de toute science. C'est en théologie une sorte de pan-

théisme, qui n'est pourtant point, à ce qu'on assure, celui de Spinosa;

c'est, en idéologie, i'absolutisme, mais déduit, dit-on, d'observations

psychologiques , par des méthodes exactes , semblables à celle d'Aris-

tote , la plus recommandable de toutes , selon Proclus et M. Cousin.

L'explication proprement dite du Parménide de Platon commence
au second livre de Proclus , où sont successivement transcrites , inter-

prétées, paraphrasées, plusieurs lignes de ce dialogue, à partir des

premières, ETntJii ÀBrivotn. . . Elle se continue dans les cinq livres sui-

vans jusqu'au morceau de Platon, oû*^' «£jt cfto^Ao^jjTsct irwT^.: oôx

oÛtwç; Ntt/; morceau qui demeure sans scholie, et qui ne dépasse

qu'assez peu le premier tiers du Parménide; en sorte que, sur environ

trente pages de texte, le commentaire en a huit cents. Une si longue

paraphrasé, où se reproduisent sans cesse, sous divers aspects, les

dogmes d'une métaphysique , sinon obscure , du moins transcendante

,

n'est guère susceptible d'analyse. Nous dirons toutefois que cette

paraphrase est précieuse par les traits qu'elle ajoute à l'histoire de l'école

d'Eiée , par des remarques sur d'autres dialogues de Platon , et par

des citations textuelles de plusieurs écrits antiques. En rapprochant du
Parménide certaines idées exprimées par Platon dans le Timée , dans

le Théaetète , le Philèbe , le Phaedrus , la République , &.c. , Proclus nous
dispose k nous défier de l'opinion de Batteux , qui prétend, comme
il a é^é dit plus haut, que Platon n'adoptoit point et qu'il méprisoit au

contraire la philosophie éféatique. Ce commentaire met ou replace sous

nos yeux un assez grand nombre de vers orphiques, d'oracles chal-

daïques, de passages d'Hésiode, d'Homère, de Pythagore, de Parmé-
nide , de Zenon d'ÉIée, d'Empédooïe, d'HéracIide de Pont, d'Heraclite,

d'Aristote, de Théophraste , d'Eupolis, de Callimaque, &c. A l'égard

de ceux de ces textes qui étoient déjà connus, on peut encore examiner

avec fruit comment Proclus les interprète, comment il les adapte à

son système , et avec quelles variantes il les lit.

Un supplément à son septième livre commence aux mots du
dialogue de Platon, Opa e/^ l| dp^^ç, et en atteint la dernière ligne:

^ (patviivji 75 >^ « çetmrtti, AA«Ô6ça/ûti mais cette suite a peu d'étendue;

elle est défectueuse, aride et confuse. Les manuscrits n'en nomment
point l'auteur : on a supposé qu'elle étoit de Damascius , l'un des

derniers. syncrétistes, mort au vi.* siècle ; cela paroît fort douteux à
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M. Cousin, ainsi qu'il l'a déclaré lui-même dans ce Journal (i).

Ce commentateur pourroit être un chrétien de l'un des siècles suivans ;

il cite Moïie : ^ SiMv o» tjÏç katk M.ui(mv içoeÂ^i oti^v XsMkJoj tv, âipsXw

><7i5 TB TTnv^uaivç TU oif avi.

Ce supplément, et souvent aussi les sept livres de Pr.oclus, auroient

grand besoin de la double série de notes philologiques et philoso-

phiques que M. Cous'in avoit promis d'y joindre; mais il a recueilli

les variantes de quatre manuscrits, il a proposé les leçons nouvelles

que le sens paroissoit réclamer, il a hh remarquer les lacunes, il a

fourni enfin les moyens d'étudier une p/rtie considérable des écrits de

Prcclus, et de compléter, par ces nouv, \x documens , l'histoire de la

métaphysique d'Alexandrie. M. de "Gc^undo a déjà fait cet usage du

travail de M. Cousin, même avant la publication du sixième tome; et

il en a témoigné sa reconnoi^sance à l'éditeur de Proclus, recon-

noissance, dit-il, « qui doit être d'autant plus vive, que nous difféYons

3j entièrement d'opinion sur le mérite intrinsèque de la philosophie des

»î nouveaux platoniciens, w On sent assez à quel point ces six volumes

seront utiles à tous ceux qui étudieront l'histoire de l'esprit humain , et

particulièrement aux personnes qui voudront traiter l'important sujet

que l'académie des inscriptions et belles lettres a proposé pour le

concours de i 829 : L'exposition exacte du système de philosophie connu

sous les noms de néoplatonisme , philosophie éclectique ou syncrétisme , Ù'c»

( Voye':^ notre cahier de juillet dernier, page 437- )

DAUNOU.

Letters from the East , hy John Carne, esq., of Queens.

collège , Cambridge. — Lettres écrites du Levant, par Jean

Carne, écuyer, du collège de la Reine, à Cambridge, Londres,

1826, xxiv et 593 pages in-8.^

Les lettres contenues dans ce volume sont au nombre de vingt-sept,

et l'auteur y a joint comme appendix la relation d'un voyage à Paimyre,

qui lui a été communiquée par un de ses amis. Aucune de ces lettres

ne porte de date, et M. Carne ne fixe lui-même nulle part l'époque à

laquelle ii a visité les divers lieux qu'il décrit; mais les faits qu'il

(1) Juillet 1827, p. 424.



•'
JANVIER 1828.^^^^^ 27

raconte relativement h l'insurrection des Grecs , et à la guerre qui en

a été fa stiite, pourroient servir h. déterminer ces époques d'une manière

assez positive , si h chose en vafoit la peine. II nous suffira de dire que

notre voyageur se trouvoit h Consiantinople lors des premières ven-

geances des Turcs contre les Grecs, et par conséquent en 1821 , et

qu'au moment où il s'embarqua pour Zanîe afin de retourner en Angle-

terre, Khourschid-pacha étoit à Argos, d'où il menaçoit Tripolizza et

la Morée; événemens qui repondent à l'été de l'année* i 822.

M. Carne s'embarqua d'abord h Marseille pour la capitale de

l'empire ottoman, et de là il se rendit à Alexandrie, après s'être arrêté

dans l'île de Chio et à Smyrne. En Egypte, après avoir vu le Caire et

les Pyramides, il remonta le Nil jusqu'à Éléphantine et l'île de Philae,

visitant, soit en allant, soit en revenant, les antiquités et les lieux

remarquables de la haute Egypte. De retour au Caire, il se rendit au

mont Sinaï, et, dans une excursion aux environs du monastère, il fut

pris avec ses compagnons de voyage par quelques Arabes Bédouins, et

ils furent tous conduits au camp de ces Arabes. On ne les y détint pas

Jong- temps ; car, d'après un conseil tenu par divers schéikhs arabes du

désert, ils furent mis en liberté, sans avoir éprouvé aucun mauvais

traitement. Hasan, le chef bédouin par qui ils avoient été enlevés , se

chargea de les reconduire lui-même à Su(=z, et de là au Caire.

M. Carne ensuite ne tarda pas à se rendre de nouveau à Alexandrie.

Là il s'embarqua pour la Palestine , et prit terre à Caïfa , d'où il alla à

Saint-Jean d'Acre , puis à Tyr , à lîéirout , au pays des Druzes , à Jafa ,

et enfin à Jérusalem. De Jérusalem , il visita tous les lieux que fa

religion et souvent le préjugé ont consacrés comme étant ceux où
se sont passés les faits rapportés dans les livres de l'Ancien et du

Nouveau Testament , et il poussa ses courses jusqu'au Jourdain et à fa

Mer Morte. Après être revenu à Jérusalem et y avoir séjourné plus

long-temps qu'il ne se l'étoit proposé, parce que les routes n'étoient

pas sûres , à cause de fa guerre que se faisoient les pachas d'Acre et de

Damas, if quitta enfin la ville sainte, et se rendit à Damas , en passant

par Tibériade et Safet. De Damas il alla visiter les ruines de Baafbec
;

puis , traversant le Mont Liban, if vint pour la seconde fois à Béirout

,

où il s'embarqua pour l'île de Chypre. Cette île étoit alors le théâtre

des cruautés que les Turcs exerçoient contre les malheureux habitans

chrétiens. L'imprudence ou fa jalousie des Grecs leurs compatriotes les

avoit entraînés dans une révoîte à faqueffe jusque- là ils avoient évité de

prendre part , et avoit ainsi attiré sur eux des vengeances auxquelles ifs

ne pouvoient ni opposer une résistance utife , ni se soustraire qu'avec

D 2
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beaucoup de peine par la fuite. Notre voyageur , après avoir parcouru

l'intérieur de l'île, visita celle de Rhodes, d'où il se rendit en Grèce
et vint débarquer à Navarin. De Navarin , il alla dans la Messénie,

puis à Tripolizza, qui étoit alors au pouvoir des Grecs, et dont la

prise avoit été signalée de la part des vainqueurs par les actes de la

plus atroce barbarie. De Tripolizza M. Carne fit une excursion dans la

plaine de Manlinée. Pendant son séjour à Tripolizza, l'arrivée de
Khourschid-pacha à Argos jeta les plus vives alarmes parmi les Grecs j

mais le séraskier n'ayant pas su profiter de la confusion où cette nou-
velle avoit jeté les insurgés

,
qui n'avoient en ce moment aucun moyer>

de défense , et étant resté dans l'inaction à Argos , Colocotroni eut le

temps d'accourir au secours de Tripolizza. M. Carne ne tarda pas k

quitter cette ville ; et ayant gagné la côte , il s'embarqua à un petit

hameau du nom de Claranza
,
pour se rendre k Zante.

La lecture des Lettres écrites du Levant offre un assez grand intérêt ;.

mais c'est plutôt à cause des événemens dont l'auteur a été témoin >

ou qu'il a entendu raconter sur les lieux mêmes où ils venoient de se

passer, que sous aucun point de vue scientifique ou philologique,

A cet égard', elles ne servent guère qu'à rappeler au lecteur ce qu'il a

vu ailleurs avec plus de détail et d'exactitude. M. Carne ne paroît pas

avoir apporté à son voyage les études préliminaires qui pouvoient

le disposer à voir les lieux et les monumens avec cet intérêt qu'ins-

pirent la connoissance et l'amour de l'antiquité. Aussi ce voyage

ressemble-t-il à une promenade de distraction et de simple curiosité ;

et l'on y remarque avec regret, même sur \qs choses les plus ordinaires ^

des inexactitudes qui annoncent une légèreté impardonnable. C'est

ainsi que Méhémet-Ali (ou plus exactement AfoAammed-A/i] y le trop

fameux pacha qui gouverne aujourd'hui l'Egypte, est constamment

nommé dans ses récits Aïahmoud-AU , et qu'au lieu de Déir-alkamar

y

nom du chef-lieu du pays des Druzes , il écrit toujours Délil-alcamar»

De pareilles méprises, jointes au défaut absolu de dates, pourroient

faire douter si l'auteur a effectivement risité les lieux qu'il décrit j

cependant la multitude de circonstances minutieuses et de petits faits

individuels dont il sème son récit, et qui y tiennent la place qu'on

aimeroit mieux voir remplie par des observations savantes ou par des

applications utiles à des recherches d'histoire et d'antiquités, me
persuadent que l'auteur a réellement voyagé dans les pays dont il

parle. Je vais donc extraire de ces lettres quelques particularités qui

peut-être auroient été négligées par un voyageur plus savant, mais

qui, sous certains points de vue, ne sont pas sans intérêt. . ,>.: ,
_
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En remontant le Nil pour se rendre au Caire , M. Carne se fit

mettre à terre, et se rendit à un village habité par des Arabes, où il

prit son repas. « Ces Arabes, dit-il, ont le teint basané; ils impriment

» leurs noms en caractères arabes sur leurs poignets ; les femmes ont

33 de même une marque indélébile , empreinte en une couleur verte

,

» et qui s'étend depuis la bouche jusqu'au menton (page 79). » Je ne

me rappelle point avoir lu celte observation dans le récit d'aucun

aiître voyageur.

Une opinion particulière, je crois, à l'auteur, c'est qu'il attribue ati

clair de lune les ophthalmies si communes en Egypte. " Nous avancions

,

» dit-il (page 'j'j)-> lentement, notre équipage étant composé, à ce

«qu'il me parut, d'assez mauvais rameurs; mais rien ne sauroit être

» plus charmant que de faire route ainsi^ au milieu du calme de la

» nuit et par un clair de lune qu'aucun nuage ne troubloit. Au milieu

» d'une telle scène, il étoit difficile de fermer les yeux pour dormir.

» Dans ce pays , l'effet du clair de lune est très-dangereux pour la vue

,

» et les naturels du pays vous recommandent , comme je l'ai entendu

55 faire aussi dans la suite en Arabie , de ne pas manquer à vous couvrir

y> les yeux quand vous dormez en plein air. H est surprenant qu'on

3> n'ait pas fait usage de ce fait pour expliquer ce passage d'un psaume:

» îe soleil ne vous nuira point durant le jour, ni la lune durant la nuit;

» car il y a dans ces paroles une allusion frappante à cette observation.

» Et réellement ,
quand on dort exposé au clair de lune , celte lumière

» frappe et affecte la vue , beaucoup plus que ne le feroit la lumière du
» soleil ; c'est un fait que j'ai désagréablement éprouvé par moi-même
>3 une nuit, et je me suis bien gardé de m'exposer de nouveau à une
n semblable expérience. La vue d'une personne qui dormiroit la nuit

» le visage ainsi exposé , seroit bientôt extrêmement affoiblie, ou même
>3 perdue. »

M. Carne visita les pyramides de Djizèh en compagnie d'un Français

,

ou plutôt d'un Génois, nommé Caviglia , qui s'étoit établi depuis

.quelque temps dans le voisinage de ces monumens ; il occupoit une
espèce de grotte taillée dans le roc , qui avoit servi autrefois de

sépulture
(
pag. 96 et 98 ), Il visita plusieurs des fouilles faites par

M. Caviglia : l'une lui offrit une petite mais très-belle porte en pierre

blanche, d'un grain très-fin, et couverte d'hiéroglyphes coloriés , et

dont les couleurs étoient aussi fraîches que si ce monument sortoit des

mains de l'ouvrier. En descendant k une profondeur d'environ soixante

pieds , M. Carne entra dans trois chambres souterraines , l'une des-

quelles contenoit deux lombes ou sarcophages , taillés dans le
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roc et placés à côté l'un de l'autre: on n'avoit trouvé dans ces sar-

cophages que quelques figurines d'idoles. Dans le même lieu, notre

voyageur vit encore une chambre carrée, destinée à contenir plusieurs

tombes, et dont les parois étoient couvertes de figures. Celle-ci

avoit été découverte par le consul anglais, M. Sait. « M. Cavigh'a,

x> ajoute M. Carne, est présentement engagé dans une recherche qu'on

3> pourroit considérer comme une entreprise dont on ne doit espérer

35 aucun succès. Il est persuadé qu'if doit exister une communication
35 souterraine entre les pyram.ides de Djizèh , celles de Saccara, qui en

?> sont éloignées de quinze milles, et les ruines de Mernphis, distantes

» de quelques milles de moins. II a conçu la plus grande espérance

>j de découvrir cette communication, et if a déjk ouvert dans le sabfe

3> une tranchée de quefques centaines de perches : if y a fà un travaif

» de plusieurs années, avant qu'il puisse obtenir fe but de ses re-

» cherches ; toutefois if est vraisembfabfè qu'en chemin faisant if

>i fera quelque importante découverte. Il fiiut certes être animé d'un

» enthousiasme qui ne soit pas médiocre
,
pour vivre dans un lieu aussi

» désert, privé de tous les agrémens de la vie sociale, travaillant

35 comme un esclave, depuis l'aurore jusqu'nu coucher du soleil, avec

» quarante ou cinquante Arabes , au milieu des roches et des sables ,

>j et exposé à une chaleur brûlante. » .
•

\; r

A Luxor, M. Carne (page 130) reçut l'hospitalité d'un Français qui

étoit occupé là à des recherches et à des travaux scientifiques , pour

le compte de M. Drovetti. Il y avoit seize ans que ce Français résidoit

dans cette partie de l'Egypte, tantôt dans une contrée, tantôt dans une
autre : il avoit pour compagnon de ses travaux un autre Français nommé
Aioris ( sans doute Maurice ) Bonnet. M. Carne ne peut trop admirer

la patience et l'enthousiisme de deux étrangers, et sur-tout de deux

Français, qui ont été capables de supporter un séjour aussi prolongé

dans un pays tel que la haute Egypte. II ne trouva pas une semblable

résignation dans un colonel français qui , après la chute de Bonaparte,

étoit venu en Egypte offrir ses services au pacha , et qui, sous le nom
de Soliman-Aga , commandoit à Esné. Méhémet-AIi , auquel fe cofonef

avoit décfaré qu'if ne voufoit point changer de religion ,, n'avoit fait

que rire de cette protestation, et n'avoit exigé de iui, pourvu qu'if fe

servît bien , qu'une seule chose, c'étoit qu'if prît un nom turc. Sofiman-

Aga vivoit dans une sofitude qui lui étoit à charge , et avoit prié un

voyageur de lui envoyer une Angfaise ou une Italienne qu'il pût épouser,

afin de se procurer une société qu'il ne pouvoit trouver dans aucune

femme du pays qu'il habitoit.
•

':ji vi
,

r^^ iiimmi^oj h:,\v'i^
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En décrivant les ruines de Thèbes, et les vastes sépultures voisines

de *Médinet-ALou , le voyageur offre un tableau révoltant de l'excès

auquel la cupidité des Arabes, et l'insatiable curiosité des voyageurs,

des savans,etde leurs agens, ont porté la violation des tombeaux; et, if

faut l'avouer, l'amour de la science et la passion pour les découvertes

ont peut-être trop fait oublier le respect dû aux sépultures, et rendu'

insensible à des profanations qui, en toute autre circonstance, eussent

été taxées de sacrilèges et d'actes de barbarie.

De retour au Cair>?,iVl. Carne logea dans cette ville chez M. Asselin,

« Français qui, dit-il, étoit venu avec M. de Chât-eaubriant dans ce

i> pays, et y étoit toujours resté depuis «ce temps. » Notre voyageur a

été mal informé, et M. Asselin, agent du consulat général de France

au Caire , où il est décédé il y a quelques années , étoit en Egypte

long-temps avant le voyage de M. de Châieaubriant. « M. Asselin ,

» ajoute notre voyageur , étoit savant jusqu'à un certain point, he was
»a man ofsome science, se renfermoit la plus grande panie du jour

:» dans sa chambre, et portoit le costume européen, avec une barbe

35 d'une longueur immense, ce qui lui donnoit, quand il paroissoit en

» public, une apparence très -singulière. » Il nous semble que M. Carne
auroitpu rendre plus de jijstice à M. Asselin de Chervillé ,

qui, pen-

dant un long séjour en Egypte , n'a négligé ni fatigues ni dépenses

pour se rendre utile aux sciences, et pour acquérir des connorssances

précieuses dans plusieurs langues.

M. Carne ajoute au même endroit qu'on rencontre fréquemment dans

les rues du Caire des mamloucs français : il y en avoit, lors dé son séjour

en Egypte, cinquante environ au service du pacha ; ils jouissoient

d'une haute paie, et étoient fort en faveur auprès de lui, parce que,
dans une occasion où ses troupes s'étoient mutinées, faute d'être

payées de leur solde , et où il avoit couru personnellement Us plus

grands dangers , il n avoit dû son salut qu'à la fidélité et à l'intrépide

bravoure des renégats français»

' Hors du Caire, dans un cimetière turc, on voit la tombe du
voyageur Burckhardt, connu dans le pays sous le nom de Schéikh

Ibrahim. Les Arabes, dont il avoit adopté les usages, le costume, les

armes et la manière de vivre , ont conservé de lui d'honorables sou-

venirs. II avoit gagné les bonnes grâces du pacha
,
qui le faisoit appeler

quelquefois pour avoir le plaisir de s'entretenir avec lui. Comme if

vouloit passer pour bon mahométan, if cachoit soigneusement ses

relations avec les Européens établis au Caire , et n'en recevoit aucun
chez lui, quoiqu'il allât manger chez eux, et que, dans ces occasions,
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il oubliât la loi qui interdit aux musulmans l'usage de fa viande de
porc et du vin.

En rendant compte de sa visite au monastère du mont Sinai , le

voyageur dit que le supérieur lui assura que la bibliothèque du monastère

avoii possédé durant plusieurs siècles un manuscrit qui , il y a environ

cent ans, fut demandé par ordre du Grand-Seigneur, et envoyé à

Constantinople. Je suppose que ce manuscrit devoit être le prétendu

privilège accordé par Mahomet aux chrétiens, et dont on trouve dans

tout le Levant des copies, mais dont l'authenticité est, pour ne rien

dire de plus, extrêmejnent douteuse. II est du reste surprenant que
Al. Carne ait fait de ce manuscrit une mention si superficielle ; car il

n'est pas vraisemblable que le supérieur du monastère du mont Sinaï,

qui, sans doute, attachoit beaucoup d'importance à la soustraction de

ce manuscrit, ne lui ait rien dit de ce qu'il contenoit. Bonaparte avoit

fait présent à ce monastère, durant son séjour en Egypte, de deux
pièces de canon ; mais les moines n'en font aucun usage pour éloigner

les Arabes qui viennent souyent les mettre à contribution, et auxquels

ils sont obligés de donner du pain , afin de se débarrasser de leurs

menaces toujours accompagnées de quelques coups de mousquet.

J'ai déjà dit que M. Carne , dans une excursion hors du monastère
,

fut pris par un parti d'Arabes, dont le chef se nommoit Hasan,

M. Carne avoit avec lui deux autres voyageurs ; mais comme Iturs

armes étoient restées dans le couvent, ils n'avoient aucun moyen de

faire résistance. Les Arabes étoient au nombre de douze, parmi

lesquels il y avoit trois schéikhs ; ils conduisirent leurs prisonniers au

pied des murs du couvent, espérant sans doute obtenir des moines

une bonne rançon. Ils crièrent et menacèrent long-temps sans qu'on

leur répondît. A la fin un moine parut à une fenêtre, au haut des murs

du couvent, et il y eut entre les Arabes et lui une courte conversation

qui n'amena aucun résultat. La nuit étant proche , les Arabes firent un

grand feu , et furent assez civils pour partager leur café avec leurs

prisonniers. On passa la nuit dans ce lieu; et le lendemain de grand

matin, la troupe, montée sur des chameaux , se mit en marche pour se

rendre au camp de Hasan , qui^^étoit à deux ou trois journées de

distance. Un des trois prisonniers, sachant un peu l'arabe, leur servoit

d'interprète , et ils furent instruits par son moyen du serment que fit

Hasan ^ en levant la main au ciel, qu'il ne souffriroit pas qu'il leur

fût fait aucun mauvais traitement , aussi long- temps qu'ils seroient en

son pouvoir. Après trois jours de marche, on arriva au camp de

Hasan, qui se composoit de quatorze tentes. Les prisonniers n'y furent
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point maltraités , car c'étoit plutôt aux moines du mont Sinaï que les

Arabes en vouloient ,
qu'aux voyageurs que la trahison de leurs guides

avoit , selon toute apparence , mis au pouvoir de ces habitans du

désert. S'il en faut croire M. Carne, les Arabes détestoient ces moines ,

parce qu'ils mangeoient, disoient-ils, sans aucune fatigue, du pain blanc

,

à Fabri des murs de leur couvent, tandis que les Arabes étoient

réduits à manger un pain noir. « Une autre cause de leur haine,

» ajoute-t-il (page 217 )
, c'est qu'ils croient et assurent que les moines

» possèdent et gardent dans leur couvent le livre de la puissance , et

w qu'ils le tiennent pendant la plus grande partie de l'année enfoui

V» dans la terre. Suivant eux, lorsque ce livre étoit ouvert et exposé au

î> grand air, il avoit le pouvoir d'attirer la pluie sur la terre, ce qui

» réjouissoit leurs cœurs , et procuroit du rafraîchissement à leurs

5» déserts. Mais les prêtres, par une suite de leur méchanceté envers les

» Arabes , le tiennent en général profondément enfoui dans la terre

,

« et en conséquence les Arabes n'obtiennent que rarement le bienfait

» d'un peu de pluie, yy

II est possible que les Bédouins, dans leur profonde ignorance,

attribuent la sécheresse et le défaut de pluie à quelque sortilège des

moines du mont Sinaï : toutefois je ne me rappelle pas avoir trouvé

,

quelque part que ce soit , aucune mention de ce livre de la puissance

( tke book ofmightj, et je soupçonne que ce que le voyageur, qui

entendoit un peu l'arabe, a traduit ainsi, étoit ^cx^lf o'-i^» ce qui signifie

le livre de la destinée.

La captivité des voyageurs ne devoit pas durer long-temps. Lors de

îeur passage à Suez , ils avoient été bien accueillis par l'aga qui com-
mandoit dans cette pîace, et l'un deux avoit donné à un jeune chef

arabe , nommé Ibrahim , qui étoit indisposé , un remède dont il s'étoit

bien trouvé. Un heureux hasard ayant amené Ibrahim dans le voisinage

du camp de Hasan , il y fut rencontré par i'un des prisonniers, de qui

il apprit ce qui leur étoit arrivé. Ibrahim étoit frère d'un schéikh arabe

nommé Saleh, que tous les Arabes de ce territoire reconnoîssoient pour
leur chef, et il se hâta d'aller le trouver et de l'informer de tout. Le
lendemain matin , Salèh et Ibrahim arrivèrent de bonne heure au camp
de Hasan; les schéikhs voisins, au nombre de plus de trente, furent

convoqués , et s'assemblèrent pour délibérer sur le sort des prison-

*niers. L'influence de Salèh eut bientôt amené tous les schéikhs à
opiner pour leur mise en liberté. Hasan seul et sa famille se refusèrent

à y consentir, et ce ne fut qu'après deux jours de délibération qu'ifs se

rendirent au vœu commun , et qu'il fut résolu que les voyageurs
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partifoiert dès le lendemain matin. Hasan se chargea lui-même de
Jeur conduite. Salèh pria les voyageurs d'écrire une lettre aux autorités

du Caire, pour rendre conij)te de sa conduite, et de l'intention où il

éioh de punir les téméraires qui avoient attenté à la liberté des étrangers.

j^ supprime le reste de cette aventure.

. .^ Il est peu de personnes qui n'aient entendu parler de lady Stanhope,

et de son établissement en Syrie , où elle a résolu de passer le reste de
ses jours. M. Carne entre à cet égard dans des détails curieux. La
résidence de lady Sianhope est à une heure et demie de marche, de

Séide, l'ancienne Sidon. C'est une habitation située sur le sommet d'une

colline. Oa la nomme Alarilîus, suivant M. Carne, ou plutôt, à ce

que je crois , Afar-E/ias , c'est-à-dire, Saint-Elie , du nom d'un

couvent qui occupoit autrefois cet emplacement , et dont une partie,

jointe à quelques augmentations qu'y a faites lady Stanhope , forme

actuellement sa demeure. 11 y a peu d'arbres à l'entour de la maison,

qui est fort découverte, et derrière laquelle sont plusieurs rangs de

collines nues ; mais par- devant elle a une vue magnifique sur les

jardins de Séide et sur la baie qui est au dessous d'elle. Le voyageur se

présenta chez lady Stanhope, chez laquelle peut-être il eût été admis

par une faveur extraordinaire, s'il n'eût oublié à Séide une lettre de

recommandation d'un des plus intimes amis de cette dame, lettre qui

devoit lui servir d'introduction. II étoit porteur d'une autre lettre j

mais celle-ci lui fut inutile, et , après qu'il eut attendu quelque tempj

dans une pièce où étoit suspendue une lance d'une longueur immense,

à la manière de celles dont les Arabes font usage, lady Stanhope lui fit

faire des. çxcuses par la seule, femme de chambre anglaise qu'elle ait

gardée auprès d'elle, en lui expriinant combien elle regrettoit de ne

pouvoir enfreindre la règle qu'elle s'étoit imposée de ne recevoir aucun

voyageur anglais,. C'est, dit-on., ,Ia conséquence d'une malheureuse

querelle qu'elle a eue avec un seigneur anglais qui avoit passé quelques

semaines chez elle, JI se permit, après l'avoir quittée , de tourner en

ridicule sa manière de- vivre; .ces, mauvais propos étant parvenus en

Angleterre, et de là à lady Stanhope, elle s'est déterminée à ne se

plus exposer au môme danger et à fermer sa porte à tous ses compa-

triotes. Elle a montré quelquefois la même indifférence k d'autres

étrangers. Un baron allemand, qui pas soit pour grand connoisseur en

fait de chevaux , et qui se faisoit beaucoup valoir pour ses connais-

sances en ce genre, ayant sollicité l'honneur d'avoir avec elle une

entrevue, elle se contenta, pour toute réponse, de donner à son valet

d'éçurîè l'ordre de faire sortir tous ses chevaux et de les lui montrer»
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Lady Stanhope n'a k son service , h l'excepiîon de la fille dont il a

déjà été question, que des domestiques arabes, ayant congédié tous les

domestiques anglais qu'elle avoit , et qui ne pouvoient vivre en paix

avec les serviteurs arabes. Elle jouit d'une grande considération parmi

toutes les autorités du pays , et l'on a vu les pachas les plus absolus

accorder sur-ie-champ tout ce qu'elfe leur demandoit par un simj^Ie

billet. C'est un pur hasard qui lui a fait prendre sa résidence dans ce

pays. Un bâtiment sur lequel elle étoit montée ayant fait naufrage sur

celte côte, elle fut si frappée des beautés de cette contrée et des

agrémens du climat, qu'elle prit le parti de s'y fixer. Mais, sans doute ,

cette résolution lui fut aussi inspirée par des motifs d'une autre nature,

qu'il seroit inutile de vouloir rechercher avec notre voyageur. II semble

au surplus que le goût pour la vie chevaleresque et aventurière soit

naturel à sa familfe; car M. Carne avoit trouvé à Constantinople, dans

le palais de l'ambassadeur britannique lord Strangford , une jeune

sœur de lady Stanhope, nouvellement arrivée de Perse par la Géorgie,

et qui avoit fait la plus grande partie de cette route h cheval. A
Tebriz ou Tauris , on lui avoit offert de l'introduire dans le harem

du prince Abbas-Mirza; mais elle n'avoit point jugé à propos de

profiter de cette offre.

M. Carne s'est trouvé à Béirout avec un Anglais qui, par suite de

quelques circonstances particulières, avoit été reçu chez lady Stanhope,

et avoit eu avec elle une conversation de plusieurs heures. Elle étoit

entièrement costumée à la manière des Turcs, et se montra, dans le

cours de la conversation, fort instruite de toutes les affaires du Levant,

de la situation du gouvernement ottoman et de sa politique. S'étant

mise ensuite à parler de la politique de l'Angleterre, à l'époque où
elle étoit dirigée par son oncle, dont le souvenir est pour elle une
sorte de culte, elle s'anima extraordinairement, et parla pendant près

de deux heures sans interruption.

Elle emploie la plus grande partie de la nuit à lire , ou à sa corres-

pondance
, qui est très-considérable , et elle ne se retire guère, pour

prendre son repos , que vers cinq heures du matin.

M. Carne raconte à quelle occasion elle fut proclamée reine par les

Arabes de Palmyre, auxquels elle avoit donné une fête au milieu des

ruines de cette ville. Les Bédouins de ce canton ne parlent d'elle

qu'avec la plus grande vénération. Le seul acte de souveraineté qu'elle

ait exercé sur eux ne pouvoit manquer de la recommander fortejnent

à des Bédouins; et il n'est pas surprenant qu'ils s'y soumettent cons-

tamment, s^il est vrai, eommç le raconte notre voyageur, qu'elle ^t



* .•

3^ JOURNAL DES SAVANS,

remis au grand schéikh de ces Arabes, qui se regardent comme fes

propriétaires de ces magnifiques ruines , un papier écrit de sa main ,

par lequel elle lui enjoint d'exiger mille piastres de tout voyageur que

le désir de visiter ces restes de l'antique splendeur de la capitale de

Zénobie attire dans ces déserts.

Lady Stanhope, par une foiblesse assez extraordinaire dans une

femme de ce caractère, paroît mettre beaucoup d'importance aux

rêveries de l'astrologie, et accorder une confiance absolue aux prédictions

d'un diseur de bonne aventure, qui flatte son amour propre , et qui

s'est fait une grande réputation dans ce pays , en annonçant , un an

avant l'événement, le tremblement de terre qui, il y a quelques

années ,^ a presque anéanti fa ville d'Alep. i'/L' -

Mais en voilà assez sur ce sujet et sur les lettres écrites du Levant.

Ce que j'en ai extrait suffit pour faire connoître quel genre d'instruction

ou d'amusement on peut retirer de la lecture de cet ouvrage.

SILVESTRE DE SACY.

Dictionnaire feançais-wolof et français-bambara ,

suivi du Dictionnaire wolof-français ; par M, Dard. (Iinpi-imé

par autorisation du Roi. ) Paris , imprimerie royale

,

I Voi. 111-8.'*

Grammaire wolofe , ou Méthode pour étudier la langue des Noirs

qui habitent les royaumes de Bourba-yolof, de IFalo, de

Damel, de Bour-sine , de Saloume , de Baoul en Sénégamhie;

suivie d'un appendice où sont établies les particularités les

plus essentielles des principales langues de l'Afrique septen-

trionale; par le même. Imprimerie royale, i voL in-SJ*

Parmi les langues qu'on a coutume de rapporter à la famille des

langues mandingues , et qui sont en usage sur les côtes occidentales de

l'Afrique, vers \q% embouchures du Sénégal et de la Gambie, deux

sur- tout ont fixé l'attention des Français dans ces derniers temps, à

cause des rapports que la colonie du Sénégal leur a permis d'avoir

avec les nations qui s'en servent: ce sont les idiomes yolof ou wolof

et bambara. Le wolof est parlé dans toute la Sénégambie, et au-delà

de la rive droite du Sénégal. Une foule de tribus l'emploient ou le

comprennent, et, aprè$ l'arabe, c'ejtune dej langues avec lesquelles on
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est le plus sûr de se faire entendre des rives de l'Atlantique aux bords

du Niger. Le bambara est la langue du peuple de ce nom , lequel habite

le iong de ce fleuve célèbre jusqu'à Tombouctou. En i 8 i 6 , le gou-

verneur reconnut l'utilité qu'il y avoit à fonder à Saint-Louis du

Sénégal une école pour les noirs et les hommes de couleur ; et sur ia

demande de M. Portai, alors ministre de la marine, un instituteur

choisi parmi les élèves de l'école normale élémentaire de Paris

,

M. Dard , fut désigné pour aller porter l'instruction aux naturels de

cette colonie. En s'acquittant avec zèle et intelligence de la fonction

qui lui étoit confiée, cet instituteur eut occasion de remarquer que le

langage de ses élèves , qui n'avoit jamais été fixé par l'écriture , n'en

étoit pas moins assujetti à certaines règles qu'on n'avoit pas eu les

moyens de reconnoître avant lui. Ses observations sur cette matière , et

ies vocabulaires qu'il avoit rassemblés , adressés à la société pour

l'instruction élémentaire, ont été accueillis par cette association avec

un intérêt qui, par suite, a provoqué celui du gouvernement. C'est à

ce conconrs de circonstances qu'on doit les deux ouvrages dont nous

avons transcrit les titres, et qui ont successivement été imprimés par

ordre du Roi et à l'imprimerie royale , sous les auspices et par les

soins des principaux membres de la société à laquelle l'auteur en avoit

fait hommage.
Le vocabulaire contient environ cinq mille mots wolofs expliqués

en français, et accompagnés d'un nombre presque aussi considérable

de 'termes équivalens de la langue bambara. 11 y a lieu de penser
qu'on possède ainsi la plus grande partie des expressions de ces deux
idiomes. Il y en a du moins assez pour traiter avec les deux peuples
de tous les objets qui peuvent intéresser les affaires de la colonie, et

sur-tout pour prendre une idée juste de leur langage et le comparer
aux autres dfalectes africains. On peut d'avance pressentir les résultats

de cette comparaison, d'après un résumé très-bien fait qui se trouve
placé en tête du dictionnaire. On y voit- un tableau de vingt-cinq,

mots principaux, pris dans quinze langues des régions septentrionales

et centrales de l'Afrique , telles que le mandingue , le peule ou foule,

l'aschanti, le fellât, le berbère, les idiomes de Tombouctou, de
Bournou, de Haoussa , de .Siouah, &c. On ne peut pas dire qu'on
observe entre ces divers vocabulaires plus d'analogie qu'on n'en trouveroit

entre de pareilles listes de mots empruntées aux langues du nord de
l'ancien continent les plus radicalement différentes. Les noms de
nombre mômes, genre de mots qui offrent de la ressemblance en des
idiomes d'ailleurs fort éloignés les uns des autres , donnent ici lieu à
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une observation contraire dans les dialectes wolof, mandinguè, foufe

et bambara, quoique parlés en des contrées qui se touchent, pour ainsi

dire , aux environs du Niger et des affluons du Sénégaf. La numération

est quinaire en wolof et en foule , sans que ce trait de similitude

s'étende à la forme inatérielle des mots. II est superflu de parler des

expressions arabes que le musulmanisme a introduites chez toutes ces

nations nègres. Ceux des Wolofs qui savent écrire , ne se servent que
de l'alphabet arabe et ne l'appliquent jamais à la représentation de leur

langage maternel : l'emploi qu'ils font de la langue arabe dans ces

occasions , doit encore avoir augmenté le nombre des emprunts du
même genre. Ce qui le fait voir, c'est que des termes v/olofs ont été

portés dans l'Afrique septentrionafe. En traduisant les traités de com-
merce conclus entre fa France et les princes maures de la rive droite

du Sénégal , M. de Sacy avoit relevé quelques mots étrangers à la

langue arabe dans laquelle ces traités sont rédigés, et il conjecturoit

que ces mots pouvoient être empruntés à la langue wolofe (i ], Plusieurs

de ces mots se trouvent effectivement dans le dictionnaire wolof avec

Je sens qui lui étoit attribué dans les, pièces dont il s'agit: tels sont les

mots baka, couteau, sit€ , miroir, lour, roi, bigne ( au lieu de idjin) ,

vin , et quelques autres.

La prononciation du wolof n'offre rien de bien remarquable : les

règles données à ce sujet par l'auteur pourroient demander quelques

explications que nous indiquerions si fa chose en valoit la peine ; mais

les règles grammaticales, qu'on peut à présent considérer comme bien

connues, présentent des particularités tout-à fait dignes d'attention.

L'analyse qu'en a faite M. Dard peut passer pour une vériiable décou-

verte, d'autant plus utile qu'avant de les avoir reconnues il eût été

entièrement impossible de se former une notion exacte de la langue
^

même sous un rapport purement lexicographique. Nous indiquerons ici

quelques-unes de ces particularités, en nous attachant à celles qui

peuvent donner lieu à quelques réflexions sur la théorie du langage

ou à quelques rapprochemens intéressans. y^^nv.-

Le wolof possède un système d'articles qui paroît^an premier coup-

d'œil assez compliqué, mais qui, à l'examen, se réduit à quelques

règles simples
,
quoique ingénieuses. L'article indéfini se place avant

le substantif, en changeant d'initiale sept fois, selon la consonne qui

(i) Voyez la traduction des traités de commerce faits par M. Durand,
directeur dfe la compagnie du Sénégal, ôcc, dans \-Atlas du voyage au Sénégal,

par M. Purand, . ; . ,



^JANVIER 1828. ^ 39

commence ce dernier. Il se déplace exactement comme en danois, pour

former l'article délini , et constitue , par le même cliangement d'initiale^

sept séries, chacune de trois articles distingués par fa voyelle finale,

et qui expriment que la chose ou la personne indiquées sont ou

prochaines, ou éloignées, ou placées hors de la vue de celui qui parle.

L'article pluriel est également postposé, mais sans variation dans les

initiales. On voit donc dans ce dialecte africain un exemj)fe de plus

des articles postposés qu'on observe en valaque, en arménien, et qui

doivent avoir existé dans d'autres langues encore , s'il y a quelque

chose de fondé dans les idées théoriques de certains grammairiens sur

l'origine des désinences dans les substantifs. Toutefois, en wolof, il

est probable que les divers articles jouent plutôt le rôle de démons-

tratifs que de simples déterminatifs. Cependant une forme pariiculière

de l'article sert encére à remplir la fonction du démonstratif proprement

dit, et sous ce rapport la langue wolofe jouit d'un avantage que n'ont

pas un grand nombre d'idiomes infiniment plus cultivés et plus

savans.

. Une égale richesse s'observe à l'égard des verbes : M. Dard y compte

cinq conjugaisons; mais elles ne sont distinguées que par la voyelle qui

termine le radical ou l'infinitif. Ce qu'il y a de plus remarquable , c'est

fa formation des verbes dérivés, îoui-à-fait analogues à ceux qui se

trouvent dans fes principaux idiomes tartares. Les modifications qui

constituent ces verbes dérivés ont pour objet d'énoncer que l'action

marquée par fe verbe principaf ne se fait pas, qu'elfe est ou réciproque

,

ou réfléchie, c'est-à-dire , exécutée sur fe sujet par lui-même, que fe

sujet la lait avec ardeur, qu'if excite à fa faire, qu'il va la faire ou
qu'il la répète, que cette action est peu considérable

, qu'elle est inter-

rompue, qu'elle est constante ou habituelle. Les formes assignées à ce$

différentes idées consistent fe pfus souvent dans un simple changement
de terminaison. C'est exactement de la même manière que sont

composés en turc, en mandchou et en mongol, les verbes transitifs,

négatifs , coffectifs , impossibles , et pfusieurs autres pour fesquefs fa

grammaire technique a des dénominations moins intelligibles. Jf ne
^aroît pas qu'if y ait en \Yofof de forme bien arrêtée pour fa voie

passive , puisqu'on empfoie en ce sens fe transitif du réûéchi y se fairç

aimer pour éire aimé. En revanche , on tire des radicaux du verbe,

outre fes dérivés précédemment indiqués, pfusieurs noms verbaux qui

désignent l'agent, son coopérateur, l'état, l'action, le lieu où elle

s'exécute , ce qui en résulte; de sorte qu'en s'arrêtant au premier degré

de composition, çt en laissant de côté les combinaison^ doubles ^t
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triples qui se font toujours à volonté, on a seize formes différentes

dérivées d'un même radical; nous en rapporterons un seul exemple.

Sopa aimer.

Sopé. aimer avec tendresse.

Sopante s'aimer mutuellement.
Sopou , s'aimer soi-même.
Soplo faire aimer.

Sopi. aller aimer.

Sopati aimer de nouveau.

Sopeti ne pouvoir aimer. •

Sopadi ; aimer peu. '

,

Sopoû ne pas aimer, .•

Sopatou , . ne plus aimer. J§

Sopesopa aimer continuellement.

Sopekat celui qui aime.

Sopoukaye le lieu où l'on aime.

Sopalei. . , compagnon d'amour.

Sope ma l'action .d'aimer.

Sopaye l'objet aimé.

Sopîte, le reste de l'amour,

Nthiope ma ce qu'on peut aimer.

De plus , tout verbe terminé ^x\a, peut, en changeant cette voyelle en

ï , prendre un sens inverse de celui qu'il a naturellement ; sagna, boucher ;

sagni , déboucher; oui^a , fermer ; ouhî, ouvrir. Enfin, il n'est pas de

substantif ou d'adjectif qui ne puisse être converti en verbe par la

simple addition des pronoms personnels na , moi, nga, toi, nâ , il,

nanou, nous, ngaine , vous, nagou, ils; ce qui donne naissance, sans

le secours du verbe , à ce que M. Dard appelle verbes substantifs , verbes

adjectifs; et comme le génie de la langue veut que , dans la conjugaison

,

le pronom se place après le radical du verbe, celte particularité une

fois reconnue fait voir l'origine des expressions qu'on pourroit prendre

pour des modifications du verbe fléchi. C'est encore une circonstance

cil l'analyse de la grammaire wolofe coïncide avec les hypothèses

imaginées pour rendre raison des désinences verbales, par la crase des

pronoms avec le thème d'un verbe ou d'un nom d'action. Il est curieux

de rapprocher ce fait de celui qui a été observé précédemment à l'égard

des articles et des substantifs. .lu'D.^^tJ UDii^tr^b

Le calcul de M. Dard porte à cinq mille le nombre des radicaux

contenus dans le dictionnaire wolof, et à vingt-deux celui des variations
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dont chaque radical est susceptible , ce qui fait plus de cent mille mots

possibles que la langue possède , et que le dictionnaire n'a pas besoin

d'indiquer ,
puisqu'ils sont tous formés régulièrement. Aussi l'auteur ne

|uge-t-il pas seulement que l'idiome wolof suffit pour traduire avec

exactitude tous les termes du langage usuel qu'un Français peut avoir

besoin d'exprimer en faisant usage de cette langue; il pense qu'on

peut l'appliquer sans difficulté à l'interprétation des termes techniques

de toute espèce et à fa représentation des notions scientifiques les plus

modernes , ce qui le rendroit supérieur au grec lui-même , dont nos

savans ont pour ainsi dire épuisé les ressources en ces derniers temps ;

et il cite en exemple les deux mots fuide électrique et oxîgene , qui

peuvent, à ce qu'il assure , être remplacés très- exactement en wolof

par ceux de danouaye etjorajaye, deux expressions qui, quoiqu'elles

n'aient jamais été articulées en Afrique , n'en seront pas moins entendues

des nègres avec facilité
, par l'habitude qu'ils oilt de composer et de

décomposer des mots.

Le pïan suivi par M. Dard pour l'exposiiion des règles de la Gram-
maire wolofe est im.ité de celui des ouvrages de l'abbé Gauthier , dont

Tauteur se reconnoît le disciple. II est, en général, simple et judicieux.

On auroit pu sans inconvénient écarter de ces règles un assez grand

nombre de définitions d^ grammaire générale, qui sont superflues

dans l'enseignement des nègres, et peut-être mêmedans l'enseignement

des blancs, et parmi lesquelles il en est d'obscures , de contestables et

même d'inexactes. Peu de préceptes, beaucoup d'exemples, telle est

l'épigraphe de la Grammaire wolofe : tel devroit toujours être le principe

suivi dans ces ouvrages élémentaires qui ajoutent d'importantes acquisi-

tions à la science grammaticale, mais où l'on n'en ira jamais chercher les

théories. L'auteur, il faut l'avouer, a réuni un très-grand nombre de

pTirases, d'idiotismes, de locutions wolofes, et notamment des proverbes

de deux espèces , savoir , des proverbes français traduits en wolof, qui

n*ont pour nous qu'un médiocre intérêt, et d'autres qui sont d'origine

africain.e , mais parmi lesquels il y en a peu de remarquables. Il a de

plus traduit Je commencement du petit ouvrage de Lhomond sur

l'histoire sacrée , et ce travail peut avoir son utilité pour de jeunes

Woiofs qu'on élève dans des écoles chrétiennes. Mais il semble que

plusieurs des exercices qu'on leur destine dans la grammaire sont trop

empreints d'idées et de souvenirs qui doivent rester long-temps encore

étrangers aux habitans des rives du Sénégal et de la Gambie, comme
la continence de Scipion, la vertu d'Aristide, et les sages conseils de

Simon de Nantua. Cette imitation de nos traités élémentaires 3e laisse

F
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apercevoir jusque dans les tableaux de conjugaison
,
qui ofTrent vrai-

semblablement des combinaisons plus variées que celles qui sont

habituellement employées par les naturels; et l'on retrouve ici quelque

chose de cette disposition à enrichir et à compléter les grammaires des
langues étrangères en les étendant au cadre de nos idiomes européens ,

comme autrefois on les rendoit plus régulières et plus complètes eil

les accommodant h la forme et à la méthode des rudimens latins, / '\i[''^-

M. Dard a, comme nous l'avons vu sur le titre d'un de ses ou»

vrages , voulu joindre aux règles de l'idiome wolof quelques parti»

cularités relatives aux autres langues les plus répandues dans la partie

occidentale et septentrionale de l'Afrique. Mais ce qu'il eh dit à la

iuite de sa Grammaire ajoute peu de faits essentiels aux renseigne-

mens réunis sur le niême sujet par l'éditeur du Dictionnaire. Aprèj

le v7oIof, c'est, selon l'auteur, le bambara ou mandingue qui paroît

être le plus usité des côtes de l'Atlantique aux bords du Ni^er. Vient

ensuite la langue peule, parlée par les peuples du Fouladou et par

la colonie qu'ils ont formée dans le pays de Toro , ancienne province

wolofe, autrefois soumise au grand Bourba-Yolof. Si l'on ajoute à

ces langues celle des Sarajoulés, qui habitent, le pays de Kayaga ou

Galam et celui de Bambouk, on aura toutes les langues parlées ou
entendues depuis l'équateur jusqu'à la Méditerranée, et depuis l'Océan

atlantique jusqu'à la Mer Rouge. Pour en donner une idée, l'auteur

rapporte les noms de nombre , pris dans la langue des Maures ou
Arabes du Sahara, dans le bambara ou mandingue, dans la langue

des Peules et dans celle des Sai7aouIés. Il présente en outre la con-

jugaison d'un verbe bambara et celle d'un verbe peule. A l'occasion

de ce dernier, M. Dard remarque que la nation des Peules, nommée
Poule ou Foule par la plupart des voyageurs , se divise en trois

castes: i.° les Peules proprement dits ou guerriers; 2.° les Fouiahs

,

ou cultivateurs et pasteurs; 3.° les Jîy^/A/V^re'j' , c'est-à-dire , les mission-

naires et les ministres du culte musulman. Cette grande peuplade se

divise encore en noirs et en rouges : les premiers ont beaucoup d'ana-

logie avec les Wolofs , et semblent être le type de la nation ; \^%

autres , d'une couleur cuivrée , d'un tempérament foible , ayant le

visage maigre et alongé , hommes indolens , lâches et peu nombreux

,

sont zélés musulmans et paroissent issUs de l'union des Maures avec

les femmes peules. Les personnes curieuses d'acquérir une connois-

sance pJus étendue des faits indiqués ici par l'auteur , doivent recourir

aux livres V à VI II de la nouvelle Histoire des voyages. Le cékbre

géographe , auteur de cette belle collection , y a préjenté l'analyse
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approfondie des relations anciennes et des voyages les plus modernes ^

où l'on peut trouver des renseignemens sur les diverses rations de la

Sénégambie.

On fera bien de consulter la même autorité pour prononcer sur ia

valeur de certaines assertions contenues dans l'avant-propos de la.

Grammaire wolofe, et relatives à l'organisation des nègres et au déve-

loppement dont leurs facultés sont susceptibles Cédant sans doute h

cet entraînement si naturel qui nous porte à ne voir «que le côté beau

des objets d'une étude constante et d'une application prolon^jée , ^

M. Dard ne se borne pas à déplorer la conduite que trop long-temps

les nations européennes ont tenue à l'égard des peuplades de race

nègre; il ne se contente pas d'assurer que beaucoup d'individus de

cette race , heureusement doués par la nature et favorisés par les cir-

constances, peuvent, ainsi qu'il en a pu lui-même faire l'expérience,

atteindre dans les sciences un degré aujsi élevé que les blancs, et que

les nations elles-mêmes appelées à jouir des bienfaits d'un commerce

paisible et légitime, offriroient des exemples nombreux de la pratique

des vertus sociales, et ne resteroient peut-être pas en arrière dans la

route de la civilisation; il en vient à nier la plupart des différences

qui caractérisent les nègres, à la réserve de la couleur, et suppose

qu'elles ont été imaginées par les naturalistes ou observées seulement

sur des individus dégradés par les tristes effets de l'esclavage. « On a ,

» dit-il, écrit que les peuples de ces contrées inclinoient la tête en avant,

» ûjîn de leur attribuer gratuitement un cerveau peu volumineux et une
M médiocre intelligence .... Les nègres en général ont le riez bien

» fait et rarement épaté ; il en est même beaucoup qui l'ont aquilin ...

« On est porté à croire que les anatomistes qui ont décrit les noirs,

i> n'avoient observé que des individus dégénérés, ou abâtardis par ,

3> l'esclavage et les coups de fouet , &c. . . . On est allé jusqu'à dire

35 que hs nègres n'avoient pour langage qu'une espèce de gloussement
» sans règles , sans principes , un jargon presque semblable à celui de
» l'orang-outang (i) : cela est de la plus grande fausseté. » Assurément
la grammaire même de M. Dard est une preuve sans réplique que
l'attention des nègres a pu se porter avec succès vers des combinaisons

grammaticales d'iyi ordre assez élevé, et que la ïangne des "Wolofs

en particulier n'est ni aussi pauvre, ni au^si informe qu'on l'avoir

supposé. Mais la pratique de certaines règles abstraites n'en suppose
nullement la théorie, et ne prouve même pas un certain degré de

( I ) Voyez Golberry , Fragment d'un voyage en Afrique , tom. 1

1

, p. 1 3 8 ,
1 4 7,

F 2

%
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développement intellectuel. On sait à présent, et nous avons eu

récemment une occasion de le rappeler dans ce Journal, que des

idiomes d'une structure très-savante se trouvent fréquemment chez des

nations tout-à-fait barbares. L'idiome wolof a des règles ingénieuses

et compliquées; mais, tout en les observant, les Africains n'avoient

jamais songé à les poser, et il a fallu que ce fût un Européen qui

allât les relever chez eux et les leur enseigner. L'impossibilité des

progrès des nègres dans la civilisation' n'est point du tout établie ; mais

jusqu'ici les faits manquent à l'appui de l'opinion contraire. Quant aux

particularités d'organisation qui montrent dans les races africaines

l'empreinte d'un type particulier , l'existence en est trop bien démontrée

pour avoir besoin d'êire soutenue. M. Dard a eu occasion d'étudier

chez les Wolofs ceux de tous les nègres qui s'éloignent le moins de^

ce qu'on appelle communément la race caucasienne; et néanmoins,

s'il eût cette fois examiné la chose en naturaliste, il n'eût pas voulu

nier absolument, comme il i'a fait, et la disposition du trou occipital,

et la forme des os maxillaires, et la dépression de l'os frontal , et tous

ces traits qui constituent la physionomie africaine , et qui dépendent

d'un ensemble d'organisation qu'on ne retrouve pas dans les autres

familles du genre humain. II n'est nullement besoin de révoquer en

doute des faits constans pour établir des principes incontestables. Je

ne crois pas qu'il ait existé de naturalistes capables de calomnier les

nègres, en cherchant à légitimer l'affreux commerce de la traite^

comme paroît le supposer l'auteur. La traite ne seroit pas justifiée,

quand on auroit reconnu chez les nègres une constitution physique

,

je ne dirai pas étrangère, mais évidemment inférieure à la nôtre.

Opprimer des hommes parce qu'ils ne nous ressemblent pas , seroit un

procédé désavoué par I5 raison , et qui n'a rien de commun avec la

science ; mais nier les faits , parce qu'on en auroit tiré des conséquences

absurdes ou coupables , n'est pas non plus un parti conforme à fe

saine logique ; et quoique l'erreur où nous paroît être tombé dans

cette occasion le zélé défenseur des Africains, prenne sa source dans

un sentiment honorable , nous avons cru devoir la relever, ne fût-ce .

que pour appeler sur ce sujet important des recherches ultérieures et

de nouvelles liimières.

On peut regretter que la Grammaire wolofe n'ait pas reçu , lors de

la publication, les mêmes soins qui avoient contribué au perfectionne-

ment du dictionnaire. Un éditeur exercé en auroit fait disparoître de

légères taches, et un petit nombre de véritables inexactitudes. L'auteur,

donne (page a
) , sur la prononciation du ih et du dh en wolof, luie

w
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îexplicalion qui ne s'entend pas. II avertit (note à la page 108
)
que,

dans le cas où l'on observeroit des différences d'orthographe sur les

mêmes mots entre la grammaire et le dictionnaire, il faut s'en rapporter

•préférablement à ce dernier, et il cite en cet endroit même un

exemple qui semble prouver précisément le contraire. Des imperfec-

tions de si peu d'importance n'empêchent pas que ces deux ouvrages ne

soient un véritable service reikiu à l'étude comparative des langues , et

ne puissent contribuer, d'une part, à jeter du jour sur la constiuilion

des langues africaines, et, de l'autre, à répandre au Sénégal la connoissance

du français. Retiré maintenant dans une province de France, cet

estimable instituteur, assure- t-on, brûle d'aller continuer son enseigne-

ment dans la colonie où il l'a fondé. S'il vient à prendre ce parti , on
ne peut douter que de nouvelles études, appliquées à d'autres idiomes

encore presque inconnus, ne fassent faire de nouveaux progrès à une

partie de la science ethnographique qui se trouve maintenant en

arrière de toutes les autres.

J. P. ABEL-RÉMUSAT.

The Mission to Siam and Hue , &c. , c'est-à-dire , Mission

à Siam et à Hué , capitale de la Cochinchine , dans les années

1821 et 1822., d'après le journal de feu G. Finlayson ; avec

une notice sur l'auteur par sir Th. StamforcT Raffles,

Londres, i82<^, p. xxxj et 4^7 pages in-8°

. L'auteur de l'ouvrage auquel cet article est consacré , étoit attaché

,

en qualité de naturaliste, h la mission envoyée en 182 1 et 1 822 par

le gouverneur général du Bengale auprès des cours de Siam et de la

Cochinchine , pour établir un traité de commerce entre ces pays et les

possessions anglaises de l'Inde. On sait que cette mission n'eut pas

d'abord tout le succès qu'on en avoit attendu. Les Siamois , plus

encore que leurs voisins, ne marquèrent aux envoyés anglais que de
la défiance; et sans examiner ici jusqu'à quel point elle étoit fondée ,

on peut au moins l'attribuer à l'effroi que doivent naturellement inspirer

aux Siamois les progrès toujours croissans de la puissance britannique

dans l'Inde au-delà du Gange, En retour de ce sentiiiient, M. Finlayson

témoigne pour ce peuple le plus profond mépris. «Les Siamois, dit-il,

» page 201 , sont trop bas dans l'échelle des nations pour se former

?» une idée des avantages qu'ils pourroient retirer, de leur alliance
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« avec le gouvernement britannique des Indes. » Ce jugement sévère

auroit peut-être besoin d'être appuyé d'un grand nombre de preuves ;

et le refus d'entrer en relation avec une compagnie qui , aux yeux
de ces peuples , cherche des alliés dans l'espoir de s'en faire des sufets ,

ne sauroit être apprécié par un employé de cette compagnie avec toute

l'impartialité désirable. li y a sans doute, dans le sentiment qui portoit

les Siamois à repousser les avances du gouvernement britannique, autre-

chose que de l'abrutissement et de la dégradation.

L'ouvrage de M. Finlayson se compose de notes qu'il avoit prisevS

jour par jour depuis son départ de Calcutta jusqu'à son arrivée à

Siam. La mort l'a empêché de les mettre en ordre; et le célèbre sir

Stamford Raffles, dont la science déplore aussi la perte , a cru devoir^

les publier telles qu'elfes ëtoient sorties des mains de leur auteur. Selon

nous, le livre de M. Finlayson n'a rien perdu à paroître sous cette

forme. Des notes ainsi recueillies, sans aucune préoccupation systénia-"

tique, conservent quelque chose de l'originatité d'une improvisation ;

mérite qui s'efface en raison directe de l'ordre qu'on veut y introduire

après coup. II est d'ailleurs intéressant d'assister au spectacle des im-

pressions que produit dans l'ame .d'un voyageur la vue de lieux»

d'usages, de coutumes, jusqu'alors inconnus. Mais l'examen de pareils

ouvrages est assez difficile; il faut que la critique mette de l'ordre là

où il n'y en a pas, et fixe quelques points auxquels elle rattache les

observatior^s éparses dans un grand nombre de passages. Nous choisirons

donc , pour en faire la base de notre examen, les objets les plus intéres-

sans , la religion, la littérature, les langues, et la description des traits

qui caractérisent les races habitant les pays visités par M. Finlayson.

Le bouddhisme est la religion dominante à Siam. Il paroît être dans

ce pays complètement identique avec le bouddhisme de Ceyian, d'où

font reçu les Siamois, suivant l'opinion du plus grand nombre de

leurs prêtres. Quelques-uns cependant pensent qu'il a pris naissance

dans ie pays appelé Kabîlla-patha, nom que, suivant M. Finlayson ,

les Siamois donnent h l'Europe. Les Barmans au contraire disent qu'ils

ont reçu le bouddhisme du Magadha, patrie de Gotama. Cette dis-

cordance entre des peuples aussi voisins induit M. Finlayson à penser

que le respect des nations ultragangétiques pour telle ou telle contrée

de l'Inde change suivant les circonstances politiques. Mais ce désac-

cord, qui n'est qu'apparent, nous semble susceptible de recevoir

une explication plus naturelle et plus conforme au:;: faits. Les Barmans

reconnoissent que l'an 940 de leur ère, ou de la nôtre "^^7 •, le bpud-

(ihisme fut apporté 4e Ceyian $iir la cote 4'Araltan. |f paroît ^u'à cette
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époque ïa persécution croissante des brahmanes contre les bouddhistes,

força ces derniers à quitter l'Inde et à se réfugier à Ceyian, Cette île , qui _,

depuis le III/ siècle avarjt J. C. avoit embrassé le culte de Bouddha, •

'^^

put à son tour envoyer des colonies dans l'Inde au-delà du Gange ;

et il est probable que le pays connu des Européens sous le nom de

S'iam , dut en recevoir à la même époque que les Barmans. Mais la

proximi^ de l'Inde et du pays habité par ces derniers permetMe croire

que des émigrations bouddhistes avoient déjà eu lieu du iVlagadha dans

i'Arakan par la route de terre; et ainsi s'explique le respect religieux

que les peuples d'Ava, de Pégu et de Siam , ont conservé pour le

Bihar et pour l'île -de Ceyian. Quant au nom de Kabilla-patha , donné

par les Siamois au pays où est né Gotama, c'est le même que les

Singalais appellent Kimbolvet , altération du sanscrit Kapila-vastou ,
* '

\

demeure de Kapïla, Ce pays est mentionné dans une carte chinoise fort

curieuse publiée par M. Klaproth (i ).

Les noms du fondateur du bouddhisme sont donnés comi]^ il suit

par M. Finlayson.

• « i.° Omg^ sam-ma-sam-puttho, c'est-à-dire, le tout - puissant. »

-—Cette interprétation , ainsi que les suivantes , appartient aux Siamois,

et elle prouve, comme on va le voir, qu'ils n'ont pas communément .

une connoissanc^i'ès-approfondie de la langue savante à laquelle elle

est empruntée. Ce mot n'est autre que sammâ sambouddho , signi-

fiant en pâli, complètement intelligent, précédé sans doute de la syllabe

inystique om,

« 2.° Somona-Cotom , c'est-à-dire, celui qui dérobe les troupeaux. »
— Ce mot est le pâli samana Gotama,. le pénitent ou samanéen ^
Gotama , dont le nom signifie dompteur de troupeaux.

ce 3.° Phut et phuti, en sanscrit yt7<a'//, maître.» — Nous croyons
plutôt que ce mot est une corruption du pâli bouddhi , intelligence, ou ^

peut-être une abréviation du nom de Bodhisattva , un des plus célèbres

patriarches bouddhistes.

« 4.° Pra-phuti-roup , c'est-à-dire, l'image du très-haut. » — C'est

sans doutç le pâli Bouddha-roûpa , auquel est /ointe la particule siamoise

pra, indiquant la supériorité.

« 5.° Pra-si-thaat ; c'est le nom que portoit le fondateur du boud-
dhisme avant d'être parvenu à la dignité de Bouddha. » ILïi pâli, ce

mot s'écrit Siddhauha , altération du sanscrit Siddhârtha.

Quoique le bouddhisme soit la religion nationale des Siamois, il

(i) Mémoires relatifs à l'Asie, tom. II
, p. 4' i.
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n'est cependant pas impossible de remarquer dans leurs usages quelques
";"

traces de brahmanisme. Les murs des temples sont fréquemment
couverts d'images empruntées aux légendes ,,^u Ràmàyana ; ce livre

fait même généralement la base des poésies écrites dans la langue

nationale. On rencontre à Bankok quelques brahmanes nourris auxi '

•^ ^
ix'aXi du roi, et qui y ont élevé un petit temple. Les Siamois se

'

laissent pousser sur le front une mèche de cheveux qu'ils conservent

»'• jusqu'à l'âge de douze, quatorze et quinze ans. A cette époque on
rassemble la femilfe: le jeune homme dont on doit couper les cheveux

en reçoit des présens ; puis un brahmane, après lui avoir jeté quelques

1^, •• gouttes d'eau sur la tète, coupe, en prononçant certaines prières, la

• mèche réservée. Le fils même du roi est soumis à cette formalité. Elfe

rappelle évidemment la cérémonie qui , dans fes instituts de Aîanou

,

4 . a lieu lorsqu'on rase la tête d'un enfant. Je ne sache pas qu'on ait

jusqu'ici essayé d'expliquer les emprunts qu'ont faits aux brahmanes

quelque peuples bouddhistes de la presqu'île au-delà du Gange ; on

n'en a pas même encore rigoureusement, déterminé l'étendue. II est

bien prouvé que \qs Barmans ont reçu des brahmanes le code de

yl/^;zoz/; mais est-ce antérieurement ou postérieurement à l'introduction

.^^.^ du bouddhisme î Et comment ce code , qui consacre la distinction des

castes, peut-il s'accorder avec le culte de Bouddha, ^ui la méconnoît!

Il y a là plusieurs questions fort obscures qu'il seroil peut-être aisé de

résoudre avec des hypothèises, mais dont on ne peut espérer d'obtenir

une explication complète et satisfaisante que quand on aura constaté

exactement , d'abord en quoi le bouddhisme défère du brahmanisme

,

:fl ensuite ce qu'il a pu en conserver.

Les renseignemens que M. Finlayson a été à même de recueillir

sur la» langue et la littérature des Siamois, se réduisent à fort peu de
* chose. On doit attribuer la brièveté de sa narration sur ces points

intéressans à la courte durée de son séjour chez les Siamois. II

constate seulement l'existence de deux idiomes, l'un exclusivement

réservé pour les livres sacrés et nommé palî , l'autre employé comtpe

langue vulgaire et servant dans les compositions littéraires de tout

genre. Dans l'absence de renseignemens plus étendus, peut-être me
sera-t-il permis de donner ici un court résumé des résultats auxquels

in'ont conduit mes recherches personnelles sur la langue dt% Siamois.

• Le docteur Leyden, dans un savant mémoire sur les divers idiomes

qu'il appelle indo-chinois , a établi que le nom national du peuple siamois

étoit celui de Thay , et que cette nation étoit divisée en deux classes

ou familles , les Thay-yai , et les Thay-noi, c'est-à-dire , les grands eç
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les petits , ou les anciens et les modernes T/iay, Les Thay-yaî ont

presque complètement disparu , et l'on n'a d'autres preuves de ieur

ancienne puissance que quelques constructions très-remarquables* qui

se trouvent dans l'intérieur des terres. Les différences qui distinguent

leur dialecte de celui des Thay modernes, sont au fond peu impor-

tantes , ainsi qu'on peut s'en convaincre par l'examen du mémoire

de Leyden. Ici s'arrêtent les renseignemens donnés par ce savant.

M. Klaproth, rapprochant des listes de mots cités par Leyden ceux

qui sont mentionnés dans deux vocabulaires dont on doit la con- >,^^
noissance aux Chinois, et que M. Abel-Rémusat a décrits ,

pense que _
l'idiome des Papé'el des Peî ( au sud du Yunnan et au nord du Laos)

est fondamentalement identique avec le thay ou siamois actuel (1). Un
examen attentif de ces vocabulaires et de celui du thay qu'a donné \.^

Leyden à Sérampore , m'a misa même de reconnoître l'exacte vérité.
lÉl

de cette assertion ; de sorte que nous pouvons déterminer assez rigou-

reusement les limites géographiques de fa langue thay : ce sont au i-"'*'

iiofd le Yunnan , à l'ouest les montagnes qui séparent le pays des

Thay de celui des Barmans, et à l'est le Tonquin ; car la langue

de Laos paroît être fondamentalement la même que celle de Siam.'

Cette dernière se compose de mots ordinairement formés d'une'

seule syllabe, auxquels se joignent d'autres mots d'une syllabe égale- à

ment, destinés à marquer la place qu'occupent les premiers dans Ja |

phrase. Elle appartient évidemment à la clause des langues qu'on est '

convenu d'appeler, peut-être trop absolument, du nom de monosylla-

biques. Mais, à en juger par quelques compositions écrites, conservées

parmi les manuscrits de la Bibliothèque du Roi, elle est loin d'être

homogène ; elle contient un noiribre assez considérable de mots palis,

qu'y aura sans doute introduits la colonie bouddhiste dii iv.*" siècle

de notre ère, partie de Ceyian, où depuis long -temps existoit îe

pâli. Mais ce qui est moins facile à expliquer, c'est la coexistence en

siamois d'un nombre beaucoup plus considérable de mots sanscrits,,

qui sont concurremment employés avec le pâli dans les compositions

religieuses des Siaiiiois. Le mode de transcription du thay n'altère pas

assez les mots sanscrits et palis, pour qu'il soit possible de mécon-

jioître l'idiome auquel ils appartiennent; et d'ailleurs l'alphabet siamois

possède certaines lettres empruntées à l'alphabet dévanagari et perdues

dans le pâli
,
qui , tout en offrant une nouvelle preuve de l'influence

', I - .1, _ . -..I M._i II I II --1
I

-
I I r

-"^

(i) Voyez Klaproth, Asia polyglotta, p. 364. = 4I?eJ-Çémusat, Mélanges,
asiatiques ,xom. II, p. 242 et sqq. ;,

•'/.'•, « -
-

'

•':.: ''. G
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du sanscrit sur le thay , permettent à cette dernière langue de repro-

duire très-rigoureusement la plupart des sons de l'idiome brahmanique.

En"f)reuve de cette assertion, nous donnerons ici deux courtes listes

,

la première composée de mots sanscrits tels que les altèrent la pro-

nonciation et i'orthographe siamoises, avec leurs correspondans pafis

,

afin qu'on se convainque plus complètement que les transcriptions

siamoises n'ont point eu pour but de reproduire des mots empruntés

à la langue sacrée de Ceyian ; le deuxième contenant des mots palis

tels qu'on fes trouve dans les textes siamois, et accompagnés également

de leurs correspondans sanscrits.

PREMIÈRE LISTE.

4

Orthographe Thay.



Bodhisattva

,

Dharniashoka f

Orthographe Thay.

sanghappo.

sammâ kajmnanto,

sammâ dïtîhi

,

lùriyâ ,

satcha

,

bhikhûu f

sâmanera

,

pathama ,

douûya

,

taûya

,

tchatouttha ,
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Bodhisattva f
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Dharmashûka

,

un des patriarches ' '

bouddhistes, Bodhisatta.

nom d'un roi de
rinde

,

Dhammasoka.

DEUXIÈME LISTE.

Pali.

sangkappo

,

saimnd kammanto,

sammâ ditihi

,

kirîyâ ,

satchtcha

,

bhïkkhou ,

sâmanera

,

pathama,

doutiya

,

îat*iya ,

tchatouttha

,

volonté,

succès parfait,

vue parfaite,

action

,

vérité,

mendiant,

candidat samanéen

,

premier,

second,

troisième,

quatrième

,

Sanscrit.

sangkalpah.

samyak kannântah.

samyak drïchti,

krïyâ.

satya.

bhikchou.

shrâmanera.

prathama.

dvïûya.

tritlya,

tehatourtha.

Les deux listes précédentes donnent lieu à quelques observations :

d'abord il en résulte que les mots palîs sont aux mots sanscrits à-peu-

près dans la proportion de trois à sept. Mais cette conclusion ne doit

avoir de valeur absolue que relativement à l'ouvrage thay qui m'en a

fourni les élémens. Je dois niême reconnoître que, dans un autre traité

siamois appelé Shogna both ( i ) , le nombre des mots palis est un peu
})Ius considérable. Cependant je ne crains pas d'affirmer que la masse

des termes sanscrits qui se trouvent dans le thay dépasse de beaucoup

celle des termes palis , lesquels paroissent plus exclusivement philoso-

phiques. En second lieu, on doit remarquer que le sanscrit de la pre-

mière liste offre des traces du bouddhisme, entre autres [e nom de

Bodhisattva, un des patriarches Jes plus illustres de ce culte, et celui

de Dharmashoka , roi puissant de l'Inde au m.* siècle avant notre

ère, et qui est célébré dans les textes palis de Ceyian comme le

contemporain et l'ami du roi Devenipaetissa, qui introduisit le boud-
dhisme dans cette île (2). II en résulte que ce furent des Bouddhistes

qui portèrent à Siam le sanscrit exclusivement réservé de nos jours aux

brahmanes ; et ainsi se trouve constaté le fait que les sectateurs de

Bouddha émigrèrent deux fois dans la presqu'île au-defà du Gange,

. (i) Est-ce le sanscrit shounyabodhi , l'intelligence du vide! L'ouvrage sia-

mois est relatif à la cosmogonie bouddhique.— (2) J'emprunte ce fait au texic

manuscrit de ia chronique paii appelée ^kT^/iavû/nw^ ch. 17 et sqq.

G a

4m
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apportant avec eux un idiome différent à chacune de ces deux époques.

Mais iaquelfe de ces deux migrations précéda l'autre! Ici, dans le

silence de l'iiistoire , la philologie peut nous donner quelques lumières.

C'est elle qui constate que le pali, évidemment dérivé du sanscrit,

n'a pu se former que de l'altération de cet idiome. Une fois que les

bouddiiistes l'eurent adopté comme langue sacrée, ils durent renoncer

à l'usage du sanscrit, qui resta ainsi ce qu'il étoit avant l'apparition

de la secte de Bouddha, la langue des sectateurs de l'ancien cuite

indien. Nous ne connoissons pas l'époque de l'adoption exclusive du

pali par les bouddhistes ; mais tout porte h. croire que cet événement
eut lieu au temps oii l'intolérance des brahmanes commençoit l'œuvre

si cruellement accomplie dei l'extermination des bouddhistes. Ceux-ci ,.

par respect pour le pays où naquit leur culte, durent adopter de pré-

férence un dialecte qui, selon toutes les probabilités, se forma dans

la contrée même où parut Bouddha. Mais dans la longue période

qui précéda cet événement , pendant que le bouddhisme existoit dans

l'Inde h côté du brahmanisme , le sanscrit fut l'idiome commun des

deux sectes ; et si la célèbre inscription de Bouddhagayal n'étoit pas

assez convaincante , on citeroit le fait aujourd hui bien constaté de

l'existence de livres bouddhiques en sanscrit, conservés dans les

bibliothèques du Tibet. Maintenant, si nous revenons à la question

précédemment posée, celle de l'antériorité du sanscrit ou du pali à

Siam , ne peut-on pas conclure des rapprochemens que nous venons

de faire , que la migration bouddhiste parlant le sanscrit précéda celle

du IV.' siècle ,
qui , de l'aveu même des Siamois , porta le pali dans les

régions de l'Inde au-delà du Gange! Les Chinois ont même conservé

le souvenir d'un fait qui vient h l'appui de cette hypothèse ; c'est que

des brahmanes s'établirent vers les premiers siècles de notre ère dans |e

})ays de Camboge , dont la dénomination même est évidemment sanscrite.

Cet événement, dont on doit la connoissance à M. Abel-Rémusat

,

suffîroit peut-être pour rendre raison de l'existence du sanscrit à

Siam (i). Si la colonie de Camboge n'est pas la même que celle qui

porta l'idiome sacré des brahmanes dans la vallée du Afé-nâm , elle

nous offre au moins l'exemple d'un fait qui peut s'être renouvelé plus

d'une fois.
: \v-.^.>^.,-<\.^.;^^.:.,y...^u ,.-,^u.*j*,,.>: ;.;> '\':'"yfv

Il nous reste, pour compTéter l'examen des objets indiqués a»

commencement de cet article, à donner l'énumération des caractères

physiologiques qui distinguent la race siamoise, du moins suivant

(t) Voy. M. Ahel'Rémusat, Description du royaume de Camboge, p. i k
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M. Finlayson ,
que ses connoissances personnelles mettoïent à même

de faire des observations précieuses sur cet intéressant sujet. Les

Siamois , dit-il , sont généralement petits, mais forts et robustes; leurs

cheveux sont coupés très- près de ia tête totalement nue, à l'exception,

d'une petite touffe qu'ils laissent croître au-dessus' du front ^ et qu'ils

partagent en deux mèches descendant de chaque côté du visage. l[s

mettent autant de soin à noircir leurs dents
,
que les Européens-

h maintenir les leurs blanches; ce qui, joint à la couleur singulière de

leurs lèvres, produite par l'usage où ils sont de mâcher du bétel, leur

donne un asj^ect tout-à- fait repoussant. Ils ont le visage extrêmement

large , le front très-proéminent y. et les cheveux plantés beaucoup plus

en avant qu'aucune des autres races qu'a pu observer M. Finlayson.,

Chez quelques individus, ils descendent jusqu'à un pouce des sourcils,

couvrent totalement les tempes et s'étendent jusqu'à l'angle extérieur

de l'œil. Les os des joues sont larges et saillans ; mais ce qui caractérise

sur- tout leur visage, c'est la grosseur énorme de la mâchoire infé-

rieure ; elle est telle, qu'au premier abord on seroit tenté de les

croire tous affectés du goitre.

_ A ce portrait des Siamois opposons celui que M.. Finlayson donne
des habitans de la Cochinchine, qu'il eut occasion d'observer dans leur

capitale même. Les Cochinchinois sont remarquables par une singulière

unèiDrnjité de traits et de stature. Ils offrent en général les principaux:

caractères de la race vulgairement appelée tartare , et il y a lieu

de croire qu'ils constituent une des variétés de cette grande branche

de l'espèce humaine. Mais des diverses tribus qui la composent, les

Cochinchinois pàroissent être les plus petits, lis ont, ainsi que les

Siamois et les Chinois, la barbe rare, \qs cheveux noirs, gros et plats,

\ei yeux ronds , petits et d'une couleur foncée, le teint jaune, la

taille épaisse et ramassée, les mains et les pieds très-mal faits. Sur
vingt-un individus, la plupart soldats, que M. Finlayson eut occasion de
mesurer, la moyenne de la taille a été de cinq pieds deux pouces et

une ligne, mesure anglaise, et la largeur de la poitrine de deux:

pieds neuf pouces. Ils ont généralement la tête plus petite et mieux
faite que les Siamois ; leur front est plus élevé; les joues sont rondes,

le bas.de la figure large. Une femme est plus ou mains belle, selon

que son visage se rapproche plus ou moins de la forme arrondie. Leur
regard est vif et gai, leur nez bien fait, leur bouche grande, leurs

lèvres avancées, mais peu grosses, ei leur cou ramassé. L'ensemble de
leur physionomie exprime un enjouement, une intelligence, et une
sçrtiejde bonhomie que l'on ne trouve pas d'ordinaire sur' les visageâ
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siamois et chinois. Ils ont, malgré la lourdeur de leur constitution,

beaucoup moins de disposition que les derniers à prendre un embon-
point excessif.

On remarque chez les Cochinchinois une plus grande recherche dans

les vêtemens que chez les Siamo^. En général leurs maisons sont mieux
bâiies et plus propres que celles des Thay ; les demeures des riches

sont ordinairement entourées de pelouses et d'arbres, disposés quelque-

fois avec beaucoup de goût. Sous le rapport moral, M. Finlayson ne

balance pas à donner la préférence aux Cochinchinois sur leurs voisins.

Soumis , comme eux , à un système d'administration oppressif, qui ne

leur reconnoît aucune propriété, pas même celle de leur corps, ils

ont bien moins de vices que les Siamois , en même temps qu'ils trouvent

dans leur activité beaucoup plus de ressources. On a lieu d'être étonné

qu'un pays où la loi militaire retient constamment sous les armes les

deux tiers de la population , puisse se livrer encore k l'agriculture et

aux arts utiles. Dan^ les branches de commerce où l'influence du

gouvernement se fait le moins sentir, l'industrie des Cochinchinois a

pris un développement qui prometlroit à ce peuple , s'il avoit d'autres

institutions , de brillantes destinées. A Siam , il est vrai, depuis l'époque

de l'ambassade de Louis XIV , les revenus du monarque , le premier

ou plutôt le seul négociant du pays , sont plus que triplés. Mais \\ ne

faut pas se méprendre sur la cause de cette augmentation prodigietRe,

et en faire honneur au génie siamois: c'est à la Chine qu'est dû Ctt

accroissement remarquable, qui suffiroit seul peut-être pour modifier

nos idées un peu exclusives sur l'immobilité absolue qui retient l'orient

dans une perpétuelle enfance ; ce sont des négocians chinois qui font

seuls le commerce de Siam ; la prospérité de ce pays date de leur

établissement à Bankok , favorisé par un des derniers rois , et sur-

tout par la nonchalance des naturels. A la Cochinchine, au contraire ,

dans ce pays dont le souverain consent cependant à se reconnoître

tributaire de l'empire chinois , tes hommes si actifs sont bien moins

nombreux , et le commerce n'y est pas comme à Siam totalement

tombé entre leurs mains.

Les détails que M. Finlayson a donnés sur quelques croyances des

Cochinchinois , semblent peu s'accorder avec l'assertion émise par lui

que ce peuple n'a aucun sentiment religieux. Il seroit difficile , en

l'admettant, d'expliquer le culte qu'il rend aux morts. Au reste, c'est

un fait très-curieux que ce soit la seule institution religieuse où le

gouvernement intervienne. Hors de là il n'y a point de culte public,

poii.i d'éducation qui prépare le peuple à une croyance imposée par

m
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l'état. Les mandarins se disent disciples de Confiicius; mais le soin

qu'ils prennent d'éluder toute question relative à un sujet religieuse

,

tout en montrant le peu d'importance qu'ils y attachent , donne le droit

de leur contester une connoissance fort approfondie de la doctrine du

philosophe chinois. Le reste de la population adresse ses vœux à des

génies presque toujours malfaisans, dont le nombre et les attributs

varient de province à province. Les Cochinchinois se contentent de

leur offrir quelques-unes des productions de la terre; ou lorsqu'ils se

trouvent dans quelque circonstance difficile, ils jettent au vent des

bandes de papier doré , ou placent , soit sur le seuil de leur porte, soit

sur l'arbre -le plus voisin de leur maison , une feuille de papier sur

laquelle sont tracés des caractères et des figures magiques. Au reste,

on peut se former une idée exacte de la religion des Cochinchinois

par les extraits d'un ouvrage du P. Adrien de Sainte -Thècle, que

M. Abel-Rémusat a fait insérer dans le Journal asiatique (i). On y
^ - trouve des renseignemens curieux sur la religion de Confucius , sur

celle des Tao-sse, et sur celle de Bouddha.

Nous terminerons ici notre analyse du livre de M. Finlayson. Les

autres détails sur la Cochinchine contenus dans la dernière partie de

ses notes sont plus connus du lecteur, et la description de la grandeur

et de la beauté des fortifications qui défendent la ville de Hué, ne
lui apprendroit que peu de chose. M. Finlayson fut frappé d'étonne-

ment à la vue d'une ville si eurof>éenne à l'extrémité de l'Asie. Les

fossés, les remparts, l'arsenal sur- tout, excitèrent son admiration. Mais
ces grands ouvrages sont dus presque tous à l'influence française

,

qui étoit , il y a peu de temps encore, puissante dans ces contrées.

Aujourd'hui les intérêts de la France ne sont plus soutenus que par

les deux mandarins MM. Chaigneaux et Vannier, derniers restes de fa

colonie dont les services donnèrent au roi de la Cochinchine le

moyen d'occuper le premier rang parmi les nations de l'Inde au-delà

du Gange. Cependant , quoique les détails donnés par M. Finlayson

soient en général peu nouveaux j nous ne doutons pas qu'on ne les

lise avec intérêt dans son livre , où ils sont présentés avec cette sim-

plicité et ce bon sens qui distingue l'ensemble de sa reiaiiort*.'

Eugène BURNOUF (fils).

,,» a<-Li ., , K .,,i,

j^
W Voyez Journal asiatique, tom. VI, p. 254*

'4i:^j>'

%
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT ROYAL DE FRANCE, ET SOCIÉTÉS LITTÉRAIRES.

Extrait du discours prononcé par M, de Feleiz aux funérailles de
M. François de Neufchâteau, le ii janvier 182B.cc Les lettres perdent, par la

« mort de M. le comte François de Neufchâteau , un des écrivains les plus

3> instruits , les plus laborieux , les plus ingénieux et les plus féconds; l'Académie
aj française

,
qui perd tout ce que perdent les lettres, a, de plus, à regretter

»> un de ses membres les plus assidus dans son sein, tant que sa santé le lui

3> a permis, les plus zélés pour la gloire de la compagnie , et qui , triomphant

,

«par ce zèle même, des douleurs d'une longue et cruelle maladie, a pris,

«jusque dans ces derniers temps, le plus de part aux travaux qui l'occupent

» le plus habituellement , et y a apporté ICplus de soins et de lumières ; la

«société, enfin, partagera ces regrets, en voyant disparoître un homme dont
»> l'esprit actif et le cœur bienveillant s'accordèrent constamment à rechercher
33 les moyens de l'enrichir, de l'embellir, de la rendre plus florissante et plus

ï' heureuse par les progrès de l'industrie, du commerce, de l'agriculture et des

>» arts. Quoique M. François de Neufchâteau ne fût fas le plus vie«x de nos

« écrivains et de nos gens de lettres, il est peut-être le plus ancien de tous, et

;» leur doyen dans la carrière littéraire; cette carrière ayant commencé pour
«lui avec une sorte d'éclat à l'âge de treize ou quatorze ans : son nom fut

« proclamé , il y a plus de soixante ans, dans la république des lettres , et il n'a

ij cessé d'y être répété depuis. La vçcation des lettres ne sauroit être plus,

«précoce :1a sienne, dans un âge aussi tendre, s'annonça assez heureusement

,

«pour que le premier dispensateur de la réputation et de la gloire littéraire

«à cette époque, lui adressât des vers flatteurs, trop flatteurs même sans doute;

«mais c'étoit déjà une véritable gloire pour un enfant obscur de la Lorraine,

>> d'avoir fixé les regards d'un homme qui remplissoit l'univers de sa re-

« nommée. »

ce Messieurs, a dit M. de Silvestre, secrétaire perpétuel de la Société royale

»> et centrale d'agriculture, huit jours sont à peine écoulés depuis que la Société

««l'agriculture portoit,pour la quinzième fois, à sa présidence, le confrère

«honorable dont nous déplorons aujourd'hui la perte douloureuse: Jivré

,

«depuis plusieurs années, à des souffrances intolérables, la force de son

« tempérament et celle de son caractère , tant de fois supérieures à des

«dangers imniinens, justifioient le vain espoir auquel nous aimions à nous

«livrer. Al. le comte François de Neufchâteau avoit un esprit vaste? une

«érudition étendue; aucune partie de la littérature ne lui a ^é étrangère:

«la jurisprudence et l'administration lui doivent d'utiles direcTOns; l'histoire

«et la critique littéraire ont trouvé en lui un judicieux investigateur; le

«théâtre a vu ses succès,' et tous les genres de poésie ont tour à tour exercé

«sa plume élégante et facile. Mais l'économie publique, dont l'agriculture

j»tioit pour lui la base la plus fructueuse, fut toujours l'objet de $a pluj'
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» haute prédilection: il s'animoit en parlant des progrès que déjà rïôus

» avons obtenus en ce genre; il s'animoit plus encore en parlant de ce qui

*» nous restoit à obtenir. François de Neufchât-eau a vu ses premiers essais

*> accueillis par la faveur publique : distingué dès son enfance par Voltaire

,

» honoré pendant toute sa vie par les hommes de lettres les plus recomman-
wdables, il sembloit, à la fin de sa carrière, oublier les hommages dont il

wavoit été l'objet; il sembloit avoir perdu le souvenir àes hautes fonctions

«qu'il avoit exercées: mais son esprit, qui, jusqu'à ses derniers momens

,

M avoit conservé toute son énergie, se complaisoit à retracer les utiles

»> améliorations qu'il avoit encouragées pendant son ministère; il étoit heureux
i» sur-tout d'avoir provoqué , le premier, les expositions publiques des çhefs-

»» d*oeuvre de notre industrie, w aa ^sî>;î]4m»

La Société asiatique de Paris vient de terminer la première s.érîcjdes cahiers

de jon journal , série composée de soixante-six numéros, depuis juillet 1822
jusqu'en décembre i8;z7. Prix, 100 fr.., chez MM. Dondey - Dupré^ La
seconde série vient de s'ouvrir par le cahier publié en janvier 1827, sous le

titre de Nouveau Journal asiatique, ou Recueil de mémoires , d'extraits et de
notices, &c. Paris, imprimerie royale, librairie de Ponthieu, in-S." , 96 pages

(au lieu de 6z). On voit que ce recueil prendra plus d'étendue dans cette

nouvelle série ; elle comprendra le rapport annuel de M. Abel^Rémusat sur les

travaux de la Société. Prix de l'abonnement, 25 fr.
;
pour 6 mois , 14 fr. On

remarque, dans le n.° i , la prenûère partie d'un mémoire de M,. Etienne Qua-
tremère sur des inscriptions puniques,

L'Académie des belles-lettres , sciences et arts de Bordeaux a publié Jes

discours et mémoires lus dans sa séance publique du 3 i mai 1827. Bordeaux.,

Brossier, 1827, in-8.° , 168 pages avec 12 planches. M. Capelle a ouvert

la séance par un discours sur les progrès de Ja civilisation. M. Blanc Du-
îrouilh a rendu compte des travaux de l'Académie depuis le mois de mai
1826. Dans une notice sur M« Mazois, M- Lacour s'est exprimé en ces termes:

« On voudroit en vain se le dissimuler, le romantisme fait invasion dans les

» beaux-arts comme dans la littérature: il décrédite chez nos peintres d'histoire

» les héros d'Homère et les sujets gracieux de la mythologie; il encourage chez
» nos paysagistes et nos dessinateurs la recherche et l'imitation des ruines du
» moyen âge ; il menace l'architecture elle-même. . . Il habitue nos yeux à voir

«3> reproduire dans la décoration de nos appartemens, dans la forme des objets

» de luxe, les figures bizarres, les feuillages anguleux et embarrassés, les

» méandres confus, les gouttes en échiquier, des ogives gothiques .... Les
p.habiles maîtres qui, déjà célèbres avant la découverte de ces beautés ru-
•ï niques et anglo-saxones , n'ont pas été séduits par elles, resserrés chaque
»jour dans leur nombre, ne peuvent leur opposer que des conseils, auxquels

» l'âge ôte la fcrrce et laisse peu de charmes. La jeunesse est présomptueuse;
» elle se croit toujours plus près du beau çt du vrai que ses maîtres , <Scc. "
Ces réflexions amènent l'éloge de l'érudition , du talent pur, du goût classique

de M. Mazois. -—.Les prix décernés et proposés dans cette séance ont été
indiqués page 43^ et 439 de notre cahier de juillet dernier.

.^. La Société libre d'émulation de Rouen propose pour sujet de prix, de

4 présenter, d'après les écrivains originaux, les chartes, les monumens , &c.

,

a» un .tableau précis de l'histoire monumentale, civile, militaire, religieuse,

H

^
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I» littéraire et industrielle de la ville de Rouen, sous les ducs horinaitds, dépôt*

P Kollon jusqu'à la conquête de l'Angleterre par Guillaume le Conquérant
» inclusivement. » Les mémoires doivent être adressés francs de port à M. Cor-
nille, à Rouen. — Le procès-verbal de la dernière séance publique de cette

loeiété a été imprimé, avec les pièces accessoires , à Rouen, chez Baadry,
l^a? » J^J pages iti-S.^

Nous avons inséré dans notre cahier de novembre 1822 ,
page 564-669 , tiîi

extrait du mémoire de M. Jomard sur un étalon métrique orné d'hiéroglyphes,

découvert dans les ruines de Mcmphis par M. Drovetti. M. Jomard vient de
publier, comme on l'a vu dans notre cahier de décembre 1827, pag. 758, 759,
«ne lettre à M. Abel-Rémusat sur une nouvelle mesure de coudée trouvée à
Memphis par le même consul général. Eile est trop étendue pour être inséréô

en entier dan» ce Journal; mais nous croyons devoir en extraire quelque*

morceaux.

«Jusqu'à présent on n'a encore trouvé qu'à Memphis des règles métrique*

'divisées en doigts , ou mesures de coudée. On ne peut donc pas prononcer
avec certitude sur l'espèce ou l'étendue des mesures qui furent usitées à

Thèbes, ou même à Memphis, dans les temps qui ont précédé et suivi

î'époque à laquelle ces règles appartiennent. Néanmoins , il est important
de les étudier avec soin, et de les comparer, même minutieusement, avec
le mètre français; c'est ce qu'ont fait les savans de l'académie royale de
Turin, podr la première coudée découverte par le chevalier Drovetti, consul

général de France en Egypte. ... La nouvelle coudée est en bois dur, lourd

et de couleur brune, semblable à celui de la première, appelé boîs de Mért^é j

ia forme est la même: c'est un long prisme aplati avec un pan coTipé; il est

seulement un peu plus épais. Les divisions, les signes numériques et tous le«

autres caractères sont analogues, mais exécutés avec encore plus de fini et

«de soin. La différence principale consiste en ce que le dessous de la règle esx

^

linsi que le dessus et la face latérale, couvert de signes d'écriture, tandis que,
dans la coudée de Turin, il n'y a que quatre faces travaillées, et que Je

«lessous est uni. Cette pièce est sans contredit une des plus intéressantes,

finon même la plus précieuse entre toutes celles du même genre qui sont

actuellement connues
,
quoiqu'il existe une fente à un bout, et qu'il manqm^ '

tone vingtaine de caractères sur la face latérale, par suite de l'enlévemeni

d'un éclat du bois. Ainsi, le lecteur qui connoît déjà la première coudée d«
Memphis, sait d'avance que celle-ci est divisée en 28 cases ou doigts; qu'en

procédant de droite à gauche, elle est numérotée des chiffres hiéroglyphique

V . IH> lill'lllll'
iij.

ou^>3>4> 5» <>» et ainsi de suite jusqu'à i6>

de manière que ce nombre 16 est sur la 15.' case à partir de la droite. Sur

Ja face ou bord droit antérieur, sont des divisions parfaitement indiquée*

par un enduit blanc
,
qui a été incrusté dans le bois très-artistement ; il en

ë.st de même de tous les signes: c'est un travail très-remarquable et qui

prouve l'habileté avec laquelle on travailloit et coupoit le bois; car la largeur

de chaque trait àçs divisions est d'environ un demi-millimètre, et l'instrument

lenferro* ^e« lignes d'une finesse beaucoup plus grande. Les inégalités de«
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palmes, des doigts et de leurs subdivisions, sont moins fortes dans eert*

secûryde coudée que dans la première; mais (ce qu'on a peine à expliquer)

les traits qui forment ces subdivisions sont tracés obliquement à la longueut

ée la règle, et non perpendiculairement. . .

.

Je passe à une troisième coudée, que M. Nizzoli, chancelier du consolât

d'Autriche en Egypte, a trouvée dans les fouilles qu'il a fait faire à /tlemphis.

On en voit la figure dans la Biblioteca italiana di Adilano , avec une de»*

cription étendue et dts remarques.... L'auteur anonyme de cette notice

ne fait aucun doute à l'égard de la grandeur de cette mesure, et il la regard»

<romme une mesure de 24 doigts, longue en tout de 45 centimètres; cette

opinion paroît avoir été adoptée par les critiques. Mais, malgré l'appui qu'elle

pourroit donner à mon sentiment sur la longueur de la petite coudée ou
coudée antique, je pense que cette mesure est encore une coudée de

a8 doigts. Les détails où je vais entrer feront juger de la solidité de m»
conjecture. La pièce est, dit-on , en marbre ; M. INizzoli lui-même ne trouva

dans les fouilles que àa fragmens, et il quitta l'Egypte sans l'espoir de
»etrouver jamais les morceaux manquans. Mais après son départ, les Arabe*
vinrent à bout de les découvrir; M. Drovetti les acheta, et eut la générosité

de les envoyer à Florence, à M. Nizzoli. Depuis, on a rajusté ensemble le»

«ept fragmens ainsi retrouvés. On ne peut nier que les six premiers ne sf

Jtent bien ensemble; la progression des chiffres ne laisse aucun doute; mai»

j€ ne pense pas ainsi du septième. L'auteur de la notice dit qu'à partir du
16.* doigt (iJauroit fallu dire le 15.' ) il n'existe point de signes, comme dans

ta coudée Drovetti, pour faire admettre l'existence d'un palme de plus. Cette

raison de peu de valeur est réduite à rien par la 2.* coudée Drovetti, dont
lés cases sont également vides après la marque du nombre 16. En second lieu,

l'es formes des cassures du 6,' et du 7.* morceau ne se correspondent point,

ni en dessus, ni en dessous. Troisièmement, le signe coudée , et les trois autres

signes placés à l'extrémité droite des règles, qui signifient probablement
coudée royale , se reirouvent ici au 7.* morceau. Or, qui pourroit admettre

que ces mots s'appliquassent indistinctement à des mesures aussi différentes

qu'une coudée de 28 doigts et une coudée de 24 doigts; à une longueur de

523 millimètres et demi, et à une longueur de 450 millimètres! 11 me paroît

ainsi presque démontré qu'on s'est trop hâté de réunir le 6.* et le 7.' morceau,

et j'ai cru devoir les séparer. L'examen 6&s colonnes d'hiéroglyphes aidera

peut-être à décider la question. A la vérité, l'auteur de la notice observe

que la cassure du 6^' morceau étoit fraîche, tandis que celle du suivant étoit

«.sée, de manière à ne laisser, <lit-il, aucune tr4.ce qui puisse faire supposer

qu'il manque un grand morceau. Mais il en résulteroit au contraire que cc«

aeux fragmens n'etoient pas contigus , et que le morceau qui manque à la

gauche du 6.', en a été détaché fraîchement , et brisé peut-être par l'instru-

ment qui a servi aux Arabes pour leurs fouilles. ....

Le fragment d'une quatrième coudée est déposé à la Bibliothèque du Roi, à

Paris; il a été rapporté d'Egypte par M. Raffaeili, et publié peu de temps après.

La matière est en schiste ou en basalte gris. C'est la portion du milieu de la

coudée, comme on en juge par les chiffres subsistans, 12, 13, 14, 15,16. La
longueur du fragment équivaut à environ 8 doigts; et les chiffres, ainsi que
les divisions dii& doigts^ occupent moins d'espace que dansles figures précédente».

Ha
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Ce qui diffère entièrement des antres règles, c'est que les divisions des doigts

n'ont point de rapportavec les chiffres. Ainsi, sous le chiffre I2j il y a huit
divisions au lieu de dow^e; sous le 1 3 , il y en a neuf; sous le i4 , il y en a huit/
sous le 15, il y en a dix; et sous le 16, il y en a dou-:(e. Ges traits semblent
donc tracés arbitrairement; ou du moins les fractions p^, ^,-j^, yj, ne sont pas
indiquées par les nombres supérieurs. Le dessus n'est pas couvert de signes;

mais le bord postérieur et le dessous sont ornés de colonnes d'hiéroglyphes»

En considérant avec attention ce fragment, on reste convaincu qu'il a appar-
tenu à une mesure de 28 doigts.... D'après l'accord qui existe entre ces
quatre monumens pour la longueur totale et même pour la longueur moyenne
des palmes, d'après la coudée de M. Anastasi, et encore d'après une atitre

coudée que M. le comte de Balbe a vue décrite dans le catalogue de M. Dro-
vetti, longue d'environ 52 centimètres 7, il n'est plus permis de douter que
l'on fît usage à Memphis d'une mesure longue de 523 millimètres ^ environ,

et divisée en 28 parties. La table des dimensions comparées des quatre

c,pudées de Memphis, me paroît lever, à cet égard, toute incertitude, quelque
différence qui existe entre les palmes, les doigts et les subdivisions. Ainsi ,,

une coudée de cette dimension a été réellement en usage, sinon dans toute,

l'Egypte et dans tous les temps, du moins à Memphis, à une certaine,

époque. Mais, en même temps, des indices multipliés font voir que cette,

mesure a.dû succédera une autre, qui étoit plus courte et plus conforme à
la grandeur de la coudée naturelle. Entre plusieurs motifs qu'on peut apporter

en preuve, je citerai le nombre même des doigts de la coudée de Memphis,
Mon honorable et savant collègue, M. Girard, reconnoît que cette mesure
septénaire dérivoit d'une autre mesure de 24 doigts ou 6 palmes : ces rapports

de I à 6, et de i à 24> sont en effet conformes à la proportion naturelle qui
existe entre les doigts, le palme et la coudée : ils s'accordent sur-tout avec

la définition la plus ancienne que l'on connoisse des mesures de i'Égypte,

celle que nous devons à Hérodote. Les savans modernes ont proposé une
multitude d'opinions sur la longueur absolue de l'ancienne coudée d'Egypte :

les uns l'ont égalée à la coudée hébraïque de 555 millimètres, les autres à la,

coudée actuelle du nilomètre de Roudah au Caire, &c.Mais ils ont oublié

ia supposition qui étoit la plus naturelle, savoir, que la mesure n'étoit

pas restée invariable pendant un si grand nombre d'années

Il est à remarquer, et c'est par cette réflexion que je finirai cet écrit, que.

jusqu'ici on n'a trouvé en Egypte aucune mesure gravée sur métal. Les cinq

ou six mesures que l'on connoît sont en bois ou en pierre. Les Egyptiens

n'ont-ils pas voulu par-là éviter les effets de la dilatation î Je conviens que
le marbre et le basalte ne font point des règles commodes et maniables; mais

rien ne prouve que ces règles n'étoient pas placées, à poste fixe, sur des.

tables, dans des ateliers, ou ailleurs. Quant aux règles en bois, elles sont

portatives; et, malgré l'inégalité des subdivisions, je suis très-porté à croire,

que toutes ces coudées ont réellement servi à l'usage ordinaire, sinon pour

les parties de la coudée, qui, je l'avoue, sont fort mal divisées, du moins,

pour la mesure totale. C'est un hasard heureux qui les a fait découvrir: un
"autre, plus heureux encore, fera trouver un jour quelque étalon vérital^le

;>,

correcte'ment divisé dans toutes ses parties,... Jomard.
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Examen du texte de Clément d'Alexandrie , relatifaux divers modeS' d'écriture

ehe^les Egyptiens; par M. Lettonne. Paris, imprimerie royale, octobre 1827^

2.3 pages in- 8."

Explication d'un tableau peint sur peau de vélin. . . représentant les écritures.

de presque tous les peuples anciens et modernes, les systèmes idéographiques et

hiéroglyphiques, &c.; par M. de Brière, membre de la société asiatique,

Paris , imprimerie de Dondey-Dupré, 35 pages in- 8." — Le tableau est

exposé à l'entrée de la salle dite des globes de la Bibliothèque du Roi.

L'explication se trouve chez le concierge de la même bibliothèque. Pr. i fr.

Méthode pour se former en peu de temps et sans étude à une prononciation

facile et correcte des langues étrangères; extrait d'un ouvrage inédit sur l'étude

des langues, par M. le comte d'H Paris, imprimerie de Guiraudet, libr,

de Filleul, 1Ô27, 24 pages in- 8."— (Quelques conseils à un jeune voyageur, par

le même auteur. Paris, imprimerie royale, 93 pages in-8.''

Anthologie arabe, ou Choix de poésies arabes inédites, traduites pour la

première fois, acompagnées d'observations critiques et littéraires, par M. Gran-,

geret de la Grange, sous-bibliothécaire de la bibliothèque de l'arsenal. Paris,

imprimerie royale, librairiedes frères Debure, 1828, in-S.", x, 262 et 170 pag.

Contes en vers et poésies de Charles Pougens , de l'Institut de France. Paris
,^

Firmin Didot, 1828, 196 pages în-i8. Le morceau le plus étendu est ua
poëme en quatre chants, intitulé Thomas et Pancrace, ou le Philosophe et.

îe Charlatan. Ce poëme, et les pièces diverses qui le précédent et le suivent,

se lisent avec beaucoup d'intérêt.

Le Voyage de Grèce, poè'me (en neuf chants, précédés d'une préface, et

%m\\s de notes), par M. Pierre le Brun. Paris, impr. de Firm. Didot, libr."

de Ponthieu , 1828, in-8.° , xx et zjS pages.

Rapport jait à la Société des sciences, agriculture et arts du département du
Bas-Rhin, sur les Odes d'Horace, traduites en prose par M. Worms de Rumilly ;

36 pages in-8.'' Ce rapport est de M. Schweighaeuser, professeur à l'académie'

de Strasbourg, correspondant de l'Institut: il contient des observations cri-

tiques sur les principales traductions françaises d'Horace, soit en vers, soit

sur-tout en prose. Il se termine par l'annonce d'une nouvelle version des odes
de ce poëte, que M. Stiévenart est sur le point de publier. M. Worms de
Romiliy donnera, dit-on, plus tard, une seconde édition de la sienne.

Comédies historiques , par M. L. Népomucène Lemercier, membre de l'Ins-

titut. Paris, impr. de J. Tastu, libr. d'Ambr. Dupont, 1828, in-8.', vil] et

399 pages. En exposant, dans l'avant-propos de ce volume, la théorie neuve'
encore de la comédie historique, M. Lemercier déclare qu'il est « loin de croire

5>que, pour innover et coopérer aux progrès DOUTEUX du siècle, il failfe

s» recourir aux emprunts des informes conceptions étrangères, et renverser de
3j fond en comblé les lois constitutives de notre admirable scène française, sr

«merveilleusement enrichie par la gloire des maîtres de l'art.» Quelles que
soient l'originalité et souvent la hardiesse des compositions dramatiques de'
M. Lemercier, jamais, ni par ses exemples , ni par ses préceptes (voyez son-



4% - JOURNAL DES SAVANS,
Cours analytique de littérature) y il n'a contribué à propager les doctrines ro-

mantiques et mystiques, qui tendent à bannir le bon goût comme incommode»
et à recommander comme un progrès le retour des beaux-arts aux essais et

aux .saillies de leur enfance. Des trois comédies contenues dans ce volume,
la première, Pinto, e.«t depuis vingt-huit ans connue du public: la seconde,
en cinq actes et en vers, est intitulée Richelieu ou la Journée des dupes:

elle n'a point été jouée; mais elle avait été reçue à l'unanimité au théâtr»

français en 1804. L'Ostracisme, ou la Comédie grecque, est le titre de la tto*-

*iime, qui est en prose et en trois actes: le banissement d'Hyperbolus en ext

le sujet; Alcibiade, sa femme Hyparète , le sculpteur Leucippe et Timon t«

«lisanthrope y figurent.

Biographie universelle , ancienne et moderne, tome L ( "WaAJEN—WiMPIN A ).

Paris, impr. d'Évcrat, libr. de L. G. Michaud , 1827, in-8.\ 616 pages. C'e«
l'avant-dernier volume de ce recueil.

Annales nécrologiques , ou Complément annuel et continuation de toute»

les biographies ou dictionnaires historiques, année 1826, première partie.

Paris, imprimerie de le Normant fils, librairie de Ponthieu, 1828, in'S.* ,.

viij et 264 pages. Ces Annales continuent VAnnuaire nécrologique entrepri»

par i\ï. Mahul en 1820 (voyez notre cahier de février 1824, p. 125, 126).
Les Annales s'annoncent comme rédigées sur un plan plus étendu; le volume-

qui vient d'en être publié contient les articles Jean VI, roi de Portugal

( 130 pages), Boissy d'Anglas, Belzoni, Lemontey, Iturbide, Alquier, Digeon,
Athan. Jean-Léger Jourdan, J. B. Leclerc, Normann-Ehrenfels, Siestrzen-

cewiez, Banholdy, J. Wendel, Wurtz, Riffault des Hêtres, Jos. Piccini, to»«

morts en 1826. On lit avec intérêt la notice composée par M. À. Taillandiep

»ur M. Jourdan, beaucoup trop tôt enlevé à la jurisprudence et aux lettres.

Celle qui concerne Lemontey est de M. Dugas-Montbel, et doit aussi fixer

l'attention des lecteurs. L'article Belzoni, par M. Depping, est plein de détails

instructifs, et rédigé avec un très-grand soin; il nousparoît un excellent modèkk
à suivre dans les volumes d'Annales nécrologiques qui suivront celui-ci.

Précis de l'histoire moderne , jtar AL Michet, maître de conférences pour fa

pTiilosophie et l'histoire à l'école préparatoire; ouvrage adopté par le conseil

royal de l'Université. Paris, impr. de de Courchant,libr. de Colas, de Hachette,

1827, in-8.' Le nom d'histoire moderne s'applique ici aux trois cent soixante-

quinze ans écoulés depuis la prise de Constantinople, en 1453* L'auteur j
établit quatre sections, 1453-1517; 1517-1648; 1648-1789; 1789-. , ,.

Voyage (en prose et en vers) dans les cinq parties du monde, où l'on décrit

ïe$ principales contrées de la terre, par M. Albert de Montémont; tom« 1 et 11^..

Europe. Paris, Seiligue, 1828, 2 \o\. in-iS, avec des cartes.

Dictionnaire topographique , historique et statistique du département de ht

Sartlie , suivi d'une biographie et d'une bibliographie du Maine, du départe-

ment de la Sarthe et de ses différentes localités; par M. J. R. Pesche. A«
Mans, imprimerie de Monnoyer; à Paris, chez Audin , Bachelier, &c. La pre-

Oiière livraison (6 feuilles in-8.') vient de paroîire. Pr. 25 cent, par feuille}

|0 cent, sur papier fin des Vosges; 50 cent, sur papier vélin d'Auvergne.

Itinéraire pittoresque dufituve Hudson, et des parties latérales de rAmérfqi»

du nord, d'après les dessins originaux pris sur les lieux par J. Milbert, ei

Uthographiés paj: Adam (Victor), Bichebois, Derby, Joly, Sabbatier, Tir-
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penné et VifleBeuve. ÏParfs , impr. de Tasîu, libr^. de Noël, 1827, in-fol. li

9. paru s^pt livraisons; il y en aura treize de 4 planches chacune, et un vol.

în'^.' de texte. Prix de chaque livraison, i 5 fr.

Recherches sur les antiquités de ^Amérique septentrionale ^ par M. D. B.

Xr^rden, correspondant de l'Institut (Académie des sciences). Paris, Everat^

1827, in-^.% 154 planches, avec 12 planches lithographiées.

'AppiavS Twv 'ZmK'niitu AiocleA^ccy ^iCm'o. liasvLçs^. . . . Les quatre livres d'Arrîen^

intitulés ^/^mé-rwr/c^/î^ d'Epictète, revues et corrigées par M. Coray. Pariî^

impr. d'Eberart, libr. de Firm. Didot, 1827, 2 vol. in-S." Tom I, Prolégo-
mènes (grecs) de M. Coray, 44 P^g^^* Les trois premiers livres de l'ouvrage,.

232 pag. — Tom. II, Prolég. 40 pag. , I. IV, p. 233-298. Notes (e« grec)
de l'éditeur, p. 299-457- Tables, 439-54^' Nous avons annoncé, dans notre
cahier de décembre 1826, p. 755 , l'édition que M. Coray a donnée du Manuel
d'Epictète (livre dont la rédaction est aussi attribuée à Arrien ). Ce Manuel,
et les Dissertations qtii viennent d'être publiées, forment les tomes Vil, VIII
itlX des supplémens de la Bibliothèque grecque de M. Coray.

Essai sur la température de l'intérieur de la terre, ipar M. L. Cordier. Paris,.

154 P^ges in-^.^ Cet essai a été lu à l'académie des sciences et inséré dans les

Mémoires du Muséum d'histoire naturelle: il offre les résultats d'un grand
nombre d'expériences pariiculières à M. Cordier, contient l'exposé d'une

théorie nouvelle de la terre, et se termine par des considérations du plus haut
jatérêt sur ce que l'auteur appelle le principe d'instabilité universelle. '

Catalogue des //Vrw ( de physique, chimie, _hi.^toire naturelle) composante

la bibliothèque de M. Ménard de la Croye, correspondant de l'institut.

Paris, imprimerie et fonderie de G. Doyen, 1828, iij et 31 pages in- F." F. J^

B. Ménard de la Groye, né au Mans en 1775, est mort le 30 sept. 1827.
Depuis 1817, il professoit, comme suppléant de M. Cuvier, l'histoire natu-
relle au collège royal de France,— ( On a public aussi le Catalogue des livre»

de M. Morel Darleux, avec une notice d'antiquités envoyées d'Athènes par

M- Fauvel. Paris, Merlin , 1 828 , 84 pages Mj-^/

)

. Observations sur les votes de quarante-un conseils généraux de département

concernant la déportation des forçats libérés , présentées à M. le Dauphin par
tin membre de la société royale pour l'amélioration des prisons (M. Barbé-
Mairbois). Paris, imprimerie royale, 1828, 76 pages in-S." Les douze dernières

pages contiennent des pièces justificatives. C'est par des faits q^ue l'auteur

combat les propositions énoncées en ces termes par les con.seiis de dépar-

Temens: « Remplacer la peine des travaux forcés par la déportation dans le»

«•colonits. -i— Coloniser les forçats et reclusionnaires libérés.— Que les formats,,

*»i7// moment de leur libérâticn , soient envoyés aux colonies, tScc.

Histoire de la législation , par M. le marquis de Pastoret; tomes VIII et IX
( législation des villes et îles grecques). Pari?, imprimerie royale , 1 827 , 2: vol-

ift'8.' , 592^1 557pagesll a été rendu compte des premiers volumes de cet

ouvrage dans nos cahier« de sept. <&i7,p. j45"559>"Ov. i^iji^p. 6^7-666;
mars 1826, p. 131-1 44* ' '

Johannis Voei Commentdrius ad 'Pandéctas'j editîd TCfva^jHitfîHi riterufl*

«porgata, cui,praeter indicem alphabeticum generalem , nonc primùrh acce^^

»it tabula secun^diimordinem codicum gallicdrum diSpOsita , cura et studic*

A. Drcvon, juris doctoris afque causèrum ça»da4 in curiâ bizuntinâ ; ton»
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primi pars prima. Besançon , impr. de Gauthier ; Besançon et Paris , librair.

de Gauthier frères, 1827, in-^.' , 208 pages. Pr. 4 fr. Il y aura 4 volumes:
les mêmes éditeurs publieront, dans le même format, deux volumes de Vinnius,

sàvo'n : Comrnentarius in Insîïtutiones , tt Qu^estiones juris selectce.

il paroîtra, au mois d'avril prochain, chez M. Dondey-Dupré, une édition

des Psaumes f avec la version grecque des septante, et la version latine vul-

gate, accompagnés de notes critiques et explicatives, par M, Mail, professeur

d'hébreu à Munich, auteur d'une grammaire hébraïque. M. Mail se propose

de publier séparément et de la même manière les autres livres de l'Ancien

Testament.— On annonce aussi la Harpe d'Israël ou Chants de la Bibie

traduits en vers français par nos meilleurs poètes, avec le texte en regard,

recueillis et mis en ordre par M. A. Peigné, 2 vol, in-S." , contenant les cent

cinquante psaumes, tous les cantiques de la Bible, les plus beaux passages

des prophètes, les hymnes et les proses des principales fêtes de l'année. Le
tome \.^^ doit paroîire au mois de février prochain, imprimé chez Demonville,
sur papier fin àt% Vosges patiné. Le prix de la souscription est de 12 fr, pour
les deux volumes.

jy'iscours prononcé le zi juillet iSzy dans une séance du comité des écoles

Israélites , p^rM. Michgl Berr de Turique, Nancy, Bon loux, in-S.", 22 pages.

Nota. On peut s'adresser à la librairie deMM. Treuttel^f Wîirtz, à Paris,

rue de Bourbon ^ n.<>iy } à Strasbourg , rue des Serruriers; et à Londres, n," 70

,

Soho-Square , pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le Journal des

Savans. Ilfaut affranchir Us lettres et le prix présumé des ouvrages.

TABLE.
Sur des grottes sépulcrales étrusques récemment découvertes près de

Corneto , l'ancienne Tarquinium. [Article de M. Kaoul-Rochette.). Pag. 3 ,

Procli philosophi platonici Opéra, è codd. mss. biblioth, parîsiensis

nunc primum edidit, lectionis varietate et commentariis illustravit

Victor Cousin. ( Article de M. Daunou. ) i j

.

Lettres écrites du Levant par Jean Carne, écuyer , du collège de la

Reine à Cambridge. ( Article de M. Silvestre de Sacy. ) 26.

Dictionnaire français-wolof et français-bambara , suivi du Diction-

naire wolof-français , par Al. Dard. — Grammaire wolofe , ou

Méthode pour étudier la langue des Noirs qui habitent les royaumes .1 «

de Bourba-yolof, de Walo , de Damel, Ù'c. , suivie d'un appendice

où sont établies les particularités les plus essentielles des principales \

langues de l'Afrique septentrionale ; par le inême, ( Article de

M. Abel-Rémusat. ) 36.

A'Iission à Siam et à Hué, capitale de la Cochinchine, dans les ...

années i8zr et iSzz, d'après le journal defeu G. Finlayson. {Art»yj^,., . \..i..

de M. Eugène Burnouf. ) ....,..., ,,
^ {;;i,,>t/iJr>

A'ouvdUs
^
littéraires, • . • t » v* 1.' . cJ^.-Ji
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LfETTRE À M. Abel-Rémusat sur la nature des formes
' grammaticales en géne'ral, et sur le génie de la langue chinoise

en particulier , par M, (j,àLQ. Humboldt, &:c. Paris, 1827,
iC >2 lui h i^V l XM X9 -'^ 122 pages in- 8,'

X->^ANS un mémoire écrit en allemand, lu à l'académie de Berlin en
1 822, et publié ensuite , M. Guillaume de Humboldt s'étoit proposé
pour objet de ses recherches, Vorigine .des formes grammaticales , et

l'influence que ces formes exercent sur le développement des idées. Tout
discours a pour objet d'exprimer des pensées, et les pensées ne sorat

.autre chose que des rapports connus ou supposés entre des idées : d'où
il suit que le discours ne peut atteindre son but

, qui est la communi-
cation des pensées, qu'en exprimant et les idées et les rapports que

'--'•'^-^i '
• 12*'
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l'esprit établit entre elles. Or les formes grammaticales servant à

^,
indiquer ces ^rapports , on pourroit être tenté de croire qu'elles son!

'' A un accident nécessaire du langage. Elles servent encore à classer les

idées sous différentes catégories qui appartiennent à l'essence même
des idées , et qui par conséquent ne sçnt point purement arbitraires

et de convention , et par-là elles rendent la communication de la

pensée > pu, en d'autres termes, la perception de l'impression produite

par la parole , plus prompte et plus facile. Cette seconde fonction des

formes grammaticales toutefois ne semble pas aussi importante que

Ja, première, et l'esprit de celui qui entend peut fort bien, sans Je

secours d'aucune forme particulière du langage , rapporter chaque idée

h la catégorie k laquelle elle appartient
,
pourvu que les rapports

établis par la pensée entre les idées trouvent dans le langage des

exposans précis et exacts. Mais les exposans de ces rapports doivent-

ils être nécessairement des formes grammaticales, c'est-à-dire, des

inflexions ou des variations dans la forme du mot qui représente

l'idée isolée î La même fonction ne peut-elfe pas être remplie , soit

par des mots uniquement et primitivement inventés pour ce service,

ou qui , ayant d'ailleurs ou ayant eu autrefois des acceptions plus

spéciales, ont été dépouillés de leur spécialité et réduits à exprimer

des idées plus ou moins générales de rapports, soit par la seule position

respective des mots qui expriment les idées isolées! Si l'on envisage

cette question , abstraction faite de tout empirisme, on sera amené, ce

nie semble, à penser qu'en poussant la multiplication des formes

grammaticales aussi loin que peut l'exiger la multiplicité des rap-

ports que l'esprit humain est capable de saisir , la pensée sera peinte

par le langage avec une précision qui ne sauroit être surpassée
; que

.:;.•' si, au lieu de formes grammaticales, on emploie des mots isolés,

créés exprès, 'et tellement multipliés qu'aucun d'eux ne serve qu'à.

TexpressioTi d'un seul rapport, on atteindra infailliblement le même
but, quoique d'une manière moins prompte et plus embarrassante;

enfin qu'en employant pour exposans des rapports , comme seul et

unique moyen, la position respective des mots dans une proposition,

et la position respective des propositrons dans une phrase , des phrases

dans une période, des périodes dans un discours, on n'aura qu'un

•instrument imparfait, on imposera à l'esprit de celui qOî écoute un

travail pénible , et l'on ne sera pas toujours comprétemènt assuré

d'obtenir une identité parfaite entre les rapports qu'a voulu exprimer

celui qui. parle, et ceux qui auront été perçus par'Velui à qui il

veut tommuniquer sa pensée.
' > «•- .- ..-....,>
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Quoique, dans ce court exposé de la question, je n'aie point fait

usage des termes employés par M. de Huiiiboldt, je crois avoir

parfaitement rendu les motifs d'apr.ès lesquels il a cru pouvoir con-

clure que le seul moyen qui satisfasse pJeii^ement au i:>esoin impérieux

de l'intelligence, c'est le système de langage qui expriine les fapgjprts

par la modification des mots qui représentent les idées isolées, c'est-

à-dire- par les formes grammaticales. II ne disconvient point toutefois

qu'à ce, système on ne puisse joindre concurremment celui tjui consiste

à employer pour exposans des rapports, des particules, c'est-à-dire,

des mots uniquement destinés à celte fonction. Nous ajouterons , en
passant, que nous ne voyons pas pourquoi, même en faisant usage de

ces deux moyens, on se priveroit de la ressource que présente le

dernier système, celui où les rapports sont exprimés par la position

respective des parties du discours. Et si de l'abstraction nous reiitroiis

dans le cercle de l'expérience, nous ne croirons pas trop nous avancer

en disant qu'il n'existe aucune langue qui , même en usant de ces

trois moyens réunis, ait pour chaque rapport possible un exposant

spécial
, qui ne puisse servir à l'expression d'aucun autre.

Les conclusions déduites par M. de Humboldt de la théorie et de

la comparaison de divers idiomes ont paru à M. Abel-Rémusat , qui

a rendu compte de ce mémoire dans ses Alélanges asiatiques , contre-

dites ou, pour parler plus exactement, considérablement affoihiies par
l'exemple que fournit la langue chinoise. M. de Humboldt avoit

incontestablement eu cette langue en vue
, quand il avoit dit que

çc la position des mots n'admet que très-peu de variations, et ne peut
» conséquemment exprimer qu'un petit nombre de rapports ,«du moins
» si l'on veut éviter toute amphibologie. >? A cela M. Rémusat avoit

répondu d'abord « qu'il n'est pas de langue au monde qui en soit

«réduite; comme moyen de marquer les rapports, à faire usage de
» la position relative des mots , et que le chinois lui-même emploie
«3 un assez grand nombre de ces term.es accessoires ou copulaiifs qui

CjB» permettent de multiplier les combinaisons. « Ensuite il avoit mis en
avant, pour la défense d'un idiome dont l'étude lui doit beaucoup
parmi nous , une proposition que nous serions bien tentés de regarder

comme tant soit peu paradoxale.. « II faut avouer, aussi^ avoit- il dit

,

» que certains rapports que l'esprit peut concevoir de différentes

» manières, ne perdent rien à être exprimés par un mode commun,
n tel que la position, lequel laisse celui qui écoute ou qui fit en
M pleine liberté de suppléer ce qui lui plait. Le vague du signe n'est,

» dans ce cas ,
qu'un degré d'exactitude de plus dans l'expression de
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» la pensée. La preuve en est évidente dans les idiomes fes plus savans,

33 où une même forme grammaticale répond pour l'ordinaire à des

3ï rappKDrts très-variés; comme le génitif des latins, qui représente sans

» ambiguité le rappoj-t du tout à la partie, de la partie au tout, du
35 sujet à l'attribut, de J'attribut au sujet, de la cause à l'effet, de l'effet

» à la cause. C'est plutôt un avantage qu'un inconvénient de pouvoir se

>3 passer déforme en ce cas. :>-> Nous conviendrons volontiers qu'il n'y a

vraisemblablement aucune langue où un même exposant ne soit commun
à plusieurs rapports ; nous ne nierons pas que le plus souvent , grâces

aux antécédens et aux conséquens , il n'en résulte aucune amphibologie

réelle: mais il nous est impossible de convenir que, dans aucun cas , ce

soit là un avantage, à moins qu'il ne s'agisse d'exprimer des rapports

métaphysiques qui ne soiït réellement pas mieux compris de celui

qui parle ou écrit, que de celui qui lit ou écoute, et où le vague de

l'expression représente le vague ou l'obscurité de la pensée. Je

conçois que certains casuistes
,
quelques diplomates , des philosophes

bouddhistes , et quelques autres encore dans tous les siècles et chez

toutes les natioqs, ont pu trouver leur compte à cette espèce de

faux-jour ; mais je ne pense pas qu'il puisse jamais être utile aux opéra-

tions de l'intelligence, et je crois pouvoir ajouter que si quelque chose

de vague ou d'indéfini est souvent indifférent et quelquefois utile à

l'effet que doit produire le discours , c'est lorsqu'il tombe sur l'expres-

sion des idées principales , mais non quand il affecte l'idée de rapports

qui ne sauroient jamais être trop rigoureusement déterminés.

Mais, pour ne pas ni'écarter de mon sujet, je m'empresse de reprendre

la suite tles observations de M. Rémusat, relativement au système

établi par M. de Humboldt. Après avoir rendu justice, comme il ne

pouvoit manquer de le faire , aux vastes connoissances et à la finesse

des observations du savant académicien de Berlin, M. Rémusat

témoignoit le désir que M. de Humboldt étudiât le chinois , et se

mît ainsi en état de juger par lui-même une langue dont le système

grammatical est si éloigné de celui des autres langues. « Quelque

?jidée, disoit-il, qu'on se fasse du Kou~wen. . . , il restera toujours à

35 résoudre ce problème, digne d'occuper les loisirs d'un métaphysicien.

» Dans une langue dépourvue de formes grammaticales, où tous les

>»mots, sans exception, peuvent tour-à-tour jouer le rôle qu'on

>s assigne ailleurs aux noms, aux adjectifs , aux verbes, aux adverbes,

» et même aux particules, trouver des règles claires, constantes et

»> positives, pour arriver toujours à l'expression nette et précise de la

» pensée avec toutes les modifications do^^ elle est susceptible; voilà,
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» dans sa généraliié, le phénomène que présente la grainmaire chi'

» noise ; et il faut ajouter que la langue où on l'observe , a servi à

» exposer , d'une manière aussi lucide que le grec , les doctrines

» platoniciennes et les subtilités de la métaphysique des brahmanes.»

Ce conseil, M. de Humboldt n'a pt)inî hésité à le suivre; et c'est

cette nouvelle étude , appliquée à la théorie du langage
,
qui a produit

le traité en forme de lettre dont nous allons essayer de rendre compte.

Ce n'est pas sans une sorte de scrupule que nous nous sommes chargés

de faire en quelque sorte la fonction de rapporteur, dans une discussion

où l'un des principaux élémens'du jugement qu'il faut porter, semble

être la connoissance d'une langue que nous ignorons entièrement. Aussi

chercherons- nous plutôt à faire connoître les moyens employés -de

part et d'autre
,
qu'à nous interposer entre les j)arties pour les amener

à une transaction qui ne seroit peut-être qu'une rédaction adroite, où
fe vague des expressions permettroit h. chacune de s'adjuger la victoire,

en interprétant les termes équivoques comm^ il con^endroit à ses

opinions. Si je parle ici de deux parties, c'est que M. Rémusat, en

publiant la lettre de M. de Humboldt, y a joint un petit nombre de

notes, par lesquelles on voit qu'il n'est pas entièrement d'accord sur

tous les points avec l*auteur de la lettre. - - .\

• M. de Humboldt expose, dès le commencement de ^a lettre, en
termes très-précis, l'idée qu'il a conçue de la langue chinoise, d'après

fes travaux auxquels il s'est livré sur cette langue, depuis la publica-

tion de son précéden^ mémoire. « Je crois, dit-il, pouvoir réduire la

>ï différence qui existe entre la langue chinoise et les autres langues

y*
( c'est-à-dire, les langues communément appelées classiques ) au

» seul point fondamental que, pour indiquer la liaison des mots dans

>j les phrases, elle ne fait point usage des catégories grammaticales,

» et ne fonde point sa grammaire sur la classification des mots , mais

» fixe d'une autre manière les rapports des élémens du langage dans

» renchaînement de la pensée. Les grammaires des autres langues

» ont une partie étyniolagique et une partie syntacdque; la grammaire
» chinoise ne connoît que cette dernière. » -

Qu'il nous soit permis de faire sur cette définition du système gram-
matical de la langue chinoise , définition dont tout le reste de la

lettre. n'est pour ainsi dire que le développement et la démonstration,

deux observations qui nous paroissent importantes.

La première, c'est qu'en accordant sans restriction à la grammaire
chinoise une syntaxe , M. dé Humboldt pourroit sembler lui faire une
concession bien plus grande qu'il n'entend réelkment le faire. Un effet.
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dans la plupart des langues, fa syntaxe se compose de deux parties:

Tune, qui enseigne k faire un usage régulier des formes qu'on a appris

k connoître dans la partie étymologique, pour indiquer les rapports

de concordance ou de dépendance
;
j'appelle proprement cette première

partie syntaxe: l'autre, qui aj^rend à ranger dans un certain ordre

toutes les parties d'une proposition, et à coordonner entre elles les

propositions de diverse nature dont se compose une phrase
; je

nomme celle-ci construction. II est évident que si la grammaire chinoise

n'a point de partie étymologique, elle n'a point non plus de syntaxe

proprement dite : tout son système grammatical se réduit donc à la

construction ; mais, dans celte hypothèse, la construction acquiert une
toute autre importance, puisqu'elle doit à elle seulç remplacer, et, la

partie étymologique et la syntaxe proprement dite, - vt-jh-t

Ma seconde observation -est peut-être moins essentielle: toutefois

je regrette qu'elle ne se soit point présentée à l'esprit de l'auteur
;

elle auroit servj, je crois , à rendre plus précise et plus claire l'exposition

de ses idées. Je voudrois qu'il eût établi une distinction de conventioa.

entre les catégories grammaticales et les formes grammaticales. J'aurois

appelé catégories grammaticales , les formes qui servent essentiellement

?i faire connoître à q^uelle partie, d'oraison appartient un mot , soit qu'on

en compte huit, ou qu'on les réduise, connne font les grammairiens

arabes, à trois seulement, le nom , le verbe et la particule, et

formes grammaticales , toutes les inflexions ou variations qui servent

d'exposans aux rapports de concordance et de dépendance. Je n'ignore

pas que, dans la pratique, ces deux ordres de signes ou de formes se

confondent souvent; mais, dans la théorie, l'esprit peut les séparer

toujours comme elles Je sont quelquefois dans la pratique , et je crois

qu'il auroit été bon de généraliser cette distinction (i).

La manière dont M. de Humboîdt envisage le système de la langue

chinoise comparé à celui des langues classiques , renferme implicite-

ment (2) l'aveu de la supériorité de ces dernières , en ce qui concerne

(i) II me semble que la convenance de cette distinction a quelquefois été

pressentie par M. de Humboîdt; mais j'ai dû m'en tenir ici à cette définition

donnée par lui-même : « Je nomme catégories grammaticales les formes assignées

M aux mots par la grammaire, c'est-à-dire, les parties d^oraispn, et les autres

:>:>formes qui s'y rapportent. «— (2) Je dis implicitement , et la suite de la lettre

prouve bien que c'est là l'opinion de M. de Humboîdt. Toutefois ici l'auteur

se contente de dire que la langue chinoise fixe d'UNE AUTRE MANIÈRE lef

rapports des élémens du langage dans l'enchaînement de la pensée; mais on doit

pbs.erver qu'il dit ^'une autre manière
f

et non pas à'une manière équivalente.
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l'expression claire et précise de tous fes rapports que la pensée établit

entre les idées principales. Aussi M. Abel-Rémusat, qui n'est pas

disposé à faire cette concession, a-t-il cru nécessaire de ne point laisser

passer cette définition de l'auteur de la lettre sans un correctif. « Cette

» première assertion, dit-il, est incontestable, si l'on veut bien admettre

» qu'un terme chinois est toujours susceptible du sens substantif,

» déterminatif( adjectif) et verbal, et peut même quelquefois devenir

» un simple exposant de rapport. » Ici je demanderois volontiers

pourquoi on se refuseroit à admettre cette assertion , puisque M. Abel-

Rémusat lui-même, voulant définir rigoureusement le problème que

présente la grammaire chinoise , appelle l'idiome dont il s'agit « une

» Ipngue dépourvue de formes grammaticales , où tous les mots , sans

«exception, peuvent tour-à-tour jouer le rôle qu'on assigne ailleurs

» aux noms, aux adjectifs, aux verbes, aux adverbes et même aux

» particules .... w Je reprends la suite de l'observation de M. Rémusat.

«Voilà, continue-t-il , l'observation dans toute sa généralité. Cela

» n'empêche pas qu'il n'y ait un tres-grani nombre de mots dont l'usage

5> a fixé invariablement \2i signification grammaticale, et qui ne peuvent

» en être tirés que par une opération particulière. 3> Que cette opéra-

tion particulière ne soit, si l'on veut, qu'une différence d'accent, ce

sera toujours une forme grammaticale , ou, si on l'aime mieux, lexico-

logique, applicable à un très-grand nombre de mots , et qui, une fois

reconnue, exigera incontestablement qu'on modifie un peu ces termes

du problème, une langue dépourvue deformes grammaticales , et ceux-ci,

ou tous les mots , sans exception , peuvent ù'c.

M. de Humboldt observe avec beaucoup de justesse que, lors même
que dans une langue il n'y a point de formes destinées à l'expression

des catégories grammaticales, le sentiment de ces catégories existe

néanmoins dans l'esprit de celui qui parle : ajoutons que, pour qu'il

soit compris, il faut de toute nécessité qu'elle existe aussi dans l'esprit

de celui qui l'écoute , et qu'il en fasse l'appJication aux paroles qu'il

entend, sans quoi il entendroit l'expression d'un plus ou moins grand
nombre d'idées isolées, mais non d'une pensée; et, en supposant que les

rapports des idées qui forment une proposition fussent exprimés par des

formes grammaticales quelconques , et que les rapports qui lient et

enchaînent plusieurs propositions manquassent seuls d'exposans, et

que l'esprit de celui qui écoute , faute d'exposans , ne pût pas saijjir

ce's rapports , il entendroit , il est vrai , l'expression de plusieurs pensées

isolées, mais il ne pourroit tirex de leur rapprochement aucune des
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conséquences, fîes raisonnemens , des déductions que celui qui parfe

auroit voulu faire passer dans son esprit. ^. •
;'

, Ce que je viens de dire en d'autres termes , est positivement énoncé
par M. de Huraboidt et avoué par M. Rémusat. Mais l'auteur de la

lettre ne s'en est pas tenu là; if a cherché, dans la nature«inéme du
langage , lorîgine de la classification des mots d'après les catégorieîr

grammaticales. Je ne le suivrai point dans ces recherches métaphysiques,

qMJ ne me paroissent pas nécessaires à la solution de la question, et

qui m'engageroient dans de trop longs détails : toutefois, en établisn"

sànt comme principe incontestable, que « comme on exprime , en

» parlant, les idées par des' mots qui se succèdent, if doit exister un
» ordre déterminé dans fa combinaison de ces éJémens, pour cjuils

» puissent former f'ensemble de f'idée { ou plus exactement ^e la

yi pensée) exprimée, et que cet ordre doit être le même dans l'esprit d^
3> ceîui qui parfe et de. cefui qui écoute, pour que l'intefligence soit

53 mutuetfe entre eux,^^ M. de Humbofdt a si f^ien dévefoppé f'uu

des' principaux résultats de ce principe , résuftat applicable, suivant

lui, à la langue chinoise, que je ne puis mieux faire que de le lajsser

parler lui-même, c^ _^ï.^;;, :;^'. > ..-•;,'
.

- r\ ... .• :, .- ; r^ ^

ce Les catégories grammaticales, dît-il, se trouvent en relation iritiniQ

53 avec l'unité delà proposition : car elles sont les exposans des rapports

53 des mots à cette unité; et si elfes sont conçues avec précision et

3> clarté, elles en marquent mieux cette unité et la rendent plus

y> sensible. Les rapports des mots doivent se multiplier et varier à

->•> proportion de -la longueur et dç la complication des phrases ; et il

53 en résulte naturellement que le besoin de poursuivre la distinction des

33 catégories ou formes grammaticales jusque dans leurs dernières

«ramifications, naît sur- tout de la tendance à former des périodes

53 longues et compliquées. Là où des phrases entrecoupées dépassent

J3 rarement les limites de la proposition simple, l'intelligence n'exige

53 pas qu'on se représente exactement les formes grammaticales des

53 mots ou qu'on en porte la distinction jusqu'au point où chacune

53 de ces formes paroît dans toute son individuafité. Il suffit pour lors

53 très-souvent de savoir que tel mot est le sujet de la proposition,

53 sans qu'on ait besoin de se rendre compte exactement s'il est subs-

53 tantif ou infinitif; qu'un autre mot en détermine un troisième,

53 sans qu'on doive se décider à. le considérer ÇQjqipe participe ou

35 comme adjectif! 33 ',,,•—.,;
. ,-^ ,^,-, ,•,•,,;*. i.f ;,; ^^^-t i*.

Je crois pourtant qu'il y auroit lieu de faire ici une distinction , subtile

peut-être, mais très-réelle. Lorsque la richesse des formes gramma-
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tfcales (îans une langue permet d'enchaîner un grafid' nomF^re de

propositions ou même de phrases dans une période, Tenchaînement

qui résulte dé ce procédé peut ou exprimer des rapports , et par

conséquent affecter le sens, ou seulement entretenir dans l'esprit de

ceux qui écoutent une attention plus soutenue , en leur faisant désirer

davantage la fin de la période, ou même n'avoir pour objet que le

développement artificiel des formes variées de l'organe de fa paroîe

et l'harmonie. Des trois sortes' d'effets dont je parle, le second et le

troisième sont étrangers à l'intelligence, et l'idiome, privé du riche

instrument des formes grammaticales , devra les perdre tout-à-fair, Scjuf

à les remplacer par d'autres moyens artificiefs ; ni celui qui parle ou
écrit, ni celui qui lit ou qui écoute, n'auront Fidée de ces effets

étrangers à leur langage commun : mais il en sera autrement s'il s'agit

du premier efi^et. La langue à laquelle son arsenal de formes gramma-
ticales fournira peu de moyens pour l'expression des rapports de

dépendance, de subordination, de contemporanéité, d'antéiioriié ou
de postériorité , de condition ou de supposition , &c. &c. , devra néces-

sairement recourir à quelque autre artifice pour indiquer ces rapports,

parce qu'ils constituent une partie essentielle de la pensée , et que la

perception en doit être commuiae à l'intelligence des deux personnes

mises en rapport par la parole. Et ainsi, quoique ni l'une ni l'autre

n'aient l'idée des formes grammaticales dont on fait usage dans une
autre langue pour exprimer ces rapports, elles n'en auront pas moins
l'idée de ces rapports, lors même qu'ils ne seroient exprimés que
par l'ordre établi dans une série de propositions. Mais gardons-nous

de tirer de là la conséquence que l'expression de ces rapports soit

également claire, également précise dans toutes les langues. Elle n'a,

suivant M. de Humboldt , le plus haut degré de précision que dans

les langues où la distinction des catégories grammaticales est admise,

et poussée au plus haut point. Mais par une sorte de compensation, ces

langues, abusant en quelque sorte de ce systèine des catégories gram-
maticales, prêtent souvent au discours, qui ne dévroit être que l'ex-

pression de la pensée, des accessoires qui lui sont étrangers: c'est

ainsi que, par la distinction des genres dans les mots, on ajoute à

l'expression d'une multitude d'idées celle d'une catégorie tout-à-fait

fantastique dont l'idée elle-même n'est point affectée ; c'est ainsi encore
que, dans les langues classiques et dans beaucoup d'autres où les

catégories grammaticales sont admises, on introduit dans l'expression

des propositions générales un verbe auquel est toujours attachée une
circonstance de temps, ce qui, dans renonciation de ces sortes d'idées
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générales, est toujours un accessoire, nous ne dirons point inutile, mais

directement contraire à fa nature de la pensée , et dont il faut que
celui qui écoute fasse abstraction , s'il veut prononcer sur la vérité ou
la fausseté du jugement énoncé pai celui qui parle, et qui a dû lui-

même faire cette abstraction. Et , à cet égard
,

je ne puis résister au

désir de rapporter une observation de M. de Humboldt; c'est que,

parmi les langues américaines, il en existe deux, les langues inaya et

beto'i
, qui possèdent deux manières d'exprimer le verbe : l'une renferme

l'idée du temps auquel l'action est assignée ; l'autre énonce purement

et simplement la liaison de l'attribut avec le sujet. .

' • ^: <---\

Ces sortes d'abus ^^s catégories grammaticales, et d'autres qu'il

seroit facife d'y ajouter, sont, pour m'exprimer comme M. de Humboldt,

l'effet d'une tendance à établir une analogie entre le langage et le

nionde réel; expression qui pourroit sembler obscure , si on l'isoloit

des développemens qu'elle reçoit dans sa lettre, et qui peut-être, pré-

sentée comme l'une des causes qui donnent naissance aux catégories

grammaticales , offre une supposition que l'on pourroit contester.

Pour bien constater l'effet de l'existence ou de l'absence des formes

grammaticales dans une langue, il faut considérer séparément, i." les

procédés qu'elle emploie pour exprimer les rapports qui existent entre

ies idées d'une simple proposition plus ou moins complexe ; et 2.° ceux

qu'elle met en usage pour exprimer les rapports qui existent entre

plusieurs propositions dont l'enchaînement ne sauroit être négligé

sans altérer la pensée.

M. de Humboldt croit le système de la langue chinoise défectueux

sous l'un et l'autre point de vue. II lui paroît que, dans une multitude

de propositions simples, 0.11 quelques termes circonstanliels sont ajoutés

à l'expression du sujet et de l'attribut, on n'est pas complètement

assuré si ce qu'on prend pour un terme circonstantiel de la proposition

,

ne forme pas dans la réalité une nouvelle proposition, c'est-à-dire

qu'en transportant dans une langue où les catégories grammaticales

^existent , les idées exprimées dans le chinois , on reste incertain sur

Je choix des formes grammaticales qu'il faut employer, et, par une

conséquence nécessaire, sur la nature précise des rapports que l'auteur,

chinois a conçus et voulu exprimer entre les idées. Pour faire mieux

concevoir ceci par un exemple, cette série de mots chinois ta ko tao,

fui paroît susceptible d'être rendue de quatre diiîerenteç manières : ..,

Vdldè ploraviï, dixît ;
'

V '

!,.;. i^iJ ,; Valde plorans dixit;'., --;:';:1:, •;.''* c;:', '--^ .*^( "..'•

"^"
•flj'- Valde plorando dïx'it;

_
;^. \. / • '^ .' cr^
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^.. •';> Cum magno ploratu dixit. "

Et bien qu'il convienne que ces différences sont peu importantes, il

affirme toutefois que, dans chacune d'elles, l'objet est envisagé d'une

manière particulière, que chacune attache une nuance particulière à

ridée ( ou plus rigoureusement à la liaison des idées ou k la pensée ) :

d'où il suit qu'en traduisant, comme il faut en choisir une, if faut de

toute nécessité nuancer l'expression plus qu'elle ne l'est dans le texte

chinois et plus que l'idée seule ne l'exigeroit.

M. Rémusat convient que, dans une phrase chinoise isolée, toutes

les incertitudes observées par fauteur de la lettre peuvent effectivement

se présenter, et que cet inconvénient, dont aucun idiome peut-être

n'est entièrement exempt, est plus fréquent daps le chinois que dans

toute autre langue. Au surphis , ces nuances sont-elles nécessaires à la

justesse de fexpressionî voilà, suivant lui, le vrai point de la question.

]I ne le pense pas, et il développe les considérations sur lesquelles il

fonde son opinion. « Si ces observations, ajoute-t-if, ont quelque

» fondement , il est permis d'en induire que le chinois
, qui n'a guère

» qu'un moyen unique de marquer la dépendance où sont certaines

» actions fune à l'égard de l'autre, peut, à quelques égards, pafoître

» inférieur aux idiomes qui offrent plusieurs procédés pour exprimer

» celte dépendance ; mais que la supériorité de ceux-ci se réduit peut-

» être en réalité à une variété plus grande de tours qui permet d'éviter

5> la monotonie et la langueur résultant de la répéiition indéfinie des
>5 mêmes constructions. Je serois, je favoue, un peu tenté d'étendre le

» même jugement à d'autres propriétés qui contribuent à orner îa

«richesse des langues classiques; mais une proposition aussi hardie

» exigeroit des développemens que je dois m'abstenîr de présenter

» ici. ».,.'
,

. • . r.

On voit que M. de Humboîdt et M. Rémusat sont d'accord ici

sur les faits, et que si leurs opinions diffèrent, c'est seulement sur

i'importance du caractère qui distingue la langue chinoise des langues

riches en formes grammaticales. Peut-être un philosophe sévère^ qui

ne voudroit parler qu'à finteiligence et redouteroit de mettre en jeu
ie sentiment , s'accommoderoit-il mieux de la monotonie chinoise ; mais

à coup sûr l'orateur et le poète, qui appellent à leur secours les senti-

mens et les passions, préféreroient avoir à leur usage un instrument

plus flexible et moins rebelle.

/Une autre observation ^e M. de Humboîdt qui tient toujours à fa

nature des exposans des rapports par lesquels sont liées et coordonnées
les idées qui concourent à former une proposition, c'est que les deux
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moyens que la langue chinoise emploie pour indiquer la liaison des

mots, savoi: , ses particules et fa position des mots , ne lui semblent pas

avoir pour but de marquer ce que l'on indiqueroit dans d'autres langues

par les formes grammaticales, mais sont destinés h. guider d'une manière

fort différente dans l'intelligence de la tournure de la phrase. II fonde
cette assertion sur ce fait, que la même particule, tc/ii par exemple,
sert d'exposant à une multitude de rapports différens : d'où il semble
qu'on doive inférer qu'elle n'^en exprime rigoureusement aucun

d'une manière précise, et que, destinée seulement à prévenir une
amphibologie , elle sert à fixer l'attention de celui qui écoute sur les

mots qui la précèdent, en sorte que ces mots, pris à part, doivent

être mis en rapport, mais dans un rapport quelconque, avec ce qui

suit.

M. Rémusat s'efforce d'atténuer les conséquences de cette observa-

tion , en répondant que la^ multiplicité des emplois qu'on peut faire

d'une même particule ou d'une même désinence grammaticale, pour

indiquer des rapports différens, ne prouve pas nécessairement que
cette particule ou cette désinence soit prise en un sens vague et

indéterminé ^àns chacun de ces emplois. Ceci est incontestable ; et pour
en donner un exemple

, quoique nous n'ayons en français que la seule

préposition de pour rendre \qs deux prépositions di et da de l'italien

,

il est vrai cependant qu'en faisant usage de notre de, nous avons l'idée

déterminée de celui des deux rapports que nous voulons exprimer, à

tel point que si nous devions traduire nous-mêmes en italien ce que

novrs disons en français , nous saurions parfaitement si nous devons

employer V// ou da» II en est de même des Persans, qui n'ont que la

seule préposition jî pour rendre les deux prépositions arabes ^c et

^A. Mais il n'en reste pas moins constant qu'une particule qui sert

d'exposant commun à un grand nombre de rapports, n'en détermine

par elle-même précisément aucun, qu'elle prête par conséquent à-

î'amphibologie et à Terreur , et que toutes les fois qu'aucune erreur n'a

jiieu dt la part de celui qui écoute, c'est que la précision qui manque

à l'exposant en lui-même, est produite par la force des antécédens et

des conséquens ou par d'autres circonstances. Qu'il me soit permis de

ie faire observer, la force de l'objection de M. de Humboldt est

prouvée par la réponse même qu'y oppose M. Rémusat, et qui est aussi

importante par les conséquences qu'on peut en tirer pour la question

de l'influence de- l'écriture sur ie langage, qu'elle est ingénieuse.

Quoiqu'elle soit un peu longue, je ne puis me dispenser de la trans-

crire.
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« On pourroit supposer que des mots, offrant entre eux quelque

» analogie, avoient été primitivement assignés à ces [divers] rapports,

M et qu'on les auroit ensuite pris les uns pour les autres, en les re^i-

» dam par des lettres. La confusion dont on se plaint seroit, dans ce

» cas, un effet de l'écriture, et, ponr ainsi dire, une affaire d'onhographe.

» Et pour éclaîrcir ceci par un exemple tiré du sujet même qui noua

33 occupe, on a dû , dans un ouvrage élémentaire, présenter comme
3> autant de valeurs du signe écrit que nous examinons ( tcM ) , les

w sens de rejeton , passer d'un lieu dans un autre , et les qualités d'ex-

» posans des rapports du génitif et de l'accusatif. Tel est l'état des

» choses depuis qu'on écrit le chinois en caractères chinois. Mais,

Visànsi que l'observe fort judicieusement fauteur, le langage doit être

» plus ancien que l'écriture : et qui nous répond qu'antérieurement

.5' à rinyention de -celle-ci, il n'y eut pas,, pour ces quatre valeurs,

>5: quatre mpls aussi différens entre eux que le serojent ceux-ci,

^y'tchî, d)î , tchii , tshî , lesquelles n'auraient trouvé dans l'écriture

??.figurative qu'une seule représentation appartenant par sa figure

>?î/nême à l'idée de rejeton f On ne sauroit affirmer que les choses se-

.•>5 soient réellement passées de cette manière à l'égard des particules

V chinoises, quoiqu'il soit certain qu'en d'autres cas des mots différens

•i»^ ont été rendus par un même signç , ou des caractères variés affecté»

3> à une seule prononciation. Ce dernier fait paroît évident, lorsqu'on

» compare les formes diversifiées de l'adjectif démonstratif rj^^w , thseu,

» sse , ou de la particule négative , /«<? , mou , pou , fe, feou , &c. «

'Ce que M. de Humbojdt a dit des mots grammaticaux de la langue

chinoise, qu'ils n'indiquent pas proprement les formes grammaticales

des mots, il lui semble qu'on peut le dire également de l'emploi que
. cette langue fait de la position des mots. <c En fixant par les lois gram-

55 maticales l'ordre des mots , on marque les parties constitutives de

» la pensée; mais, dénuée d'autres secours, la position seule est hors

*>jd'état de les marquer toutes. Elle laisse du vague là où des mots
n de différentes catégories grammaticales pôurroient former une de ces

a» parties. « ( Je pense que M. de Humboldt a voulu dire , pourraient

indiquer d'une manière précise chacune de ces parties. )
ce Sans

?>jBexions ou quelque choi^e qui en tienne lieu, on manque souvent
i» du point fixe qu'il faut avoir pour appliquer les règles de la posi-

» tipn. On peut dire avec certitude que le sujet précède le verbe, et

î^quelfi!complément le suit; mais la position seule ne fournit aucun
»iJioyen pour reconnoître le verbe, ce premier chaînon auquel on
»doit rattachejï les autres. Les règles grammaticales ne suffisant pas.
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» i[ ne reste d'autre moyen que de recourir k la signification des mots
« et au sens du contexte. »

•M. de Humboldt confirme ceci par des exemples; puis il établit

une comparaison très-lumineuse entre la phraséologie chinoise et

celle des langues cl&ssiques, comparaison dont il me suffira de copier

les dernières lignes. « Dans toutes les langues , le sens du- contexte

» doit plus ou moins venir à l'appui de la grammaire. Dans fa langue

» chinoise, le sens du contexte est la base de l'intelligence, et la

» constructiou grammaticale doit souvent en être déduite. Le verbe

» même n'est reconnoissable qu'à son sens verbal. La méthode usitée

» dans les langues classiques, de faire précéder du travail grammatical

» et de l'examen de la construction, la recherche des mots dans le

a> dictionnaire , n'est jamais applicable à la langue chinoise : c'est tou-

» jours par la signification des mots qu'il faut y commencer. Mais

,

» dès que cette signification est bien établie, les phrases chinoises ne
« prêtent plus à l'amphibologie. »

Ou je me trompe bien , ou il n'étoit pas possible de mieux faire

sentir, et, pour ainsi dire, toucher au doigt, le caractère propre de

ia langue chinoise.

Je suspends ici l'analyse de la lettre de M. de Humboldt, à laquelle

te me vois forcé de consacref un .second article.

'
• '

. ^ ; > SILVESTRE DE SACY. l

Sur des Grottes sépulcrales étrusques récemment

découvertes près de Corneto , l'ancienne Tarquînium,

SUITE.

Je n'ai pas eu la prétention d'indiquer, dans la description si

succincte que j'en ai présentée , toutes les particularités neuves et

curieuses que peuvent offrir ces peintures étrusques. C'est à peine si

je puis me fîatter d'avoir caractérisé avec assez de justesse les principaux

personnages qui y figurent , et à l'égard desquels je ne crois pas m'étre

mépris , en y reconnoissant les personnages d'une de ces pompes diony-

siaques qui accompagnoient, chez les Grecs, et, par dérivation, chez

les Étrusques, l'initiation aux mystères de Bacchus. Une observation

générale , et des plus importantes , à ce qu'il me semble, qu'on peut faire

encore sur les peintures en question , c'est qu'on y trouve employée»

comme décoration d'un tombeau, ces images iibres et mêmes iicen-
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creuses qui figurent, au même titre, sur tant de vases grecs destinés

pareillement à orner la dernière demeure des morts : d'où il semble

résulter que chez les Etrusques , aussi bien que chez les Grecs, de

semblables représentations, qui ne pouvoient avoir pour objet que

d'indiquer les délices réservées dans l'autre vie aux âmes qui s'étoient

purifiées danscelfe-ci par l'initiation, constatent l'existence, commune
aux deux peuples, de celte institution religieuse; conséquence qui

deviendra de plus en plus probable par l'examen comparatif que je me
propose d'entreprendre ailleurs des monumens funéraires de ces peuples.

Jetons maintenant un coup-d'œil sur les inscriptions étrusques

tracées au dessus de chacune des figures précédemment décrites , à

l'exception de deux. C'est un point déjà établi par les doctes recherches

de Lanzi (i), et depuis converti en principe (2), que, sur les monu-
mens funéraires des Etrusques, les inscriptions en cette langue qui s'y

lisent n'ont rapport qu'aux personnes à qui ces monumens appar-

tiennent, et nullement aux personnages ou aux sujets qui y sont

représentés. Le peu d'exemples contraires à cette doctrine (3) qu'on

pourroit alléguer, mériteroieni à peine d'être indiqués, comme de rares

exceptions à la règle générale , une desquelles , et des plus remarquables

sans contredit, est la btlïe urne étrusque récemment découverte à

Toscanella, et ingénieusement expliquée par M. Campanari (4) ,

urne qui présente à-la-fbis une inscription et un bas-relief, suivant

toute apparence, en rapport l'une avec l'autre (5). Mais le plus souvent,

ainsi que je l'ai dit, les inscriptions des urnes étrusques ne concernent

que la personne des défunts , sans aucune allusion au sujet représenté;

ce que prouveroit seule, à défaut de l'intelligence même de ces inscrip-

(i) Lanzi, Sagg. di lingua etrusc. tom. II, p. 21 5.— (2) Vermiglioli , Saggia
sulla grande ïscrï'^. etrusca scoperîa neW anno 1S22; Perugia, 1824, in-^."

j

p. 66-67. — (3) Inghirami , Âlonum. -etrusch. ser. I, p. 350, tav. XLIII.

—

(4) Dell' uma con basso rilievo ed epïgraje di Arunte , ifc, dissertaz. di Vinc.
Campanari; Roma, 182), în-S." — (5) On peut citer encore la belle urne
étrusque du musée de Volt%jre, publiée par M. Micaii, pi. XLVil, représen-

tant Oreste parricide et poursuivi par les Furies; les noms à'Oreste, de Clytern-

nestre, de Pylade , sont écrits, sous leur forme étrusque, à côté âç$ person-
nages, et un quatrième nom, écrit "J'APVN, au-dessous de la Furie, pourroit
se lire.x' ARVN, pour x'eRVN, mot composé de l'aspiration et du mot grec
EPINNif2,à moins qu'on ne préfère lire ici XARVN pour CHARON, et rapporter
ce nom au personnage infernal armé d'un marteau, ce qui est l'interprétation

communément admise. Voy. la dissertation de Uhâen , sur les urnes sépulcrales

des anciens Etrusques, dans les Mémoires de la classe philologique de l'acad.

de Berlin, ann. 1816-1817, p. 25 et suiv., et Çreuzer, Symbolik urid /Idytlio-

hg}c,iom.U,^. 955.

L *
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lions, l'observation matérielle que ces inscriptions sont toutes difîe-^

rentes sur des urnes qui offrent des sujets semblables. Les inscriptions

de nos peintures viendroient encore à l'appui de ce principe, s'il

avoit besoin d'être confirmé, puisqu'elles n'offrent, autant qu'il m'est

possible de les déchiffrer, que des noms de familles étrusques , et aucun

nom ou qualification que l'on puisse rapporter aux personnages dionyT

siaques qu'elles accompagnent»

Dans une étude telle que celle des inscriptions étrusques , qui

présente encore tant de difficultés et d'incertitudes , même après les

savans travaux de Lanzi et ceux de ses plus habiles successeurs,

Vermigliofi , Orioli et Campanari, il convient sans doute de procéder

avec une extrême circonspection, et d'assurer sa marche à chaque pa»

par la confrontation des mots qui, présentant une forme déjà connue et

une racine évidente, peuvent servir k expliquer les mots pour qui

manque ce double moyen d'interprétation. Suivant ce principe générale-

ment admis dans les recherches en question
,
j'indiquerai d'at)ord fes

mots FETHVR (n.° II), LARis LARTHliA ( n.° 12), comme offrant fa

lecture indubitable VETVRIA , LARIS filia , larthia , qui nous^

fournit dans ces derniers noms, connus par une multitude d'inscrip-

tions étrusques (1), la preuve que les légendes tracées dans notre

grotte sépulcrale appartiennent h. des personnages étrusques , et que

ces noms sont écrits au nominatif, par un usage qui n'étoit pas géné-

ralement suivi chez ce peuple, mais dont il reste cependant assez

d'exemples (2) pour qu'il n'y ait ici lieu à la moindre difficulté. Le
prénom VETVRIA est nouveau dans les inscriptions étrusques, et doit

être ajouté k la nombreuse nomenclature des noms de familles romaines

originaires d'Étrurie , que ces inscriptions nous ont déjà fait connoître.

Du reste, cette famille, une des plus antiques parmi les patriciennes,

et dont un membre est cité dans l'histoire, dès fes temps de Numa ,

comme exerçant un art mécanique (3) , pouvoit à ce titre seuî être

présumée d'extraction étrusque, puisqu'on sait que h pfupart des arts,

et des professions mécaniques furent exercés â Rome, dans fes premiers

âges de son existence
,
par des familtes émigrées ou sorties de i'Ètrurie.

Nous retrouvons un prénom dérivé de fa même source , et probabfe-

ment porté par une famille afiiée à ceffe-fà , daiis f'inscription (n.° 2) ,

(i) Lanzi, Saggh , tom. II
, p. 226, 275, 3 i 3 , 391 , 392. — (2) Lvlx\zi , ibîd.

p. 334,335. — (3) Eckhel , Z)ocfr. num. tom. V, p. 337. Veturius Mamurius,

qui fabriqua les boaciieis anales du temple de Numa, Propert. IV, 2, 61, et

qui fit en bronze la statue de Vertumne, dieu toscan, placée dans le bourg

toscan kKomQ) Nardini, /vpw, â7?Wc. lib. V, c. 5.
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fjufe je lis VETHRÂNIIES , mot correspondant au latin vetranii. Va
autre nom de famille romaine, pareillement nouveau dans ceux des

familles étrusques , et dont la lecture n'est pas moins certaine , est

celui que nous offre l'inscription (n.° 6), afilerec , qui doit se iirç

AQVILII (i), d'après des exemples analogues (2) et la terminaison

connue du génitif. L'inscription parfaitement îisible ( n.° 4 ) nous

offre sous une forme insolite, mais avec toute la certitude possible,

îe nom tetie, qui appartient indubitablement à la famille titia
,

nommée sur une foule d'inscriptions étrusques (3), et, la plupart du

temps , sous des formes encore plus éloignées (4) de celle qui lui

est propre sur les monumens romains. Les autres noms de ces ins-

criptions ne semblent plus se rapporter qu'à des racines étrusques et

k des familles connues par une multitude d'inscriptions : tels sont

ceux des n.°' 7 et 8 , larth-matfes et laris-phanvrvs , des

n.°* 5 et 9, ARATHFINA-CNA et ARANTHL-EC, qui nous offrent

manifestement les racines LArthia et LAR ou LARIS , ARANTHINA
et ARANTHlLLVS , dérivés du primitif Arvns, nom si célèbre chez les

Étrusques, et celui qui paroît avoir exercé le plus d'influence sur la

composition des noms propres de cette nation (5); nom enfin qu'on

retrouve sous une forme peu commune, mais qui n'est cependant

pas sans analogues (6), dans l'inscription (n.° 3 ), RVNRV, qui doit se

lire ARVNT-is.

Je n'ai pas compris dans l'essai d'interprétation que j'ai proposé;

deux de nos inscriptions, qui, à raison de circonstances particulières

qu'elles présentent, ne semblent pas devoir s'expliquer d'après la

méthode que j'ai suivie jusqu'ici. L'une est celle du n.° 1 o , qui nous

offre le petit mol AFPHLA , lequel ne peut s'interpréter autrement que
par AVILA ou AVILLA (7), breb'is , en latin, écrit au dessus d'un petit

quadrupède dont la forme n'est pas bien nettement déterminée , et

qui peut être effectivement une brebis , aussi bien que tout autre
' .

'!

J

'

; (i) Le prénom le plus habituel de cette famille est MANius,mot d'origine

«trusque; voyez Lanzi, Il , jg^. Le même savant avoit déjà soupçonné que la

famille Aqu'dia étoit d'origine étrusque, d'après le surnom de Tiiscus que portent
un T. Aquilius et un C. Aquilins, nommés dans les Fastes consulaires. Pline,
lib. X , c. 2.y , cite un J. Aqmla qui de etriisca disciplina scripseratj enfin Lanzi
croit reconnoîire le nom de cette famille dans une inscription étrusque, n.°428

;

ces soupçons sont maintenant changés en certitude, — (2) Lanzi , Saggio ,

tom. Il, p. 379. — (3) Lanzi, Saggio, II, p. 290, 300, 303, 332 (4) Ver-
,iy\\g\\o\\ , Saggio , Ù'c. , p. 12.— (5) Campanari, f/rr/ro/V cire ^ p. 31.— (6) Lanzi,
Saggio , tom. II,. p. 305.— (7) Festus, Avillas , a^nas recenter partas, /;. v,

L 2
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animal d'un genre analogue, et dans la classe de ceux qu'on fminofoh

dans fes sacrifices étrusques. Peut-être le mot AVILLA étoit-if employé
dans le sens générique de VICTIME; peut-être aussi, si l'on se refuse

à admettre le rapport qui me paroît exister entre Vanimal , quel qu'il

soit, et Yinsciiptïon qui l'accompagne, doit-on ne voir dans cette

dernière , comme dans toutes les autres, qu'un nom propre de famille

étrusque, et nous lirions alors AQVILA (i) pour AQVILIA , nom qui,

joint aux deux inscriptions suivantes, composeroit la légende entière:,

AQVILIA. VETVRIA. LARis. filia. LARTHIA ; explication qui me
paroît préférable, et qui nous offre deux fois, sous une forme un peu
différente, le nom Aquil'ia. L'autre inscription, qui mérite d'être

l'objet d'un examen particulier, est la première de toutes, laquelle, à

raison de son étendue, semble devoir contenir autre chose que des

noms propres , et offrir à ce titre plus d'importance que la plupart de

ces inscriptions funéraires. Malheureusement eile n'est pas d'une

intégrité parfaite; quelques lettres manquent au commencement;
d'autres sont effacées et douteuses dans le corps même de l'ins-

cription. En suppléant à ce qui manque
,

je propose de lire et de

ponctuer ainsi l'inscription entière : [clIesfas. A. MATFES. cesece,
t -i c 7

EPRASE. CLESFAS. PHESTICH. FAIA.

Le premier mot, dont la leçon, telle que je la restitue, paroît

confirmée par celle du même nom écrit le cinquièjne en toutes

lettres, ce mot, dis-je, est évidemment d'origine grecque et de forme

éolienne , KAET^AS, pour KAEO<DA2, et, à ce double titre, il ne

sauroit nous paroître étrange sur un monument étrusque: un mot

dérivé de la même source a été reconnu par Lanzi , sous une forme,

et avec une désinence analogues , clvtifa , dans une inscription

célèbre de ce pays (2). Les lettres qui suivent A. matfes nous pré-

sentent aussi, si je ne me trompe, sous une forme éolienne, un mot

purement grec et précédé de l'article grec féminin A ; car fes autres

lettres se résolvent en mater , au moyen de l'interposition du digamma

entre t et E, interposition dont on connoît une foule d'exemples

analogues dans les monumens grecs et étrusques (3), et du change-

ai) La double aspiration f8 se résoudroit de cette manière, AFE8ILA
,

forme de mot qui a des analogies dans l'ancien grec , où l'on trouve AFE0AON,
-pour A0AON; Knight , Prolegom. ad Homer. p. 74. — (2) Lanzi, Saggio ,'

tom. II, 442. — (3) Ces exemples ont été recueillis par Maittaire, Dialect.

grœc. p. 39H, pour les dialectes grecs et le latin qui en est dérivé: de là sont

nés, dans cette dernière langue, les mots tels que serFus, corFus; ibid. p. iCi.-
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ment de'I'R final en s, changement qui n'étoit pas moins familier à

ces deux idiomes, et dont il existe aussi beaucoup de preuves (1). Le
même mot matfes se retrouve absolument formé des mêmes éfémens,

dans le mot composé de l'inscription ( n.° 7 ) , larth-MATFES, qu'on

ne peut guère interpréter autrement que ]>ar larthia mater; et

l'usage constant des Étrusques de désigner les personnes par les

noms de leurs mères (2) , ajoute encore à cette explication un nouveau

degré de probabilité. Ce point établi nous sert à découvrir dans un
autre mot composé d'après la même méthode , dans l'inscription ( n.° 8 ),

LARis. PHAIMVRVS, inscription dont chaque lettre est indubitable et

dont fa première partie, laris, est également d'une signification

connue, nous sert, dis-|e, à découvrir, dans ce mot composé, une

relation du même genre et pareillement conforme aux usages étrusques,

en lisant laris. pha.nvrvs, c'est-à-dire, pha, arii(;Ie grec féminin,

et NVRvs, vieux mot latin, dont la racine est grecque et la forme

semble étrusque. Il est inutile de citer ici les exemples analogues de

mots dans lesquels l'article grec s'est incorporé au nom étrusque, de

manière à former avec ce nom un seul et même mot ; ces exemples

ont été recueillis par Lanzi (3) , et celui que nous ofirent nos inscrip-

tions ne peut être considéré que comme une preuve de plus à l'appui

de sa doctrine. Nous en trouvons d'ailleurs un second exemple non
moins remarquable dans le mot qui termine la première de ces inscrip-

tions , et qui se lit clairement FAI A. Lanzi a interprété une inscription

étrusque ainsi conçue, mi. CALAIRV. $vivs, par, sum calairî. Jilius

;

interprétation d'autant plus certaine, que, dans ce mot composé ovivs,

l'aspiration ph est rendue, non par le digamma F ou par la lettre

étrusque équivalente 8 » """^is par le caractère grec $ ; et les lettres

VIVS, pourTIOS, ne se ramènent pas moins indubitablement à leur

forme grecque primitive, puisque , excepté \o > qui manque , comme on
sait, à l'alphabet étrusque, et qui est toujours remplacé par \u dans les

inscriptions de cette langue, ces deux mots, vivS et T102, sont

MERCVRFI, pour MERCVRI , est un exemple analogue que présentent les

inscriptions étrusques; Vermiglioli, JV^^/'o ifc. i\\.

(i) Le changement de I'r en s se trouve dans le mot étrusque ASA, d'où
les Latins ont fait ARA. Lanzi, Sag^io , lil, 591. Suivant le même principe,
PHASA, dans une inscription étrusque, Lanzi, ihid. II, 224, 232, est mis
pour VARA. Les Doriens, au contraire, changeoient, comme on sait, le 2 en P;
voyez Maittaire , £)WÉ'cr. p. 146. — (2) Vermiglioii , Inscr. periig. tom. i,

p- 19-20; Ventura, AJus, lapidar. di Verona, p. 24. — (3) Lanzi, ^,^^2
et alib.
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complètement identiques. Cefa posé , je crois qu'on ne peut expliquer

ie mot FAI A de notre inscription qu'au moyen d'un procédé semblable;

en lisant FAIA pour FVIA, FILIA. Le changement de l'v en A est

si fréquent sur ies monumens étrusques, qu'il est presque superflu d'en

raj)porter des exemj)!es (i); et nos inscriptions mêmes nous en pré-^

sentent deux, dans ies mots ARATHFINA et ARANTHL , pour arvn4
THINA et ARVNTHILLVS, dérivés de la racine arvns. C'est de cette

manière qu'on doit interpréter, si je ne me trompe ,- ce mot FAIA,

qui a déjh. été reconnu sur fes inscriptions étrusques, entre autres dans

Celle-ci publiée par Lanzi : LARTHEI. LEIVEI. FAIA, que ce savant

proposoit de lire (2) larthia. liviaia , pour LiviANA , forme

insolite parmi les noms étrusques, tandis qu'il faut lire LARTHIA;

Livi. FAIA
,
pour FVlA^ Conformément à la manière dont il lit lui-même

ailleurs (3) (pe/wviac, pour Velini FVIA , c'est-à-dire, FILIA ; et je

présume enfin que le mot FIA, qui termine un grand nombre d'ins-

criptions étrusques , et que Lanzi lui-même n'a pu s'empêcher de

reconnoître comme une forme abrégée de FILIA , et de traduire par-

tout de cette manière (4), doit être ramené, par une syncope facile à

justifier, à la même racine que le mot faia de notre inscription, et

conséquemment à la même .signification.

Il résuïteroit de i'interj)rétaiion que je viens de proposer, que les

mots MATER, KVRVS et FILIA, auroient été employés dans nos ins-

criptions pour désigner les relations qui unissoient entre elles les femmes

ensevelies dans ce tombeau. Or la réunion de ces trois mots sur un

même monument ne peut guère être entièrement fortuite; et si l'on

adopte cette -explication, l'apjjarition même de ces mots, en partie

nouveaux sur les inscriptions étrusques, devient un fait neuf et curieux.

Je ne dois pas omettre une dernière observation qui vient encore à

l'appui des j)récédentes. Le mot ARATHFINA. CNA, de l'inscription

{ n." 5 ) , paroît être un mot composé , suivant le principe précédemment

établi, du nom propre ARANTHINA et de l'affixe CNA, dérivé de la

même source que cnaivs, GNAIVS, prénom d'origine étrusque, et qui

n'est probablement que le mot abrégé GNATVS, CNATA, que les

anciens Latins écrivoient toujours ainsi, et non point NATVS , NATA,
suivant le témoignage de Valère Maxime (5). Le mot entier aran-

(i) Ainsi on Wi pun es ^ ipour panes, dans les tables eugubiaes; voyez Cam-
panari , dissertât, cit. p. 4^- — {^) Lanzi, Snggio , tom. II, p. 279. — (3) Jd,

ibid. Il, n. 9 et 76. —(4) Lanzi, II, p. 223,
—

'(5) Valer. Maxiip. lib. x

,

in princip. Ces apocopes sont fréquentes dans les anciens dialectes grecs, aussi
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THJNA. CNA , signifieroit donc née owflle de aranthina , et sous cette

forme il seroit devenu une espèce de nom matronymiquc (i) , si je puis

me servir de ce mot, conforme à l'usage étrusque , ainsi qu'on en trouve

plusieurs exemples , entre autres dans fe nom larcna, qui se repré-

sente sur un assez grand nombre d'inscriptions publiées par Lanzi {2)

,

et qui se compose évidemment de la racine lar , et de ce même affixe

GNA , né de»

Pour revenir à notre première inscription , le mot qui suit matfes,
et qui est lisiblement écrit cesece , semble offrir une formç et une

terminaison plus propres à un verbe qu'à un nom propre; conjecture qui

acquerra plus de probabilité après l'explication que nous allons donner

du mot suivant eprase, qui paroît purement grec, et qui présen'te

,

par l'emploi d'un verbe conjugué suivant le mode grec, une particularité

qui, sans être absolument nouvelle, n'en est pas moins très-rare et

très- remarquable sur les monumens étrusques. Lanzi avoit découvert

un verbe grec employé d'une manière analogue dans le mot étrusque

HVPITAI.SECE
,
qu'il iisoit pour ÙTroTÎ^nti (3) ; et l'inscription d'Arunsi

guerrier étrusque, tout récemment découverte et expliquée par

M. Campanari , nous offre le même verbe sous une forme plus rap-

prochée de l'usage général, et au même temps que te nôtre, dans fe

mot VP1TASA (4) ,
première personne de i'aoriste Jtto^'w. Je lis donc

sur notre inscription , eprase, a terminé (5) , sous-entendu ce tombeau

pour elle, c'est-à«dire , pour CLEOPHAS, et pour les personnes de sa

famille dont les noms suivent, savoir, en première ligne, pour

Cleophas Phesthîch , sa fille. Ce mot Phesthich paroît composé de la

racine phes ou PHEST , qui a formé le nom de la famille VESIA
,

célèbre sur les inscriptions étrusques, et de la terminaison thich qui

revient assez fréquemment sur les mêmes inscriptions. II ne resteroit

plus ainsi à rendre compte que du troisième mot de notre inscription

,

CESECE, qui, d'après ks observations qui précèdent, ne semble plus

bien que dans le latin: ainsi </K) pour é&jjLct, pu pour fâSuv , yufi pour y^i^ny

(Dydim. ad Iliad, I,, 120; conf. Eustith. ïb'id. p. 187, lin. a8) ; voy. les

autres exemples recueillis par Maittaire, Dialecr. grœc. p 333-335.
(l) On trouve le même usage attesté chez les Romains par une foule

d'inscriptions , où on lit : ANTIGONAE GNATVS , HOSTILIAE GNATVS
,

SCARPIA NATVS , &c. MafFei , Osserv. letter. tom. VI, p. 139; Ventura,
JVlus. lapidar. di Veron. p. 24. — (2) Lanzi, Sag^io , tom. II, p. 298, 323;
YQTm\g\io\\,Sagpo dfc. Y' !»• — (3) Lanzi, i^/V/. Il,^g4. — (4) Campanari,
d'issert. cit., p. 35 et suiv. — (5) EJTIPASE pour EIIEPASE, du thème primitif
m^cà, dérivé de tÎ^ç.



88 JOURNAL DES SAVANS,
devoir présenter de difficulté. II offre manifestement un verF^e formé
d'après le même principe que celui de hvpitaisece de l'inscription

expliquée par Lanzi , et je lis CESECE pour teoeike, conformément
à iexemple même que nous fournit ce mot hvpitaisece, où la

syllabe ©El est représentée par SE, comme il y en a tant d'autres

exemples dans les dialectes doriques ( i ) ; quant à fa syllabe CE pour
TE, il est probable que ce changement s'opéroit d'après le même
j)rincipe

,
quoique nous iie puissions le justifier par des autorités sem-

bfablesvdLe verbe étrusque cesece , qui nous représenteroit le \erhe

grec TE0EIKE employé pour ANEGHICE , a consacré, n'est pas, du
reste , absolument nouveau sur les inscriptions étrusques ; il a été

reconnu , depuis plus de deux siècles (2), sous une forme presque toute

semblable, THeSECE, sur un monument votif de Perugia ; et Lanzi,

qui approuve et confirme (3) l'interprétation qu'en avoient donnée
avant lui Ciatti et Amaduzzi , explique encore de la manière la plus

probable, par le même verbe grec E0HKE , le mot étrusque TECE de

J'inscription de la statue de Metelius (4) dans la galerie de Florence ,

et par KATGHKE pour KATEeHKE, le mot CANTHeCE d'une des inscrip-

tions sépulcrales de Corneto (>) , où, pour le remarquer en passant, la

même terminaison qui se reproduit fréquemment dans des inscriptions

d'une longue teneur, indique l'emploi hai)iiuel de verbes formés

d'après le même principe et probablement dérivés de la même source.

Notre inscription entière signifieroit donc que Gléophas , la mère,,

a achevé et consacré [ce m.onument pour les membres de sa famiflCj,

savoir, pour] Cléophas , Phettich , sa fille.

Je ferai une dernière observation au sujet de cette qualification, la

mère , qui peut sembler extraordinaire employée ainsi absolument, bien,

qu'elle soit justifiée par la nécessité de distinguer ici la mère et Izjiïle,

portant l'une et l'autre le même nom , et que ces inscriptions nous

offrent un second exemple, qui ne paroît pas douteux, de cette

même quali^cation employée en la même intention , c'est-à-dire , afin

de distinguer LARTHIA, la mère, d'une autre LARTHIA ,Jîlle de Lar

( n.°' 7 et 1 2
) ; mais il convient d'observer que celte pratique n'est pas

tout-à-fait insolite, et qu'on en trouve des exemples sur les inscrip-

tions latines. J'en rapporterai ici une seule, choisie parmi ces dernières ,

(i) Maittaire, de Dialeêt. gr. p. 286-29. ^— (2) Lips. Inscr. anf. fol. 49;
Ciaiti, Alemov. annal, di Perugia, p. 34; Amaduzzi, Alphab. vet. etnisc. p. 52,

-T- (3) Lanzi , SagpJQ , II, 406. — (4) Lanzi, ibïd. p. 405 et 470. — (j) Lanzi,

ib'id.n, 394-39>- ' ^ .
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parce qu elle me fournira Toccasion d'en rétablir le sens ,
qui ne me

paroît pas avoir été bien compris. Cette inscription, qui se lit sur une

-urne de marbre , est ainsi conçue :

D. M.
'

:_ CAESENNIAE
GRAPIES. MATRIS.

M. Millin ,
qui l'a publiée (i) en adoptant la leçon GRAPIES, fa

traduite ainsi: Aux dieux mânes de Cœsenn'ia, mère de Grapies. II falloit

traduire , si je ne me trompe: Aux dieux mânes de Cœsennia Crapté , la

înère. Le mot GRAPIES est évidemment une faute de graveur, pour

GRAPTES , mo-t grec latinisé qui se lit sur une foule d'inscriptions

romaines (2) ; et l'usage universel pour les personnes affranchies, du

nombre desquelles est cette Cœsennia , d'ajouter au nom romain un

surnom habituellement emprunté de la langue grecque, ne permet pas

de rapporter ce surnom de GRAPTE à une autre qu'à CyESENNiA elJe-

méme: d'où il suit que matris est une qualification mise ici absolu-

ment, et qui doit se rapporter à la même c^esennia, nom qui, pour

le remarquer en passant, est d'origine étrusque (3), et peut donner à

penser que la formule employée sur cette inscription latine est

conforme à un usage étrusque.

Telle est l'interprétation que je propose , et dans laquelle je me suis

constamment appuyé des exemples fournis })ar d'autres monumens
étrusques, et asservi aux principes posés par le savant abbé Lanzi

,

dont, au jugement de toutes les personnes qui cultivent actuellement

ce genre d'études en Italie et ailleurs, chaque application nouvelle

fournit une occasion de plus d'apprécier la justesse et la solidité. Je ne

me dissimule cependant pas que, dans une investigation si difficile,

et où il faut nécessairement suppléer par des conjectures à la disette ou

à l'imperfection des documens
, j'ai pu me livrer à des suppositions et

me permettre des rapprochemens qui paroîtront hasardés. Aussi n'est-

ce qu'un essai que je soumets avec défiance au jugement de nos lecteurs

,

et d'après lequel il ne sera peut-être pas impossible à un plus habile

d'arriver à une interprétation entièrement sûre et satisfaisante.

J'omets quelques observations que je pourrois faire encore sur un
mot qui revient trois fois dans nos inscriptions , avec de légères

variations, n,°' 2, 6 et 9, nues, tenues et ieneiei , et dont la

{i) ISWW'in, Mon. ined. tom. I , p. 20. — (^) Je citerai un seul exemple,
rinscription, DIS MANIBVS= CALPVRNIAE=:GRAPTE, d'un cippe sépulcral
du musie du Louvre (3) Lanzi, Sagg'io , 11, 395, 396.
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terminaison NEI , si fréquemment reproduite sur les inscriptions

étrusques, ne sembfe être qu'une abréviation, comme dans les mots

TETiiSEï (i), ATA'.INEI fa) , sur {'interprétation desquels Lanzi n'est

pas toujours d'accord avec lui-même (3). Ce' mot indique sans doute

une relation qui n'est pas encore suffisamment connue, et sur laquelle

j'avoue que je n'ai rien de satisfaisant h proposer. II faut attendre que

d'autres monumens jettent sur ce point la lumière qui nous manque; et

ii vaut mieux, dans tous les cas, confesser ce que l'on ignore, que

d'avancer des notions fausses ou hasardées.

En résumant tout ce qui vient d'être dit , la teneur de l'inscription

entière pourroit être interprétée ainsi qu'if suit :

CUophas , la nûre , a achevé et consacré [ce tombeau pour les

membres de sa famille, savoir, pour] Cléophas , Phettich , sa fille,.

[épouse 1 de Vetranius . . . . , fils d'Aruns; Tîtîa , fille d*Arunthina

,

[ épouse] dAquilius . . . . , Larthia , la mère , bru de Lar [ épouse
]

d'Arunthïllus . ... ; Aquilîa Veturia, fille de Lar, Larthia.

RAOUL-ROCHETTE.

'Monographie des Orodanches , par M. J. P. Vaucher,

de Genève; in-^." de 72 pages, avec 16 planches litho-

graphiées. A Genève, chez les héritiers Paschoud , et à

. Paris, mêmemaison de commerce , rue de Seine-Saînt-

Germain, n.° 48, 1827.

Parmi les végétaux, il y en a une série qu'on appelle parasitas.

Ce nom, pris dans sa plus grande acception, désigne les herbes des

champs qui, vivant à. côté des objets de nos cuhures, absorbent une

partie de la fertilité de la terre et diminuent l'abondance des récoltes ;

ïnais, dans une acception spéciale, phis particulièrement admise, il

est donné à celles qui croissent aux dépens des autres , en s'implan-

tant, soit dans les racines, soit dans leurs tiges, en pompant fa

sève qu'ils ont élaborée. Tel est le gui
, production toujours verte,

qui naît sur ies branches des arbres, par exemple sur les pommiers,

qu'if affoiblit et qu'il fait quelquefois périr; telle est la cuscute , qui

,

ayant germé dans la terre, étend sur la luzerne ses rameaux multi-

pliés et funestes h cette plante. Ces deux genres ont été suffisamment

(i) Lanzi , Saggïo, ii , 296, 307. — (2) Id. ibid. II, 298. — (3) Id. ibid. il

,

p. 301? 305 ) ^^ ailleurs.
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étudiés par les botanistes et sont très- connus des cultivateurs , Je

dernier sur-tout, k cause du tort qu'il fait à la plus intéressante des

prairies artificielles. Le genre dont il s'agit ici, c'est-à-dire , celui des

orobanches, plus nombreux en espèces , a été moins observé: toutes »

si l'on en excepte une seule , sont dispersées et vivent aux dépens

des pâturages; elles n'offrent que des couleurs ternes, des tiges sans

feuilles, et des fleurs sans éclat. Les botanistes s'en sont si peu occuj-»és

,

qu'il paroît que M. J. P. Vaucher de Genève est le premier qui les

ait prises en considération et qui les ait décrites. C'est le fruit de ses

recherches qu'ii publie sous le titre de Afonographie des orobanches.

L'auteur a précédemment donné de bons, mémoires sur les con-

ferves et les presles, insérés dans la Collection du muséum d'histoire

naturelle de Paris, tome X; ce qui fait voir qu'il s'est attaché k

i'étude de genres très-difficiles à bien connoîlre.

Dans l'histoire générale et physiologique du genre orobanche ,

M. Vaucher décrit leur.germination, leur organisation mtérieure et ex-

térieure , leurs racines annuelles, presque toujours tubéreuses , leur

tige charnue, leurs écailles tenant lieu de feuilles et de stipules , leurs

fleurs toujours incomplètes et didynames, leurs fruits toujours bi-

capsulaires: tout ce qu'il dit à cet égard, quoique en partie connu,

est accompagné de remarques qui ont le cachet de la nouveauté.

Bien que, depuis long-temps, la plupart des botanistes regardent

les orobanches comme des plantes parasites, il n'avoit point été fait

jusqu'ici
, pour le prouver , d'expériences rigoureui^es. M. Vaucher

s'est livré à un travail relatif à cet objet , sur lequel W a jeté une

grande lumière : ï\ s'est assuré , i ,° que presque toutes les orobanches

vivent exclusivement chacune sur une seule plante, et qu'elles sub-

sistent plusieurs années sur les espèces vivaces ;
2.° que celles qui vivent

sur des plantes très- voisines diffèrent très-peu, quoique distinctes.

Il a remarqué que les espèces sont plus nombreuses dans le 45 •' degré

de latitude, qu'au nord et au midi. On n'en trouve que sur les plantes

de la classe des dicotylédones. Ce sont les feuilles des légun)ineuses,

des composées , des labiées
,
qui en fournissent le plus. Il s'en rencontre

aussi sur celles d'autres familles, telles que le caillelait, le chanvre, le

lierre, la ronce, &c.

La place à assigner aux orobanches dans l'ordre naturel paroît

incertaine à M. Vaucher, quoique de Jussieu et la plupart des bota-

nistes les aient rangées parmi les rhinantacées. Il allègue ses motifs sans

oser décider.

Les diverses espèces d'orobranches sont si peu distinctes , surtout

M 2.
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lorsqu'elles sont desséchées, qu'on n'a pu jusqu'à présent leur appli-

quer une nomenclature fixe. Il n'y a, dit l'auteur, que. confusion dans

tous les ouvrages qui en ont fait mention: il déclare que ce n'est

qu'en les observant vivantes et en constatant les végétaux où elles

sont rmplantées, qu'on peut les décrira avec exactitude; c'est de ce

mode entièrement nouveau qu'il a fait usage.

Dans l'impossibilité de rapporter avec certitude les espèces d'oro-

banches décrites par les auteurs à celles qu'il a observées vivantes

,

c'est-à-dire, hors des herbiers, il a décrit de nouveau toutes celles qu'il

a vues et qui sont tombées sous sa main ; il a cru devoir leur donner

les noms des plantes sur lesquelles elles vivent, en accompagnant les

descriptions de planches lithographiées et de la synonymie, qu'il

adopte toutefois avec réserve et doute.

Il divise les espèces en deux sections, savoir, les orobanches dont

le calice est partagé par une seule bractée et une corolle quadrifide »

et celles dont le calice est à quatre ou cinq divisions avec trois bractées-

et une corolle à cinq divisions..

Il compte vingt-six espèces qui entrent dans la première section;,

ce sont:

1.° L'orobanche du genêt des teinturiers; elle est figurée.

2.° La germanique, espèce nouvelie.^

3.° La sagittée..

4.° Celle du genêt cendré.

5.° Celle du spartium johcier.

Ces quatre dernières ont été confondues avec la première,,

dont elles se rapprochent beaucoup.

6.° L'orobanche du cytise à balais»

7.° Celle de Yulcx d'Europe.

8." Celle de la luzerne cultivée; elle est figurée.

9.° Celle du dorîchnîum ligneux; aussi figurée..

io.° Celle du trèfle des prés; figurée.

1 1 .° Celle du lotier , faux cytise.

12.." Celle du lotier corniculé.

13." Celle de la fève; elle croît en Espagne et en Sicile, où elle

nuit beaucoup aux produits de la culture de la fève de marais.

i4..° Celle du thym serpolet

,

y^

15.° Celle dite epithymum des anciens ; figurée.

1 6." Celle du thym vulgaire , peu différente de la précédente.

17.° Celle du gallium molluge ; figurée.

18." Celle de la ronce frutescente; figurée. ^
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19.** Celle de Xeryngium des champs; figurée.

; .20.° Celle de la scabieuse colombaire; figurée. • -

• 2. 1
.° Celle de la piéride épervière ; figurée.

' 22.° Celle de fa cemaurée scabieuse.

23.° Celle de l'artémise des ciiamps.

24.'* Celle de l'épervier piloselle.

Les espèces qui entrent dans la deuxième section sont seulement

au nombre de trois:

I .° L'orobanche de Tartémise commune.
• 1° L'orobanche vagabonde; celle-ci est la seule que l'auteur ait

reconnue, et encore d'une manière peu certaine, comme
vivant sur plusieurs plantes.

3
.° L'orobanche du chanvre ; efle est figurée. Cette dernière cause

beaucoup de perte aux cultivateurs.

Nous ne doutons pas que l'ouvrage de M. Vaucher ne soit

accueilli par les botanistes , seule classe de savans qui sache bien

l'apprécier. L'étude approfondie d'un genre tel que celui que nous

venons de faire connoître, ne peut que concourir au progrès d'une

branche qui n'est pas la moins intéressante de l'histoire naturelle.

TESSIER.

Raoul ou Rodolphe , devenu roi de France l'an^2^; dissertation

historique , par M, ïahhé Çf\x\\\oTi de Montléon, des Aca-
démies de Lyon ^ Manîoue , &Cr Paris , imprimerie de Tastu

,

librairie de Dupont, rue Vivienne, et rue Garancière,.

n.'^ 16 y 1827, 124 pages in-S^." , avec un tableau jgénéa-

logique et trois planches.

Deux questions historiques sont traitées dans cette dissertation:

l'une , si Raoul ou Rodolphe , roi de France en 92 5 , est le même per-

sonnage que Rodolphe II , roi de la Bourgogne transjurane ; l'autre ,

pourquoi le cinquième de nos rois du nom de Charle (i) n'est appelé

que Ckarle IV. Cette seconde questit)n paxoît la plus curieuse et à'-

la-fiîis la plus simple; mais M. Gurllon pense que, pour la bien résoudre,

on a besoin d'examiner la première, qui est beaucoup plus compliquée.

(i) M. Guillon veut qu'on écrive Charle sans s, «parce que, dit-il, ce

»mot n'en avoit point à l'origine de notre langue, comme en fait foi le nom
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Dans l'état présent de no$ livres d'hiitoire, Rodolphe II devient roi

de la Bourgogne transjurane en 911 ou 912, après fa mort de son

père Rodolphe I/% fils de Conrad , comte de Paris , selon les uns, de

Conrad le jeune, comte d'Auxerre , selon les autres. En 922, ce

Rodolphe II épouse Berthe , fille de Burchard, duc de Souabe; il est

vainqueur de Bérenger à Firenzuola en 923, revient en Bourgogne
en 926, envahit la Souabe en 927 , repasse en Italie en 933 , réunit

la Provence à son royaume en cette même année, et meurt en 937,
laissant trois fils et une fille. D'un autre côté , Raoul ou Rodolphe ,

duc de Bourgogne, fils de Richard le Justicier, est appelé à régner

sur la France en 923; il est couronné à Soissons avec son épouse

Emma, sœur de Hugues le Grand: vainqueur des Aquitains, des

Normands et des Hongrois, qu'il éloigne des fi-ontières, il règne jus-

qu'en 636, époque où il meurt à Autun, ou , selon Lebeuf, à Auxerre,

ians laisser d'enfans. Voilà deux Rodolphe contemporains , mais tout-à-

fait distincts.

Cependant, si nous remontons aux chroniques rédigées au x/ siècle

ou les plus voisines de cet âge , nous y rencontrons plus d'embarras.

D'abord la chronique saxonne, écrite vers l'an 990, atteste que

Rodolphe, fils de Richard et roi des Français en 923 , étoit marié à

cette même Berthe , fille de Burchard
,
qu'on donne pour femme

à Rodolphe, roi de la Bourgogne du Jura , et l'identité de l'épouse

semble garantir celle de l'époux ; car Berthe resta unie au roi de fa

Bourgogne transjurane depuis 922 jusqu'en 937, date de la mort

de ce prince, qui auroit survécu de quelques jours au roi de France ,

si ces deux monarques ne dévoient pas être confondus en un seul.

Ils paroissent l'être dans plusieurs endroits de la chronique attribuée à

Flodoard : on y lit pourtant que Rodolphe, roi de France, et l'empereur

Henri dit l'Oiseleur, tenant une conférence à Soissons en 935, le

roi du Jura Rodolphe s'y trouva aussi , ubî etiam Rodulfus rex Jurensis

interfuit, paroles qui supposent la distinction des deux homonymes,

>5 Charle-Magne. « Cela ne nous paroît pas bien constant: les plus anciennes

parties des Chroniques de Saint-Denys portent quelquefois Karle et Challe

,

plus souvent Karles et Challçs au cas oblique aussi bien qu'au cas direct, il

çst vrai que le texte français de ces chroniques semble ne remonter qu'au

Xii.'^ siècle; mais il est fort difficile de savoir quelle étoit, au X.*, l'ortho-

graphe yr^nf^/j^ des noms propres. A l'égard de Charlemagne, il n'est pas

étonnant qu'en reunissant deux mots en un seul on ait retranché la dernière

lettre du premier. On a, écr'n Kallema'wes , ChalUmaines , en transportant la

lettre j à la fin du mot composé.
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mais que M. Guillon déclare interpolées, parce qu'elles sont incon-

ciliables avec les autres récits ,
que l'intervention dont elles font mention

eût été sans motif, et que d'ailleurs le tour de phrase ubi etîam &c.

ne se rencontre en aucun autre passage de cette chronique. L'inter-

po-lation seroit plus manifeste, si ces mots manquoient en certains

manuscrits , ou s'ils étoient ajoutés en marge ; mais il paroît qu'il n'en

est point ainsi.

Luitprand , autre écrivain du X.* siècle , ne parle que d'un seul

Rodolphe, roi des Bourguignons , et le dépeint comme un monarque

si puissant, qu'il en faut conclure, selon M. Guillon, que c'étoit aussi

le roi de France. L'auteur de la dissertation s'attache particulièrement

aux paroles,' Quo tempore Rodulfus , rex supenbîssïmus , Burgundïonihus

imperabat : il critique les bénédictins qui, par purisme, dit-il, ont

imprimé superbissimus (i) ; il veut qu'on lise superîbîssimus , qui seroit

appareuiment une sorte de superlatif de superus. Quoique Muratori ait

adopté et déftndu cette leçon , nous avons peine à croire qu'elle soit

la véritable.

Auxi.^ siècle , Glaber et Hermannus Contractùs distinguent expressé-

ment les deux Fîodolphe ; et , tout en avouant que ces chroniqueurs

méritent une partie des reproches que M. Guillon leur adresse ; nous

avons peine à concevoir comment, sur des Ça.hs si publics et si peu
reculés, ils auroient pu commettre une erreur si. grossière ou hasarder

un si audacieux mensonge. Toutefois il convient d'observer que les

chroniques de Saint-Denys, rédigées, pour cette partie, au XI l.* siècle,

et traduites en français au XI II.*", ne disent rien de Rodolphe , fils de

Burchard, et ne font mention que du roi de France Raoul, fils de Richard,

duc de Bourgoigne. Lorsqu'à la fin du XV. ^ siècle et au commencement
du XVI. ^, on se mit à composer des corps d'annales, on ne fit de ce

Raoul et du roi des Bourguignons Rodolphe II qu'un seul et même per-

sonnage : c'est l'idée qu'en ont Nicole Gilles, Gaguin, Paul Emile,

et, plus tard, Paradin, Pspire Masson , Jean de Serres en France,

Lazius et Calvisius en Allemagne, Bardi, Sigonio , Bernardo Giunto
en Italie. Elle se reproduit encore chez Duhaillan en 1627, et chez les

éditeurs qui réimpritnèrent en 1669 l'Inventaire de Jean de Serres.

Néanmoins , 5 partir de 1589, presque tous- nos historiens c5u historio-

graphes distinguent les deux monarques dont il s'agit : c'est ce qu'après

Vignier y continuent de faire Gollut, Guilliman , del Bene, Fauchet,

(i) Page 138 du tome VIII (et non du tome IX) du Recueil des Historiens
de France.
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André Duchesne , Scip. Dupleix , Mezerai, du Boucher, les Sainte-

Marthe, Labbe, Cordeinoi , Legendre, Daniel, Velly , et les auteurs

de ïArt de vérifier les dates. M. Guillon donne lui-même une liste de

ct'i nombreux contradicteurs de l'opinion qu'il embrasse : nous y
ajouterons M. de Sismondi

(
pag. 355-381 du tome III de son Histoire

des Fiançais] (i).

Pour établir l'identîté de Rodolphe, roi de France, et de Rodolphe,

roi de Bourgogne , M. Guillon se livre d'abord à des recherches généalo-

giques ; mais il avoue que c'est une matière très-compliquée, à cause du
grand nombre d'enfans des deux sexes nés des premiers rois carlo-

vingiens; et il présume d'ailleurs que les chroniqueurs du xi.^ siècle

ont été chargés de l'embrouiller encore davantage, afin qu'il devînt de

plus en plus difBcile de reconnoître les rejetons de la race détrônée.

Quoi qu'il en soit , il est possible que Rodolphe If , roi de la Bourgogne

transjurane en 911, n'ait pas été le fils de Rodolphe I.", niais de

Richard, comte d'Auxerre et marqui§ d'Autun , et qu'il ait été appelé

en 923 à régner sur la France. La principale difficulté est de lui

choisir une épouse entre Emma et Berthe: car, d'un côté, le monarque

bourguignon est marié à Berlhe, fille de Burchard ; de l'autre, le roi de

France Raoul a pour femme Emma, fille de Robert, roi en 922 , et

sœur <Ie Hugues dit le Grand, le Blanc ou l'Abbé. On raconte que

Hugues ne savoit trop en 823 s'il prendroit lui-même la couronne ou

s'il In placeroit sur la tête de Raoul, et qu'il consulta sa sœur Emma
qui lui répondit : « J'aime mieux baiser les pieds de mon époux que

ceux de mon frère. » Pour adopter le système de M. Guillon , il faut

rejeter cette anecdote au rang des fables , ou donner deux femmes à

Raoul, qui n'auroit d'enfans que de Berthe. Conrad, l'un de ses trois

fils, ne lui succéderoit en 937 que sur le trône de la Bourgogne trans-

jurane. M. Guillon a fait beaucoup d'efforts pour éclaircir ces détails;

mais ils sont tellement obscurs, qu'il s'embarrasse quelquefois lui-même

dans l'exposé qu'il en veut offrir. Il dit par exemple: « ( Richard) n'avoit

» pu voir sans dépit que Charle le Chauve, pour qui Boson, déjà son

» favori, avoit fait venir d'assez loin sa sœur Richilde,.f/ qui la lui

7> avoit donnée pour femme, ou, suivant quelques-uns, pour concu-

>y bine , à la mort de son épouse Hirmintrude , eût obtenu de ce monarque

«les plus riches faveurs et une très-grande puissance, tandis que lui,

(i) M. Thierry n'a point examiné cette question, qui n'étoit pourtant pa*

ç-trangère à son sujet : il dit que Rad-huif ou Kaoul, roi de France, cioit

hau-frère de Robert; il faut apparemment lire beau-fils.
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>3 Richard , avoit été négligé. Charle le Chauve avoir donné à Boson le

«comté d'Autun, &c. » A ne considérer que là construction de la

phrase, ce seroit Charles le Chauve qui auroit donné sa sœur et

obtenu des faveurs , tandis qu'on veut dire que Boson a été récompensé

libéralement de sa complaisance. - >VV'' Vi v,.\V\
-, ,

v, -s rwVjiiv'v

Ce que nous avons dit des chroniques du X.* siècle et des âeuxi

suivans, annonce assez qu'on ne peut en espérer de résultats bien

positifs et bien uniformes relativement aux deux Rodolphe ou h.

l'unique Raoul. Toutefois M. Guillon, en rapprochant ces récits avec

beaucoup de sagacité, et en \q^ disposant dans l'ordre chronologique,

en tire un des argumens les plus plausibles qu'on puisse alléguer en

faveur de son opinion. C'est que, durant douze ans , \t% deux princes

ne paroissent qu'alternativement sur la scène historique ; qu'on ne les

y voit jamais tous deux h-la-fois ; qu'ils s'y succèdent tour-h-tour, à-peu-

près comme Castor et Pollux dans le ciel; ce qui doit sembler une

forte présomption d'identité , sur- tout lorsqu'on observe qu'ifs meurent

à la même époque ou peu s'en faut. Cependant nous avons vu qu'ils

ont assisté ensemble à une conférence, si le texte de la chronique dite

de Flodoard n'a pas été interpolé; et nous pourrions ajouter qu'à ne

consulter que la grande table chronologique du tome "VIII de la

Collection des historiens de France, on trouveroit plus d'une fois ces

deux princes figurant, l'un comme l'autre, dans une même année,

dans une même saison. Mais il convient de dire que les dates recueillies

dans cette table sont telles que les présentent les différentes chro-

niques
, qu'un même fait s'y reproduit quelquefois sous deux ou trois

années diverses, qu'elles n'offrent ainsi que \ts élémens d'une chrono-

logie définitive : toujours s'ensuit-il qu'on ne sauroit dater d'une manière

assez précise et assez sûre fes actions de Rodolphe II et de Raoul ,

pour reconnoître qu'elles ne coïncident jamais aux mêmes mois et aux
mêmes jours. A l'égard de leur mort, les chroniques paroissent indiquer

le I
j janvier 936 (ou plutôt 937) pour celle de Raoul, le 27 ou

2.% décembre 93^ pour celle de Rodolphe II: afin de rapprocher un
peu plus ces dates, et de ne laisser entre elles qu'une distance d'environ

quinze jours , M. Guillon veut que Raoul meure le 1 3 ou le 12 jan-

vier, au lieu du i 5.

L'auteur cherche ensuite dans les chartes de nouvelles preuves du
sentiment qu'il soutient, et en examine vingt-une que les bénédictins

ont attribuées à Rodolphe, roi de France, sans en réserver une seule au
roi de la Bourgogne transjurane. Il les juge mal copiées, révoque en
doute l'authenticité de quelques-unes, et se plaint de ce qu'on a, dans
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le Recueil des historiens de France, supprimé les monogrammes qui
auroient servi à montrer l'identité des personnages. II la trouve au
reste assez établie par les titres que prend le prince qui signe ces

diplômes ; par exemple : Rex Francorum, Aquîtanorum et^Burgundionum

învîctus , plus , inclitus et semper Augustns. Celui qui n'auroit été que
roi de France se seroit-il qualifié rex Burgundionum l Le titre même
^Augustus n'appartenoit alors, selon M. Guillon, qu'à ceux qui

régnoient sur une partie de l'Italie. Ce point pourroit être contesté,

et, il n'est pas démontré non plus que ceux de ces diplômes qui sont

datés seulement par années de règne, et non par années de l'ère

chrétienne , doivent se rapporter à l'espace de temps compris entre

9 t I et 923, quand Rodolphe II étant déjJl roi bourguignon, il n'y

avoit point encore de Rodolphe ou Raoul sur le trône de France ;

mais on doit avouer qu'il ne seroit pas impossible que plusieurs de

ces chartes fussent en effet de ce temps-là. Celles qui font ou con-

firment des donations aux monastères de Tournus , de Dijon , d'Auxerre,

émaneroient d'un roi de Bourgogne , plus naturellement peut-être que

d'un simple successeur d'Eudes et de Robert. Trois de ces pièces sont

signées à Châlons-sur-Saone , trois à Autun , d'autres à Lyon, h

Anse , &c. , tous lieux compris alors , à ce qu'il semble, dans la Bour-

gogne transjurane. Lorsqu'on voit l'abbaye de Cluni comblée de bien-

faits par les prédécesseurs et les successeurs de Rodolphe II, comment
supposer que lui seul n'ait pris aucun soin d'elle! Et c'est pourtant ce

qu'il faudroit dire, si deux diplômes qu'elle a obtenus tandis qu'il

régnoit, n'étoient pas de lui. Ces observations et d'autres du même
genre sont dignes d'attention sans doute; mais elles ne prouvent pas

péremptoirement que les deux Rodolphe soient une seule et même
personne; car il se pourroit qu'on eût seulement attribué maI-à-propo$

à l'un d'eux des chartes émanées de l'autre. Dans une de ces donations

au monastère de Cluni , le Rodolphe qui la souscrit fait mention de

sa femme Emma; et les adversaires de M. Guillon en concluent que

ce n'est pas l'époux de Berthe. Il répond que c'est l'époux de Berthe et

d'Emma, double mariage tout-à-fait nécessaire dans son hypothèse,

mais qui n'est pourtant pas sans difficulté, puisque ce seroit pure

bigamie, sans divorce et sans succession, Berthç, épousée en 97-a ,

n'étant morte qu'après 936 , et ayant jusqu'à cette année même donné

des enfans à Rodolphe II.

! ,On a trouvé un médaillon où l'effigie de cette princesse est

entourée de l'inscription : Bertha reg'ina Franc. Rodolphi R, V. ( régis

uxor). Meîeiûi en a inséré une gravure dans son histoire, avec des
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explications qui tendent à prouver qu'au lieu de Bertha on doit lire

Emma; mais cet article est l'un de ceux dont Richelieu exigea la

suppression, et qui ne subsistent qu'en des exemplaires clandestine-

ment tirés. M. Guillon a joint à sa dissertation une copie de cette

e'stampe, et une réfutation du commentaire de Mezerai. II a fait graver

aussi deux pièces de monnoie qui se conservent à la Bibliothèque du

Roi : ce Toutes les deux portent en légende RODUkFUS et au revers

n LUCUDUNUS , avec cette différence que ce dernier mot entoure

» dans l'une la forme d'un temple antique, et dans l'autre la lettre s. »

Nous ne voyons pas trop quel jour ces deux pièces peuvent jeter sur

la question; mais M. Guillon pense que l'emblème du temple étoit

,

comme Je titre (ÏÂugustus , réservé aux rois d'Italie, et que par con-

séquent il s'agit d'un Rodolphe qui étoit ])lus que roi de France.

li est persuadé que des intérêts politiques ont introduit et maintenu

dans {histoire cette distinction de deux Rodolphe, dont il croit avoir

dévoilé la fausseté. Comment avoit elle tant d'importance î Pourquoi,

depuis la fin du x/ siècle jusqu'au XV.°, a-t-on eu besoin de la faire

prévaloir'. Quelle raison d'état a conseillé de la reproduire en 158^,
et de la perpétuer soigneusement jusqu'à nos jours î C'est ce que

nous ne trouvons point assez expliqué dans la dissertation, et ce qu'il

nous est impossible de deviner. . . -

Raoul, comme roi de France, avoit affermi son autorité par des

victoires et par une administration sage ; il jouissoit d'une renommée
honorable : les chroniqueurs font son éloge ; l'un d'eux assure que
JCIJ ans il governa le roiaume noblement et vertueusement, S\ cette gloire

et cette puissance se sont accrues du pouvoir qu'il exerçoii et des

succès qu'il obtenoit comme roi de Bourgogne , il devoit être , à sa

mort, un monarque très - imposant ; el puisqu'il laissoit trois fils, on
peut s'étonner que l'aîné, Conrad, ne lui ait succédé que sur l'un des

deux trônes, d'autant plus que' ce jeune prince, protégé par Othon
Je Grand , s'annonçoit comme un digne élève de cet empereur. Déjà
l'on a bien assez de peine à comprendre comment Hugues le Blanc
faisoit revenir et couronnoit Louis d'Outremer : « Cela n'est pas
9> croyable , dit Duhaillan ; Hugues se fût plutôt mis en peine d'avoir

» pour soi le royaume.» Cependant, si, conformément à l'opinion

commune, Raoul son beau -frère n'avoit régné qu'en France et ne
laissoit point de fils ; si Hugues persistoit à ne point vouloir régner
encore lui-même, et s'il se proposoit d'écarter les autres prétendans

,

on conçoit comment il pouvoit lui convenir de rappeler le jeune et

foible fils de Charles le Simple, afin de « se donner le temps, comme
N :i.
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« dit le président Hénault , de préparer la révolution qu'il méditoit. »

Cent ans plus tard , Rodolphe III
, petit-fifs de Rodolphe II , cède

le royaume de Bourgogne à son neveu l'empereur Conrad le Salique,

qui le transmet à son fils Henri III, et celui-ci à Henri IV. Le trône

de France est occupé en ce temps par le troisième et le quatrième

des rois capétiens , Henri I." et Philippe I." C'est alors que Gfaber
et Hermannus Çontractus écrivent et distinguent Rodolphe II de
Raoul. Si c'étoit un mensonge, à qui devoit-il profiter! et comment
ceux qui auroient eu intérêt à le contredire n'auroient-ils pas su re-

monter à trois ou quatre générations! Deux chroniqueurs avoient-ifs

donc le pouvoir de régfer, par quelques lignes, les destinées pré-

sentes et futures des empires '.

II arrive, quatre cents ans après, que des compilateurs identifient,

à tort ou à droit , les deux Rodolphe du X.' siècle. En quoi cette

rectification ou cette erreur pouvoit-elle servir ou compromettre fës

droits ou les prétentions, soit de Charles VIII, de Louis XII, de

François I.'', soit de Maximilien et de Charles-Quint î Y a-t-il dans

les démêlés de ces princes la moindre trace d'une telle controverse

historique î

En 1589, Nicolas Vignier revient et entraîne la plupart de ses

successeurs au système de Glaber, d'Hermann et de plusieurs autres

historiens du moyen âge. II faut, à notre ztvis, une extrême perspicacité

pour reconnoître là l'esprit de fa ligue, ou la politique des cabinets.

A la vérité , il nous semble étrange que Richelieu empêche Mezerai de

publier un portrait de Berthe, et de disserter pour substituer à ce nom
celui d'Emma ou Émine. Nous ne dirons pas que cette interdiction

étoit un pur caprice ; mais il nous seroit encore plus difficile de la

fonder sur un motif grave. •

Vers le commencement du xviil." siècle, Mabillon fut prié d'envoyer

à. Leibnitz une copie du manuscrit de la chronique saxonne , conservé

à la bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés. On expédia cette copie,

mais sous la condition expresse que Leibnitz ne la feroit point im-

primer , ce dont il s'abstint en effet ; mais après lui elle passa entre les

mains d'Eckard, qui la publia dans le Corpus hîstorîarum medii cevi.

Doin Martenne se plaignit amèrement de cette infidélité , ajoutant

que, s'il eût mis lui-même celte chronique en lumière, il y eût joint

des notes. M, Guillon , après avoir rapporté ces faits, dit « qu'il est

» aisé de comprendre que ces notes auroient eu pour objet principal

3» de réfuter la chronique sur l'identité des deux Rodolphe, et que le

y» mystère dans lequel on auroit voulu que cette chronique restât
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«ensevelie, n'avoit pour motif que la crainte de nuire à l'opinion

3> moderne des deux Rodolphe. » Nous aurions une manière plus

simple d'expliquer les précautions et les réclamations des bénédictins.

Possesseurs de ce manuscrit , ils avoient k tous égards le droit d'en

être les premiers éditeurs; ils se l'étoient fort légitimement réservé;

et lorsqu'ils s'en voyoient frustrés par la mauvaise foi d'Eckard , leurs

plaintes auroient pu être plus vives encore. Depuis , ils en ont inséré

des extraits dans la Collection des historiens de France , en y joignant

des observations fort judicieuses.

Quoique nous ne partagions point l'opinion de M. Guillon sur les

motifs ou les intérêts qui ont porté à distinguer Rodolphe II et

Raoul, et quoiqu'il nous reste des doutes sur le fond même de la

question, nous n'en reconnoissons pas moins qu'elle est savamment

et habilement traitée dans la dissertation dont nous venons de rendre

compte. L'auteur a recueilli , rapproché tous les documens qui fa

peuvent éclairer , et il a su donner k l'hypothèse qui confond ces

deux personnages toute la vraisemblance dont elle est susceptible. II

reste dans les annales des rois carîovingiens, depuis la mort de Charles

le Chauve en 877 jusqu'à l'avènement de Hugues Capet en 987,
beaucoup de points obscurs : il est h désirer qu'ils puissent être tous

écfaircis par des recherches aussi profondes et aussi curieuses que celles

de M. Guillon.

Quant à la seconde question qu'il a posée en commençant son

mémoire , « d'où vient que le cinquième de nos rois du nom de Charles

» n'est appelé que Charles IV î » il l'examine si rapidement (pag. i r 5 ,

1 16 et 117), que nous ne saisissons pas mjlhe fa liaison qu'if veut

établir entre elle et fa première. On sait que fa dynastie carîovingienne

fournit quatre rois du nom de Charles , distingués par les surnoms

/e Grand, le Chauve , le Gros et le Simple ; et que cependant le nom
de Charles IV est appliqué au prince qui, en 13^2, monta sur le

trône après ses frères Louis X et Philippe V. « If importoit , dit

» M. Guillon , aux descendans de Hugues le Blanc de ne pas recon-

» noître pour roi légitime ce Chartes IV ( ou le Simpîe
)

qu'if avoit

>» repoussé du trône. » Cependant ce n'est point du tout ce Charles

qui est écarté ou négligé par îes chroniqueurs écrivant sous les Capé-
tiens : c'est plutôt de Charles le Gros qu'ifs ne tiennent pas compte

,

fe considérant à-fa-fois comme empereur et comme usurpateur de fa

couronne de France , qui appartenoit à son neveu Charles le Simjife , fils

de Louis le Bègue et d'Ansgarde. Lorsque les historiens commencent
d'appliquer des noms de nombre aux monarques homonymes , ils font
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Charfes le Chauve second du nom, et Charles le Simple, troisième:

c'est ainsi qu'en use le président Hénault (édition de 1768); et dans

l'Art de vérifier les dates-, on lit aussi Charles III ou le Simple.

Récemment M. Thierry a inscrit dans sa liste des rois Karlings,

Karl III surnommé le Sot.

II est probable que celte manière de compter les Charles s'est per-

pétuée jusqu'en 1 322, ou bien jusqu'aux temps où l'usage d'appliquer

un numéro à chaque nom de roi est devenu général: il ne l'étoit pas

encore au xiv." siècle; car Froissart n'appelle les trois fils de Philippe

le Bel que Louis Hutin , Philippe le Long et Charles le Beau. Mais
nous voyons que Christine de Pisan , qui écrivoit ses trois livres sur

Charles le Sage, vers i4oo, le qualifie Quint du nom, et qu'ainsi fe mé-

compte dont M. Guillon recherche la cause remonte h cet âge. A notre

avis, cette erreur ne tenoit , comme bien d'autres du même genre ,
qu'à

d'anciennes habitudes, et non à des intentions politiques.

DAUNOU.

PapyRI GR^ECI regii Taurinensis Musei yEgyptii , ediîi nique

illustrati ah Amedeo Peyron , regiœ scientiarum Académies

Taurincnsis socio ; pars prima. Taurini , 1826, in-^." de

180 pages.

SECOND ARTI CLE.

Dans le premier ar%Je , nous avons indiqué les notions curieuses

pour l'histoire de l'administration de l'Egypte, contenues dans le

préambule du grand papyrus de Turin et les observations du savant

éditeur. Nous allons passer en revue les indications les plus intéres-

santes qui ressortent des diverses pièces dont se compose cette histoire

d'un procès jugé il y a dix-neuf cent quarante-quatre ans.

Après le préambule , dont le texte a été cité plus haut ( pag. 616)^
fe préfet rapporte le texte du mémoire justificatif, où le plaignant,

Hermias fils de Ptolémée, expose en détail tous ses griefs. Cet

exposé est adressé à Hermias ,
parent , stratège et nomarque. II y est

dit que l'an LUI , au mois de méchir , Hermias a remis à l'épistratége

Démétrius, lors de son passage à Thèbes , une plainte contre Horus,

Psenchonsis, &c., dont les fonctions sont ainsi exprimées: ol -wf Ae«7«p?^af

cv Ttuç viKfiauç vmpt^fjUcvoi , li^Xn^vot Jï Xoh-^^TOf , puhlicîs in re mortuarîa

munmbusfungenus, et Cholchytas dictas, Qe passage fixe la signification
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du mot C/iolchytes , qui se rencontre si souvent dans les papyrus trouvés

à Thèbes. Dans une discussion approfondie sur ce passage, rapproché

de ceux des autres papyrus ou des anciens auteurs sur la sépulture des

Égyptiens, M. Peyron établit, comme l'avoit déjh pensé M. Kose-<

garten
,
que les cholchytes étoient un ordre de prêtres chargés du

soin des morts : il conjecture que les fonctions des cholchytes

consistoient à faire les prières aux dieux infernaux , les offrandes de

fruits , de pain , de vin , de fleurs , qui se -voient représentées sur îes

stèles. Le mot vèKfia ,
jusqu'ici inconnu , lui semble désigner , non /e

lieu de la sépulture, mais res mortuaria. Cette conjecture est détruite

par un papyrus du musée royal égyptien (du règne de Philométor), où
je fis. . . )f^ '?nt£C/^KO{ll<mV'Ui)V [^TTtV VtKfOv]^ ilç TJtÇ }(g,TZl, MifJL(ptV ViXftOfl CQ

qui est rendu , dans un autre papyrus relatif à la même affaire , par les

mots , ^tjiLJ ûi^vinv Aurov tiç Titv nxfiew : d'oii l'on voit que Vîxfici ou vtxfiiaf

désigne bien réellement le Heu des sépultures , la nécropoHs dans chaque

ville. Le nom de cholchytes s'est trouvé, pour la première fois, dans

le papyrus de M. Gray, où ce passage XoX;^-niç -ror S" -njç^ysLhtiç

avoit été lu par M. le docteur Young, ^T^y^rnç '^^ S'\ovKm imJhç'^ 'ffiç

fuyfLXiiç. M. Peyron remarque qu'il falloit lire X' "^^ A[/oaOT^êû)ç] tî;

(AJi}âhiiç: ce qui est certain.

Hennias se plaint de ce que les cholchytes ont profité de son

absence , pendant les circonstances difficiles ( c* tÎi toc ttew^v meAçttoït )

,

<« pour s'emparer d'une maison à lui appartenant , située dans la partie

» sud-ouest de Diospolis, au nord du cours {J^oôfxa
)
qui conduit au

y*jleuve (
wsjctjuL^ ) de la grande déesse Junon , &c. « M. Peyron observe

que fe mot nola^ç désigne ici, comme dans l'inscription de Rosette

( ''g* ^5 )» ^^ canal dérivé du Nil. « Lorsque j'appris cette violation
,

» ajoute le plaignant , je me rendis à Diospolis ; étant entré en pour-

» parler avec eux, ils prétendirent avoir acheté la maison de Lobaïs,

» fille d'Eriés. C'est pourquoi, cette même année, j'adressai, contre

» Lobaïs, aux chrématistes cîe Thébaïde {'mç c<»tjj ©»ÇaicPi ^nf^vçttîç)

» une requête que je mis dans fe vase exposé par eux à Diospolis. »

[IvtCa^Qv iîç To iw^Ti^iv \ar^ etvTwv ayfitov cv rîj AioanX^). Ce passage

donne lieu au commentateur de faire plusieurs observations. La
première est relative à la fonction ^des chrématistes {^nfxuvgtq) , et au

sens du mot ^nfMtTjajxoç ^ qui se reproduit si souvent dans les papyrus

et les inscriptions grecques de l'Egypte. M, Peyron confirme, par
plusieurs rapprocheii?^"^* ^e sens que j'avois déjà donné [Rech. p. 331)
du dernier mot : il pr^^vç par, divers passages que ;^M^77oy«)ç désignoit

des rescripts du roi oU ges magistrats , en réponse aux requêtes qui
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leur étoient adressées sur des matières judiciaires ou administratives.

Quant aux chrématîstes , i\ est plus difficile d'en déterminer les fonc-

tions : d'après l'expression ol cv tÎî &nCaich }fÇi\^c/.Tiçcij ImQAhovTiç tîç

àtôamiXtVj on juge que c'étoit une espèce de magistrats , institués pour

toute une grande province, telle qu'étoit la Thébaïde , et qui se ren-

doient, à certaines époques, dans ses diverses parties. M. Peyron,

d'après plusieurs rapprochemens, conjecture qu'à chaque grande divi-

sion du pays à laquelle présidoit un épistratége , étoit attachée une
cour de chrématîstes , dont le chef ou le président est probablement

celui qui est désigné dans le papyrus par le mot ùmyuyi.vç. II

croit reconnoître une certaine analogie entre eux et les missi regii

,

les missi dominici du moyen âge ; et il pense qu'ils étoient investis

du pouvoir de donner des décisions
, ^vi^iama-^i , au nom du roi , en

certaines affaires de Tordre judiciaire , sur les requêtes qui leur étoient

adressées. Le passage cité plus haut montre de quelle manière

on leur fàisoit parvenir les plaintes: on les déposoit dans un vase

exposé à cet effet. Un usage analogue existoit à Athènes , où ce vase

,

qui étoit de cuivre ou d'argile, s'appeloit i'){ivoç. On doit croire que

c'étoit une espèce de tronc ou de hoite aux lettres , dont les chréma-

tistes seuls avoient la clef, en sorte qu'il étoit impossible que les

employés subalternes pussent leur soustraire la connoissance des

griefs ou des injustices dont ils s'étoient rendus coupables. En déve-

loppant les observations relatives à ce passage, M. Peyron s'est servi

avec avantage d'un texte important du faux Arîstéas , où il est question

des chrématîstes institués par Ptolémée Philadelphe { i ) ; il y explique

,

entre autres , l'expression 0/ '^ ^ ^^-^''^^ ou tsç^ç tuk ;^g«*<? » dans

le sens de officiâtes, prœposîtî negotiis politicis , sive judiciariis , en se

fondant sur plusieurs passages de la version des Septante. Ses remarques

servent à éclaircir ce passage d'un des décrets trouvés dans la Grande

Oasis , selon le texte que j'en ai donné , confirmé depuis par les copies

qu'a rapportées M. Pachô: T{gj[ vuv Â hi tÎ) twv AiQvm {jmXiço. 'iyvai

Les cholchytes dont Hermias se plaint ne s'étoient pas seulement

emparés de sa maison, « ils y avoient déposé des cadavres (vixfvs

>» àimpeicry.ivoi lùy^vkim cmtxw^), sans s'inquiéter des peines dont ils

» étoient passibles, la maison étant située sur le dromos de Junon et

» de Cérès, déesses très-grandes, qui ont horreur et des cadavres et de

(l) .... Yicùi p^r^juaiiçàç ^ tkV TsuTtûV VTnpiTTtç fc7rtiw|£ Kalà vo/mivç. Peut-être

faut-ii lire Kofld vojuoùç
,
per prxfecturas (au lieu de ex legibus) constituît.
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j»ctux qui les soignent, w Et cependant, ajoule-t-il, «Enée, alors

» stratège, avoit donné l'ordre à Ptolémée, alors épistate, de transférer

«les cholchytes aux meinnonia , comme par le passé, d'après les

» lettres où Taïas, médecin royal, lui avoit notifié que ie roi le vouloit

» ainsi ( è^ uv taçs^^^viviyKiy ainif TetTttç (iai(n>^iKoç tctj^ç laçs'^f-^vojj tok

» ^ctfftXia, ). » On ne voit pas trop ce que vient faire ici le médecin

royal. M. Peyron en conclut que celui qui , à la cour des Ptolémées,

étoit revêtu de ce titre , ne s'occupoit pas seulement de la santé du

foi , mais remplissoit aussi des fonctions administratives analogues à

celles de secrétaire d'état. Ce pxttnXiMç lenesçy dit M. Peyron, étoit

probablement le même officier que rctp^tfj^ç, dont parle le faux

Aristéas, espèce de grand chambellan, de maréchal du palais, qui

donna les ordres nécessaires pour loger et entretenir royalement les

soixante-dix interprètes. Je remarque que le nom Tanuç est égyptien

et non grec ; cela pourroit donner lieu de présumer que ce médecin

royal [ Ureyç (^ctcn?^Koç], au lieu d'être un dignitaire de la cour

d'Alexandrie , étoit peut-être un officier local, dans chaque nome

,

comme le grever royal (y^etjufAetnvç ^occn^^tKoç) , chargé spécialement

de ce qui concernoit la salubrité publique, et correspondant directement

avec Alexandrie pour ce qui concernoit ses fonctions particulières.

Quant à YÀ^x'^e^^} ou maréchal du palais , je pense que cette forme

insolite en prose pour àf^ctlcsÇf nous cache la vraie leçon ctfxtÂAle^i

qui , dans une inscription d'Alexandrie , désigne le majordome ou
maréchal du palais des Ptolémées.

Hermias rappelle au stratège qu'il lui a remis un placet lors de sa

venue à Diospolis , pour le passage du dieu très-grand Ammon ( «bt^^ç '^

JiiCctffjv n [jucyt<^u ^^ Ayfjitùvoç]. Le savant commentateur pense, avec

raison, que cette cérémonie est celle dont parle Diodore, lorsqu'il dit

que, « chaque année, à Thèbes, on faisoit traverser le Nil au temple

» du dieu (
i) , pour le transporter en Libye. » Cérémonie, sans doute,

analogue à celle qui se faisoit à Philes et dont j'ai parlé ailleurs (i).

On peut conclure de ce passage que les principaux magistrats de la

Thébaïde assistoient à cette solennité de la religion égyptienne. Ce
fait viendroii à l'appui de tous ceux du même genre qui prouvent ies

égards des Lagides pour le culte du pays.

tCU:i>: \

(i) II s'agit d'un de ces édicules ou châsses en bois, portés à bras, si souvent
représentés dans les sépuhures égyptiennes. — (2) Journal des Savans , ann,
1 825 , p. 229.

O
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Hermias finit sa lettre en demandant que les cholchytes soient

chassés de sa maison et punis comme ils le méritent : Tïy'ra 3 ytvoiûvv ,

tffvfMi T^Tiu^ç n <AW«> « cela étant, j'aurai obtenu justice, m C'est

une formule presque toujours répétée à la fin des suppliques de ce

genre.

Après cette lettre, le préfet du Pérî-Thebes .continue de relater les

actes du procès; il rappelle tout ce que Philoclès, avocat d'Hermias» et

Dinon , avocat des cholchytes, ont dit l'un après l'autre en faveur de

leurs cliens.

^l,
Ces plaidoyers sont rapportés à la troisième personne et seulement

par çxtrait; le stratège rappelle les moyens de défense, mais sommaire-

ment , sans aucun développement ou ornement oratoire. On conçoit

cependant que ce simple exposé doit présenter une multitude de détails

neufs et curieux. Le commentateur n'en laisse passer aucun sans

en donner une explication aussi satisfaisante que le permet l'état de

nos çonnoissances.

L'avocat du plaignant résume d'abord la lettre écrite au stratège

Hermias, puis la déclaration [àva^oç).) du greffier royal (
iSct<rrA<xoç

^si^ctTÉWç) que la contenance du bien contesté étoit dûment enregistrée.

Plus bas , il est question des greffiers de bourg [tuofio'^a./jLfji.a.Tiïç] et des

greffiers de village (
TBTro^ct^etTîiV) : ces trois expressions se sont déjà

rencontrées sur deux inscriptions. L'éditeur, à l'aide des renseigne-

'rnens que lui fournissent \qs papyrus, essaie de déterminer la nature

des fonctions de ces officiers publics. L'arpentage de tous les biens,

avec le nom du propriétaire dans chaque nome, étoit noté sur des

jcegistres publics ; et comme les nomes étaient divisés en mfM^

( bourgs), et les bourgs en t^tiui, endroits ou villages , il devient

probable que le greffier royal étoit chargé du cadastre général du

nprae , le nja^ypct^aTivç de celui des bourgs, et le 7i>7ivypetju{/.a.Tèvç de celui

des villages. Dans cette hypothèse, il ne devoit y avoir qu'un mf^coypctfjt.-

ixoLTwç par ;wlj^n : cependant l'inscription du bourg de Busiris , en

l'honneur de Néron , montre qu'il y avoit dans ce xÂfm plusieurs

KCùfjtoyùUfA^JLanîç [tJh^z ttÎV ^cto iUi)fMiç Bovaiptaç 7» A«7cîïdA«t» ...... ^
TxiTç cv ctvTif y^izuyiivofiîvciç 7r)7m'yf,etjUfJLoi,7VJoJ itj )Ui)iJUiyfct/Jt(ia]îv(n]. (Voir les

Recherches pour servir à l'histoire de l'Egypte, pages 392-398).

M. Peyron croit qu'il y a une faute dans l'inscription, et qu'on

devoit dire i{^ rcS }u>>f^oypetju{j.oC]H : mais il paroît bien difficile que , dans

un monument public, on ait pu commettre une erreur aussi gravç ; il

vaut peut-être mieux en conclure que ce détail de l'administration

intérieure de l'Egypte n*est pas encore suffisamment éclairci.
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• Cette déclaration du greffier royal coiistatoit qu'il avoit été vendu un

terrain de sol labourable ayant 2.0 coudées. Ici M. Peyrén rappeflè

que , dans les évaluations de ce genre, on a toujours le soin d'indiquer

si fe terrain est labourable [iTjTtxpô^ç) ou inculte (4<Xof). Quant à fâ

superficie, elle est indiquée le plus souvent en coudées: le nombre dé

ces- road^/^j' est quelquefois très-petit; ainsi, il ê^t question d'un champ

d'une coudée i/4 (papyrus d'Anastasy) , d'autres de sept coudées i/ïy

de trois coudées 1/3 , et même de 2 coudées 1/2 ; toute une maison

et ses dépendances, habitées par sept familles, n'avoient qu'une super-

ficie de 13 coudées 1/3 ; enfin je trouve, dans fe grand papyrus du
cabinet du roi, fa mention d'une maison de 1/3 et 1/15 (c'est-à-dire,

j) de coudée (iw^êwf re^iov kj 'mvrzv^i'S'îyigmv , et pfus bas , en chiffres,

mx'it^ç r' le). II faut, de deux choses f'une, ou que fa coudée employée

dans ces évafuations de surface fût fa quadrature d'une mesure parti-

cufière , beaucoup plus grande que la coudée commune , ou que cette

dernière fût employée d'une manière spéciafe. M. fe comte de Balbe

a émis à ce sujet une conjecture ingénieuse , fondée sur ce qui se

pratique -en Piémont; c'est que fa coudée dont if est ici question

est une section de i'aroure, ayant une coudée de farge et toute fa

longueur de i'aroure. On sait que cette mesure, l'arpent égyptien,

avoit une surface égale à un carré de 100 coudées de côté : il pense

que fa coudée agraire représentoit un centième de I'aroure , c'est-à-

dire, égaîoitun parallélogramme d'une coudée de large sur 1 00 coudées

de longueur. Dans cette hypothèse, M. le comte de Balbe, qui prend

la coudée égyptienne comme égale a o'"449 > évalue la coudée agraire

à 20 mètres carrés environ, ou à 150 pieds carrés, ce qui donne à

l'habitation de 13 coudées 1/3 une surface d'environ 269 mètres ou
2 ares 7/10. Pour ceux qui pensent, au contraire, que fa coudée usueîle

en Egypte étoit celle dont récheèie du nilomètre à Éféphantine nous a

conservé fe module, là surface Me fa coudée agraire devient égafe à

27"",77 3 carrés, et fes i 3 coudées 1/3 à environ 369 mètres carrés,

ou 10 perches 2/5, ou 3 ares -^ : une maison de 2 coudées 1/2 se

trouve avoir 69"^,4 3 , ou environ 2 perches de surface; enfin ceîfe de
-f-

de coudée auroit une superficie de 1 1 mètres carrés ou de 105 pieds

carrés : c'étoit une maisonnette.

Dans fe pfaidoyer de l'avocat du plaignant, on distingue la citation

de ptusieurs lois ou édits : par exemple, d'un édit portant que les contrats

égyptiens non enregistrés sont nuls [mèA to va ^ Àvct}iypct/u(ji.ivu

Aiyv^iet cuvAyhÂyf/J^ct cixjupet Vt)
] ; et par l'expression non enregistrés , il

.-:,•>• '. .

'

r _• o 2



io8 JOURNAL DES SAVANS,
faut entendre la transcription en grec dans les registres publics.

M. Peyron tire du rapprochement de divers passages la preuve que
les contrats étoient primitivement écrits en égyptien , puis traduits en

grec, pour être transcrits sur les registres, ce qui assuroit leur

validité. Il s'ensuit que tout contrat grec que l'on trouve n'est

qu'une copie dont l'original égyptien a existé. Ainsi, par exemple,

!e papyrus de M. Grey, qui commence par les mots krnyfa.(fov

tjvyfpctq^^ç oLiyv^Htett , a son original en démotique au cabinet du Roi à

Paris. On peut donc regarder comme uii fait constant que les

magistrats grecs institués par les Ptolémées se servoient du grec, tandis

que les officiers civils égyptiens continuoient à se servir de leur

propre langue. Une autre loi est citée soûs le nom de ô «^ x^P'^ vôfM,^;

expression que M. Peyron entend dans le sens de patiia ou œgyptia

lex , fa loi proprement nationale , antérieure aux Ptolémées , et maintenue

par eux. Par cette loi ii étoit dit que tout acte (m Içv&ttofuvn ne pouvoit

servir. Le verbe çi/e^ow , ainsi que le substantif çucm^tiç qu'on trouve

ailleurs, étant radicalement étrangers à la langue grecque, M. Peyron

croit que ce sont des mots égyptiens; il les rapproche du copte

U^^\pi fdejussor, sponsor, d'où Z'^^^S^^'Ç^l Jîdejubere , spondere

:

ainsi cvyï'fei.tpii tçveACàfÀvii seroit syngrapha fidejussione ou sponsione con-

firmatûyel çveA(^(riç,Jide)ussio , sponsio. On voit, en effet, que les contrats

de vente étoient garantis par des particuliers que l'acheteur devoit

accepter : le papyrus d'Anastasy finit par. . . . <nre9;ro)^«7«/ ^ /SêCcMwIcqf

:, * . . hi^i^am [j. «ç iS'i^tt'm') N«;:^»77<ç o 'S)f>ià.(jUivcç. Et je lis dans celui

du cabinet du Roi : Ti^TnoXnTÎiç 3Çj
(hiCaxtd-mç T^itoy <^ xy ^ mnvy 0(jiç à

L'avocat Philoclès allègue enfin d'autres actes publics dont la

citation donne lieu à plusieurs éclaircissemens fort curieux
, que

nous devons nous contenter d'indiq^jer. M. Peyron explique à cette

occasion plusieurs termes grecs de drt>it » comme , avviça,âtu Ao^v , /item

instituere ; ^^sç^hio-fjlioji ( rifiifieti] , prœfniti dits ; Kf<tvi<riç , possession défait ;

Mjueiêict , droit de possession , &c.

Dinon , avocat des accusés , réfute les moyens de la partie adverse.

31 établit que la maison appartient bien réellement à ses cliens, en se

fondant sur les copies d'actes égyptiens, traduits en grec, qu'il a

.produites [ilJ\ >&y * 'm^iitH'n àvTjyfa.(pct avyff>oL<fav aiyv^tav y JinpfMtvtU'

/LteW t^' Immj'/st). Entre ses argumens, il en faut remarquer un qui a

cela d'important, qu'il confirme les résultats établis par la critique

relativement à ia durée des règnes d'Épiphane et de ses deux ûh
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Phîlométor et Evergète II. L'aVocal, en effet, rappelle lassertion

de Phibclès , que le père d'Hermias avoit quitté sa maison pen-

dant Tes troubles qui ont eu lieu sous Épiphane ( cv r^ yivo[ûvn Tupa;^^

î^ n TrsCj^ç -^ (ioL(ri}^im :&«« È;w(pûtf5f ) : il en conclut, en faveur de ses

clîens, une possession incontestée de plus de quatre-vingt-huit ans,

dont vingt-quatre du règne d'Épiphane, trente-cinq de celui de

Phifométor, et vingt-neuf de celui d'ï^ergète, en comptant depuis

la vingt-cinquième année de son règne
(
qui correspond à fa dernière

du règne de Philométor jusqu'à l'an 53), époque où la cause a com-

mencé. M. Peyron montre l'accord de ces nombres avec ceux que les

chronoiogistes ont tirés du fragment de Porphyre dans Eusèbe. Dans
plusieurs papyrus , on trouve mentionné l'an 36 de Philométor , quoique

le calcul de Porphyre et celui que fait l'avocat Dinon bornent le règne

de ce prince k trente-cinq ans. Cette différence s'explique en disant

que Philométor a régné quelques mois au-delà de l'an 3 5 ; mais que ,

dans la série chronologique de ces princes, toute la trente-sixième

année fut attribuée à son frère Evergète, et lui compta oomme la

vingt-cinquième année de son règne. .--y^-r-X, . .;> v\

Nous ne suivrons pas plus avant l'analyse du "plaidoyer , dont les

diverses parties exigeroient , pour être présentées avec une clarté

suffisante, des développemens qui nous meneroient trop loin. Nous
aurions aussi beaucoup- à faire, si nous voulions relever toutes les

observations du savant commentateur qui jettent du jour sur des

expressions ou des formules plus ou moins fréquentes dans ces papyrus

,

et dont on n'avoit pu jusqu'ici déterminer le sens : par exemple , i.° le

pluriel /3ct«Aï?f, pour désigner le seul Evergète, forme honorifique , dont

M. Peyron trouve des exemples dans la Bible; 2.° le terme J]iat,ypct(p^

(et la formule, si fréquente, xy J)ctypet<pYiv
) ^ pecunîœ in varia capita

partitio, ac partitionis inscriptio in tabulas; 3.° « t« iywyû^i^ «fw, re-

demptio annui tributi; 4**' l/w^TniiTâwi 77VOÇ, se ingerere in aliquâ re ;

5." T* (pixâ.vèf)Cà7mf indulgentiœ ; 6J* ypeiçtovi iocus in quâ oî ypoc^uç

suo defungebantur officio demotica instrumenta in tabulas referentes : le

chef de ce bureau est désigné, dans les papyrus, par l'expressionJ Tr^^ç

Tû^ ypct^iu TV TneÀ QriCa$; 7.° Aotoxftretfy Judices populares, qui semblent
avoir été des espèces de Juges de paix pour les contestations du menu
peuple, &c«

Le juge résume en peu de mots fes preuves et les argumens des
deux parties, et prononce la sentence en ces termes : « Enjoignons à

» Hernîias qu'il ait à ne point s'emparer de la maison ; à Horus et

^à ses co-intérçssés qu'ils continuent à posséder ce qu'ils possédoient
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^> auparavant. ^^ Et'mtfi^v rtS (nv Bpf^a. pi t'KrCioi^iStu, tdTV 3 '^e^ '^^ ^&^
xfATiTv. i(g.Qa>ç K) '^ ap^ç ^i(twn7^v. Ainsi ce fut le Grec qui perdit

son procès et les Egyptiens qui le gagnèrent. 1
<:'

Cette dernière partie du travail de M. Peyron contient ttm 'autre

papyrus ,.. dont le commentateur donne lefac-simi/e lithôgrapliié , le

texte restitué et la traduction : il est moins lisible que l'autre , et offre

beaucoup de lacunes; mais (^comparaison avec divers passages du
premier permet de les remplir sans difficulté et d'une manière certaine.

Ce papyrus, qui se rattache au même procès, renferme une supplique

adressée à l'épistate par le plaignant Hermias contre ses adversaires :

elle est adressée au. même Héraclide, anhisomatophylax , dont il est

question dans l'autre. Il commence ainsi : lî^KXeiJ^ '^«T oip^aafMTv-

(puXscKay K) iTTTmp^n tuv ctyJfcov p^ cancnT^ TnetB. Le mot axntnri surprend

beaucoup le savant commentateur; et avec raison: mais, d'après les

caractères assez peu distincts du /^c-j/ot//^, je crois qu'on y peut voir

une abréviation de omçsLTri 7» yj^e^B ( meÀ ®viCa4 ). Dans un papyrus

du musée royal égyptien de Paris, on lit de même. . . . iTrmpxn f7r

àvJ]bùiv x^ cwiçaTj) T8 TTcçÀ. ©«Cûf. * Dans Un autre endroit ( lig. 34» 35)»
on lit Bp^}ivei Tftf 7^7ï oip^(p. M. Peyron : Ita indubîè. Quodnam offi-

cium , utique civile intelligendum sit non au^uror. Cette abréviation <*p;:^^/(p.

nous cache le mot âp;;^,''?^^*^'''? que je vois en toutes lettres dans le

papyrus dè]k cité plus haut. On voit par le résumé de l'épistate Héra-

clide, que l'avocat des chofchytes, Dinon, a mis à l'appui de sa cause

une décision rendue, l'an Ll , le 8 de payni, en faveur de ses cliens

sous Ptolémée , épistate avaat le prédécesseur d'Héraclide { TzaplôêTB q

)^ vZB-0'yç^(pnv 'S^inyntf.fuvûç yi')pviv(ui tu NAL Tntuv) H, )(g,y viv t(p» Tof EpfueiM

SicLMy^itJtAvov 'fh\ nTzhèfMcia t» 'srg^ t8 7T£p ^/Màv crniçecTH ). M. Peyron

regrette la perte de cette pièce. Je puis faire cesser ses regrets, en

lui annonçant que cette décision, par lé plus grand hasard, se retrouve

dans le musée royal égyptien , où je l'ai découverte en réunissant les

fragmens de papyrus dont le manuscrit se compose : c'est précisément

celui qui a été cité plus haut. II contient soixante-neuf lignes ( de

soixante-dix lettres environ chacune), divisées en trois colonnes. Les

seules difficultés qu'il présente tiennent à des lacunes assez nombreuses.

Je l'ai lu, copié et restitué sans beaucoup de peine ; il sera un curieux

appendice au travail de M. Peyron , qui fournit déjà tant de notions

diverses à l'histoire de l'Egypte sous la domination des Grecs.

\^.Ce savant philologue
, par l'érudition réfléchie et la sagacité judicieuse

t|u'il a déployée dans son commentaire , a augmenté encore la réputa-

iÎQjQ.que lui avoient acquise ^ses travaux antérieurs. IJ nous a donné,
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et nous espérons avoir donné à ceux de nos lecteurs qui aiment ces

études, le plus vif désir de voir la suite de ses recherches .sur les

autres papyrus du musée de Turin, 'r *^y î^?u»>*,«>ai uuij^ tB ^ai^* : or

'•'. >^' ' ;. ^ '. ^ \letronne;

. '^ , r. , : -!:'V-''^'-'—
''' '

-'y ' -i^'^- '-''^

Refertorio belle MINIERE, daïl amio iSi^aîutto tl 1S2J, &c. ;

, Répertoire des mines ou Recueil de lettres patentes , réglemens,

- mémoires et notices sur les substances minérales des états de

' . S* M, le roi de Sardaigne ; tome I , années 1 8 i 5 à i 824 ,

xj et 32^ pages ; tome II, année 1825 , 220 pages,

Turin, de l'imprimerie de Joseph Favaie, 1826. ':,^•l

"i., v^îOvi.v ::-:,. ^;;ti:tr;^ •: î^'i-»-,,:?^;;- . M-ç-vn.. '-

Wj a|>éù de contrées qui ,"relativemehrk leur étendue, présentent

autant de minéraux utiles de toute espèce, que les étals du roi de

Sardaigne. Ce souverain possède sur le continent la Savoie, le Piémont^

le pays de Gènes, où l'on trouve des mines de cuivre, "de fer, de

manganèse, d'or, et de plomb argentifère, des carrières de marbres

précieux, des eaux minérales, et des sources salées : hors du continent,

la Sardaigne lui offre des mines abondantes en fer et en plomb , des

pierres propres au travail du iapidaire , telles que des agates , des

cornalines, enfin dcts roches d'où les anciens Romains tirèrent dès

granits pour la construction de leurs temples ; on sait en outre que
\t?> Pisans, qui ont possédé cette île pendant un certain temps, ont

retiré d'immenses avantages de l'exploitation de ses mines.

. Les richesses minérales du royaume de Sardaigne ont été constam-

ment regardées par les princes de la maison de Savoie comme un objet

de la plus haute importance pour la prospérité de l'état : c'est ce qui

les a déterminés à u&er de tous les moyens possibles pour en multiplier

les exploitations et pour perfectionner les genres variés de connois-

s^nces qui s'y rattachent. En 1749» Charles Emmanuel III chargea, fe

chevalier de Robilant de visiter l'Allemagne , afin d'étudier les pro-

cédés métallurgiques et docimastiques qui y avoient atteint un degré

de perfection inconnu aux autres peuples du continent : le chevaliet^

de RobiJant consacra trois années à ses études ; il étoit accompagné
de quatre cadets qui avoient été choisis dans le corps de l'artillerie.

A son retour , une commission fut nommée pour établir une école des



m JOURNAL DES SAVANS,
mines à Turin; elle devoir aussi déterminer quelles seroîent les exploita-

tions que l'éial pourroit entreprendre avec avantage à son propre
compte, eî enfin indiquer les mesures les plus propres à encourager

les particuliers à exploiter les mines dont l'état ne se chargeroit pas.

L'école de Turin ne tarda point à être en activité : parmi les élèves

qu'elle forma, on distingue le baron de Graffion, qui fut inspecteur

général des mines sur le continent des états de Sardaigne , et le che-

valier de Belly , qui le fut de fîle de ce nom.
Après la conquête de fa Savoie et du Piémont par les armées

françaises, en 1802, M. Schreiber eut îa direction d'une école pratique

qu'on établit à Moutiers , et où Hassenfrafz et MM. Baiilet et Brochant

professèrent. Celte institution, et l'exploitation de la mine de Pesey,

dirigée par M. Schreiber lui-même, eurent l'influence la plus heureuse

Sur le pays : non-seulement elfes répandirent des connoissances théo-

riques , mais elles éclairèrent encore toutes" les parties pratiques de

l'art des mines. Aussi lorsque, à la chute de Bonaparte, la Savoie et

le Piémont rentrèrent sous la domination de la maison de Savoie, le

roi Victor Emmanuel chercha-t-il à conserver les avantages qui résul-

toient et du mode que l'administration ^rançai^e avoit introduit dans

l'exploitation des mines du pays, et de l'enseignement qu'elle avoit

fondé à Moutiers. C'est pour arriver à ce but que le roi prit des

arrangemens ^vec le comte de Latour, qui étoit concessionriaire de la

mine de Pesey au moment de la conquête de la Savoie, en vertu

desquels cette mine rentra dans le domaine de fa couronne pour être

exploitée au compte de letati .«^'l o^!^, • > '4-v' .^ - : -i j , ù:ïk<' "^^

Victor Emmanuel chargea une commission de jsoser les bases d'un

code des mines et d'arrêter fe pîan d'une école du genre de celle que

l'administration française avoit fondée à Moutiers. Mais ce prince

n'acheva pas f'œuvre qu'if avoit commencée; ce fut Charîes-Féiix, son

successeur, qui établit en 1822 une école royale des mines dans le

local même où avoit été l'école française : l'ouverture s'en fit le i ." de

juillet 1825. La nouvelle école a trois professeurs, et un directeur,

chargé de surveiller la conduite des élèves et de diriger les travaux

dont ifs ont été chargés par les professeurs. II y a des élèves internes

et des élèves externes; ils restent deux ans à Moutiers et subissent

des examens privés , de six mois en six mois. Les élèves internes sont

choisis parmi ceux qui se sont le plus distingués dans un concours qui

a lieu devant le conseil des mines. Les cours sont publics : l'école

possède de belles collections de minéraux, un laboratoire de chimie

etjine bjbliQtJièque., ., .
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L'administration du royaume de Sardaigne a pensé qu'il étoit utile,

pour compléter ses institutions en matière de mines, de publier un

ouvrage périodique sur tous les objets qui s'y rapportent. Deux
volumes ont paru: le premier comprend plusieurs années, de 1815 à

1 824 inclusivement ; le second ne comprend que Tannée 1825. Les

objets qu'ils renferment sont très-variés, quoique, en dernière analyse,

ils se rattachent aux mines ; ainsi

,

1
.° Sous le titre de lois et réglemens, on trouve les lois qui instituent

l'école des mines , le corps des ingénieurs des mines , le conseil des

mines; enfin les réglemens de l'école et la distribution des études.

2.° Sous le titre de circulaires , on a rassemblé des lettres adressées

à différens fonctionnaires publics pour des objets qui sont du ressort

des mines.

• 3.° Sous le titre ai actes divers, concessions de inines , usines et de

privilèges, on a rangé par ordre chronologique tous les actes du gou-

vernement concernant des particuliers qui ont obtenu des concessions

ou des privilèges de mines ou d'usines.

4'° Sous le titre de notices diverses, on trouve des opuscules qui

font connoître l'ancienne législation des mines dans les états du roi de

Sardaigne, l'état de la nouvelle école de Moutiers, et ce qui s'y est

passé lorsqu'on en a fait l'ouverture. Une notice expose la méthode
adoptée pour le classement des élèves d'après les examens qu'ils

ont passés dans l'intérieur de l'école. L'ouvrage est terminé par des

articles biographiques consacrés à la mémoire de MM. de Robilant

,

"Graffion , Belly, Napione , Azimonti et de Rosemberg, qui ont eu

Je titre d'inspecteurs généraux des mines.

L'administration du royaume de Sardaigne a écrit son recueil en
italien et en français

,
pour augmenter le nombre des lecteurs , et tlh

a fait un appel aux savans dont les travaux sont susceptibles d'éclairer

la science des mines, afin qu'ils veuillent bien les lui adresser; elle

s'empressera de les puWier. Mais ce désir de répandre la lumière de
fa science sur des arts industriels, si honorable pour l'administration

^ui le manifeste, s'accomplira-t-ilî Nous n'osons l'espérer, au moins
pour le présent, en voyant la composition mèn.e des deux volumes
du répertoire qui ont paru. En effet, la partie scientifique y est à-peu-

f>rès nulle, les objets de législation générale y occupent peu de place

en comparaison des actes qui n'ont qu'un intérêt particulier ou de
circonstance. D'après cela, n'arrivera-t-il point que beaucoup de savans
ne répondront pas à l'appel qu'on leur fait, dans la crainte que
leurs travaux n'aient pas le genre de publicité qu'ils recherchent lors-

P
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qu'ifs les font imprimer dans un recueil purement scientifique î Atr

reste, si fe Répertoire s'enriciiit des recherches du directeur et de celles

des professeurs de la nouvelle école des mines, si le désir de se faire

un nom excite les éfèves qui y étudient à publier celles qu'ils entre-

prendront un jour, alors les savans étrangers pourront coopérer au

Répertoire, et la nouvelle école se montrera tout- à -fait digne de

remplacer celle qui l'a précédée*

E. CHEVREUL.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT ROYAL DE FRANCE, ET SOCIETES LITTERAIRES.

L'Académie française a élu M. P. Lebrun à la place vacante par le décè»

de M. François de Neufchâteau.

M. Biot a lu , à l'Académie des sciences, un mémoire sur la figure de
la terre : il y établit que l'action de la pesanteur n'est pas la même sur tous

les points d'un même parallèle, et ne varie pas uniformément le long d'un

même méridien. 11 croit qu'on peut trouver dans ces irrégularités la cause des

différences qui- existent dans les mesures qu'on a données de l'aplatissement

du globe terrestre.

L'Académie royale des sciences, inscriptions et Belles-lettres de Toulouse, a

publié dans cette ville, chez Douladoure, la première et la seconde partie

du tome I/"" de son Histoire et de ses Mémoires depuis son établissement en

1807, 2 vol. in-S." j xxviij, 351 et 276 pages. — Le 17 janvier dernier,

M. de Cazaux a lu à cette académie un mémoire dont il a fait imprimer

une sorte de précis sous ce titre: Où Annibal a-t-il passé les Alpes J Quelle a

été ensuite sa marche jusqu'en Italie! Toulouse,. Vieusseux, 4 pages in-S." Err

citant quelques-uns des auteurs qui, en ces derniers temps , ont écrit sur ce

sujer, M. de Cazaux ne nomme pas feu M. Larausa, dont l'ouvrage a paru en

1825. Cette omission est d'autant plus remarquable, que M. de Cazaux sou-

tient, comme M. Larausa, qu'Annibal est entré en Italie parie Cénis. C'est

l'opinion qu'avotent auparavant adoptée Simler, Grosley , Mann, Saussure,

Stolberg, M. Albanis de Beaumont. Au contraire, Annibal a passé par le mont
Genèvre, selon Bouche, Folard, d'Anville, Gibbon, le général Vaudoncourf,

AI. Fortia d'Urban^et M.Letronne [Journ.des Sav. janv. et dée. 18 19, p. 22-36;

753-762); par le petit Saint-Bernard, selon MM. Deluc et Renaudière; par le

grand Saint-Bernard, selon Cluvier, Ménétrier, Catrou , Bourrit, M.deRivaz;
pour ne rien dire du marquis de Saint-Simon et de l'abbé Uenina,. qui con-

duisent le général carthaginois par le mont Viso. Cette divergence d'opinions

autoriseroit à penser que la question n'est pas aussi facile que M. de Cazaux

paroît le croire. Le système qu'il embrasse peut bien n'être pas le moins

probable; mais l'a-t-il fortifié de quelque preuve nouvelle! c'est ce qu'on ne

voit pas encore dans le précis que nous annonçons.
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La Société académique d'Aix a mis au jour dans cette ville, chez Pontier

fils, le Recueil des mémoires et autres pièces de prose et de vers qui ont été

Jus dans ses séances depuis 1823 jusqu'en 1827, ij et 407 pages. Le premier

article est une notice sur l'origine de l'imprimerie en Provence: à Aix, à

Marseille, à Arles, à Toulon; par M. Ant. Henricy. L'art typographique ne
s'est établi à Aix qu'en 1539; à Marseille qu'en 1594- L'auteur ne parle point

d'Avignon, où l'on a imprimé dès 1497* Ce volume contient ensuite les

recherches de M. Castelian sur l'église de N. D. de la Seds, ancienne métro-

pole d'Aix ; des réflexions de M. de Montméyan sur l'idée de l'infini , idée qui

«st représentée comme le fond de la raison humaine, de même que le senti-

ment de l'infini est le principe de toutes les affections du cœur et de tous

les chefs-d'œuvre de l'esprit; un mémoire sur la connoissance des terres en

agriculture, par M. Henri Pontier; une notice sur quelques poètes provençaux
des trois derniers siècles (la Bellaudière, Cl. Bruyeis, Jean de Cabanes, &c.)

,

extraite des mémoires inédits de Bougerel , oratorien ; un court article où
M. Castelian essaie de prouver, contre D. Vaissette et le P. Brumoi

, que
<juill. Duranti , évêque de Mende , auteur du Rationale divlnor, officiorum

et du Spéculum jurïs , étoit né au Podium Mîssouis , ou Puimisson du dio-

cèse de Riez en Provence, et non à Puimisson du diocèse de Béziers en
Languedoc; le précis d'un mémoire sur les amandiers, couronné en 1825,
et dont l'auteur est M. Polydore de Bec; une notice sur le troubadour Ram-
fcaud de Vacqueyras

,
par M. d'Arlatan de Lauris , &c. Les poésies qui

remplissent les pages 375-401 , sont un fragment de la Messiade, poëme imité

de Klopsiock
,
par M. de Montméyan; et des fables en vers provençaux, par

M. d'Astros,

LIVRES NOUVEAU X.

FRANCE.
Catalogue des livres de la bibliothèque de feu M. A. A. Barbier , ancien

bibliothécaire du conseil d'état, &c. Paris, imprimerie de Fain, librairie de
Barrois aîné, 1828, in- 8.% viij et 136 pages. Le nombre des articles est de
2270, y compris le supplément. La vente se fera du lundi i 5 février au samedi
15 mars, à six heures du soir, rue des Bons-Enfans, n.° 30.

Atlas historique et chronologique des littératures anciennes et modernes, des
sciences et des beaux-arts

,
par M. Adrien Jarry de Alancy. Paris , Re-

nouard, rue de Tournon, 1827 et 1828, in-fol. Cet atlas se compose actuel-

lement ^de treize cartes (sans compter trois feuilles accessoires qui concer-
nent l'École polytechnique, l'Académie française et les prix de l'université).

Les trois premières cartes sont la mappemonde des langues d'après l'ouvrage
de M. Balbi, la littérature grecque et la littérature latine (voyez nos cahiers
de sept. 1826, p. 565, 566; mars 1827, p. 198), La quatrième est consacrée
à la littérature ecclésiastique depuis son origine jusqu'à S. Thomas d'Aquin.
Malgré cette limite, les tables chronologiques des papes, des conciles, des
ordres monastiques, des théologiens orthodoxes et hétérodoxes, et des prédi-
cateurs, s'étendent jusqu'au XIX.* siècle; mais ces tables n'occupent que cer-

taines colonnes et bandes particulières de la carte, dont le principal corps
embrasse, i." les auteurs sacrés, ancien et nouveau Testament: 2° les écrivains
des 476 premières années de l'ère chrétienne

;
3.° ceux qin ont vécu entre

P 2



ii6 JOURNAL DES SAVANS,
l'époque de la chute de l'empire d'occident et la première croisade; 4.° ceux
du XII. «siècle et du XIII.*' jusqu'en 1274. M. Jarry avertit que cette division
et les notices qu*^elle amène son^t empruntées en grande partie de la Biblio-
thèque «acrée de M. Nodier. Au milieu de tant de détails, il étoit difficile

d'éviter par-tout les erreurs et les omissions. En citant les éditions des pères de
régirse, on néglige souvent les plus recommandables, savoir, celles que les

Bénédictins ont données. S. Bernard, Gerson et Thomas à-Kempis sont indiqués
comme les auteurs auxquels l'Imitation a été attribuée, sans aucune mention
de Jean Gersen. On date de 1 6

1 5 , au lieu de 1 6u , la fondation de l'Oratoire
par le cardiual de Bérulle, <Scc. On emploie le mot hagiographie comme
générique pour toutes les productions de la littérature sacrée et ecclésias.

tique, et on le répète au titre de chacune des quatre périodes, tandis que^
pour l'ordinaire, ce terme ne s'applique qu'à une partie des livres sacrés ei

aux vies de saints; mais cette carte est bien distribuée, et, moyennant un
petit nombre de rectifications et d'additions, elleseroit d'un usage commode et

siir. — La carte qui doit représenter l'origine et les premiers progrès de la litté-

rature française jusqu'au milieu du XV.' siècle, manque encore; mais on a celle

qui concerne l'état de cette littérature, tant depuis 1450 jusqu'à l'avénemenc

de François \,"
,
que de 15 15 à i6io, époque de la mort de Henri IV, avec dis-

tinction , en chacune de ces deux périodes, des poètes et des prosateurs: les

tranches et les colonnes extrênies qui servent d'encadrement à ce tableau -

contiennent des considératic/fls générales , certains détails spéciaux , et une
chronologie comparée des événemens politiques et littéraires. JI y auroit lieu à
des observations sur les dates assignées aux premières impressions exécutées

dans les villes d'Allemagne, de France, d'Italie. Par exemple, on. a lieu de
croire que lorsque Gering commença d'exercer cet art à Paris , Mcntellin avoit

déjà publié à Strasbourg pPusieurs de ses éditions non datées, et qu'ainsi la

succession établie en ces termes: 1470, Paris; 1471 , Strasbourg, &c., n'est

point assez exacte. — A la suite des cinq cartes qui viennent d'être indiquées ^
se placent celles qui appartiennent à la littérature française du XVII. ° siècle

( 1610-171J) et du XVIII.'' (171 5-1789). Nous avons annoncé la carte du
XVII. *" siècle dans notre cahier de juillet 1827, page 4\o. Celle du XVIII.'

vient deparoître; elle nous semble rédigée avec beaucoup de soin. Le siècle

y est divisé par la publication du premier tome de l'Encyclopédie en 1751 , et

en chacune des deux parties, il y a des colonnes distinctes pour la poésie et

la prose, avec des vues générales, tirées des discours de MM. Jay et Victorirr

Pabre, — La huitième des cartes mises au jour est consacrée à la littérature

italienne envisagée successivement au xi II. *= siècle et en chacun des suivans

jusqu'au XIX. *" , comme dans le résumé de M. Salfi. La distribution des maté-

riaux y est fort méthodique. On y trouve une liste chronologique des nom-
breuses académies d'Italie. — M. Ferdinand Denys a coopéré à la neuvième

carte, où l'histoire de la littérature espagnole est partagée en trois séries inégales:

ï.° depuis l'invasion des Maures jusqu'à Charles-Quint (711-1516); 2.° sou»

les trois Philippe et Charles II jusqu'à l'avènement de la maison de Bourbon-

en 1701 ;
3.° le xvill.*^ siècle et les vingt-sept premières années du xix.* On-

y a joint un aperçu de la littérature espagnole en Amérique. La dixième

carte, littérature portugaise et brésilienne, a été annoncée pag. 439 *et ^^o àQ

notre cahier de^uillet dernier. Les tableaux chronologiques des litléraiurci
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de POiient, du Nord, de l'Allemagne, de l'Angleterre, n'ont point encore

paru.— L'histoire spéciale de la géographie a été l'objet d'une carte que nous

avons indiquée en mars 1827 ,
pag. 190. La dernière feuille livrée au public

par M. de Mancy offre une esquisse chronologique de l'histoire des mathéma-
tiques pures et mixtes ( d'après Bo5sut), 1.° jusqu'à la renaissance des sciences

chez les Arabes; 2.° au moyen âge
{ 754'' 50^); 3-° jusqu'à la découverte de

l'analyse infinitésimale , en 1684 ;
4-° jusqu'en 1827. — Après avoir ainsi publié

plus de la moitié de ctt atlas, M. Jarry de Mancy a entrepris un autre recueil

,

iniitulé Iconograpliie instructive ou collection de portraits de personnages

célèbres, gravés d'après les dessins de M. Deveria. . . ,
par MM. Bertonnier,

Fontaine, &c., accompagnés et entourés de notices chronologiques, biographiques

et bibliographiques. Il a paru vingt-trois de ces portraits avec textes : Michel-

Ange, Camoëns, le lasse, Cervantes, Shakspeare, Corneille, Racine,

Pierre 1.*^'', Montesquieu , Voltaire, J. J. Rousseau, Frédéric II, Francklin,

Mozart, Catherine II, Washington, le duc d'Enghien , Schiller, &c. Prix de
chaque feuillet {^eût in-fol

) 50 cent., rue du Pot-de-Fer Saint-Sulpice,

n.° 20, et chez les libraires Baudouin, Bossange, Renouard, Sautelet , &c.
Les 140 Lettres de AI. Jauffret sur les fabulistes anciens et modernes ^

annoncées dans notre cahier de septembre dernier, page 569, appartiennent

à l'histoire littéraire en même temps qu'à la critique : elles forment 3 vol.

in-iz f imprimés chez J. Tastu
,
publiés chez Pichon-Béchet, 1827 , vij , 265 ,

289 et 343 pages. Tome I.^', origine de l'apologue, \V^ichnou-Sarma, Pilpay,

Lockman , Hésiode, Esope, Aphtone, Gabrias , Phèdre, Avienus , Saadi,
Philelphe, Abstemius, Faerne, Targa, Verdizotti , Camerarius , Marie de
France , Corrozet, Hégemon , la Fontaine. L'examen des fables de la Fontaine
continue dans le tome II , où il s'agit ensuite de celles de le Noble , de Bour-
sault, de Lamotte, Dardenne, le Brun , Richer, Alberii, Hagedorn, Gellerr,

Lichtwer, Adolphe Schlegel, Gleim et Lessing; tome III, Gay,. Moore,
Wilkie, Pesselier , Rivery, Grozelier, Barbe, Dorât, Aubert, Boileau, J. B.
Rousseau, Voltaire, Imbert, leMonnier, Boizard, Bret, Floiian , Niver-
nais, Guichard, Fumars , Reyre, Ginguené, du Tremblaye, Desbillons,
Vitallis, le Bailly , François de Neufchâteau , MM. Arnault et Stassart.

M. Jauffret avertit lui-même qu'il ne e'engagera point dans des recherches
profondes sur la vie et les productions des anciens fabulistes; il écrit à une
demoiselle. Il n'aspire pointa une exactitude rigoureuse, fort difficile à obtenir
en une telle matière. On a pu voir, par la liste même que nous venons de
placer sous les yeux des lecteurs, qu'il ne s'astreint pas scrupuleusement à
l'ordre chronologique. Plusieurs détails donneroient lieu à des observations
critiques auxquelles il nous semble que cet ouvrage doit échapper par sa nature
même et par sa destination. II trace rapidement l'histoire de l'apologue, et

doit contribuer, sinon à étendre, du moins à répandre une branche d'ins-

truction qui ne manque ni d'utilité ni d'attraits. On peut ne pas adopter
tous les jugemens de l'auteur; on a trouvé quelque partialité dans ses dernières
lettres, mais nous croyons qu'on a exagéré ce reproche. — M. Jauffret
a publié en 1826, chez le même imprimeur et chez le même libraire, 2 vol.

în-12 contenant 300 fables nouvelles, en vers français, distribuées en 15 livres;

xj, xxvij
, 310 et 552 pages, avec 5 gravures et le portrait de l'auteur.

Plusieurs de ces apologues se lisent avec intérêt; on sait à quel point ce genre
est difficile.
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Hau-Kiou-Choaan , ou l'Union bien assortie, roman chinois. Paris, impr. de
Guiraudet, librairie de Moutardier, 1828, 4 vol. in-iz , ensemble de 34 feuilles

1/2, avec 4 p'- P'*' 9 fr, 50 cent. C'est sans doute le succès du roman chinois

des Deux Cousines, publié l'an dernier par M. Abel-Rémusat, qui adonné
l'idée de réimprimer Hau-Kiou-Choaan. II en existoit une version française,

mise au jour à Lyon, chez Duplain, en 1766 (4 vol. in-iz), et faite sur une
traduction anglaise qui avoit paru à Londres , chez Dodsley , en 1761 (4 vol.

W'S," min.). La version anglaise, et la françaije de 1766, sont accompagnées
de notes et de \ planches ; on y retrouve les mêmes mœurs que dans Ju-
Kiao-li, et de la ressemblance en certains de'tails; mais la lecture d'Iu-Kiao-li

est plus attachante.; les peintures y sont plus vives, et le style plus soutenu.

Sully, histoire française. Arras, impr. de Souquet; Paris, librairie de
BouHand, 1828, 4 vol, /72-/2^ ensemble de 4^ feuilles 1/2.

L'Homme au masque de fer , ou les Illustres Jumeaux, histoire véritable,

par M."'* Guénard, Paris, impr. de Chassaignon , librairie de Locard et Davi,
1828, 4 vol. in-iZf avec 4 planches.

Ode lyriqueen Vhonneur de S.'' Cécile, on le Festin d'Alexandre, ou le pouvoir

de la musique, cantate pour le jour de S.**^ Cécile, traduction libre de l'ode

anglaise de Dryden, lue dans la séance fondatrice de la société cécilienne

de Normandie, par M. Spencer Smith. Caen, Chalopin , une feuille in-S."

,

tirée à 200 exemplaires. H n'est question de S."' Cécile que dans la dernière

strophe, intitulée allusion. Les trois strophes précédentes sont empruntées pro-

visoirement (dit une note) de M. Albert de Momemont.
Prospectus d'une Histoire générale de Portugal , depuis l'origine des Lusi-

taniens jusqu'à la régence de D. Miguel; par M. le marquis de Foriia d'Urban
et M. Miellé. Paris, impr. de Trouvé, libr. de Gauthier frères. L'ouvrage

aura 10 volumes in-S," , et l'on promet que la publication en sera terminée

au mois d'avril 1829. Prix de chaque volume, avec les cartes et portraits, 9 fr.

JWémoire en réponse à celui de M. Rigollot sur l'ancienne ville des Gaules

qui a porté le nom de Samarobriva , par M, Mangon de Lalande. Saint-Quen-

tin, Tilloy, 1828, /«-<?.% 59 pages. (Voyez notre cahier de novembre 1827,

p. 697,69p.)
Histoire générale du Poitou jusqu'à sa réunion à la couronne, sous Phi-

lippe Auguste, précédée d'une introduction séparée; par M. J. M. Dufour.

Poitiers, imprimerie de Catineau; Paris, librairie de Lecointe et Durey, 1828,

in-S." La première livraison a paru en 160 pages: il y aura douze livraisons

de cette même étendue chacune; trois formeront un volume. Prix de la livrai-

son, 2 fr. 50 cent. On paie d'avance la dernière. L'impression des quatre

'volumes sera terminée en janvier ou février 1829.

Antiquités de la Bretagne , par M. le chevalier de Freminville; première

partie, contenant les mooumens du Morbihan. Brest, le Fournier , 1827,

40 pages in-8.° , avec une planche.

Description des monumens musulmans du cabinet de M. le duc de Blacns ,

ou Recueil de pieires gravées, arabes, persanes et turques, de médailles, vases,

coupes, miroirs, ôcc.
,
par M. Reinaud,2 vol. in-S." , ornés de dix planches,

et imprimés par autorisation du Roi à l'imprimerie royale. Le prospectiis de

ces deux volumes annonce qu'ils paroîtroni ver5 la fin du mois d'avril

prochain. On souscrit à la librairie orientale de Dondey-Dupré. Pr. i8 fr.

,

et sur pap. vél. 20 fr.; on ne paie rien d'avance.
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Analyse des principes de la connoissance humaine, rétablie, d'après Descartes,

sur la base des notions de la spiritualité de l'ame et de l'existence de Dieu;

avec des remarques sur Ks nouveaux principes de la science de l'homme et

sur la nouvelle philosophie rationnelle; par M. Gence. Paris, Decourchant.

182S, I
5
pages in-S," , extraites de l'Athlète du christianisme. Cet opuscule

annonce une étude approfondie de la philosophie cartésienne. « Descartes

» nous paroît être, dit M. Gence, de tous les métaphysiciens celui qui, en

«parlant de la faculté intelligente et active de l'homme, a le mieux prouvé

M l'existence d'un principe d'intelligence et d'action, avec lequel, selon un
M grand spiritualiste ( Saini-Alartin , auteur du livre des Erreurs et de la Vérité) ,

3j l'esprit humain a une affinité originelle qu'il tend à conserver ou à recouvrer

» par sa volonté bien dirigée. " Quelques-unes des remarques de M. Gence
pourront sembler susceptibles de contradiction. Parmi les objections de Gas-
sendi contre les méditations métaphysiques de Descartes , il en est de fort

difficiles à réfuter; et l'ouvrage, d'ailleurs estimable, de Saint-Martin, n'est

assurément point à l'abri de toute critique. M. Gence vient de joindre à cet

opnscale quatre pages intitulées Pliilcsophie religieuse.

Afanipulations chiiriiques , par M» Faraday, professeur de chimie à Londrfes,

ouvrage traduit par M. Maiseau, traducteur de l'Enquête du parlement-

anglais sur l'industrie ; revu, pour la partie technique, par M. Bussy, pro-

fesseur de chimie à l'école de pharmacie de Paris. Paris, Sautelet , 1827,
2. vol. in-S." Pr, 14 ff- On se propose de rendre compte de cet ouvrage dans

l'un des cahiers prochains du Journal des Savans.

Traité des membranes en général et des diverses membranes en particuîie'r,

par Xav. Bichat ; nouvelle édition, revue^et augmentée de notes par M. Ma-
gendie, Paris, Gabon, Méquignon-Marvis, i^z-] , în-8.*, xxxiv et 349 pages.

Pr, 5 fr, 50 cent.

Grammaire hébraïque , par M. Sarchi , docteur en droit , membre de la

faculté de droit de l'université de Vienne ^ de la société asiatique de Paris, &c.
Paris, Dondey-Dupré , i vol. i^i-S." d'environ 450 pages. Pr. 12 fr. Colette

grammaire est divisée en six chapitrer. I. Prononciation, où l'on traite des

articulations et des sons ; II. Lexicologie, inflexions et formes des différentes

parties du discours; III. Syntaxe, sous-divisée en trois articles : i.° syntaxe
simple, concordance et dépendance des mots; 2.* construction proprement
dite, ordre des mots; 3,° idiotismes et syntaxe figurée: IV. Prosodie, avec
un nouveau traité des accens rhétoriques et prosodiques; V. Orthographe,
avec le dernier développement du système des points voyelles et des points

diacritiques; VI. Thémaiologic, investigation des racines et formation des
mots dérivés. Le prospectus annonce que l'auteur a profilé des observations
de M. Silvestre d£ Sacy et des notes de M. de Cologna.

SUISSE. Notice sur Pestaloni , par M.'"° Adèle Duthon , auteur de
l'Histoire de la secte des amis. Genève, Cherbuliez; et Paris, Paschoud , 1827,
rn-^," de 29 pages (M. C. Monnard a inséré dans la Revue encyclopédique,
cahier de novembre dernier, une notice sur Pestalozzi, né à Zurich en 1745,
et mort le 27 février 1827.

Plan d'amélioration pour le collège de Genève, proposé par M. J, Humbert,
ministre, professeur de langue arabe , (Sec. Genève , Ledouble ; et Paris, Paschoud,
1827, in-S." , 222 pages.
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Vocabulaire g-ec-français ^Six familles, suivi d'un tableau alphabétique à^s

mots français. dont le correspondant grec a un régime particulier, par Louis
Longchamp. Genève, Ledouble ; et Paris , Paschoud , 1 827, xvi et 300 pages in-S."

Hehensche Jcluhyologie , ifc. ; Ichthyolooie helvétique, ou description des
poijsons qui se trouveni en Suisse, par M. G. L. Hartmann. Zurich, Grell,
idiy , in-S." Pr. 3 fl.

PAYS-BAS.
- Etudes de la langue nationale des Pays-Bas , d'après les meilleurs auteurs et

selon les principes grammaticaux de Meyer, par M. Laurent. Bruxelles,
Wahlen, 1827, in^S." Pr. 3 fr. 50 cent.

Dichterlijke werken , ifc; Œuvres poétiques de Zwier van Haren, en hol-

landais. Amsterdam , Westerman , 1827, 6 vol. in-8.° Pr. 3 fl., et sur papier

vélin, 12 fl. 60 cr.

Gcscliiedenis van Griekenland , ifc. ; l'Histoire de la Grèce (ancienne ) , par

M. V. G. Van-Kanopen. Delft , 1827 , 492 pages in-S."

Histoire générale de la Belgique , par M. Dewez, membre de l'institut des

Pays-Bas, secrétaire perpétuel de l'académie des sciences et belles-lettres de
Bruxelles; nouvelle édition corrigée et augmentée. Bruxelles, H. Tarlier, 1827,
in-S.'' Les quatre premiers tomes , in-S." , finissent à ia mon de Philippe le Bon
en 1467.

Bydragen totde Geschiedenis der Nederlanden , Ù'c. ; (Huit ) Mémoires pour
servir à l'histoire des Pays Bas , par M. J. P. Van Cappeile. Harlem, 1827,
in-S.", 4^4 pages,

Verhandeling, ifc, ; Dissertation sur les découvertes des Belges dans l'Amé-
rique, l'Australie, les Indes et les terres polaires , avec les noms donnés primi-

tivement à ces contrées, par MM. R. G. Bennet et J. Van Wyx. Utrecht

,

Altheer, 1827, in-.S."

Journal fait en Grèce pendant les années 1825 et 1826, par M. Eugène de

Villeneuve, capitaine de cavalerie dans l'armée hellénique, avec des pièces

justificatives, âes fac-similé

.

.
.

, et le portrait de l'auteur. Bruxelles, Tarlier,

J827, in-S."

Reis door Zweden , Noorwegen , Lappland , ifc. ; Voyages en Suède, en

Norwége , en Laponie et en Finlande , pendant les années 1817 à 1820, par

M. Van Schubert. Deventer, Vanden Sigtenhorst , 1827, in-S.", 3 vol.

Pr. 3 fl. 75 cent.

Oratio de Arcliœologiœ cum artibus recentiorihus conjunctione ; Discours sur

les rapports de l'archéologie avec les arts modernes ^particulièrement avec l'archi-

tecture), par M. C. J. C. Reuvens, professeur à l'université de Leyde; imprimé

dans cette ville en 1827, 25 pages in-4.'', et traduit en hollandais par M. P.

O. Vander Chys. Amsterdam, 1827, in-S.", 74 pages.

Costumes des anciens, par Thomas Hope
,
publiés par D. Vincent , L. Boens

et G. Vanden-Burggraaff, Bruxelles, in-^.' , 20 livraisons comprenant en

tout 60 planches. Il reste 140 planches à publier, Prix de la livraison , i fr.

8 cent.— Costumes du peuple de toutes les provinces du royaume des Pays-

Bas , lithographies par MM. Eekhout et Madou. Bruxelles , Vanden-Burg-

graafF, 1827, 9 livraisons, «nsemble du prix de 22 fr. 50 cent.

Eclectisme ou Premiers principes de philosophie générale , par M. le baron de

jReiffenberg : première partie, Psychologie. Bruxelles, Tarlier; décemb. 1827,
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m-S." L'auteur choisit entre les diverses opinions des philosophes et y associe

ses propres idées. \

Influence du commerce sur la prospérité du royaume*d€S Pays-Bas j par

jM, A. "Warin. Bruxelles, 1827 , in-S." , avec 2 cartes.

Les principaux tableaux du musée de la Haye , gravés au trait, avec leur

description. La Haye, imprimerie du gouvernement, 1826, 25 gravures. On
doit cette publication au directeur du musée, M. J. Steenoracht Von
Oosikapelle, qui a joint aux gravures une introduction et des notices.

Mémoire sur la cataracte congéniale , par M. Lavardi , médecin oculiste ;

troisième édition, augmentée d'observations et d'expériences sur les progrès

de la vue chez les aveugles -nés opérés avec succès. Bruxelles, Demat

,

J827, in-S." , avec 3 pi. Pr. 3 fr. 50 cent.

Mémoire et observations sur la perforation de la membrane du tympan , pour

rétablir i'ouïe chez les sourds-muets
,
par M. de INeuborg. Bruxelles, Tarlier,

1827, //j-<?/

De l'action des émétîques et des purgatifs sur l'économie animale, et de leur

emploi dans les maladies, par M. P. A. Marcq; ouvrage» couronné par la

société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles , et imprimé dans cette

ville, chez Tarlier, 1827, in-S.", 202 pages. L'auteur est de l'école de
jM. Broussais^

ITALIE. V
On vient de publier le tome IX in-S." de VHistoire de la littérature italienne

^

déGinguené, traduite par M. B. Perotti^ avec des notes et éclaircissemens.

Florence, impr. de Daddi , librairie de G. Piatti. — La traduction italienne

de la Biographie universelle se continue à Venise chez Missiagiia. Le
tome XXXVllI , in-^.° (Ml-Mo) correspond à des parties des tomes XXVIII
et XXIX du texte français. '^

M. Audin a publié à Florence le prospectus d'une nouvelle édition des
Vies des peintres , sculpteurs, architectes , Tpar Vasari , avec des additions et

155 portraits. 11 y aura 18 vol. in-iS, du prix de i fr/ 40 cent, chacun, 22 fr.

40 cent, pour tout l'ouvrage.

Inni del Vescovo Sinesio , ifc, ; Hymnes de Vévêque Synesius (auteur grec
du IV.* siècle), traduits par M. Antonio Foniana. Milan, 1827, in-S." —
// Paradiso perduto ; le Paradis perdu, de Milton , traduit par M, Lazzaro Pappi,
JVlilan, Bettoni, 1827 , 3 vol. in-i6. — Saggio di poésie russe, ifc. ; Essais de
poésies russes , avec une ode allemande et une ode anglaise, t.aduits par
M. Girol. Orti. Vérone^ 1826, in-S."

Opère teatrali, ifc. ; Œuvres dramatiques du comte Fr. Cambara. Brescia

,

1826; îoriie I.*^"", contenant quatre comédies : le Bon Mari, la Bonne Femme,
nilustre Etranger, le Repentir, in-8.°— Six pièces de M. Maracci Ricciarclli :

la Force.de l'Amour conjugal,^ l'Impiété punie, &c. Foligno., Tomasini

,

1826, in-S." , I vol.^— Pyrrhus, Esther , Phocion , tragédies formant ie tome!
du théâtre de M. Pompo Campello, Pesaro, Nobili, l'Bij , in-S." — Mithri-
date et Catherine Sforza , tragédies de M. T. Zauli Sajani. Florence

,

Magheri, 1827., in-8.° ; et chez le même, Émira , tragédie de M. Phil.

Cicognanî, 7/7-^,"— Les Blancs et les Noirs, drame. Livourne . Vignozzi,
1 827 , in-j2, • ^

. •

Q
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Lettera di Messer Giov. Boccacio , ifc. ;. Lettre de J. Eoccace de Certddo h

Zanobi da Strada , avec d'autres monupiens inédits; publiés par M. Seb.
Ciampi. Florence, Nie. Conti, 1827, in-S." , 109 pages, avec fig.

Mémoire géographique et numismatique sur la partie orientale de la Barbarie,
appelée Afrikia par les Arabes, suivi de recherches sur les Berbers atlantiques,
anciens habiians de ces contrées, par le comte Ch. Oct. Castiglioni. Milan,
1826, in- 8."

Relaiionedelprof.Aless. Voltadi un sua viaggio letterario nella Sui-^era, Ù^c;
Relation d*un voyage littérairefait en Suisse (en lyyj ) par Alex. Volta, publié
pour la première fois. Milan, soc. typogr. , 1827, in-S."

Relaiione storica dello stato civile, ifc; Relation historique de l'état politique

des Indiens avant Alexqndre le Grand, de leurs arts, de leurs sciences, &c.

,

par M. N. Manfreddi, ancien missionnaire apostolique au Malabar. Crémone,
Manini , 1827, in-S." , 64 pages.

Osserva^ioni sopra alcuni passi di Paoîo Diacono , Ù'c; Observations de
JM. J. Jér, Orii sur quelques passages de Paul Diacre relatifs à l'histoire de
Vérone, /n-<?.% imprimé en cette même ville en 1827.

Dell* origine de' sette et tredicî communi e di altre popola^i^ioni alemanne,
abitanti frd l'Adige et la Brenta, dfc; De l'origine des communes et popula-
tions de race allemande qui se sont fixées entre l'Adige et la Brenta , sur le

territoire de Trente, de Vérone et de Vicence ; mémoire de M. le comte Ben.
Giovanelli. Trente, Monanni, 1826, zn-^."

Délia Storia di Chieri , ifc. / Histoire de Chieri ( ou Quiers en Piémont)
divisée en quatre livres , par M. L. Cibrario. Turin , J. Pic , 1827 , 2 vol. in-S,"

Dell' acquedotto e déliafontana maggiore di Perugia, dfc; De l'aqueduc et de

la grandefontaine de Pérouse , ornée des sculptures de Nicolas et de Jean de

Pise et d'Arnolfe de Florence: discours académique prononcé, le 23 février

1827, dans une séance littéraire, par M. J. B. Vermiglioli, avec des notes

explicatives et un appendice contenant des documens inédits. Pérouse , V.
Bartelli, 1827, 62 pages /rt-^."

Sas,gio sulle terme Rosellane, ifc; Essai sur les thermes de Roselles , par

ie docteur Giov. Gualberto Uccelli. Florence, 1826, in-S."

Collezione scelta di cento monumenti sepolcrali nel comune cimitero di

Bologna ; Collection choisie de cent tombeaux du cimetière de Bologne, 4 livraison»

infol. A Bologne, chez Salvardi, 1827.

Opère varie italiane e francesi d' Ennio Quirino Visconti. M. Labus publie ce'

recueil, dont les trois premières livraisons, formant le tome I."', ont paru à

Milan, in-S." avec des planches.

Congetturefisiche sopra i nnovi tentativi che sembrano potersi fare per distrug-

gere nelle nuvole le disposizioni a generare la grandine. Conjectures physiques

sur le? nouvelles tentatives que l'on pourroit faire pour détruire dans les nuages

les dispositions à produire de la grêle, par M. Fr. Orioli. Bologne, Marsigli,

1827, in-S."

Ornitologia Toscana, ifc, ; Ornithologie de la Toscane, ou Description et

histoire des oiseaux qui se trouvent en cette contrée , par M. Paolo Savi.

Pise, Nistri, 1827 , m-iS"."^ avec des planches; tome I.
. . i
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, '.Compendîo di anatomia fisiologka cornparata, Ù'c. ; Anatomîe physiologique

comparée, par le doct. Phil. Uccelli. Florence, V. Bateili , 1825-1B27 , 6 vol.

in-8.* , avec des planches.

Ddla machina deW uomo , de' suoi rapport! in génère, ed in particolare

di quelli esistenti fra le esierne e le più nobili sue interne parti , &c. ; De la

machine humaine , de ses rapports en général , et particulièrement de ceux qui

existent entre les parties extérieures et les plus nobles organes internes ;

tableau médico physique, par le docteur Usiglio. Florence, 1826 , in-8.°

Le^ioni di fisiologia à'i Lorenzo Martini. Torino , G. Pomba, iSay, in-S," ;

tomo terzo, 512 pag. Pr. 6 1. 25 cent, e tomo quarto, di pag. 492.

Igiologia, dj^c, ; Hygiologte ( hygiène )
par le docteur Ach. Vergari. Naples,

1826, in-S." min., 268 pages, contenant trois mille cinq cents préceptes pour
conserver la santé et pour atteindre à la plus haute longévité possible.

Sulla storia de' mali venerei > dT'c. ; Lettres du docteur Domin. Thienne sur

l'histoire des maladies vénériennes. Venise , in-8.°

Délia prescri-^ione , ifc; De la prescription , de Vusucapion et des lois

anciennes et modernes qui en traitent; dissertation historico-critico-légaie de L.

Ant. Prati de Preenfeld, ancien conseiller aulique et ecclésiastique de la

principauté de Trente. Milan, Giov. Silvestri, 1827, in-S.", 2co pages.

P^-2 I. • \.

Esercitazionî sclentijiche e letterarie dell' Ateneo di Venezia ; tome I."',

Venezia, 1827, in-^,'

^' ''^v-'::-u ^^'.^\ y^. ALLEMAGNE. ../'A-...; \ .

Lehrbuch der litteratur geschichte , è^c. ; Manuel de l'histoire de la littérature^

par Louis Walcher. Leipzig, 1827, i/î-^.% 570 pages.

Never nekrolog der Deutchen ; Nouveau nêcrologe des Allemands. Ilmenau
,

Voigt, 1827 5 2 vol. in-S." ^r. 5 rxd. On y trouve des notices biographiques
sur quatre cent quatre-vingt-huit personnages morts en 1825.

Catalogus ortificum ,. s'ivQ architecti , statuarii , sculptores , caelatores et
sculptores graeci et romani, litterarum ordine positi, auctore Julio Siiïig.

Dresdaeet Lipsiœ, 1827, in-S.", cum tribus tabulis.— Des trois tables synchro-
niques qui accompagnent le catalogue alphabétique , la première va jusqu'à
Phidias, la seconde jusqu'à l'époque de Lysippe et d'Apelle, la troisième
jusqu'à la mort de Pline (an 79 de J. C.).

Ueber die venvendtschafi des persichen , ifc. ; Sur les affinités des langues
persane , allemande, grecque et latine , par B. Dorn. Leipsic , Gleditsch
1827, in-8.° Pr. 2 rxd.

Chrestomathia syriaca , autore A. Oberleitner. Lipsiae , Kummer, 1827,
in-S."— Deux parties, dont la seconde contient un glossaire.

De œîhiopicx linguœ conjugationibus commentatio , auctore J. Dreschsier.
Lipsias, Breitkopf, 1826, in-S." Pr. I2gr. — Z>^ Psalterio œthiopico com-
mentatio, auctore A. Dorn., ibidem, 1826. Pr. i rxd. 4 gr.

Ueber die Aussprache des Crieschen , Ù'c y Sur la prononciation et l'accen-
tuation de la langue grecque , avec un appendice sur l'accentuation latine, par
J. Liskovius, Leipsic, Barth , 1827, ^n-S." Pr. i rxd. 4 gr.

Q 2
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CœciUain Minutiani Apuleii de orthographia fragmenta; edidit O'sann,

prof. Darmstadt, 1826, in-S." Ces fragmens ont été découverts par M. Ang*
Mai, qui en a publié une première édition en 1823. M. Osann a fait des addi-

tions à la préface de M. Mai, et ajouté trois tables.

Dinarchi Orationes très , grascè et latine, cum notis Reiskii, Ruhnkenii, &:c,

et editoris C. A. Schmidt; accédant indices. Lipsiae, l'èzd ,in-8.°

y^Jii Arïstidis Declainat'iones leptineœ. Emendatas atque annotationibus

cum suis, tum Angeli Maii et Jacobi Morelli illustratas , edidit J. H. Gravert,

Bonnae , Habitch , 1827. Pr. i rxd. 8 gr.

Volkssagen , Er^ahlungen , ifc; Traditions populaires , contes et poésies,

par M. Lide Zediitz. Leipsic , -Henrichs , 1827 , 2 vol. in-S." Pr. 2 rxd.

Die Delagerung von Gotha, i^c. ; Le Siège de Gotha, tableau historique

du XVI.'' siècle, par W. Lorenz. Leipsic, Wienbrack, 1827. Pr. i rxd. 8 gr.

Erifilungen und novelles; Contes et nouvelles , par Amélie Shoppe. Leipsic,

Taubert, 1827, in-S."

Drey Lustgange avs Saadi's Rosenhayn , <Ù^c.; Trois Promenades dans le

bosquet de roses , traduit du persan de Saadi , par M, B. Dorn. Leipsic,

Gieditsch, 1827. Pr. i rxd. 8 gr.

Alcœi Mitylenœi reliquiœ , cum notis Aug. Mathiae. Lipsiae , iSzjyin-S."

P. Papinii Statii Hbri guinque Silyarum.F.x vetustis exemplaribus recensuir,

notas atque emendationes adjecitJ. Marklandus. Editro auctior indicibusque

instructa, in-^." , 1827. Dresdae, \Vagner ( et Londini, Treuttel et Wiirtz).

Bibliotek deutcher dichter, ifc; Bibliothèque des poètes allemands du

XVII-^ s'ècle ( depuis Martin Opitz jusqu'à J. C. Giinther), avec des notices

biographiques. Leipsic, Brockhaus, 1827, 10 vol. in-S."

Schillers dramatischer Genius gerechtfertiat ; ifc; Défense du génie drama-

tique de Schiller, ou Examen critique, esthétique et psychologique de son-

théâtre, par J. Fr. Schink, avec l'épigraphe : Dring deep , or taste not the

pierian spring. Dresde, Arnold, 1827, iit-S."

Emma, eine romantische Trag'ôdie , Ù'c; Emma, tragédie romantique,

par le docteur Oskar. Esen , Badeker, 1827, in-8.° Pr. 8 gr.

Soloer's nachgelassen Schriften und Briefwechsel , ifc. ;. (Euvres posthumes-

et correspondance de i'o/o^r
.(
professeur de philosophie à Francfort-sur-l'Oder ^

puisa Berlin, mort en 18 19 , à trente-neuf ans). Leipsic, Brockhaus , 1826,

2 vol. in-S." , 780 et 784 pages. (Métaphysique, remarques sur Sophocle,

art dramatique, mythologie ancienne, politique, &.c. ),

GeograpMsch-statistiche Darsiellung, ifc; Tableau géographique et statis-

tique des pays de l'alliance allemande, par M. Fr. W. Crome. Leipsic, 1827 ,

3 vol. in-S.^

Der Preussiche Staat, ifc; Les états de Prusse, en six tableaux géogra-

phiques. Berlin, 1827, in-fcl. Pr. 12 gr.

Reise in norden Eiiropa , ifc; Voyage dans le nord de l'Europe , principale-

ment en Islande, fait pendant les années 1820 et 1821, par MM. Thienemann

et Giinther. Leipsic, Reclam, 1827, in-S." , avec une. carte et des planches,

Pr. 3 rxd.
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V^ Cundrîss der Deutschen Akeikhumskunde , dfc.j Principes d*archéologie alle-

mande. Freybourg, Wagner, 1826, in-8.°

Staedtewesen des Mïttelalters , dfc. ; Cités du moyen âge, par M. Dietrich

Hulmann. Bonne, Adolphe Marcus, 1827, /«-^.% seconde partie: la. première

a été annoncée dans notre cahier de juin, 1826, p. 382.

Alïmaturgemàlde aus der Lânder und V'ôlkerkunde ; Tableau en miniature

ou Descriptions abrégées des pays et des peuples ; tomes XLVI , XLVII et

XLVIII. Pesth, Harleben, 1827-, 3 vol. in-i8, qui contiennent une traduc-

tion libre de la Description de l'Angleterre par iM. Depping (voyez notre

cahier de novembre dernier, p. 697).

Qucpstiones Herodoteœ , aiitore Cat. Lud. Heyse. Pars prima, Berolini,

1827, in-S." Cewe première partie traite de la vie et des voyages d'Hérodote.

Geschichte der Westgothen ; Histoire des Wisigoths (jusqu'en 710), par

Jos. Aschbach. Francfort, Bronner, 1827, in-S."

Echo aus den Zeiten des dreyssigjdhrigen Krieges , ifc; Echo de la guerre

de trente ans , depuis le commencement du XVII.^ siècle jusqu'à la mort de

Gustave Adolphe, roi de Suède , par D. Erhart. Manheim, Lofler, 1826, in-S."

Pr. 3 fl. Plusieurs assertions de Shiller sont discutées et contredites dans ce

nouvel ouvrage.

Die Geschichte Preussens , ifc; Histoire de la Prusse depuis les anciens

temps (1142) jusqu'à nos jours, par L. Politz. Dresde , Hilscher, 1827,

4 vol. in-S."

Peter Eschenloer's Geschichte der Stadt Breslau , ifc; Histoire de la ville

de Breslau, par P. Eschehloer, ou Mémoires de son temps (1410-1479)
. , publiés par M. J. G. Kunisch. Breslau, Max, 1827. Pr. 3 rxd.

Fran^von Sickingens Thaten , dfc; Vie de François de Sickingen (contem-'
porain et disciple de Luther), par M. Ern. Munch. Stuttgard, Cotta, 1827,
in-S." , avec des pièces justificatives et des gravures ; tome I.'^''

Thaddaus Kosciuszko , ifc, ; Vie de Thaddée Kosciusko , par M. Charles
Faîkenstein, employé à la bibliothèque royale de Dresde. Leipzic , Brockhaus,
1827, in-S." , 294 pages, y compris des pièces justificatives.

Ueber Mythologie und Philosophie der Hindus , Sur la mythologie et la

philosophie des Hindous, par M. J. G. Hhade. Leipsic, Brokhaus , 1827,
2 vol. in-S." J avec 32 planches liihogr. Pr. 6 rxd. 8 gr.

Die drey ersten Vorlesungen iiber die Philosophie des Lebens , Ù'c; Les trois

premières leçons du professeur Fred. de Schlegel sur la philosophie de la vie.

Vienne, Schaumburg, 1827 , /n-^."

De la nécessité des signes pour Information des idées, et de divers sujets

de philosophie morale, par M. N. J. B. Toussaint. Stuttgard, Cotta, 1827
in-S." Pr. 2 fl. 4 kr.

Allgemeines Handworterbuch der philosophischen Wissenschaften , nebst ihrer

Literatur und Geschichte, C^c. ; Dictionnaire général des sciences philosophiques
(philosophie générale, métaphysique et morale), avec leur bibliographie et leur
histoire; par M. "W. T. Krug, professeur de philosophie à l'université de
Leipzic. Leipzic, Brockhaus , 1827, in-S.", tome 1.='', 755 pages.

Versuch einer Physiologie de sSchafes , dfc. ; Essai d'une physiologie du Sommeil,
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par M. JL. Lebenheim, Leipsiç, au Bureau d'industrie, 1827, tpm. I.*% iiuS.'

Pr. I rxd. 8 gr. ,

Die Homoopathîe von îhrer Lîcht-und schattenseîte , dfç.; Examen critique et

impartial de la doctrine homéopatique dki, floçfinir Hahnemann , pqf M. F». RwOXf
mel. Leipsic , Reclam , 1 827 , inrS." \:^ '.,,,

., , ^.^-HtR ^., ù

On annonce une collection théologtque intitulée Carpus reformatorum , seu

opéra quai supersunt omnia scriptorum sœculi XVl qui de sacrcrtnn christianorum,

eniendatione optime meriti , pro patribus et auctoribus eçclesiœ evangeliae

habendi surit; M. Lutheri, Phil. Melancthonis , Hudalr, Zwinglii , 7. Calvini

,

aliorumque qui in hoc gênera secundi ordinis putandi sunt , et ante annum
1555 floruerunt, ut Hutteni , (Ecolampadii, <Scc. Le nombre des volumes n'est

pas fixé ; mais la souscription est ouverte à Halle, chez Schwetschke , à raison

d'un rxd. par chaque tome de 25 feuilles.

En même tempj on réimprime, dans une autre ville d'Allemagne, les (seuls)

ouvrages de Martin Luther: les quatre premiers tomes (in-S,') de ses

(Euvres complètes ont paru, en 1826, à Erlangen, chez Heider. Nous igno-

rons quel doit être le nombre total des volumes; mais il peut s'élever à prés

de 50, si l'on en juge d'après l'édition publiée à Hall, de 174» à 1753, en

24 vol. in-zf." L'énorme étendue de cette collection a donné l'idée d'en ex-

traire les articles qu'on a jugés les plus importans. Une édition des principaux

écrits de Luther , choisis , est-il dit , conformément aux besoins du siècle , a paru

,

en 1826, à Hambourg, chez Perthes, en 10 vol. in-12/ mais M, Depping assure

que ce choix n'a point été fait avec assez de discernement.

DANEMARK. Âbsalon, som Helt , Ù'c. ; Absalon héros ^ homme d i

et évêque ; essai biographique par M, H. F. Estrup, professeur à TAcadém
de Soroe. Soroe, 1826, i87pa^es ïn-8.* L'évêque danois Absalon vivoit au

XH.* siècle, de 1157 à 1200. • -
i^

RUSSIE. I^umi Aluhammeaanî qui in académie? imp. scientîar. petro-

politanae Musaeo asiatico adservantur. . . Edidit Chr. Mart. Fraehn ; tomus
primus , recensionem omnium Musaci asiatici Numorum muhammedanorum
seu titulos eorum interpetatione aucto? coniinens. Petropoli, 1826, zn-^.*

ANGLETERRE.
The London Catalogue of books , ifc, ; Catalogue des livres publiés à t-ondrtf

depuis l'année 1820 jusqu'au mois de mars 182/ , avec indication des éditeurs,

Kbraires, formats, prix, <Scc. Londres, Longman, 1827, i^-S." Pr. 12 sh.

On a mis sous presse, à Londres, chez Howell et Stenart, plusieurs

ouvrages sur les langues orientales: A compendious Graminar of the egyptian

language , both of the coptic or memphitic and sahidic dialect; with obser-

vations on the bashmuric; together with the alphabets of the hieroglyphic

and demotic or enchorial characters and some expia nations relative to their

use, by the rev. Henri Tattam, m-^-'— Z-fx/co/i Hnguœ arabicœ inCoran-am^

Harirum et Vitam Timuri, auctore Wilmet, in- 8." -r-r- Grammaire persane de

Will. Jones, nouvelle édition, avec des additions par Sam. Le«, in-4.'j, &c.

Olgiati, tranedia di Giov. Battista Testa da Trino, co' torchi de' fratelli

White diLondra, ed a Parigi presso Paschoud, $827, 120 pages in-8.'' Le

fuiet de cette tragédie est la conspiration d'Olgiati , Visçonti et Lampugnaçi,
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contre le duc de Milan Galeazzo Sforza , qu'ils tuèrent dans l'église de Saint-

Ambroise, en 1476 , le lendemain de Noël. Voyei l'Hist. des républ. ital. de

M. de Sismondi, tome XI, pag. 6i«-67.

Chronîcles of Canongate. London , Cadell, 1827, 2 vol. m-/2- Nouveau
roman de Walter Scott.

'

A visit to the summït of Mont-Blanc, by the capt. Shervill. London

,

1827, in^S." La hauteur du Mont-Blanc est évaluée par M. Shervill à

2460 toises au dessus du niveau de la mer Méditerranée.

Travels through Sïcily , dfc; Voyages en Sicile et aux Mes Lipari, en 1824,

par un officier de marine. Londres, Flint, 1827-, in-S." , 367 pages, avec des

figures dessinées sur les lieux, et lithographiées par M. L. Hache j costumes.

Vues, temples de Junon, de Céfès, de: la Concorde, &c.
A Winter in Lappland and Siveden, ifc; Un hiver en Laponîe et en

Suède, par M. Capell Brooke. Londres, Murray , in-^.° , ouvrage annoncé
comme très-curienx.

Travels and adventures in southern Afrka , dfc, y Voyages et aventures

dans l'Afrique méridionale, par G. Thompson. Londres, Murray, 1827,'

in'4.''

Two years in New-South- Wales, dfc, ; Deux années dans la Nouvelle-Sud^

Galles, par M. Cunningam, chirurgien de la marine royale. Londres, Colburn,

1827, 2 vol. /«-<?." Pr. 18 sh.

Journey front Buenos-Ayres , dfc.; Voyage de Èuénos-Ayres,\ travers les

provinces de Cordova, Tucuman et Saita , à Potosi, et de là par les déserts

deCatanja à Arica, ensuite à Santiago et Coquimbo;par le capitaine Andrews.'

Londres, Murray, 1827, 2 vol. in-S." Pr. 18 sh. ,

The further progress of colonial reform, dfc. j Etat des progrès récens de la

réforme coloniale, ou analyse des dernières communications faites au parle-

ment sur les mesures à prendre pour l'amélioration de la population esclave

dans les colonies anglaises. Londres, Arch,. 1827 , in-8,° 78 pages. Pr. 2 sh. 6 d.

History oj the progress and suppression of the reformation in Italy , in the

sixteenth century , dfc; Histoire des progrès et de l'abolition de^ la religion

réformée en Italie au XVI.' siècle , par M. Thomas M'Crie. Edimbourg
,

Blackwood, 1827, in-8.'

An înquiry into the origin of the laivs and politicaï institutions of modéra
Europa, particularly of those ofÊngland, by Georg. Spence, esq, of Lincoln's-

Inn. — Recherches sur l'origne des lois et des institutions politiques de l'Europe
inoderne , et particulièrement de l'Angleterre , avec cette épigraphe : Alirurn est

ut his opusculis animus intendatur remittaturque. Plin. jun. Londres, Murray,
Abermale Street, 1826, zn-^.''^xxxvj et 600 pages.

Transactions ofîhe royal asiatic Society of Great Britain , &c. Premier vol.

des Mémoires de la société asiatique de la Grande-Bretagne. Londres, 1826,
in-f." tu tj*ii ;

-.^"
. .• . :. :

... ....
,

.-.

CALCUTTA. Select spèhMéh's offhe' théâtre dfthe Hindous j Pièces choisies-

du théâtre des Indous , îraamies du samskrit par M. Henri Wilson. Calcutta,
1827, in-S." , quatre parties, dont la dernière comprend un exposé du système
dramatique des Indous. -

The History ofArmenia; l'Histoire de l'Arménie, par le P. Michel Chamich,
traduite en anglais par M. J. Audall. Calcutta, 1827, 2 vol. in-S.'
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ETATS-UNIS D'AMERIQUE. Transactions ofthe american p/ûlosophical

Society; Alémoires de la société philosophique américaine , établie à Philadelphie

pour les progrés des connoissances usuelles; tome III. Philadelphie, James Kay
junior, 1827, in-4.'' , 184 pages. Ce cahier contient la grammaire de la langue
des Indiens Lenni-Lenape, par feu David Zeisberger, traduite de l'allemand en
anglais par M. P. Etienne Duponceau (correspondant de l'Institut de France).

Voyez f sur l'un des tomes précédens de ce recueil, notre cahier de février

1827 ,
pag. 100-109.

M. Duponceau a publié aussi un éloge de M. Will. Tigbman. Eulogiuin in

commémoration of the honourable Will. Tighman , chiefjustice of the suprême
court of Transylvania and président ofthe American philosophical society. Phila-

delphie, Small, 1827, 46 pages in-8.° M. Tighman avoit succédé, comme
président de la société philosophique, à MM. Wistar et Paterson : il étoit né

en 1756,
Biograpliy on the signers to the déclaration rf independence , dfc; Vies des

signataires de la déclaration d'indépendance des Etats-Unis. Philadelphie, 1827,

9 vol. in-S."

Afemoir on the canal of New-York , dfc; /klémoire sur le canal de

New- York. 1826, in-4.% 4^0 pages.

Nota. On peut s'adresser à la librairie deMAI . Treuttel et Wûrtz, n Paris ,

rue de Bourbon , n,°iy } à Strasbourg , rue des Serruriers; et à Londres, n." jo ^

Soho-Square , pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le Journal des

Savans, Il faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages.

TABLE.
Lettre à M. Abd-Rémusat sur la nature des formes grammaticales

en général, et sur le génie de la langue chinoise en particulier, par

M. G. de Humboldt. ( Article de AL. Silvestre de Sacy. ) Pag. 67

.

Sur des grottes sépulcrales étrusques récemment découvertes près de

Corneto , l'ancienne Tarquinium. {Second article de M. Kaoul- ;"!:

Rochette. ) ^0;
Alonographie des Orobanches , par M. J. P. Vaucher. { Article de '

\^' '

'.

'^*"

AI. Tessier. )
'

çih.

Baoul ou Rodolphe , devenu roi de France l'an g2j , dissertation his-

torique, par M. Guillon de Montléon. [Article de M. Daunou.).. 93

.

Papyri grœci regii Taurinensis Musœi yÈgyptii editi atqiie illustrati

ab Amedeo Peyron ; pars prima. ( Second article de AL. Letronne )

.

1 02

.

Répertoire des mines ou Recueil de lettres^ patentes , mémoires et

notices sur les substances minérales des Etats de S. AL. le roi de î,;o. .
,

Sardaigne; tomes I et IL ( Article de M. Chevreul. ) 1 1 1

.

Nouvelles littéraires ,,.,...,. * 1 4 •

'- '••;^ -^ '

'.. ;
.• ^
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Le Roman de Rou et des ducs de Normandie , par Robert

Wace f poëie normand du xii.^ siècle ; publié, pour la première

fois , d'après les manuscrits de France et d'Angleterre , avec

des notes pour servir à l'intelligence du texte, par Frédéric

Pluquet, membre de la Société des antiquaires de France , &c,

r Rouen, Edouard Frère, éditeur-iibraire, 1827, 2 vol. in-8°

JLje roman de Rou est un des plus remarquables monumens de

notre ancienne littérature ; il mérite sur-tout d'être distingué sous deux

rapports : d'une part , on est certain qu'il a été composé dans le milieu

du XII.* siècle, et, de l'autre, il est consacré à i'histoire nationale,
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-; avantages que ne réunissent point les ouvrages de nos trouvères.

j|
Lorsque M. Brondsted eut publié quelques fragmens de ce roman

,

h^ sous le titre de Pièces relatives à l'histoire du Danemarck et a la con-

' naissance de ses anciens rapports politiques, d'ûprès différens manuscrits

étrangers , Gti deux cahiers in-8.\ 1817 et 1818, avec une traduction

danoise, je rendis compte de ce travail dans le Journal de mars i 820,

.
pages 174-182. Ces fragmens, tirés du commencement de i'ouvrage

i de Robert Wace , contiennent la partie relative à l'arrivée des Nor-
^' mands , aux exploits d'Hasting et à ceux de RoIIon; M. Brondsted

s'étoit arrêté à la mort et à l'enterrement du héros normand.

Dans les diverses citations que je fis de plusieurs passages du roman

^r de Rou, je crus indispensable de rapporter les textes iatins corres-

pondans de Dudon de Saint-Quentin et de Guillaume de Jumiéges,

historiens normands que le poëte avoit presque toujours traduits ou

imités , et quelquefois je me contentai d'indiquer les pages de l'édition

de ces historiens par André Duchesne, dans sa collection intitulée

Historiœ Normannorum scriptores antiqui , 161^, in-foL, et je terminai

mon extrait en disant : « Je joins mon vœu à celui de M. de Bréquigny

» pour la publication entière du roman de Rou : eile seroit utife non-

» seulement à l'histoire littéraire, mais encore à l'histoire politique de fa

» France. « En effet , M. de Bréquigny, dans deux articles sur ce roman

,

insérés au tome V des Notices des manuscrits de la Bibliothèque du

Roi, avult expiiiiic le Jesir qu'on le publiât en entier, et témoigné le

regret de ce que les auteurs de la Collection des historiens de France,

après avoir promis d'y insérer ce roman, s'étoient ensuite dégagés de

leur promesse.

Heureusement M. Frédéric Pluquet, guidé par le noble sentiment

de faire connoître un ouvrage dont la publication devenoit un monument
érigé en l'honneur de la Normandie sa patrie, s'est déterminé à

donner en entier le roman de Rou , après avoir consacré plusieurs

années de sa vie aux longs et pénibles soins de la collation de tous \qs

textes existans. Non-seulement il a profité des divers manuscrits qu'on

trouve dans les bibliothèques de Paris , mais encore il a été assez

heureux pour obtenir la communication d'une copie d'un manuscrit

du Musée britannique, contenant la quatrième partie du roman, la-

quelle est à- la-fois la plus longue et la plus importante.

Dans la notice sur la vie et [qs écrits de Robert Wace, M. Pluquet

rpiiçJ,.,compte de diverses publications de fragmens du roman de

Rou ,, et des dissertations sur son auteur, telles que la dissertation de

M. l'abbé de la Rue, insérée dans le tome XII de VArchœologîa ; la
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notice de M. de Bréquigny ,
publiée en deux articles au tome V des

Notices des manuscrits de la Bibliotiièque du Roi; l'article sur Robert

Wace et ses écrits , dans îe XIII.' volume de l'Histoire littéraire de

France ; le fragment publié dans le Recueil des historiens de France ,

et qui devoit être suivi du reste du roman ; les fragmens publiés et

traduits par M. Brondsted, d'après le manuscrit de M. de Sainte-Palaye,

et les notices et fragmens que MM. Depping et Capefigue ont

ajoutés à leurs ouvrages sur les invasions maritimes des Normands
dans la France. II paroît que M. Piuquet a ignoré, puisqu'il n'en fait

pas mention, que les Mémoires de l'académie des inscriptions et belles-

lettres ont fait connoître, depuis près d'un siècle, une partie du roman

de Rou. M. Lancelot donna, en 1750, l'explication de la fameuse

tapisserie de Bayeux , et il indiqua pour chaque détail les passages du

roman qui exprimoient l'action représentée par chaque tableau difîérent :

ces passages sont très-nombreux et quelquefois assez considérables.

Le P. Montfaucon avoit aussi fait usage du roman de Rou pour l'expli-

cation de la même tapisserie ; on en trouvoit des fragmens dans les

Preuves de la généalogie de la maison d'Harcourt , dans l'Histoire de

Normandie de Dumoulin , dans Ducange , &c. &c. J'indique ces

publications partielles
, parce qu'elles peuvent offrir des variantes.

On trouve quatre parties distinctes dans le roman de Rou et des ducs

de Normandie.

La première, écrite en vers de huit syllabes et paroissant destinée à

servir d'introduction , comprend l'histoire des irruptions des premiers

Normands en France et en Angleterre ; la seconde , en vers alexandrins,

l'histoire de Rou ouRollon; la troisième, en vers de même mesure,

l'histoire de Guillaume Longue-épée , et une partie de celle de

Richard I." son fils; la quatrième, écrite dans le même mètre que la

première, et plus longue, h elle seule, que les trois autres parties
,

contient la fin de l'histoire de Richard I.'" et celle de ses successeurs,

jusqu'en 1 1©6, sixième année du règne de Henri I."' , ;,.

Le poëme , selon la notice , contient seize mille cinq cent quarante-

sept vers, et non vingt mijle, comme on l'a répété sans examen. Je ne sais

si le rédacteur de l'article sur Robert Wace , dans l'Histoire littéraire

de France , avoit compté les vers du roman de Rou , mais il dit que

cet ouvrage ne contient pas moins de treize mille vers.

La prétention à déterminer d'une inanière absolue le nombre
des vers qui composent un ouvrage dont on a recueilli le texte et des

fragmens lans des manuscrits divers, n'est pas sans inconvénient. J'ai

été surpris du nombre impair des vers du roman de Fou ; et pour
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première observation , je lui ferai la restitution d'un vers qui fera cesser

cette imparité. tjjiic/'
- -Le vers 630 commence une phrase: , ^^ irjr.^

Ne pristrent mie bon porpens; ... ,i ,')-r>ni;x-

et le vers 63 1 continue une autre phrase : novi.b i

• El traiter unt otrié r
' • * '•

Sa félonie et sa faintié,

I .* On ne reconnoît pas aisément à qui se rapportent ces vers, quel

est le sujet de pristrent. et <Xunt otrié. 2.° Porpens n'a pas de rime
;

il étoit évident pour moi qu'il manquoit un vers , et le voici , d'après

le manuscrit de M. de Sainte-Palaye (i) :

Ne li evesques ni li quens , ,.

''".-' '- '. ^ '

est le ^31.* vers. Evesques et quens sont les sujets des deux verbes.

M. Pluquet s'est proposé , entre autres avantages de cette édition

,

1.° de donner le texte dans sa plus grande pureté; 2.° d'éclaircir par

des notes les mots difficiles et les passages obscurs. Pour ne pas

revenir sur une autre partie de son travail, je dirai qu'on trouve \

la fin du second volume une table analytique des matières par ordre

chronologique, et une table générale des noms de lieux, d'hommes, &c.

Ces deux tables sont d'une grande utilité ; il y a sur- tout dans la

seconde une grande variété d'explications, sans lesquelles le lecteur

seroit souvent embarrassé; et cette partie du travail de M. Pluquet

ou de SCS collaborateurs nicriie des éloges sans restriction.

Avant de juger le travail de M. Pluquet sous le double rapport

que j'ai indiqué, j'avertis que, me bornant en ce moment à l'examen

des deux premières parties du roman de Rou , je renvoie à l'analyse

que j'en ai présentée dans le Journal de mars 1820; mais, avant de

me livrer aux détails que cet examen exigera, je témoignerai ma
surprise de ce que M. Pluquet n'a pas profité des recherches de

M. Grosley, auteur d'une Vie d'Hasting. Il me semble qu'il étoit indis-

pensable de faire connoître l'opinion de M. Grosley, qui, dans son zèle

patriotique, réclama, comme Champenois, l'honneur de compter ce

fameux brigand parmi ses compatriotes. M. Grosley avoit publié

modestement la Vie d'Hasting dans l'Almanach de la ville de Troyes;

on l'a réimprimée dans ses Ephémérides , publiées après sa mort.

M. Grosley prétend qu'Hasting naquit , vers le commencement du

IX.' siècle , dans un village voisin de Troyes , appelé Tranquilus , et de

(i) Brondsted, /." cûAw^ p. ^0.



la dernière classe des paysans ; voici le passage de Glaber qui indique

le lieu de la naissance d'Hasting : « Vers ce temps naquit dans le

» pays de Troyes, et de la dernière classe des campagnards, un certain

» homme appelé Hasting, au village qu'on nomme Tranquilus , éloigné

» de trois milles de fa cité (i ). « Ce texte est précis, et Glaber donne

ensuite quelques détails sur Hasting : jeune encore , if fut admis parmi

ceux des Danois qui, sans cesse en maraude, fournissoient aux autres

de quoi se nourrir. M. Grosley a omis cette circonstance de fa vie de

son héros. Bientôt Hasting surpassa ses compagnons en audace et en

force, et if obtint d'eux fe commandement de terre et de mer. Afors

if égaîa sa cruauté à son pouvoir ; if arriva dans sa patrie et mit tout

à feu et à sang, sans trouver fa moindre résistance; if parcourut fa

France, et, chargé des dépouifies des divers pays, il revint chez fui

avec ses compagnons de dévastation. Voiià ce que Glaber dit d'Has-

ting. M. Grosfey
,
pour compféter fa biographie de son héros, a eu

recours aux autres auteurs qui ont parlé d'Hasting, et dont aucun ne

dit qu'if soit né en France ; tous fe font arriver du Danemarck , où

ifs prétendent qu'if avoit été f'instituleur du fils du roi Lobrog. C'est

avec ce jeune prince, noinmé Bier, qu'Hasting vient ou retourne en

France ; car , sefon tous fes écrivains , autres que Gfaber , if paroît

qu'if étoit Danois et qu'if venoit pour fa première fois attaquer fa

France. M. Grosley a conjecturé qu'après ses premiers exploits ,

Hasting avoit été nommé précepteur du prince Bier; if faudroit donc
admettre, ou qu'Hasting étoit allé en Danemarclc , ce qui n'est pas

prouvé', ou, ce qui f'est encore moins, que fe roi Lobrog, séduit par

fa belle renommée d'Hasting , f'avoit appefé auprès de lui.

Quoi qu'if en soit , if eût été convenabfe qu'une note détaiffée sur

Hasting fût jointe au roman de Rou , et qu'on eût comparé avec ce

que rapporte Wace fes récits de Gfaber, de Rhéginon (2) , ce que

disent fa chronique de Tours (3) , ceffe du moine de Fleury , les

Gestes des seigneurs d'Amboise (4) , Dudon de Saint-Quentin (5) et

Guillaume de Jumiéges (6).

. La première condition qu'on doit exiger d'un littérateur qui se

. (i) In processu quoque temporis ortus estvir quidam m pago Trecassîno , ex

tnfimo rusticorum génère,Astîngus nomine, in vico vîdelicet qui Tranquilus^/c/Vwr,

tribus à civitate distans milliaribus. (Giâbri Rodolphi Historiarum iib. I, p. 9
de l'édit. de Duchesne. ) — (2) Gesta Normannorum ante Rollonem , p. 7 et 9.— (3) Ibid. p. 32.— (4) Ibid. p. 24.— (5) Dudonis Sancti-Quintini de Moribus
et actis Normannorum, Iib. i. — (6) Hist. Normannorum, Iib. i.
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propose de donner un texte pur d'un ouvrage écrit dans un idiome

dont fes règles ne sont pas familières à la plupart des lecteurs, c'est

que lui-même ait une connoissance parfaite de ces règles , afin de
choisir habilement entre les variantes, et quelquefois, parmi de légères

nuances que présentent les divers manuscrits , le mot ou l'orthographe

préférable , et le plus conforme aux règles de la grammaire de
l'époque. Je n'ai pas besoin d'insister sur ce principe. - s ju'jo

II n'est pas possible de taire qu'il paroît que M. Pluquet n'a pas

connu k fond toutes les règles de la langue des anciens trouvères, et

sur-tout celles qui pouvoient guider un éditeur dans la préférence qu'il

devoit accorder aux variantes des divers manuscrits. Mon assertion est

malheureusement trop facile à prouver. Une de ces règles , que j'ai eu

occasion d'énoncer plus d'une fois dans ce Journal ( i ) et ensuite dans

ma Grammaire comparée de la langue des troubadours avec les autres

langues de l'Europe latine (2) , consiste k reconnoître ,
par la pré-

sence ou par l'absence de l's final , les sujets et les régimes au

singulier et au pluriel. La présence de cet s final au singulier indique

le sujet, et son absence l'indique au pluriel. L'absence de \s au sin-

gulier caractérise le régime , et sa présence le caractérise au pluriel.

Pour rendre sensible cette règle, qui existe à-Ia-fois dans la langue des

troubadours et dans celle des trouvères , sans être restée dans aucune

des autres langues de l'Europe latine , il me suffira d'exposer la manière

dont la langue latine a été décomposée pour former ce phénomène
grammatical. ,j ;
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omis dans" les difFérens manuscrits, selon l'exactitude ou l'ignorance

ou même l'inadvertance des copistes. Voici quatre vers oii M. Pluquel

a mal-à-propos préféré un manuscrit à un autre:

Li mainnez des dous frères Rou estoit apelé ' '" .*

E li altre Garin qui soventre fu né; . " .' 7
"•

Chescun fu de cunseil cointej e bien séné '''^- ,"> -
. . l'v

E chescun de bataille essaie:^ e prové. - -^
;

? '
"/"

Ces quatre rimes en É qui terminent des participes passés, se rap-

portant S des sujets masculins, dévoient avoir i's ou le z final ; comme
les mots MAiNNE:^, coiNTEi", ESSAIE^. Le manuscrit de M. de

Sainte -Palaye a gardé ce z final , et il devroit se retrouver dans

l'édition de M. Phiquet aux vers 817-820.

Je citerai un autre exemple où M. Pluquet a préféré un texte

fautif qui ofFroit l's pour un sujet au pluriel:

. i,
' Cil furent Norman:^ APELEJ, ^. ,:-.*.,'

Por ço ke de north furent NE5, - -

Ces vers 749 et 750 de l'édition de M. Pluquet ne dévoient offrir

ni aux deux rimes I's final ni le z final h Normant; cet S ni ce z ne

pouvant être placés après les sujets au pluriel: le manuscrit de M. de

Sainte-Palaye porte Normant, appelé , né, et c'est la véritable leçon (1).

Une autre règle grammaticale , relative au sujet et au régime , distingue

les terminaisons des noms propres. Je l'ai indiquée dans ce Journal ,

juillet 1824.
,
page l\o6 ^ et dans ma Grammaire comparée, pag. 8^

et 87. Ainsi l'archevêque de Rouen, qui est souvent nommé dans ce

poëme, doit être désigné FRATNKfj" sujet, et FRANfo« régime; comme
HUfj- sujet, HUo/2 régime, carl^j, Qk^'Lon, &c. 'è>i M. Pluquet avoit

connu tette forme grammaticale, il auroit adopté dans le texte la

variante francon qu'offroit le manuscrit de Duchesne pour le

yers i434 :

De RoemfiîtFRANKES l'archevesque mander,-

parce qu'il est régime ; tandis que l'on trouve ailleurs ce nom propre

conlme sujet, vers 1666. ,;

Li archeveske fraNkes a Jumeges aîa. ", - _ •

Du moins la variante du manuscrit de Duchesne a été rapportée en
note. Ainsi on lit , vers 1967: /> ' - •. .'"'•.•' ;

Li reis meisnie cARLES s'en vont mesîer,

parce que carlej est sujet. Je remarque en passant que, dans le

(i) Bronsted, /,"' fûAzVr^;?. j?^. -
, . •

, V " ' '"* • •
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manuscrit de M. de Sainte-Palaye, on lit meismej- avec Vs finaf,

variante qui auroit dû être adoptée , d'après les règles de la langue (i).-

D'ailleurs il eût fallu mettre le vers entier comme il esi dans ie manus-

crit de M. de Sainte-Palaye: v-. ..;-• ..
••

., .

Li reis MEISMEJ s'en vout A RoU mesler. ' '• : :
'

A Rou est omis' par M. Pluquet.

Voici un exemple de Charles employé comme régime, vers 1819:

El rei ChALLON leSirapIe en ont merchi crié.

J'en viens aux notes insérées au bas des pages : elles pourroient

fournir matière à un grand nombre d'observations
; je me bornerai aux

suivantes. Dans le commencement du roman on dit : \ r ";
,

. . Ki firent livres è escriz ' '
""

,

'. V- : Des nobles fez è de bons diz
'

• - ' -

Ke li baron e li signor .;.. . - a '

Firent de tems ANCIANOR.

Je ferai remarquer que BARON et SIGNOR, sujets au pfuriel, n'ont

pas Vs final, comme il seroit nécessaire de l'ajouter, d'après les règles

de la langue actuelle : M. Pluquet a fait sur le mot ANCIANOR fa

note suivante : c<. Ancien. La rime a forcé Wace à forger cette ter-

» minaison. » Qu'il me soit permis de prendre la défense du poète

normand. AncianOR est un mot de la langue de i'époque, et

sjgniûe plus ancien , comme, dans le même roman de Wace , vers i 3 i i

,

GRAJGNOR signifie plus grand :

'
~ Reinaut a à Vzx'is graîgnor gent asemlée. '^ '

Ce mot ANCIANOR étoit employé dans la langue des troubadours

et dans celle des trouvères. Le poëme sur la vie de S. Honorât en

offre l'emploi , et l'on ne peut pas dire que ie poëte ait été contraint par

la rime : \ .' ^*.
'

. -

El temps ANCIANOR, czo retrai l'escriptura, . '"
-

Que Maumetz de Mecha , malvaysa creatura , &c,
"^

« Au temps plus ancien, ce dit l'écriture, que Mahomet de fa

» Mecque , mauvaise créature , &c. » II y avoit dans la langue des

trouvères quelques comparatifs en or, depuis eur , et dans celle des

troubadours en OR ; if est à regretter qu'il ne soit resté que MEiLLfwr,

majeur, mineur, &c. , dans fa langue française,

M. de Sainte-Palaye , qui avoit copié de sa propre main fe roman de

Rou, avoit inséré, en marge de sa copie, diverses explications pour

(i) Bxoxxsità. , 2.*' cahier
, p, 2^2, . .^ . ^ .. ,, ,. ^,,
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faire comprendre les mots qui fui paroissoient offrir des difficultés.

M. Pluquet non-seulement a reproduit souvent au bas des pages

quelques-unes de ces notes , mais encore il y a joint ses notes propres,

sans indiquer ce qui étoit l'explication de M. de Sainte-Palaye , ou ce

qui étoit îa sienne. Je doute que M. de Sainte-Palaye eût destiné ces

notes à l'impression; mais depuis qu'elles avoient été faites, il a été

publié des glossaires et des dictionnaires, soit généraux, soit spéciaux,

à la suite des éditions des ouvrages de notre ancienne littérature
,

et il étoit inutile de surcharger chaque page d'éclaircissemens, souvent

peu nécessaires, et quelquefois fastidieusement répétés. Ainsi M. Pluquet

a cru convenable d'expliquer plus de dix fois, dans les deux mille

premiers vers, les mots querre, querant, querreit, &c., et

dire qu'ils signifient chercher, cherchant , chercheroit, &c. S'il jugeoit

une explication indispensable, il devoit se conformer à l'usage, que

M. Méon a sagement suivi dans ses diverses éditions, de donner un
vocabulaire à la fin de l'ouvrage pour l'explication des mots difficiles

,

et Je lecteur embarrassé y auroit eu recours; tandis qu'en prenant

le parti de mettre, et de répéter ces notes au bas des pages, il a

donné au lecteur le regret de ne pas rencontrer plus souvent des

explications véritablement intéressantes, telles qu'on en trouve par-

fois, et que M. Pluquet lui-même, et les habiles littérateurs qui lui

ont fourni des renseignemens, en auroient pu donner. Quelquefois

l'explication que M. de Sainte-Talaye avoit mise en marge de son
manuscrit, a été abandonnée, et une explication fautive l'a remplacée.

Les Normands ont détruit les récoltes;

De Bleiz (i) iresk' (2) a Senliz n'a un arpent de blé. . . (t)Bio!..
^ ' ^ ' ^ (») Jusque.

Vilainz n'osent en vigne laborer ni en pré. <

•/ Se ceste chose duré, moult aront grant CHIERTÉ. '". '' '"

M. de Sainte-Palaye avoit expliqué ce mot, qui est le 1827.*', par
disette, famine ; je ne conçois pas pourquoi M, Pluquet a substitué

cherté. Les troubadours ont employé CARESTia dans le sens figuré

de rareté , m.inque , disette. Aimeri de Pegulain: cil qu'es dit ; ,\- '

Viitat de mal e de ben CARESTIA - • / '' •', •

Abondance de mal et de bien rareté. -

La langue italienne, la langue espagnole et la langue portugaise ont
conservé ce mot de la langue des troubadours.

Je relèverai une autre inexactitude dans l'explication du verhe
ESCOTSDIR. Dans l'épisode de la femme qui avoit volé les fers de fa

charrue de son mari, dans l'espoir que celui-ci obtînt. son dédommage-
S 2.
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ment de la part de Rou

,
qui payoit les objets déroljés, il est dit que la

femme fut interrogée sur la vérité du vol.

La femme ert convoitose, ESCONDIT e noia.

La note traduit cacha et nia. EscONDiR ne signifie point là cacher

,

.puisque plus haut on trouve : , . :

A la charrue vint, li fers prist e MUCHA, '

c'est-à-dire, cacha. Escondir signifie, dans la langue des troubadours

et dans cé\Q des trouvères, excuser
, justifier. Dans un capiiulaire de

Charles le Chauve en 873, Baluse, tom.. II, col. 229, on lit:

Aut se legaliter. . . . excondicant, aut si se EXCOifDiCERE non

potuerint, quoi maie fecerint emendant, La langue des troubadours a

employé le verbe escondir dans le sens de^z/j-r/yftr;

E l'amant si s'esconcjia,

'; ' -^'^ -,- • Disen: - • - - ^' ;
•. .• . •

.

(BarthelemI ZoRGi: L'tfufr' /^r.)

et l'amant ainsi se justifiait, disant.

E de totz mais la *n pot om ESCONDIRE. - 7" "': "'. ''

'

{PoNS DE CapDUEIL: Z?^ for^ fam'j/j
) ;

et de tous maux on l'en peut justifier.

L'ancien français a aussi employé ce verbe dans i'accepiion de justî^

fier, excuser :

,:. .V j- Tout maintenant vienent eHlemble - ,; ,
'

,

.1:^ r Por eux defïendre et escondire.
{Fabliaux et Contes anciens , tom. III, p. 339.)

« Considérant que bonnement il ne se povoit esconduire, n'excuser

y> qu'il ne feit assistance et ayde a ceux de son païs. { Monstrei.et ,

tome II, fol. 60.)

Ce verbe avoit son substantif dans la langue des troubadours et

dans celle des trouvères. Mais de semblables erreurs
,
qui ne sont rela-

tives qu'à une fausse interprétation de quelques expressions, ne nuisent

pas à l'auteur original

Je n'aurois pas spécifié avec autant de détail quelques-unes des

imperfections que l'on peut et que l'on doit relever dans l'édition da

roman de Rou, édition d'ailleurs très-utile, comme j'espère le prouver,

et pour laquelle , même en l'état où elle est, on doit de l'estime et de

îa reconnoissance à M. Pluquet et à ses divers collaborateurs, si je

n'avois eu deux principaux motifs. Le premier , c'est que j'ai craint

qu'on ne se prévalût des divers passages du roman où le texte se trouve

imprimé fautivement, pour en conclure qu'à l'époque ancienne où il a
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été composé, H n*exîstoit point de règles fixes dans la langue des

trouvères; le second, c'est que je nie proposois d'offrir à l'éditeur un
moyen facife de mettre l'ouvrage déjà publié dans un état d'amélioration

tel, que les amateurs les plus sévères n'eussent plus aucun prétexte de

plaintes. Ce moyen consisteroit à recueillir et à renfermer dans un
court appendice, i

." les diverses variantes dont les formes gramma-
ticales sont plus particulièrement dans les règles de la grammaire du
temps ;

2° les passages des auteurs et écrivains antérieurs qui se rap-

portent aux faits exposés par le poëte , ou , quand la citation seroit

trop longue, on rndiqueroit d'une manière exacte et suffisante la page

de l'édition où l'on trouveroit ces passages
;

3.° les notes historiques

les plus intéressantes, parmi celles que M. de Bréquigny a insérées

dans sa notice du roman de Rou, ou tout au moins l'indication de

chaque fait discuté dans cette notice. Je ne doute pas qu'une feuille

d'impression ne suffît à cet appendice, qui seroit distribué aux sous-

cripteurs et aux personnes qui ont déjà l'ouvrage, et ajouté aux exem-
plaires qui restent à vendre. Avec la même franchise que j'ai mise à

exprimer mes regrets sur les imperfections actuelles de cette édition ,

j'offre de contribuer de mon zèle et de mes soins à les réparer ; je

suis prêt à fournir toutes les notes que je croirai propres à entrer dans

ce supplément: mais je ne doute pas que les connoissances et l'activité

des divers littérateurs qui ont concouru à. préparer fédiiion ne suffisent

à ce nouveau travail sur lequel j'ai appelé leur attentioii. J'espère

donc pouvoir accorder désormais sans restriction les éloges que mérite

l'entreprise littéraire de fa publication du roman de Rou , que j'ai moi-

même vivement désirée, et je suspendrai, pendant quelque temps , la

rédaction définitive du second afticle qui me reste à donner, pour
faire apprécier l'importance du service que rend à. notre ancienne

littérature cette édition d'un roman historique aussi ancien.

^^v... .. ... RAYNOUARD.
^

:'"->^->--^^^ .^::^ '

-^

"

Lettre à M. A^^el-Ré/'WSat sur la name des formes

gfammatîcaJes en général, et sur le génie de la langue chinoise

. en particulier , par M. G. de Humboldt, &c. Paris, 1827,
V"'^^S*-2 pages iu-S>'' ^l^mn\i.,.:.i]'i ^,,-o-î v>/r'\ -" y'^^yjr^: '-'^

•'ot'v'^""^~ '''•'r SECOND A'ïCrïCXE. ' '

'

"^i^'^^:"''-'^ .

''

JUSQÙ*ICÏ nous n*avons considéré, avec M. de Humboldt, fa

langue chinoise que dans les moyens qu'elle emploie pour lier les
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diverses idées dont se compose la proposition, et pour en indiquer

les modifications et les rapports. II nous reste à examiner comment
elle procède dans l'expression des rapports qui lient plusieurs proposi-

tions, et qui en forment des phrases ou des périodes.

M. de Humboldt, après avoir observé que toutes les phrases

chinoises sont très-courtes ;
que celles mêmes qui , à n'en juger que

par les traductions , semblent être longues et compliquées, se coupent

facilement en plusieurs phrases très-courtes et très-simples, et que

C'est ainsi qu'il convient de les enyisager , si l'on veut se conformer

au génie de la langue chinoise , ajoute une observation pliis importante.

Suivant lui , « on peut rarement c^ borner à prendre les mots des

» phrases chinoises dans le sens seulement où on \qi emploie isolément;

» il faut le plus souvent y rattacher en même temps les modifications

» qui naissent de la combinaison de ce sens avec l'idée qui a précédé. »

C'est-à-dire évidemment que, pour saisir les rapports dans lesquels \&%

mots sont entre eux, il faut qu'une opération de l'esprit supplée ce

qui manque de précision au langage. M. de Humboldt ajoute que

cela arrive sur-tout dans l'emploi des particules; et comme ce qu'il

dit à cet égard n'est point contesté par M., Rémusat , son observation

peut paroître d'un grand poids dans la question dont il s'agit. Il faut

voir comment il développe et prouve cette assertion.

a C'est Ik sur-tout, dit-il, ce qui arrive dans l'emploi des particules,

yy Eûl , par exemple , n'est presque jamais une particule purement
» copulative ; mais , pour savoir si elle veut dire et tamen ou et idto

,

» il faut consulter la phrase qui la précède. Le rapport, ou opposé , ou

3> conforme, dans lequel se trouvent lés deux idées que eûl lie ensemble,

» se rattache à la signification de la* particule. C'est d'après ce même
«principe que, dans deux propositions dépendantes l'une de l'autre,

» les conjonctions qui indiquent leur dépendance sont le plus souvent

» Supprimées. La phrasfc chinoise perd de son originalité, si l'on essaie

» de les rétablir. Toutes les fois (jue l'on comparera des traductions

» de passages choisis au texte, on trouvera qu'on a toujours eu soin

» d'y lier les idé^s et les propositions que la langue chinoise se

» contente de placer isolément. Les termes chinois reçoivent précisé-

» ment un plus grand poids par cet isolement , et l'on est forcé de s'y

« arrêter davantage pour en saisir tous les rapports. La langue chinoise

» abandonne au lecteur Iç soin.4^. suppléer un grand nombre d'idées

» intermédiaires, et impose, par"- là un travail plus considérable à

» l'esprit. Chaque mot fi&roîtr, dans une phrase chinoise, placé là

» pour qu'on; le pèse , et qu'jon le considère sous tous ses diffécens
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«rapports, avant de passer au suivant. Comme fa liaison des idées'

» naît de ces rapports , ce travail purement méditatif supplée à une
j> partie de la grammaire. « ,

''

'
' •

- S'il faut admettre dans toute son étendue le fait avancé ici, i! est

impossible de n'en pas conclure que la suppression des particules qui

devroient exprimer la liaison des propositions et leur subordination

,

dans une langue sur-tout où les verbes n'orit point de modes, rend le

discours obscur , spécialement lorsqu'il n'est point écrit , et que les

esprits grossiers et peu exercés au raisonnement doivent fréquemment

comprendre mal ce qu'ils lisent et ce qu'ils entendent. Mais, avant de

porter un jugemefit sur la langue en elle-même , d'après une semblable

observation , il faudroit examiner si c'est elle qui manque en effet

des particules propres à exprimer les rapports, ou si ce ne sont pas

les écrivains qui, pour donner à leur style une tournure sententieuse

et énigmatique , un air de gravité, d'autorité, de profondeur, aiment

à supprimer ces particules , comme des béquilles inutiles aux intel-

ligences fortes , exercées , et dont la marche est ferme et assurée. Je

suis fort porté à penser que le dernier cas est le vrai : en effet j'observe

cette même affectation de supprimer les signes des rapports , dans

d'autres langues qui ne manquent nullement de cette ressource. J'en

trouverois des exemplcj- sans nombre , en hébreu , dans les Proverbes
,

dans l'Ecclésiasie , et , en arabe , dans l'Alcoran : qu'il me soit permis

d'en citer un seul, qui a défà éié> dans une autre occasion , l'objet de

mes observations; il se trouve au livre des Proverbes, chap. 25 ,

V. 3. Oa y lit: t'ipn Nb a»3\ y^i) p5;b pNi nr-h n^aa^, ce qui signifie

à la lettre: Cceîum in ahltudînem , tt terra in profundum . et cor regum

,

non pervestigatîo. Faute des signes des rapports qui aufoient lié les

idées et déterminé la pensée , les interprètes se sont partagés sur le

sens de ce passage : les uns ont cru que cela veut dire qu'il est aussi

impossible de sonder le cœur dès rois que de mesurer la hauteur des

deux et la profondeur de la terre ; d'autres, au contraire , ont pensé que
l'auteur a voulu dire qu'on pevt h:en mesurer la hauteur des deux et la

profondeur de la rené , mais qu'il est impossible de sonder le cœiir des

rois. Je ne prétends pas dife qu'il n'y ait de bonnes raisons de préférer

une de ces tradAcîions à l'autre;; je veux faire voir seulement que
l'écrivain sacré, qui pouyoit aisément déterminer sa pensée d'une

manière plus précise , a préféré employer une forme d'expreisïon qui

exige plus d'efforts de la part de celui qui veut la comprendre. Toute-
fois il faut convenir que ces ellipses nuisent d'autant plus à la clarté du
discours et à la prompte perception de l'enchaînement des pensées.
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qu'il y a dans une langue moins de formes grammaticales pour

guider l'intelligence dans l'investigation des rapports dont les exposaiis

propres sont sous-entendus. •

i j*;V^5Î> s . u.-'

'

D'après le caractère dont nous venons de parler, soit qu'il appartienne

essentiellement à la langue chinoise, soit qu'il soit affecté par ies bons

écrivains pour imiter le style des livres classiques et se conformer au

goût de la nation, on ne sera pas étonné que M. de Humboldt
résume ainsi ses observations sur cette langue. « La langue chinoise

» n'offre jamais de ces phrases longues et compliquées, régies par

39 des mots placés à une grande distance de ceux qui en dépendent ;

» gWq présente au contraire toujours un objet isolé» et indépendant;

» gWq n'attache à cet objet aucune marque qui autorise à l'attente de

» ce qui va suivre ; elle place, après cet objet, d'une manière égale-

*» ment isolée , ou une pareille marque , ou un deuxième objet , et

*» compose insensiblement, de cette manière, des phrases entières.»

M. Rémusat est loin d'admettre ces conclusions dans toute leur

rigueur; il convient qu'il est rare de rencontrer, dans les écrivains

chinois- de la haute antiquité, de ces périodes où une longue suite

de phrases sont enchaînées les unes aux autres; il en apporte toute-

fois des exemples, et il afifirme que, bien que, dans une longue

période , le nombre des mots chinois qui servent h marquer la succes-

sion et les rapports des pensées, soit peu considérable, néanmoins ia

dépendance des diverses parties de la phrase, les unes à l'égard des

autres, n'en est ni moins réelle, ni moins facilement sentie de%

lecteurs. 11 répond en même temps à ce que M. „de Humboldt a

dit précédeinment, qu'en comparant les textes chinois avec les traduc-

tions qu'on en a faites , on reconnoît constamment que , dans ia

traduction, on a eu soin de lier les idées et les propositions qui, dans

le texte, ne sont liées que par leur juxta-position. Il demande si le

traducteur, en agissant ainsi, s'écarte ou se rapproche du sens de

l'écrivain qu'il interprète. «Si, dit-il, comme paroît l'avoir pensé le

» savant auteur auquel nous soumettons nos doutes, l'unité de la

>» phrase n'est pas complètement constituée par l'arrangement des

» membres qui la composent; si une proposition complète
(
j'aurois

» mieux aimé dire une phrase) n'est au fond qu'une succession de

>» propositions véritablement isolées dans l'esprit de l'écrivain chinois;

» ûy enfin, celui-ci n'a pas dans son idiome le moyen de déterminer

» ie sens grammatical dans lequel il en emploie les mo4s, nous com-

» mettons, sous le rapport de la grammaire, une véritable infidélité,.

» toi^t^s les fois que nous exprimons des liaisons cjuU a sous-entenduej:,



MARS 1828. jU
»que nous ajoutons des conjonctions qu'il a supprimées, que nous

» rattachons les diverses parties du raisonnement par la marque des

» rapports auxquels peut-être il n'a jamais pensé. Je ne crois pas qu'il

» en soit ainsi , &c. »

J'avoue que la question ne me pnroît pas posée ici avec assez

de rigueur, et que les termes mêmes me semblent impliquer contra-

diction: car si les propositions dont se forme une phrase, étoient

véritabiement isolées dans l'esprit de l'écrivain chinois , s'il n'a voit

conçu entre elles. aucun rapport, comment pourroit-on dire qu'il a

SOUS' entendu des liaisons qu'il n'auroit pas même perçues î D'ailleurs ,

on ne suppose point et l'on ne peut pas supposer que les propositions

qui, grammaticalement parlant, ne sont que rapprochées ï'une de

l'autre, n'ont pas un lien et des rapports réels dans l'esprit de

l'écrivain chinois : on se borne à dire que les exposans grammaticaux

des rapports sont omis , et que les rapports eux-mêmes , faute d'être

rendus sensibles et pour ainsi dire palpables par le langage, affectent

moins vivement celui qui parle ou écrit, et doivent être plutôt devinés

par celui qui lit ou écoute, qu'ils ne sont transmis à son intelligence

par le discours lu ou prononcé. D'après cela, il est facile de répondre

que le traducteur, écrivant dans une langue qui lui fournit des expo-

sans pour tous les rapports, ne manque point à la fidélité en les expri-

mant, toutes les fois qu'il est entré effectivement dans fa pensée de

l'écrivain chinois ; mais qu'il est exposé à plus de méprises en traduisant

du chinois, qu'il ne le seroit si la langue étoit moins avare d'expressions

pour déterminer les rapports. Et que ce soit là effectivement le

caractère de la langue chinoise, on ne sauroit en douter, puisque,

de l'aveu de M. Rémusat, « il n'y a point d'idiome où il arrive plus

» fréquemment qu'en chinois , que ce qui modifie l'idée manque
«d'expression dans la langue parlée. »

M. de Humboldt n'a pas certes pour but de déprécier le mérite de

la langue chinoise ; et si j'osois porter nn jugement dans une matière

où je n'ai guère le droit que d"énoncer des doutes , je dirois volontiers

qu'il attribue trop de valeur aux avantages qu'il lui accorde et aux
défauts qu'il lui reproche. D'un côté, ce; te langue « lui semble, sans

» aucun doute , très-inférieure aux langues qui sont parvenues à

» donner un certain degré de perfection ( remarquez qu'il ne dit

» point un grand , encore moins le plus grand degré de perfection ) à

» un système qui est opposé au sien. » Et voici comment il justifie

cette assertion. « S'il est impossible , dit-il, de nier que ce ne soit que
» de la parole que la pensée tient sa précision et sa clarté , il faut

T
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«aussi convenir que cet effet n'est complet, qu'autant que tout ce qui

w modifie l'idée trouve une expression analogue dans la langue parlée;

» C'est Jà, ajoute-t-il, une vérité évidente, et un principe fonda-
M mental. « Sur quoi M. Rémusat a raison d'observer que , si un
pareil principe devoit être admis sans restriction (et certes il a , ce
Hîe semble , besoin de beaucoup de restrictions

)
, la question seroit

entièrement résolue contre la langue chinoise. D'un autre côté , M. de
Humboldt semble ne pouvoir trop relever ce que la langue chinoise

gagne par sa manière simple , hardie et concise, de présenter les idées.

Son mérite, il est vrai , vient plus de celui qui lit ou écoute, que de
celui qui parle ou écrit. Car dans le partage des opérations que la

communication de la pensée exige des deux intelligences mi es en
rapport, la part la plus grande appartient ici k celle qui ailleurs ne
joue presque qu'un rôle passif, ce En lui imposant, dit notre auteur,

>» un travail méditatif, beaucoup plus grand qu'aucune autre langue

«n'en exige de lui, en l'isolant sur les rapports des idées, en ie

>» privant presque de tout secours h-peu-près machinal, en fondant

« la construction presque exclusivement sur la suite des idées rangées

» selon leur qualité déterminative , elle réveille et entretient en fui

» l'activité qui se porte vers la pensée isolée, et l'éloigné de tout ce

» qui pourroit en varier ou embellir l'expression. Cet avantage ne

» s'étend pas uniquement sur le maniement des idées philosophiques;

>3 le style hardi et laconique des Chinois anime aussi singulièrement

«les récits et les descriptions, et donne de la force à l'expression

î> du sentiment. 35 M. de Humboldt ne s'en tient pas là; il va jusqu'à

affirmer que les langues h formes gramtnaticales complètes ne peuvent

jamais, sous ce point de vtîe, rivaliser avec le chinois, parce que,

à travers une construction dont le j)rincipe est de tout lier, et dans

une phraséologie où les mots, purement comme mots, jouent un

rôle considérable, les idées ne sauroient se présenter dans un état

complet d'isolement, ni leurs rapports logiques s'apercevoir d'une

manière aussi tranchée , aussi pure et aussi nette ; je dirois presque se

heurter aussi complètement. Mais ne pourroit-on pas dire que , pour

qu'un discours fasse un effet quelconque, il faut, avant tout, qu'il

soit compris; et que si de l'instrument qu'on emploie il résulte une

inévitable obscurité, aucun avantage ne peut compenser ce défaut!

Ne pourroit-on pas même ajouter que les efforts qu'un langage

,

supposé tel, exige de l'intelligence de l'auditeur, tuent le sentiment,

bien loin de le provoquer et de lui faire éprouver de plus fortes

iinpressions î Et, malgré les éloges prodigués par notre savant auteur
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k la langue chinoise, il partage certainement l'opinion que nous

énonçons ici , puisque , revenant encore un peu plus loin sur ce qui

constitue ie mérite de cette langue, il ajoute sans détour que cet

avantaoe
,
qui n'est pas tellement particulier au chinois que les auîres

langues ne puissent souvent le partager avec cet idiome , est acheté

aux dépens d'autres avantages plus ïmportans et plus essentiels. "..

M. Rémusat, qui n'a point entrepris de suivre pns à pas M. de

Humboîdt dans cette discussion, a cependant cherché à se rendre

raison du motif qui déterminoit lè savant académicien de Berlin et

pouvoit déterminer beaucoup d'autres personnes à regarder comme
une imperfection du langage ce qui forme le caractère particulier de

ia langue chinoise. Il ne peu> point admettre cette manière de voir.

Comme il lui paroît démontré par les faits que les Chinois s'entendent

parfaitement, même sur les nuances les plus délicates et les modifi-

cations les plus subtiles de la pensée , il en conclut que l'instrument

dont ils font, usage, c'est-à-dire, leur idiome , est aussi parfait c|u'on

peut l'exiger; en conséquence, il lui semble que si i'on y trouve

quelque imperfection, c'est qu'on se fait une fausse idée de ce qui

constitue la perfection d'une langue, et qu'on définit cette perfection
,

plutôt à posteriori et d'après les faits observés dans les langues

qu'on nomme classiques, qu'^ priori et abstractivement. « Ceux,
M dit-il {«car ici je ne dois rien changer à ses expressions ) , qui ont
» été plus frappés des ressources que les langues classiques ouvrent
»à l'intelligence, posent, avec l'auteur, le problème dont on
«cherche la solution dans un système grammatical, en ces termes:
>» Exprimer complètement la pensée avec toutes ses particularités , en

>5 assignant , dans le langage et dans l'écriture , desformes spéciales aux
-'^ différentes circonstances de temps ^ de lieu, de personne , ainsi qu'aux
»3 rapports variés qui peuvent exister entre les élémens divers qui cons-

y> tituent la phrase. Une personne habituée aux procédés rapides et

>5 expéditifà Ati Chinois , seroit peut-être tentée d'y substituer \kv\onQQ

» suivant : Eveiller dans l'esprit de celui qui écoute ou qui lit, l'idée

» complète, telle qu'elle a été conçue par celui qui parle ou qui écrit , avec

» tout ce que l'un et l'autre ont besoin de connoître des circonstances de

» temps, de lieu et de personne. Que le problème réduit à ces termes
V5 trouve sa solution dans le système chinois, c'est, Je crois, ce qui

» ne sauroit être mis en doute. »

II est évident que la seconde manière de poser la question est faite

d'après le fait que présente le système chinois et dans l'intérêt de ce

système, comme la première, si on l'admettoit , seroit faite en vue

T 2
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du système des langues classiques, et dans l'intérêt de ce système.

Ni l'une ni l'autre n'ont donc le caractère de généralité et d'ubstroction

qu'on a droit d'exiger dans la position du problème. Pour donner ce

caractère à ia première, il faudroit en retrancher ces mots , en

assignant dans le langage et dans l'écriture des formes spéciales aux
différentes circonstances , et dire simplement, avec toutes les c'ircmstances

;

et la seconde, pour être générale et en même temps explicite, deman-
da roit qu'on substituât à ces mots , avec tout ce que l'un et Vautre a

besoin de connoitre , ceux-ci , avec tout ce que celui qui parle ou écrit

,

veut faire connaître, le besoin réel de connoître plus ou moins de

circonstances n'étant point ce qui règle les limites de fa pensée et

du discours , et qu'on ajoutât, et avec* tous les rapports que celui qui

parle conçoit entre les divers élémens qui constituent la phrase , et qu'il

veut transmettre a l'intelligence de celui qui écoute. Peut-être dira-t-on

que cette dernière condition est inutile, parce qu'elle est renfermée

dans les mots, éveiller ..,, Vidée complète; mais l'objeciion seroit

déplacée, puisque, dans la première position du problème, on a dit,

exprimer complètement la pensée , et que cependant on a cru nécessaire

d'ajouter, en assignant desformes spéciales aux rapports va'iés qui peuvent

exister entre les différens élémens qui constituent la phrase. Et il est impos-

sible de ne pas supposer que, si dans la seconde position du problème

on a omis cette condition, c'est que ie chinois ne la remplit qu'impar-

faitement. Mais réduisons, si l'on veut, le problème aux termes les

plus favorables au système chinois ; il restera toujours h examiner si les

langues riches en formes grammaticales n'ont pas sur fe chinois l'avan-

tage d'éveiller dans Vesprit de celui qui écoute ou qui lit , l'idée complète

,

telle quelle a été conçue par celui qui parle ou qui écrit, PLUS SÛRE-
MENT, PLUS FACILEMENT , PLUS PROMPTEMENT , enfin avec

moins d'efforts et de travail de fa part du premier ; et c'est là , je

crois, en définitive, la véritable conclusion que M. de Humboldt veut

tirej de ses observations : c'est du moins celle que j'en lirerois.

Ici finit, à proprement parler, la discussion de la question. M. de

Humboldt, qui regarde comme démontrée l'infériorité du système

chinois , examine à quelles causes on peut attribuer cet état station-

naire de la langue chinoise
,
qui semble être restée à l'entrée d'une

carrière oîi les langues classiques ont fait de grands progrès. Ce qu'on

entend communément par ïenfance des nations offre-t-il une solution

plausible du problème! ou bien, ne conviendroit-il pas plutôt de

chercher celte solution dans cette époque imparfaite du langage

,

qu'on peut appeler Venfance des langues ! Ni l'une ni l'autre de ces
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expressions n'offrent un sens bien déterminé. Poiit feâoutfré fé prolJènie

d*une manière satisfaisante, il faudroit des faits avérés; et ces faits,

notre auteur les cherche dans la comparaison de la langue chinoise

avec celles des nations peu avancées dans îa civilisation , et spéciale-

ment des peuplades américaines. Avant d'entrer dans ce paralfèle, il

admet, avec M. Rémusat , dfux données qu'il regarde comme fonda-

mentales : « i.° que fa langue chinoise doit son origine à une peuplade

» à laquelle rien n'autorise à supposer un degré de culture plus per-

» fectionnéque l'état primitif de la société ne ie présente ordinairement;

» 2.° que des langues regardées comtne très- anciennes, et même
» des langues de peuples de mœurs grossières et incultes, loin de

»» ressembler au cliinois dans leur grammaire, sont, au contraire,

» hérissées de difficultés et de distinctions grammaticales. »'' ' >
*^^ ''

Le résultat de la comparaison faite entre fe chinois et les langues

américaines, c'est que, d'un côté, le chinois a des analogies frap-

pantes avec dejr langues grossières, et que, de l'autre, sa nature,

quoique totalement différente de celle des langues les plus parfaites
,

le rend cependant leur égal à plusieurs égards. Le fait ainsi établi, par

quelle cause le langage chinois s'estil détourné de fa marche routinière

des langues, et s'en est-il formé une nouvelle! Trouveroit-on cette cause

dans le système d'écriture chinois î M. de Humboldt pense que

l'écritive usitée chez les Chinois a effectivement contribué à maintenir

dans leur langue l'isolement des idées, et à empêcher l'introduction

des catégories et des formes grammaticales; toutefois il doute qu'on

puisse trouver la cause unique, ou même la cause principale du système

particulier de la langue chinoise, dans l'influence de l'écriture sur fa

langue. Les raisons sur lesquelles il fonde son opinion méritent d'être

pesées avec beaucoup d'attention , et font vivement désirer qu'il se soit

occupé du problème remis au concours pour l'année 1828, par la

commission académique chargée de l'exécution de la fondation de

M. le comte de Volney.

M. de Humboldt paroît plus disposé à chercher la cause du phé-

nomène que présente le système de la langue chinoise, dans fa

nature monosyllabique de cette langue ; non qu'il admette sans restric-

tion l'idée que le chinois soit, rigoureusement parlant, une langue

monosyllabique, mais parce que, de fait, la qualité monosyllabique

des mots lui semble former la règle dans le chinois, et les mots polysyl-

labiques être l'exception. Au surplus , «ne chose lui paroît encore

plus remarquable dans le système phonétique des Chinois, que l'abon-

dance des monosyllabes; c'est le nombre restreint des mots en général.
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çc Ce n'est pas, dit-if, que les autres langues eussent peut-être un
M^plus grand nombre de syllabes primitives ; mais c'est que [es Chinois

n n'ont pas diversifié, mèfé et composé ces syllabes suffisamment pour

» se mettre par-là en possession d'une grande richesse ou variété de

^» sons. » Et bientôt, développant cette idée et ses conséquences-, il

s'exprime ainsi : « La pauvreté des Chinois, en fait de sons, jointe

?> à l'aridité et à la sécheresse qu'on leur reproche, peut avoir

» produit dans leur langue , comme imperfection , ce qu'un talent

»- heureux de mûrir méthodiquement les idées peut avoir changé

?3 après en avantage. Mais une telle pauvreté une fois supposée., 1«

î5 sy^st^me presque monosyllabique une fois arrêté, l'esprit chinois a

» dû .ê^re affermi dans l'une et dans l'autre p^r fa nature particulière

» de l'écriture, qui. ... est devenue inhérente à la langue même.
» Comnie elle offre mi moyen d'en multiplier les signes sans multiplier

» fes sons, elle doit, dans l'état actuel de la civilisation chinoise, et

» depuis le temps où elle est devenue généralement très-répandue,

» .e.nirer pour beaucoup dans l'expression des idées. 33
,

.j, M. Rémusat , dans une note que je ne transcris point , de peuil

d'être trop iong , admet eniièretnent les vues de M. de Huinboldt

h cet égard; il Va même plus loin, et il croit que l'écriture a contribué

par son influence à appauvrir la langue, et que bien des idées qui

sont aujourd'hui homonymes, s'exprimoient autrefois paroles mops tant

soit peu différens.

Je ne puis toutefois m'ejnpêcher de faire observer que la raison

prppovsée par M* de Humboldt déplace le problème, mais ne le

résout point. Si l'on en infère que la langue chinoise n'est restée

dépourvue de catégories et de formes grammaticales, que parce que

les Chinois n'ont pas réuni, comme les autres peuples , leurs mono-

syllabes primitifs pour en former de nouveaux mots polysyllabiques et

enrichir ainsi leur langage , il restera à chercher pourquoi eux seuls y

entre les nations de la terre , ont résisté à cette tendance naturelle à

ra^Itipfier^^t à 'diversifier les éléfhens du langage. Mais n'oublions

pas qu'en commençant cette discussion, le savant auteur de la lettre

s'j^t expriiné ainsi : « La seule méthode saine, dans toute recherche sur

^jjies langues } me semble être celle qui s'éloigne aussi peu que possible

» des faits. Je vais tâcher de l'appliquer à l'examen de l'origine du

»iç|i^^>ois,; mais je vous avoue ingénuement, Monsieur, que tout ce

».gif'9fi'a 4it ijujsqu'ici à, ce sujet, et ce que j'.m dirai moi-même ici', ne

»j.,pçi^;^atisfai^t nullement encore. »

i.M-,49ijHuiHboIdt, au surplus, a senti Ja; virité de ce que .nous
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,

que son expFrcation ne' d"oteè ^p^^'lû ' $c\uubti

définitive du problème; il pense que la cause première du })hénomène

fju'il s'agit d'exij)lîquer, doit se trouver dans l'organisation physique et

les dispositions inreflectuelles de la naiion , et dans son isolément et

son défaut de contact avec des peuples parlant' des idiomes djfférenii

Jl appelle ici en témoignage l'histofre de la Chine ; et- Ceci seroit lobf^

d'une nouvelle discussion, qui pourroit mener h des résultats fort

disparates, mais dans laquelle il n'est point entré , et que je me
garderai bien d'aborder. Je n'ai peut-être que trop abusé déjà de

cette latitude dont on jouit ordinairement d'autant plus , en traitant

àes sujets philosophiques, qu'on a moins approfondi les faits; et je

me hâte de finir cet article , en soumettant mes doutes et mes obser-

vations aux deux écrivains dont leS noms, associés dans la lettre que

je viens d'analyser, rappellent à tout le monde savant l'union si rare

d'une vaste et solide érudition ^ Jl la finesse et à la profondeur des

vues philosophiques. -.inulff ^ii^:'^
: '^Ui'Aiimz'j^^ntï lùin

^

SILVESTRE DE sicY:>'^^'^'\'

•^ ^- t^''- J- Ml ;
i'.-iùi'.'i ,-'yi'.\-j

Histoire DE Normandie , pur Orderic Vital [traduite en

français par M, Louis Dubois ). Paris, impr. de Plassaii

et impr. de Beiin, librairie de Brière, 1825, 1826 et

1827 , 4 vol. in-8\ xviij, 43p , 45 5 » 552 et 540 pages.

Les quatre volumes dont nous venons de transcrire le litre, font

partie d'une collection de mémoires relatifs à l'histoire de France jus-

qu'au XIII.* siècle, que M. Guizot a entreprise en 18^3 , et dont if

vient d'achever la publication en 25) vol, in-S." : il ne reste à y joindre

qu'une introduction et une table (i). Ce recueil consiste en versions

fiançaises d'environ trente ouvrages latins de nos anciens historiens,

depuis Grégoire de Tours jusqu'à Rigord, Guillaume le Breton,

Jacques de Vitry et Guillaume de Nangis. Quoiqu'il soit plus ordinaire

,

quand on veut étudier nos annales dans leurs sources , de recourir aux

textes mêmes recueillis par D. Bouquet et par ses continuateurs , il

n'en est pas moins vrai que M. Guizot a rendu accessible à un plus

grand nombre de lecteurs une partie considérable des monumens de
notre histoire. Les traductions qu'il a publiées sont en général très-

(1) Voyez notre journal de juin \%z']
^ p, ^St, \ \^.-.
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fidèles; plusieurs ont été rédigées avec soin, et sont accompagnées

de notices et d'observations instructives. Mais dans cette série de vingt-

neuf volumes, les quatre d'Orderic nous paroissent les plus importans,

5oii par l'étendue de l'ouvrage , soit sur-tout par les recherches et Fexac-

litude que le traducteur, M. Louis Dubois, s'est prescrites : on peut

même dire, à beaucoup d'égards, que c'est une publication nouvelle.

Le plus ancien manuscrit de l'ouvrage d'Orderic Vital se conserve

dans la bibliothèque publique d'AIençon, où il a été déposé par M. L.

Dubois lui même, qui l'avoit retrouvé parmi de vieux parchemins con-

fusément entassés dans une salle du district de l'Aigle. C'est un in-^*

,

peut-être autographe, provenant de l'abbaye de Saint- Evroul, où
vivait l'auteur, mais incomplet et ne contenant guère que les cinq

derniers à.Q^ treize livres. Deux copies de ce manuscrit original ont été

faites au XVI.^ siècle, lorsqu'il étoit encore complet ; l'une paroît avoir

péri en 1/^4 dans l'incendie de la bibliothèque deSaint-Germain-des-

Prés; l'autre remplissoit quatre volumes in-foL, dont deux exisioieni à

l'abljaye de .Glandeuil-sur- Loire, et deux à celle de Saint-Ouen ; ces

dïjux derniers se retrouvent à fa bibliothèque de Rouen. Trois autres

copies, faites pareillement au XVI.' siècle, mais non, à ce qu'il

semble, sur l'original de Saint-Évroul, sont à fa Bibliothèque du Roi,

sous les n.*"* 5>2,2, 5123 et 5124: le même dépôt possède 2,. vol.

in- 4^." numérotés j 50^ , et renfermant les six premiers livres d'Orderic

Vital, enfin, un fragment du troisième livre, écriture du Xlll,' siècle,

est compris dans le recueil n." 486 r.

L'ouvrage fut imprimé pour la première fois en i<jrc), dans les

Seriptores antiqui hîstorîœ Normannorum d'André Duchesne. Il est

divisé eri treize livres , et occupe six cent six pages in-fol. Mais

Duchesn^ n'avoit pris pour copie qu'un manuscrit du XVi." siècle,

aujourd'hui 5122 de la Bibliothèque du Roi, et n'avoii fait, selon

toute apparence, aucun usage de celui de l'abbaye de Saint-Evrouf.

Aussi voyons-nous qu'au commencement du xvili/ siècle, les béné-

dictins de Normandie songeorent à publier une meilleure édition

d'Orderic. Le prieur de Saint- Evroul, Charles Dujardin, recueillit

soigneusement les variantes et \qi leçons primitives que fournissoit

ie maiiusçrit qui passoit pour autographe, et en donna communication

\ D. Dessin. Celui-ci les transporta sur les marges d'un exem])!.iire

de 16 19, et y joignit d'autres corrections, d'après la copie conservée

à.Kouen; mais il mourut en 1726, et son travail resta inconnu au

public.

jin 1757, parut le tome IX de la Collection des historiens de
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France ; il contenoit neuf pages ( 10-18 ) d'exlraîts des sept premiefs

Jivies d'Orderic , savoir, les articles relatifs aux annales françaises

,

depuis b88 jusqu'à 987. Ce n'éloit qu'une bien foible partie de

ces livres; et déjà même trois de ces neuf pages avoient été insérées

dans le tome VJII de la même collection , comme appartenant à I^

chronique de Hugues de Fleury ; car Hugues et Grderic , qui étoient

contemporains , ont tous deux écrit ces articles précisément dans

les mêmes termes. Quoi qu'il en soit , D. Bouquet y corrige ,

d'après le manuscrit de Saint-Évroul, quelques-uns des passages im-

primés par Duchesne. On n'aperçoit point de corrections du même
genre dans trois pages ( 234-236 ) du tome X, où les continuateurs

de Bouquet ont placé des fragmens
,
plus courts encore, d'Orderic

Vital, qui se rapportent aux années ^^7 à 998. Le tome XI
nous présente

(
pag. 221-248 ) des extraits un peu plus étendus des

livres i, m, iv, v, vi et VJi, en ce qui concerne l'histoire des

règnes de Henrf I." et de Philippe I." Ici , l'édition de 1619 a été

revue avec plus de soin , et rectifiée d'après les manuscrits de Saint-

Évroul , de Saint-Ouen , et de la Bibliothèque du Roi, n.° 5506^.

Enfin le tome XII, dont M, Brial étoit l'un des éditeurs en 1781
,

contient (pag. 585-770) une partie considérable des treize livres,

excepté le second et le troisième : on y trouve tout ce que l'auteur a

écrit sur les affaires publiques de son propre temps, depuis 1075 j"s-

qu'en i i4i > avec un excellent choix de leçons et de variantes recueillies

dans les mamiscrits. Mais quelles que soient l'exactitude et l'utilité

de ce dernier travail , toujours esl-il vrai qu'il n'y a guère qu'un tiers

de l'ouvrage d'Orderic dans la collection Bouquet des historiens de

France.

M. Louis Dubois, qui a profité de ces divers travaux et qui rend

sur-tout hommage à celui de M. Brial , a eu de plus communication
de l'exemplaire de l'édition de Duchesne corrigé par D. Bessin , et

qui devoit, il y a cent ans, servir de copie à une édition nouvelle :

il a d'ailleurs recommencé l'examen des manuscrits de Normandie et

de Paris; en quoi il déclare avoir eu pour collaborateurs M. Auguste
le Prévost, auteur de dissertations sur les antiquités normandes, et

M. Licquet ,
qui a publié l'an dernier un Précis de l'histoire de Rouen.

M. Louis Dubois a fait ainsi tous les préparatifs d'une édition complète
du texte latin d'Orderic Vital, et, en attendant des circonstances plus

favorables à cette publication, il a composé la vefjsip^ française qui

enrichit la collection de M. Guizot. , H]1.....j} ' tuj . i i 1 - . >• • r

Pour presque tous les lecteurs , cette excellente traduction peut tenir

V
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Keu du îéxtë : efle en représente avec une fidélité scrupuleuse toutes

les idées, tous les détails, quoique en les revêlant d'une diction plus

pure et beaucoup plus élégante. Elle suppose toutes les corrections

faites et à faire à l'édition de 16 ip ; les variantes qui ont quelque
intérêt sont indiquées dans les notes ; les lignes et les paroles latines

dont il peut importer d'avoir une connoissance immédiate sont à-la-

fois transcrites et traduites
, particulièrement lorsque le sen^ n'en est

pas très-certain, ou bien encore lorsqu'il se présente des jeux de mots
qui ne passent que trop imparfaitement dans notre langue. Ces
remarques sont très-concises, ainsi que celles qui concernent Thistoire,

îa chronologie et plus souvent la géographie. Le traducteur, qui a

visité la plupart des lieux dont l'auteur parle, éclaircit par les déno-

miriations actuelles celles qui ne sont plus en usage; et quand il ne

retrouve aucun moyen d'opérer ce rapprochement , il ne manque pas

d'en faire l'aveu. Nous devons ajouter que les^ manuscrits de SaiiU-

Évroul et de Rouen l'ont mis en état de remplir des lacunes, quelque-

fois assez longues , qui existoient dans l'édition de i 6 1 9 , et qui restoient

même dans les deux cents pages d'extraits , imprimées par les éditeurs

du grand recueil des Historiens de France, i^in^i, non-seulement

l'ouvrage d'Orderic est pour la première fois traduit en français , mais

on peut dire encore qu'il n'avoit jamais été aussi exactement et complè-

tement publié.

Nous ne savons, sur la vie de cet historien de la Normandie, que ce

qu'il nous en apprend lui-même en quelques pages de son cinquième

et de son treizième livre. Né, le 1 d février 1075, à Attingham en

Angleterre, il fut baptisé par un prêtre qui s'appeloit Ordmc et qui

lui imposa ce nom. Après avoir fait quelques études k Shrewsbury , il

fut, à ï^gQ de dix ans, envoyé en France par son père Odelir ou

Odeliri ,
qui étoit originaire d'Orléans. Moyennant une dot de trente

marcs d'argent , le jeune Orderic ou Oldric ou bien Oudri , entra

dans le monastère fondé à Ouche en Normandie par S. Evroul, et y

reçut le surnom de Vital : il y passa toute sa vie, et paroît n'en être

sorti que pour faire trois voyages de courte durée à Worcester, à

Cambrai, et à Cluni où il assista, en i i 32, h un chapitre général de

bénédictins tenu par Pierre le Vénérable. Son premier supérieur

,

Roger, lui avoit fait entreprendre un ouvrage historique qui semble

avoir été, jusqu'aux jours de sa vieillesse, sa principale et presque son.

unique occupation. Comme Jes récits qu'il y a consignés ne dépassent

point l'an j i4.i , on en conclut qu'ail est raort dans le cours des deux

"hiftij^es siiïvafites; et à l'appui dé cette conjecture , on observe qu'eu
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îfinissant , il se déclare obligé par l'âge et les infirmités de mettrô un

terme à ses travaux. If n'auroit ainsi vécu qu'environ soixante-sept ans,

L'histoire qu'il a écrite est qualifiée tantôt ecclésiastique et tantôt dp

Normandie. Ce second titre convient en effet aux sept derniers Jivresi,

et l'autre aux six premiers. L'auteur n'a pas constamment suivi le mêm*
pian : tout porte à croire que les parties qui se présentent aujourd'hui

les premières ne sont pas celles par lesquelles il avoit commencé son

travail: les renvois qu'il fait d'un livre à l'autre ne correspondent point

aux nombres ordinaux qui distinguent ces mêmes livres dans les copies

manuscrites du XVJ.' siècle et dans l'édition de 1^19. En les prenant

dans leur état actuel , on peut les diviser en trois séries. La premièrej,

composée des livres J et II, remonte à l'incarnation de J. C. , et

présente des annales de l'église chrétienne très - détaillées jusqu'à la

iin du I.'' siècle, beaucoup plus succinctes pour les âges suivans jusqu'à

I i4o, et néanmoins avec des notices qui retracent la succession des

empereurs , des rois et des papes. Les livres JJI, iV, V et VI , forment

une deuxième partie, où l'on rencontre d'assez amples détails, tant sur

les fondations de monastères, sur les abbés et les évéques de presque

toute la Neustrie, que sur les exploits des Normands en France, en

Angleterre, en Italie, sur le règne du duc Guillaume surnommé le

Bâtard ou le Conquérant. La troisième section, qui s'ouvre avec le

septième livre et finit avec le treizième , concerne les derniers temps

"de Guillaume, l'histoire de ses trois fils, les règnes de Guillaume le

Roux , de Henri dit Seau-Duc , et d'Etienne jusqu'à i 1 4 ' ; enfin l'expé-

dition de Jérusalem, et divers autres événemens mémorables arrivés

pendant la vie de l'auteur. Mais û s'en faut qu'Orderic s'astreigne à

suivre, dans i'ordre des temps, le fil de tous ces faits ; il se laisse fort

«ouvent ramener en-deçh ou entraîner au-delà des époques où ses récils

parviennent ; il date par mois et par Jours plus volontiers que par années
;

€!t ses indications chronologiques, lorsqu'elles sont complètes, ne sont

pas toujours exactes. Pour les anciens temps, il. emprunte celles que lui

fournissent Eusèbe, S. Jérôme, Orose, Isidore de Séville, Bède et Paul
Diacre ; M. L. Dubois en a rectifié plusieurs dans ses notes. On seroit

quelquefois plus embarrassé encore à fixer les dates précises des faits

du XI.^ et du XII.' siècle qu'Orderic Vital raconte, si M, Brial n'avoit

pris soin de les distribuer toutes dans les marges des parties de l'ou-

vrage qu'il a imprimées au tome XII du Recueil des historiens de
France : mais, d'une part, ce travail de M. Brial ne s'étend qu'aux

articles rassemblés en moins de deux cents pages; et, de l'autre, le

simple relevé de ces dates marginales suffit pour montrer qu'elles

V ^
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seroîént par-tout nécessaires , à cause de l'enchevêtrement bu , s'ff faut

le dire, de la confusion des récits, !o84, 1083, 1020-1087,
io47j 1054- 1 12.6, 107 5, 1098, , 1135, 1 109, 1 103, î 131 ,

1095, &c. II est à regretter que la disposition typographique de fa

traduction , ou, si nous osons parler ainsi, de l'édition de M. Dubois

,

n'ait pas permis de l'enrichir de ce genre d'éclaircissemens ; c'est à-peu-

près la seule observation critique de quelque importance que nous

•aurions à proposer sur les quatre volumes qui nous occupent.

«: Nous n'entreprendrons point ici l'analyse de tout l'ouvrage : il est

assez connu par la notice que les Bénédictins en ont donnée dans le

tome XII de l'Histoire littéraire de la France, et par l'article qui le

concerne, dans la préface du tome XII de la collection de nos historiens.

Le livre I." se compose principalement d'extraits des quatre Évangiles

et des Actes des apôtres ; il est terminé par une chronographié des

empereurs. Orderic a puisé dans des sources moins respectables les

matériaux de son livre ir, où se lisent de longs détails biographiques

concernant chacun des apôtres et les premiers diàcij)les de J. C.

S. Martial, évêque de Limoges
, y est donné pour un convive du

Christ , et pour un coopérateur des premières missions apostoliques.

A l'article de S. André, on lit qu'en grec son nom signifie viril,

«TTo T» oi.vJ))oç : au lieu de ces trois mots grecs, on a imprimé en 1 6i(^,

à potu Andreœ. Dans la liste des papes qui se trouve à la fin de ce

livre, Léon IV est compté pour le centième, quoique aucun de ses

cent deux prédécesseurs ne soit omis.

Au livre m, Orderic déclare qu'il va suivre les traces de Dudon de

Saint-Quentin et de Guillaume de Jumiéges, qui ont écrit avant lui

i'histoire des Normands. Toutefois , ce qu'ils n'ont pohit fait, il

emploie les mots Dacîe et Daces pour Danemark et Danois. Dans le

quatrième livre , il interrompt l'histoire politique par des morceaux

très-étendus d'histoire monastique et hagiographique. H cite, au livre v,

quarante- sept distiques ^ur un égal nomi)re d'évêquesde Rouen. On l'a

cru mal-h-propos l'auteur de ces distiques; il ne fait que les transcrire

et les commenter. En expliquant le quarante-quatrième , il copie les

épitaphes de Rolion et de Guillaume Longue-épée, placées sur leurs

tombeaux par l'évêque Maurile, et rédigées, l'une et l'autre, en vers

élégiaques. La vie de S. Évroul et l'histoire de son monastère occupent

une très-grande partie du livre VI, où il est d'ailleurs question de

S. Guillaume, du roi d'Angleterre Guillaume le Roux, de l'arrivée

des Normands en Neustrie, et des vertus de S. Benoît. L'auteur avoue

qu'il parle un peu longuement de l'abbaye d'Ouche ; inais.il espère
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que ses lecteurs lui pardonneront ces effusions de sa pîeuse recon-

noissance pour les bienfaits qu'il a reçus dans ce monastère. A la fin

du livre, on lit ce qui suit :« Jusqu'à ce moment j'ai discouru sur

» diverses matières; me voilà fatigué d'écrire, et je vais finir ici ïe sixième

>ï livre de l'histoire ecclésiastique. Dans un autre volume, j'ai déjk ter-

» miné , avec l'aide de Dieu , sept livres dans lesquels j'ai rapporté

« beaucoup de choses sur la mort du roi Guillaume et sur ses trois

M fils; j'y ai ajouté l'expédition de Jérusalem et les divers événemens

» arrivés de notre temps. ... Si vous voulez connoîtrece qui concerne

» les guerres , les capitaines , les moines et les prêtres, la quatrième

» partie de Vital vous l'enseignera. ^ Dans le texte,, cette dernière

phrase du livre vi est en deux vers :

Arma, duces, monachos si quœris , presbyterosque

r

Hœc tïbi Vitalis pars ea quarta dabit.

L'auteur appelle ici quatrième partie ce que nous avons nommé la

troisième. Apparemment il compioit les deux j)remiers livres pour deux
parties distinctes ; du moins M. Briai le suppose ainsi.

Après avoir, dans l'une des digressions du septième livre , raconté

le couronnement cfe Hugues Capet en 9B7, Orderic ajoute: Ici finit

la dynastie de Charlemagne. Il ne lient aucun compte des inter-

ruptions de cette dynastie par les règnes d'Eudes , de Robert et de

Rodolphe, ce qui montre qu'on n'avoit, au xii,*^ siècle, aucune idée

d'une prétendue distinction entre X^i rois francs et les rois de France,

et qu'on ne songeoit point à ouvrir la série de ces derniers à l'année

88 8 , quoique ce système eût pu convenir a^ax intérêts des six premiers

rois capétiens. M. Brial a omi^, dans le huitième livre, le long récit

d'une vision de Gauchelin, prêtre du diocèse de Lisieux;. En cheminant
durant une nuit obscure, Gauchelin entendit un grand bruit, et vit

ensuite passer des troupes nombreuses de fantassins, de cavaliers,

de femmes, de moines et d'ecclésiastiques, une armée considérable : il

y reconnut çà et là des personnages qu'il avoit vus jadis et qu'il savoit

n'être plus en vie. C'étoient l'enfer et le purgatoire qui défiloient

devant Gauchelin : il fut témoin des tourmens qu'enduroit , même pen^
dant cette marche nocturne, chacun des condamnés. Ce morceau tient

peu à l'histoire , quoiqu'on y rencontre des noms qu'elle a flétris ou
.célébrés ; mais il offre d'assez vives peintures , et quelquefois des

détails comparables, de près ou de loin, à ceux qu'on admire dans le

poëme du Dante. Orderic a écrit avec complaisance et non sans art ce

merveilleux récit, qu'il tient, dit il, de la propre bouche de Gauchelin,

dont ij a vu la figure meurtrie par l'attouchement d'ua damné» 1£
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distingue , ^aiis l'une de ces malheureuses et horribles troiipes , m
évêque de Lisieux,jun abbé de Fontenelfe, même un abbé d'Ouche,
.et d'autres personnages que la vénération publique pîaçoit dans le

ciel ; il ne les damne pas toutefois, if ne les met qu'en purgatoire.

Nous trouvons aux livres ix et x une pfus véritable iiistoire de la

première croisade, des démêlés du pape Urbain II et de l'antipape

Guibert , des dernières années de Guillaume le Roux, et des premières

de f'empereur Henri V, L'exorde du livre XI est une prière à Dieu ,

en vers hexamètres. Dans le cours entier de l'ouvrage , l'auteur cite de
temps en temps des vers de Virgile, d'Horace et d'Ovide; mais il ea
insère aussi de sa façon au milieu de ses récits; et s'ils ne font honneur
nia son goiit ni à son talent, ils prouvent au moins que son éducation

littéraire n'avoit pas été négh'gée. Il versifie aussi, dans le livre XII,

une sorte d'épiîaphe de son abbé Roger; et vers la fin de ce même livre,

il explique une prophétie de Merlin, qu'il trouve clairement accomplie

par les récentes aventures des princes anglais. Auparavant il a recueilli

et adopté des traditions fabuleuses sur l'ancienne ville de Rouen. Mais

jl est, à ce qu'on croit, le premier historien qui ait fait mention du

cri de guerre Montjoie : Meum Gavdivm , dit-il, quod Francorum

signum est. . . . clamaverunî. Les mots meum gaudium sont remarquables ;

apparemment Orderic croyoit que ce cri signifioit ma joie, et non pas

mont de joie , comme on le suppose ordinairement

Au commencement du livre xiii , il dit que Béatrix, épouse du comte

de Mortagne, étoit fiije du comte de Rochefort : il falloit dire, ainsi

que le montre M. Brial , fille d'Hilduin, comte de Roucy. Du reste

,

Orderic commet assez peu d'erreurs de cette espèce; on reconnoît au

contraire qu'en général son ouvrage contribue à éclaircir des généa-

logies. II donne, sur l'histoire des Espagnols et des Sarrasins , de si longs

détails, que M. Brial a cru devoir en écarter une partie comme étrangère

à nos annales. Ils sont suivis, dans le manuscrit de S. Évroul, d'une

page et demie restée blanche, et que l'auteur se proposoit peut-être

de remplir. De là on passe à l'élection du pape Innocent II et de son

rival Anaclet en 1131, au voyage d'Innocent en France, et aux

dépenses onéreuses qu'y occasionna son séjour à cause du grand nombre

de ses officiers et cliens , et de l'interception de ses revenus d'Italie.

Prœfamspapa toto ïllo anno Francîam peragravit, tt immensam gravedinem

ecclesiis Gallîarum ingessit, utpote qui romanos ojfficiales cum multis

dientibus secum hahuit , et de redditibus apostolicce sedis in Italiâ nihil

adipisci potuit. Sous l'année 1135, à l'occasion de la mort du roi

d'Angleterre Henri I.", l'historien se met en verve, et compose deux
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petites pièces de vers hexamètres ; nous en transcrirons trois ou quatre

pour justifier ce que nous avons dit de sa versification ;

Sceptriger învîctus , sapiens dux , inclytus héros f

Qui fovit populos justo înoderamine multoT,

Proh dolorl occubuit: dolor hinc oritur gênera lis , . .

Vivat in (Sternum cum Christo rege polorum. Amen, fc iH^ê,:%Âf<
La prose d'Orderic Vital vaut beaucoup mieux que ses vers^, ^\

elle n'est jamais fort élégante, si parfois elle devient emphatique, elle

est ordinairement simple et claîre , moins monotone et moins barbare

que celle de la plupart de ses contemporains. On a dit même (1)

qu'aucun d'eux ne lui étoit comparable pour la clarté du discours

,

non plus que pour la justesse des réflexions et la fidéhté des récits.

Cependant il manque au moins autant qu'eux de méthode , et il

porte aussi loin la crédulité. II accueille, il consacre , autant qu'il est en

son pouvoir, toutes les relations merveilleuses : ce caractère les recom-

mande à %Qi yeux, et suffit pour qu'il ne se prescrive aucune vérifi-

cation et ne se permette aucun doute. II tient registre de tous les

accidens atmosphériques, s'en exagère les circonstances, et ne manque
jamais de trouver qu'ils ont des rapports sensibles avec le cours des

affaires humaines. Mais on doit par-tout des hommages à sa bonne
foi; et quand if s'agit de faits purement historiques, qui ne sortent

point de l'ordre commun , on peut louer aussi sa sagacité et son dis-

cernement, ce Je parle sans fïatterie , dit-il, de Guillaume , des Anglais

y> et des Normands ; je n'attends de récompense de qui que ce soit,

» et je ne brigue pas plus- la faveur des vainqueurs que celle des

» vaincus. M Nous croyons qu'en effet il mérite une place dans le

très-petit nombre àth historiens indépendans, et qu'il a recherché la

vérité avec une exactitude consciencieuse, et laborieuse. Il peint immé-
diatement les mœurs monastiques ; et du fond de son cloître , ses

legards pénètrent assez avant dans le monde et dans les cours, pour
:démêler les intrigues, reconnoître les habitudes, et retracer \ei

iniîtitutions. II nous offre un tableau général de l'état politique et

religieux de l'occident, y insère d'imporlans détails relatifs à l'Espagne,

au saint-siége, aux expéditions des croisés; établit, sur-tout dans les

annales de la France , de la Normandie , de l'Angleterre , beaucoup de
faits mémorables qu'on ne trouveroit point ailleurs aussi bien exposés.

A ses narrations s'entremêlent àQ% discours, des lettres, des diplômes,

Â^% actei OU délibérations d'assemblées publiques. En un mot^ on ne

(i) Préface du tom. XII ^ Rec, des Hîst, de Fr. p. XLix» -

,
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peut méconnoître en lui rhistorien ïe plus instructif du temps où il a

vécu. Aussi fe voyons-nous fort souvent cité par les auteurs modernes
qui ont traité les mêmes sujets. C'est donc un véritable service que
M. Louis Dubois vient de rendre aux études historiques, en publiant
une traduction de cet ouvrage, plus complète et plus exacte que les

éditions du texte. - .

PAUNOU. '

Transactions of the royal asîatîc Society of Great Britain

and ïreland yVo[, I, part z^ and 3*^. London , 1826 et

1827 , in-^,"

Nous nous sommes efforcés , par deux articles insérés successive-

ment dans ce Journal («) , de donner à nos lecteurs une idée à-peu- près

complète du beau travail de M. Colebrooke sur la philosophie des

Hindous. Des six principaux systèines que les savans de cette nation

admettent, quatre ont été précédemment l'objet des recherches du
docte Anglais , et , par suite , de l'analyse que nous avons consacrée à

ses mémoires; savoir, fe sankhia, pris dans fe sens des théistes et dans

îe sens des athées; fa diafectique , appefée n'iyaya, et fa doctrine des

atomes connue sous le nom de vaiiseshika. If reste à parfer du mîmansa
pratique et du mîmansa théologique : c'est fe premier de ces deux

systèmes quia fourni la matière de i'un des deux mémoires de M. Cole-

brooke à fa troisième fivraison des Transactions. Le second mémoire a

rapport à des sujets analogues , et nous en rendrons un compte spécial

,

quand nous aurons fait connoître fes principaux résultats du premier.

Conformément à fa marche qu'if avoit suivie dans f'examen des

systèmes précédens , fauteur commence par exposer f'objet du mimansa,

et donner un aperçu des sources où Ton peut en chercher fes principes.

Le but du mimansa, dit un auteur indien, est de déterminer fe sens

de fa révélation et d'établir la base des devoirs. C'est donc l'interpréta-

tion des Védas qu'on se propose, comme un moyen de se former une

juste idée des sacrifices et des autres actes de religion qui y sont recom-

mandés. Un même mot samscrit (dharma) désigne fa vertu ou fe mérite

moraf , et fa dévotion ou fe mérite acquis par les actes de piété. Des

(i) Premier article, dans le cahier de décçmbre 1825; second article, avril

J826.
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grammairiens assignent à ce mot Je genre mascufin dans fa première

de ces deux significations, et le genre féminin dans la seconde. De ik

vient fa distinction du mimansa en pratique ( karma-mimansa) , reiative-

JTient aux œuvres, et en théoloyique ( brahma-m'imansn ) , par rapport

à fa croyance. Djaïmini est reconnu pour le fondateur de cette

école d'interprétation des textes sacrés; et, quoique nommé souvent dans

les soutras ou aphorismes qu'on fui attribue, il passe pour en être

l'auteur
,
parce qu'on \t?, suppose rédigés d'après ses leçons par quel-

qu'un de ses disciples. Ces soutras sont classés en douze leçons, et

distribués en soixante ciiapitres; les chapitres sont partagés en sections,

et celles-ci en cas ( adhikarana) , ou exemples particuliers. Un auteur

indien porte le nombre total des soutras h deux nulle six cent cinquante-

deux et celui des cas à neuf cent quinze. Ces soutras, comme les

aphorismes des autres sciences de l'Inde, sont extrêmement obscurs

et entièrement inintelligibles sans le secours d'un commentaire; de

sorte qu'on doit supposer qu'ils ont été , dès l'origine, accompagnés

d'une explication orale ou écrite. On a conservé des fragtnens de cette

nature qui remontent à une é.poque ancienne ; mais i l'exposition la

pfus complète est celle de Sabara-Swami, sous la forme d'un com-
jnentaire perpétuel: on y joint les annotations d'un écrivain nommé
Koumarila-Swamî , lequel jouit de la pfus grande autorité dans l'école

du mimansa , et est désigné pour cette raison par le titre de bhatta ou
docteur. Il joue un grand rôle dans les traditions religieuses de l'Inde,

particulièrement comme l'antagoniste ie^^lus prononcé des hérétiques

qui rejettent l'autorité des Védas, et sur-tout de fa secte de Bouddha,

qu'il s'efforça d'exterminer par une violente persécution. Il saisit

toutes les occasions de combattre la doctrine de Sakia ou Bouddha et

d'Arhat ou Djaïna, aussi bien que celle de quelques autres hérétiques

plus obscurs , tefs que Bodhayana et Masaka , et il leur refuse une valeur

quelconque, fors même qu'elles correspondent avec celle des Védas.

jL'âge de Koumarila , qui a précédé Sankara-atcharia, et qui coïncide

avec la persécution des Bouddhistes, doit remonter, selon M. Cofe-
Jjrooke, à plus de mille ans. Parmi les nombreux commentaires et les

introductions , soit en vers , soit en prose , qui ont été composées
pour préparer k l'intelligence des aphorismes de Djaïmini , l'auteur en
cite six ou sept qui ont plus de célébrité que les autres , et dont il s'est

servi pour prendre une juste idée du mimansa. Ce système paroît avoir

sur-tout fleuri vers le njilieu du xiv.'' siècle , et avoir obtenu la confiance
^es souverains qui ont régné depuis ce temps jusqu'au commencement
du siècle suivant.
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De cette courte énumération des principaux écrivains qu'on peut

consulter au sujet du mimansa, M. Colebrooke passe à la matière

même qui les a occupés, et s'attache à faire connoître fa méthode qu'ifs

ont suivie. Cinq membres composent un cas compfet ou adhîkarana

,

savoir; i.** le sujet, ou la matière qu'if s'agit d'expfiquer ;
2.° te doute

,

ou la question qui s'éfève sur cette matière; 3.° le premier côté, ou
l'argument prima fade ; 4.° la réponse ou conclusion démontrée;
^° l'appartenance , ou le rapport, et ce dernier memfjre s'applique à

l'ensemble comme aux détails ; car les commentateurs ne s'occupent

pas moins à montrer l'enchaînement des sujets qui composent le système

entrer, qu'à développer les rapports qui lient entre elles les parties

d'une même proposition.

L'objet du mimansa étant de rechercher les devoirs qui nous sont

prescrits , la première chose qui se présente à examiner est la preuve ,

ou l'autorité; c'est aussi le sujet de la première leçon, qui contient

quatre chapitres. On y apprend ce que c'est que le précepte et l'obli-

gation qui en résulte, l'affirmation ou narration , ainsi que la prière et

l'invocation, la loi traditionnelle et J'usage, en tant que provenant

de quelque révélation qui les rend obligatoires, enfin les réglemens

particuliers, qui sont distingués des injonctions directes et positives.

La simple perception n'est pas un motif suffisant de devoir , car elle

s'exerce sur un objet présent , et le devoir regarde l'avenir. Des autres

sources de la connoissance , qui sont l'induction, la communication

verbale , la comparaison et la présomption , la seule qui puisse devenir

le fondement du devoir, c'est la communication verbale, qui peut être

pu humaine, comme l'énoncé exact fourni par un auteur ordinaire,

ou surnaturelle, comme un passage des Védas. L'une ou l'autre peut

être indicative, ou impérative; et dans ce second cas, la communication

verbale peut encore être positive, comme quand on dit, il faut fair^

ceci, ou relative, comme quand on ajoute, il faut faire cela de telle

manière. Aux cinq sources de connoissance rapportées ci-dessus

,

quelques-uns en ajoutent une sixième, fa privation, c'est-à-dire,

apparemment l'exclusion. D'autres les réduisent à une seule
,
qui est la

perception, ou à deux, en admettant aussi l'induction. Aucun philosophe

indien n'en a reconnu plus de six. L'injonction positive , ses différences

,

ses divisions , l'objet qu'on se propose en accomplissant un devoir

,

l'ordre qu'on y doit suivre, les qualités qu'il y faut apporter, sont la

matière des six premières leçons. La septième s'ouvre avec l'explication

des prescriptions indirectes. Les suivantes traitent des changemens qu'on

peut faire aux pratiques primitives , des obstacles et exceptions , de
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l'efficacité des devoirs remplis, du concours de plusieurs actes vers

lin même but. Tels sont h-peu-près les sujets des douze leçons de

Djaïmini; mais beaucoup de points secondaires y sont touchés en

passant, parce qu'on les considère comme liés à l'objet même auquel

ces leçons sont consacrées. A l'exemple de M. Colebrooke, nous en

indiquerons quefques-uns qui ont autant d'intérêt pour nous que le

fond des interprétations religieuses dont se composent en grande

partie ces kçons; et toutefois on peut dire que cette minutieuse

analyse, cette méthode, cette attention k diviser, à distinguer, à

classer les idées, quelque soit le sujet auquel on les applique, annoncent,

chez les écrivains qui en sont capables, un esprit exercé et une certaine

force de raison , et qu'elles constitueroient seules un fait qui n'est pas

sans importance dans l'histoire intellectuelle d'une nation asiatique.

L'association qui lie un sens articulé à un sens , n'est pas regardée

comme conventionnelle, mais comme originelle et perpétuelle, pri-

mordiale et naturelle. La connoissance de c€;tte association est l'ins-

truction
, puisque la prononciation d'un certain son produit le savoir,

lors même que celui qui l'entend n'auroit pas eu précédemment l'idée

qtie ce son exprime. L'autorité des Védas est aussi déclarée primordiale

et surnaturelle, quoique certaines parties de ces livres portent des

titres formés de noms d'hommes, et qu'il y soit fait mention en

quelques endroits d'événemens teitestres, double circonstance qu'on

attribué à l'espèce d'intermédiaire par lequel a eu lieu la révélation.

Une preuve négative assez foible est mise en avant pour attester

l'éternité et l'authenticité du texte des Védas ; c'est qu'on n'a pas

mémoire d'un auteur humain auquel on le puisse attribuer. II a pu
arriver néanmoins que l'ouvrage d'un mortel ait pris place parmi \qs

écritures sacrées , et on cite un exemple d'une méprise de ce genre,

relativement à un rituel qui a été considéré comme une i>artie du
Rig-veda. Deux choses entrent dans la composition des Védas, la

prière (mantra) et \q précepte ( brahmana). Tout ce qui n'est pas l'un

est l'autre, selon Djaïmini ; mais les définitions qu'il donne pour les

faire distinguer, et les éclaircissemens qu'y ont joints les autres com-
mentateurs, laissent souvent dans l'indécision 'à cet égard; de sorte

qu'on est obligé d'en revenir à l'avis des maîtres pour déterminer les

passages qui doivent être récités à titre de prières, et ceux qui doivent

être lus comme préceptes. Les prières des Védas sont ordinairement

significatives. Mais les chants du Samavéda n'ont point de sens: ce

sont des formules composées d'un petit nombre de syllabes, comme
ira-ayïra , ou gira-gayira, qu'on répète plusieurs fois, suivant que

X 2
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Je rhythme ou la musique l'exigent. II y a cependant , même dans le

Samavéda , des hymnes formés de trois stances , destinées à être

chantées quoique fes phrases qui ies forment aient un sens déterminé:

ces dernières sont récitées ou chantées à haute voix. Les prières en

prose se débitent d'une voix basse et inarticulée.

Le précepte enferme une louarige ou un blâme, un doute, un motif,

wne comparaison , ou bien raconte un fait ou une circonstance. Sori

objet est h pratique d'une observance religieuse , avec la désignation

de l'intention, du temps et du mode qui doivent la diriger , ainsi que

des prières qui doivent l'accompagner, et de leur signification. Le
précepte ésotérique comprend les oupanîschadas , et la nature en est

théologique. . . . .

Il y a un autre genre de témoignage qui s'ajoute à la révélation :

ce sont les traditions qui viennent des sages anciens, et qui, n'ayant

pas été interrompues jusqu'ici, reposent ainsi sur l'autorité de saints

personnages bien versés dans la connoissance des Védas. Ces traditions

,

admises par les hommes vertueux des trois castes , et connues sous le

nom de dharma-shastra, comprennent les institutions légales, civiles

et religieuses. Puisqu'on n'y a pas découvert d'erreur jusqu'à présent,

on ne doit pas présumer qu'elles en contiennent, et l'on a même lieu

de penser qu'elles reposent sur des passages révélés qui ne nous sont

pas connus, et que ceux qui leur ont donné cours avoient sous les

yeux quelque texte exprès des Védas. Cependant, s'il y a quelque

contrariété entre les préceptes provenant de cette double origine,

le plus puissant des deux, qui est la révélation , doit l'emporter sur

la tradition, laquelle peut aussi être abandonnée quand il y a lieu de

la supposer intéressée, ou, de quelque ^autre inanière, en opposition

avec le texte des Védas. . .

^'
. ,

Les Sakyas ou Bouddhistes et les Djaïnas ou Arhatas ont des tra-

ditions qui ne sauroient , suivant Koumarila , être considérées comme
reposant sur un véda maintenant perdu. La révélation ne peut être

regardée comme le fondement d'une tradition dépourvue d'authenticité,

telle que celle des sectaires, qui sont les premiers à lui en refuser.

Lors même qu'ils s'accordent avec cette révélation, comme quand ih

prescrivent la bienfaisance , la sincérité , la chasteté et l'innocence ,.

les livres bouddhiques n'ajoutent rien au mérite des actions qu'ils

recommandent. Ce n'est pas de ces livres que naissent les devoirs : fa

vertu même seroit souillée par son association avec des opinions

«Tonées.

Un usage même moderne fait présumer une tradition qui permet
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h son tour de supposer une autorité révélée. On peut ïe suivre comme
une o})inion probable due à un auteur grave, pourvu qu'il ne soit

en opposition formelle avec aucun texte sacré. Les usages ne sont

pas bornés h de certaines provinces, quoiqu'il y ait des coutumes qui

prévalent en quelques lieux plutôt qu'en d'autres, comme Ja fête du

printemps, dans les contrées orientales, l'adoration des divinités

tutélaires, établie héréditairement dans plusieurs familles du sud, les

courses de taureaux à la pleine lune dé djyeshtha , dans le nord, et

l'adoration des tribus de divinités, dans les pays occidentaux. Les rifuefs

et les institutions légales ne sont pas non plus bornés à des classes

particulières, quoiqu'il y en ait qui sont k l'usage de certaines personnes,

préférablement à d'autres. On ne sauroit présumer une révélation

restreinte, mais bien applicable à tous. " -•

Dans cette partie du mimansa , on trouve des recherches très-

curfeuses sur le sens des mots dans le langage correct et dans les

dialectes barbares , ainsi que sur l'emploi des termes qui sont empruntés

à l'un ou aux autres. Les exemples cités sont yava , qui signifie de

l'o'-ge en samscrit, et qui, dans la langue barbare, est le nom de la

'p]2inte pi iyangou ; varâha , qui dans l'une désigne un cochon, et dans

l'autre une vache; pilou, nom de différentes espèces d'arbres, lequei

chez les barbares veut dire éléphant; vêtasa , un rotin et un citron. Le
mimansa finit en remarquant que, dans le cas où un même mot a ainsi

deux significations, on doit préférer celle qui est reçue par les hommes
civilisés ( aryas ) , ou que l'usage des livres sacrés autorise, à celle des

barbares ( mletchas) , qui sont sujets à confondre les mots et le sens

qui y est attaché. Koumarila remarque, au sujet des exemples cités en
cet endroit, que les mots rapportés n'ont, dans aucun pays , l'acception

qui leur est attribuée par le scKoliaste. Il se trompe, au moins à

l'égard du mot pilou, qui est évidemnient le persan pil owjîl. Des
vocabulaires modernes présentent ce mot comme samscrit dans le

même sens, et M. Colebrooke conclut de la discussion précédente que
c'est à tort. Mais cette introduction du \x\o\. pilou dans la langue sams-
crite, si le radical lui en a véritablement été étranger, doit remonter
assez haut, puisque le composé pUoupati , chef des éléphans , se trouve
dans le vocabulaire pentaglotte que les Bouddhistes ont publié à la

Chine, et dont la partie samscrite doit remonter k plusieurs siècles (1).

(i) Il est vrai que, dans le même vocabulaire, aux épithétes données à
Bouddha ,.dont la démarche est pareille à celle des éléphans ( nâoavikrântagmni)^
et dont les cils sont semblables à ceux d'un éléphant (gopaksclia) , le mot //<?-

phant n'est pas rendu* par le radical p'ilou.
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U seroit curieux de retrouver les idiomes barbares auxquels appar-

tiennent les autres mots cités ici comme ne faisant pas parfie de
l'ancienne langue sacrée de i'Hindoustan, Cette recherche auroit un
nouvel intérêt, maintenant qu'on s'occupe, d'une manière- plus appro-

fondie et avec plus d'espoir de succès , à classer , selon i'orcjire de leur

dérivation, les différens dialectes qui , dans l'antiquité , ont successive-

ment pris naissance dans l'Inde et dans les contrées voisines. Kouma-
rila fourniroit encore, pour des questions de cette espèce, quelques

renseignemens iniéressans , et l'époque ou il a vécu doit concilier à

ses observations l'attention des philologues. Il tire ses exemples des

dialectes provinciaux et barbares , de ïandhra et du dravida , et

désigne comme langues barbares le paras'ika (persan), le yavana
(grec), le raumaka ( romain) et ;Ie barbare, mais en avouant le pei4

de connoissance qu'il en avoit. Djaïmini cite comme exemple un mot
barbare employé dans les Védas , celui de pika , du coucou noir

(^ciLculus indiens ) , et les scholiastes y ajoutent nêma , mohié , tâmarasa

,

lotus, et sûta, passoire de bois , mais sans indiquer de passage connu

des Védas où ces mots soient employés. M. Colebrooke fait remarquer

que le mot pîka répond au picus des latins , et nema au persan nim.

Généralement les mots doivent être appliqués conformément aux

réglas de la grammaire. Les Sakyas et d'autres hérétiques^ comme
Koumarila en fait ici l'observation, n'emploient pas le samscrit; c'est

du praskrit, dit M. Colebrooke, et l'on doit ajouter aussi du pali,

qu'ils font usage. Mais les Brahmanes ne doivent pas parler comme les

barbares. La grammaire
,
qui a une origine primordiale , s'est perpétuée

par la tradition. La langue des V^édas est, k un petit nombre de dériva»,

lions près , la même que le langage ordinaire ; et cette observation ,

pour le dire en passant, devroit, si la justesse en étoit constatée,

encourager à l'étude de ces précieux monumens littéraires, les personnes

qu'une idée exagérée des difficultés qu'on pourroit rencontrer en les

interprétant, en a détournées jusqu'ici. II ne faut pas prendre pour des

inexactitudes les caractères particuliers au dialecte sacré, comme,

quand, dans les Védas, on lit tman pour atman (ame) , et Brâhmanasah

(pluriel 4e Brahmane) au lieu de Brâhmanâh, D'un autre côté, un

niot barbare ou une altération provinciale ne doit pas être employée

à la place du terme samscrit propre : ainsi c'est go et non gawi qu'il

faut dire pour vache. On doit aussi faire bien attention à l'orthographe;

car si l'on écrivoit ou si on lisoit asiva, au lieu à'ashwa , dans les.

passages relatifs au sacrifice du cheval, on pourroit croire cfu'il s'agit

d^immol^r wïi pauvre [a-swa, dépourvu de propriété) au lieu d'un



MARS 1828. ^l^J^Ol 167

cheval. Il est à craindre que des méprises de' cette espèce fte soient le

fondement de tant de pratiques qui révoltent la raison ou rhuma-

nité dans le rituel superstitieux des Brahmanes. '•41 ^a"'

^ il faut remarquer, comme cela « été énoncé en parlant des

membres d'un /idhikarâma ou cas , selon la méthode du mimansa
,

que lorsqu'il s'élève un doute ou une question , une solution hypothé-

tique en est proposée
,
puis réfutée ex rem]>lacée par une conclusion

rationnelle. Les discussions qui constituent ce système offrent ainsi-

quelque ressemblance avec des questions juridiques; et dans le fait,

la loi indienne étant confondue avec la religion , la mêin€ manière de

raisonner est applicable à l'une et à l'autre. La logique du' mimansa est

celle de la jurisprudence , el elle devient la base de l'interprétation

dans tous les réglemens civils et religieux. Chaque cas -est examiné et

déterminé d'après des principes généraux*,' et en examinant tous les

cas ainsi décidés, on peut reformer l'ensemble des principes: c'est

en un mot une philosophie de la loi qu'on a essayé de construire

dans fe système du mimansa. L'arrangement de Djaïmini n'est pour-

tant pas philosophique, et M. Colebrooke ne connoît aucun ouvrage

élémentaire où l'on ait adopté une meilleure distribution.

Les notions que cette école enseigne à l'égard de la vertu et du

sacrifice méritent d'être recueillies. C'est un sujet qui revient à chatjue

pas dans le mimansa, que l'opération invisible et spirituelle qui constitue

un acte méritoire. L'action Cesse, et pourtant ses conséquences ne
suivent pas immédiatement. La vertu n'en subsiste pas moins invisible

,

mais efficace pour rattacher un jour la conséquence à sa cause passée

,

et faire naître l'effet qu'elle doit avoir dans un autre monde. Le sacrifice

qui, parmi les actions méritoires, est l'acte religieux le plus fortement

recommandé dans les Védas , est par conséquent aussi l'un de ceux sur

lesquels on insiste le plus dans le mimansa ancien. Il consiste à se priver

d'une chose pour qu'elle appartienne à une divinité qu'on a l'intention de
se rendre propice. On en distingue quatre sortes : la simple oblation,

l'immolation d'une victime, la présentation du suc exprimé de la plante

sôma ( asclepias acida ) , et la combustion d'un objet qu'on jette dans

les flammes. Ce qu'on se propose par le sacrifice est d'obtenir quelque
avantage temporel , ou du bonheur dans un autre monde.

Quoiqu'on trouve dans les Védas beaucoup de formules d'impréca-

tion pour dévouer ses ennemis k la destruction, avec les détails des

cérémonies qui doivent en accompagner l'emploi, ces sortes d'actes

ne sont pas considérés comme louables , et même on assure qu'ils

oilr un côté criminel : il y a dans l'enfer àQ% peines pour l'homme
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malveillant qui en feroit usage dans la vue d'altaquer la vie d'uij

ennemi, comme il y. en a pour l'homicide.

Une question très-curieuse est examinée dans la sixième leçon :

elle est relative à la propriété du sol , et prend naissance h l'occasion

du précepte relatif à certains sacrifices où celui à l'avantage de qui

le sacrifice est pfTert doit céder sa propriété toute entière au prêtre quj

officie. On demande si un prince du second ordre doit, en pareil cas^

abandonner la province qu'il régit , un souverain tous ses état?

avec les pâturages, les grands chemins, l'emplacement des lacs et deç

étangs, et le monarque du monde la terre entière qu'il possédai
La réponse à cette question est que le monarque n'a pas de propriétés

sur la terre, ni le prince secondaire de possessions dans la contrée qu'il

gouverne. Le. pouvoir royal s'obtient par la conquête, ainsi que la

propriété des maisons et des champs appartenant h l'ennemi. La maxime
de la loi est que, le roi est seigneur de tout, excepté des biens sacer-

dotaux; mais cette maxivne n'a rapport qu'à l'autorité qu'il a reçue

pour réprimer les méchans et protéger les bons. Son pouvoir royal a

pour objet le gouvernement du royaume et le redressement des torts ;

c'est pour cela qu'il lève des taxes sur les laboureurs et qu'il perçoit

des amendes sur les délinquans: mais il n'est nullement investi par-là

du droit de propriété ; autrement il auroit donc la possession des maisons

et des terres appartenant aux sujets qui vivent dans ses domaines. La
terre n'est point au roi, mais elle est en commun à tous les êtres qui

jouissent du fruit de leur propre travail ; elle appartient , dit Djaïmini

,

à tous également. Ainsi , quoiqu'une pièce de terre puisse bien être

donnée à un individu , un pays entier ne sauroit être offert par un

prince, parce qu'on ne peut donner que ce qu'on a acquis par achat

ou de quelque manière semblable. Un autre cas dont il est question au

sujet des sacrifices, rappelle la conduite de Calanus et. des autres

philosophes indiens qui, ainsi qu'on le voit dans les récits des anciens,

se décidoient quelquefois à terminer leur vie sur un bûcher. Ce genre

de suicide religieux est maintenant hors d'usage , aussi bien que celui

àesi veuves en diverses provinces de l'Lîde, et l'on peut même espérer ,

dit M. Colebrooke, qu'il en arrivera de même à legard de ce dernier

dans le reste du pays , si des efforts malentendus et une défense directe

n'excitent pas une opposition capable de ranimer une coutume qui

s'éteint. Telle est l'opinion du savant Anglais sur ce sujet
,
qui a si vive-

ment excité les réclamations des philanthropes de sa nation. Quoi qu'il

en soit , on a souvent occasion d'observer d'autres sortes de suicides

fdigiewx, comme quand des fanatiques se noient, se font enterrer
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vivans ou se jettent dans un précipice, ou sous les roues d'un ciiar

d'idole ; mais ces actions ne sont pas fondées sur les Védas, comme
la mort volbntaire au milieu des flammes. L'immolation de soi-même,

sous cette ancienne forme, est un sacrifice solennel qui s'accxnnplit

selon les rites que Its Védas enseignent, lorsqu'un homme désire

passer immédiatement au ciel sans endurer la maladie. Il engage des

prêtres , comme pour les autres sacrifices, afin de remplir les diffé-

rentes fonctions indispensables à l'achèvement de l'acte religieux dont

il doit lui-même recueillir le fruit. Quand la cérémonie est parvenue à

un certain point , le principal personnage , après avoir roulé un

morceau (fétoffe autour d'une branche ^oudounbara (feus glomerata)

qui représente le poteau du sacrifice, entonne un hymne solennel et

se jette sur le bûcher, laissant aux prêtres le soin de terminer Iq^ atitres

rites. \\ faut, dans les grandes occasions, dix-sept personnes pour

officier, y compris celle qui y joue le rôle principal: cinq suffisent

dans \^s occasions moins importantes. Le nombre des victimes, qui

sont ordinairement des boucs, est sujet à varier. On en immole dix.-,

sept dans le vâdjapêya , et jusqu'à six cent neuf de toute espèce ,

animaux domestiques ou sauvages, terrestres, aquatiques, marchant,

volant, nageant et rampant, dans le grand sacrifice aswamêdka. On
les dispose entre vingt-un poteaux , les animaux privés attachés avec

des cordes , et ceux qui sont sauvages tenus dans des cages > des filets

,

des barrières , des vases ou des coffres. Ces derniers ne sont pas mis à

jmort , mais lâchés à un certain moment de la cérémonie; les, autres

sont pour la plupart immolés avec des rites qui se répètent autant de

fois qu'une victime nouvelle est sacrifiée. II seroit curieux de comparer
les usages suivis en pareil cas avec ce qu'on sait de ceux des anciens

dans des occasions semblables ; car les coïncidences qu'on pourroit y
remarquer, par cela même qu'elles porteroient sur les circonstances plus

minutieuses et plus arbitraires, jetteroient, sur les questions que cette

matière fait naître, plus de jour que les 'rapports observés entre des

idées générales qu'on peut supposer spontanées chez tous les peuples.

Nous aurons besoin d'un second article pour analyser le quatrième

mémoire de M. Colebrooke, relatif aux sectes de Djaïmini et de
Bouddha. Nous en rapprocherons les observations de M. Buchanan
Hamilton sur le même sujet, et nous tâcherons de faire connoître

en même temps les autres mémoires qui complètent le premier volume
des Transactions de la société royale asiatique de la Grande-Bretagne.

,^.;^b'iuÎT.':'î\^^f.:v -', ïî.feni J. P. ABEL-RÉMUSAT.
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1. HOMER NACH AnTIKEN GEZEICHNET , VOn H. "V^.

Tischbein, mit ErJâiiterutigen von D/ L. Schorn, vu, vm
and IX Heft. Stuttgart, 1821-1823 , /«^/.

2. GûUeria Omerica, Raceoita di monumenti antichi esihita

dal C. Fr. Inghirami
, per servire allo studio deW Iliade e

deiï Odissea, 1,2, 3, 4, J fascic. Firenze, 1827, in-S."

Je réunis sous un même titre et dans un article commun deux
ouvrages qui ont le même objet, celui de contribuer à l'illusy-ation des

poésies et des traditions homériques, au moyen des monumens de

l'art antique qui avoient été puisés à cette source et que le temps

nous a conservés. Cette idée juste et ingénieuse ne pouvoit être exécutée

avec succès que dans un temps comme le nôtre, où ces monumens
sont à-Ia-fbis assez nombreux et assez faciles à reconnoître, pour

offrir, par leur réunion, une espèce de commentaire figuré de Ylliade

et de Y Odyssée , tel que ceux que les anciens en possédoient eux-

mêmes, et dont il nous reste de précieux fragmens, dans fa table iliaque

du Capitoïe , dans celle du musée de Vérone ( i
) , et dans le fragment

relatif à Y Odyssée provenant du palais Rondanini (2). Tel est même ,

sous le double rapport que j'ai indiqué, l'avantage de l'époque actuelle,

si riche en monumens homériques d'une signification non douteuse,

que la réunion de ces monumens embrasseroit presque le domaine entier

de l'antiquité figurée ,
puisqu'il devient de jour en four plus sensible

que le vaste cercle des traditions employées par Homère fut le champ

le plus fécond où s'exerça , presque à toutes les époques de l'art , le

génie des artistes aussi bien que celui des poètes. Il y auroit donc bien

peu de monumens, dans la foule de ceux qui nous restent
, qu'on ne

pût rapporter, soit directement, soit indirectement, à une origine homé-

rique; et l'on conçoit alors quel immense recueil produiroit une galerie

homérique ainsi conçue. Mais, même en se bornant à un choix des

principaux monumens qui ont un rapport immédiat avec les personnages

mis en scène et avec les faits exposés dans l'Iliade et dans l'Odyssée,

(i) Ce dernier monument est resté au cabinet des antiques de la biblio-

thèque du Roi, quoique M. Schorn, trompé par l'éditeur du Voyage pittO"

rtsque de M. le comte de Choiseul-Gouffier, tom, II, p. j4j, ait assuré ]&

contraire. Un autre fragment de table iliaque, provenant d'une collection de
Rome, et encore inédit, a été récemment acquis par le cabinet du Roi, et sera

publié dans un recueil de monumens inédits que prépare l'auteur de cet

article.— {z) Vnhlié i^ar G\iàli2ini, Monum. ined.p.eri'.cinno iy88,febr. tav. m.
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il s'en trouve encore de quoi former une collection considéraLIe , et

eonséquemment une des sources les plus abondantes et lé^ plus pures

toul-à-Ja-fois où l'on ait à puiser la connoissance des mœurs et des

événemens héroïques , ainsi que ceHe des principes de goût et des

procédés d'exécution au moyen desquels les artistes des diverses écoles

réussirent à s'approprier, en les réalisant à leur manière, tant de

conceptions pittoresques et tant d'^images figurées, répandues dans fes

poésies homériques.

Vers le mih'eu du dernier siècle, un homme à qui la science de

l'antiquité eut beaucoup d'obligations qu'on oublie trop aujourd'hui,

le comte de Cayfus, avoit conçu J'idée d'un ouvrage dans lequel if

proposoit à l'étude des artistes une suite de tableaux tirés de l'Iliade et

de l'Odyssée. Cette idée neuve et ingénieuse étoit sur- tout remarquable

à une époque où les arts, égarés dans une fausse route, tendoient de

plus en plus à s'éloigner des principes et des modèles d'imitation

faissés par les Grecs. Mais comme il est à-peu-près impossible que

les meilleures idées soient entièrement exemptes des vices du temps

où elles sont produites , celle de M. de Caylus, conçue à une époque

où la théorie de l'imitation étoit à peine ébauchée, et où les limites

entre la poésie et la peinture flottoîent encore indécises dans les

vieilles routines de l'école , la plupart des tableaux créés par l'imagi-

nation de M. de Caylus, plutôt qu'empruntés à celle d'Homère,
restèrent sans imitation comme sans réalité; et lorsque, quelques années

plus tard, l'ingénieux et profond Lessing, précurseur d'une science

toute nouvelle, entreprit de poser les limites si long- temps incertaines

entre les deux arts qui se partagent le vaste domaine de l'imitation

,

il n'eut pas de peine k montrer que les compositions imaginées par

M. de Caylus n'étoient pas moins ingrates à la peinture qu'infidèles

à la poésie. Toutefois l'idée produite par l'antiquaire français
, juste

et vraie en ce sens qu'elle montroit , dans les traditions homériques

,

une source abondante d'images à-la-fois poétiques et figurées ; cette

idée, qui peut-être influa plus qu'on ne le pense sur la direction

nouvelle que prirent, à la même époque, les études archéologiques

entre les mains de "Winckeîmann, ne tarda pas à être réalisée de la

seule manière qu'elle eût dû être tonçue; je veux dire, en recherchant,

parmi les monumens de l'art antique, ceux qui semblent avoir été

produits sous l'influence directe des poésies d'Homère, et en expli-

quant et complétant les uns par les autres ces types divers d'imitation

puisés à une source commune. Telle fut l'idée qui présida à la col-

lection des monumens homériques que nous annonçons aujourd'hui,

Y a
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laquelle , dessinée par le célèbre TischLein, et commentée par le savant

Heyne, fut*presque le dernier fruit des travaux de ces deux hommes,
également recommandables par des services divers rendus à la science

de l'antiquité figurée. Six livraisons parurent de 1800 k 1802, et

furent presque immédiatement suivies d'une traduction française. Depuis
cette époque, la publication de six autres livraisons , qui dévoient

en former le complément, étoit restée suspendue, d'abord à cause

de la mort de Tischbein, puis par celle de Heyne, et sans doute

aussi par d'autres motifs qui ne manquent jamais de s'opposer à des

entreprises dispendieuses, telles que celle-ci, qui n'intéressent qu'un

public peu nombreux et généralement peu favorisé de la fortune.

Mais enfin le vœu des amateurs de l'art et de l'antiquité fut entendu

du libraire baron Cotta, de Stuttgart, que tant de beaux ouvrages

du même genre, publiés à grands frais dans ces dernières années,

recommandent si hautement à l'estime publique. Tout ce qu'il fut possible

de recueillir des planches gravées d'après les dessins de Tischbein,

ainsi que des dessins originaux de cet artiste , fut confié
, pour être

publié sur le plan et pour ainsi dire dans l'esprit de Heyne, à M. le

D.' Schorn, digne à tous égards d'un pareil héritage, et qui a d'ail-

leurs trouvé un utile et puissant auxiliaire dans M. le professeur Creuzer,

qu'on est sûr de rencontrer presque dans toutes les parties du domaine

de l'érudition. C'est donc l'ouvrage de Tischbein et de Heyne , repris

et continué, avec l'assistance de M. Creuzer, par M. Schorn, dont

le zèle et le savoir nous garantissent qu'il sera promptement et digne-

jr.ent achevé, que nous allons faire connoitre à nos lecteurs; et if

suffi-roit de ce seul exposé pour leur faire préjuger l'importance et le

mérite d'une collection formée de pareils élémens et publiée sous

de pareils auspices. Le compte succinct que nous allons rendre des

matières contenue* dans les vu/, Vlll.^ et IX." livraisons publiées

jusouà ce jour, confirmera sur tous les points celte présomption

favorable, et montrera, d'après ces premiers essais, ce que l'on doit

attendre des futurs travaux de M. Schorn, destiné, nous n'en doutons

pas , à devenir dans sa patrie l'un des plus fermes soutiens des études

archéologiques.

La vu.' livraison se compose de monumens relatifs à l'Jliade, à

l'exception de la première planche , qui offre un portrait en pied de

l'auteur même de flliade, d'après une terre cuite trouvée il y a peu

d'années dans un tombeau près de Naples. Cette petite statue est

extrêmement remarquable, comme offrant à-la-fois la représentation,

unique dans son genre, de la figure entière d'Homère, et le type
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consacré pour sa tête dans le célèbre buste farnèsé, qui fait aujour-

d'hui partie de la belle collection du roi de Naples (i). Ce type,

reconnu par Visconti (2) dans trois répétitions antiques de ce buste,

l'une au Musée de Paris (3) , une autre au Capiiole (4) , la troisième

h la villa Albani , auxquelles il en faut ajouter une quatrième , trouvée

à Baïes en 1780, et conservée aujourd'hui parmi les marbres du

Musée britannique (5), acquiert ainsi un nouveau degré d'authenticité

par la confrontation de noire terre cuite , et prouve avec quel senti-

ment exquis , avec quel art profond , les anciens , au défaut d'un portrait

réel et d'une ressemblance positive, avoient su tirer de l'étude même
des poésies homériques une image idéale et pourtant fidèle de leur

auteur. En effet, tous les traits qu'on peut croire qui ont appartenu

au chantre divin de l'Iliade et de l'Odyssée, sont empreints sur cette

tête sublime; en sorte qu'Homère s'y trouve avoir reçu, des mains de

l'artiste qui la créa , une existence que la critique moderne a contestée

,

et qui étoit, pour les anciens eux-mêmes, pleine de mystères et d'obscu-

rités. A l'occasion de cette statue , M. Schorn examine et discute les

traditions relatives à la vie d'Homère ,
qu'il réduit à trois circonstances

principales et avérées d'après l'accord unanime des témoignages antiques

,

savoir, l'âge d'Homère, et ses voyages dans le second siècle qui

suivit la guerre de Troie, sa pauvreté, et sa cécité , trait caractéris-

tique de ses images. Ce dernier point sur- tout est l'objet d'une

discussion approfondie, où l'auteur montre quelle intention morale

avoit pu être envisagée par les Grecs d'un âge postérieur dans une
particularité en apparence indifférente fournie peut être par la vie du
poëte. Toute cette discussion , où l'auteur a semé plusieurs vues

nouvelles dans un sujet qui paroissoit devoir être épuisé, laisse peu
de prise à la critique. Je ne me permettrai une seule observation que
relativement à cette assertion de M. Schorn, que peu de figures entières

d'Homère sont arrivées jusqua nous (6) : à l'appui de cette assertion

,

notre auteur ne cite en effet qu'un fragment publié par Beilori (7)

,

et une estampe du recueil d'Épiscopius (8) , dont l'authenticité est

passablement suspecte, et dont, en tout cas, on ignore absolument

(i) Finati, Aîus. barbon, tom. II, n. 144- — {^) Iconogrûph, grecq. xovt). I,
pi. I^ n. I et 2, p. 53. — (3) Description , ifc, Salle des Caryatides, n. 528.— (4) Mus. Capitol. Busti, tav. LV, tom. III, p. 122-132, Rom. 1821 , in-8.'— (5) Ancieut marbles in the britlsk Muséum, pi. xxy.— (6) Pag. 9 : Wenig
gan-^e Figuren Homers aufuns gekommen sind. — (7) Bellori, Imago. ///. vir.

Q. 53: conf. Gronov. Thés, ant, gr. II, n. 20. — (8) Episcop. Signor, veter,

icônes.
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en quel lieu et dans quelles mains est passé depuis l'original. Mais
M. Schorn eût peut-être dû faire mention d'une statue d'Homère, de
grandeur naturelle , dans une attitude et darîs un costume presque

en tout semblables à la description que fait Cédrénus d'une figure

d'Homère qui existoit de son temps à Constantinopfe (i), laquelle

statue se voit aujourd'hui à la villa Miollis, ci-devant Aldobrandini , à

Rome. J'ignore d'où provient ce marbre, qui est peut-être l'original

de l'estampe publiée par Épiscopius; auquel cas le doute que j'ai exprimé
plus haut sur l'authenticité de ce dernier monument, se trouveroit foN
lifié ; car j'avoue que la statue de la villa Aldobrandini me paroît un
ouvrage moderne, bien que, dans la description des objets antiques

de cette Vilfa , ouvrage du docte antiquaire Alexandre Visconti, if

ne soit exprimé aucun soupçon à cet égard. Dans tous les cas, M. Schorn

ne devoit pas passer sous silence ce monument , la seu/e statue entière

qui nous reste d'Homère, si elle est véritablement antique.

La seconde planche contient une représentation, ia plus exacte

indubitablement entre toutes celles qui en ont été publiées jusqu'ici

,

de la fameuse table iliaque, actuellement encastrée dans la paroi de

gauche de la fenêtre de la salle du Vase , au musée du Caprtole. Ce
monument est si connu , et la nouvelle illustration qu'en donne

Al. Schorn est si complète, qu'il n'y a rien à y ajouter, sur-tout après

les observations additionnelles que l'auteur , rendant lui-même compte

de cette partie de son travail, a insérées dans le Kunstblatt (2). La
troisième planche représente un des plus précieux fragmens qui nous

soient restés d'une branche de l'art qui produisit tant de chefs-d'œuvre

dans la Grèce antique
;
je veux parler du célèbre bronze de S. Hawkins,

acheté k Dodone en 1797. Dès que cet admirable morceau fut apporté

et connu en Europe , l'opinion des antiquaires se partagea sur i'expli-

cation du sujet qui y est représentév Heyne le premier (3) y vit

Vénus auprès d'Anchise , opinion exposée plus tard par M. Hirt (4),

à laquelle s'est aussi rangé M. Bottiger (5), et qu'adopte avec quelques

modifications le professeur Thiersch (6). Le célèbre Goethe, ouvrant

un avis différent, vit dans le jeune Phrygien, non plus Anchise, mais

Paris, dans la femme qui semble se découvrira lui dans tout l'éclat

de sa beauté, Hélène, au lieu de Vénus , et dans les deux Amours qui

.^iv\{f) Apiid Cuper, Apotheos. Homer. p. 6. — (2) N. 10 1 , 16 décembre 1824,

p. 402. :— (3) Docen , Kunstblatt, 1 823 , n. 41.— (4) Amalthea , tom. I
, p. 25 1.

— {)) Artist. Notïienbl. lur Abendi- 23 fébr. 1822. — (6) Kunstblatt, 1824,

n. ICI
, p. 403-
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forment le cortège de ce dernier personnage, la personnification de

ïamour trahi de Ménélas et de ïamour heureux de Paris (1 ) ; explication

qui peut sembler ingénieuse , si toutefois le véritable esprit ne consiste

pas à interpréter les monumens dans le sens des témoignages antiques ,

plutôt que d'après des suppositions gratuites et des hypothèses bril-

lantes. M. Schorn, soumettant le bas-relief en question à un nouvel

examen, se prononce pour le sujet de Vénus et Paris , et voit , dans la

scène représentée ici , l'instant où la déesse de la beauté , découvrant

tous ses charmes aux regards étonnés du fils de Priam ,
prépare

ainsi son triomphe sur les deux déesses ses rivales. Cette opinion , dans

laquelle l'auteur a cru devoir persister depuis , malgré les explications

différentes produites avant et après la sienne (2) , est aussi celle qui

me paroît la plus probable, d'après des raisons nouvelles que n'a point

touchées M. Schorn et que je compte déduire ailleurs. Mais il y a

peut-être lieu de s'étonner que M. Millingen, publiant de nouveau le

monument en question qu'il regarde comme inédit {i)^ n'ait point connu

les opinions diverses auxquelles ce monument avoit donné lieu parmi

les savans les plus distingués de l'Allemagne , et qu'après avoir exposé

les explications différentes qu'on pouvoit proposer pour ce bas-relief,

il se soit décidé enfin pour la visite de Vénus à Anchise , sans s'autoriser

^ cet égard du suffrage de Heyne, de Hirt, de Bottiger et de Thiersch,

qui avoient exprimé avant lui la même idée.

Les iv/, V.* et vi.'' planches offrent des dessins exécutés en grand

d'après des pierres gravées , dessins dont on ne sauroit dissimuler que

le principal mérite ne soit bien près d'un grand défaut, en substituant

la manière de l'artiste moderne à celle de l'auteur original. Les pierres

gravées ont d'ailleurs par elles-mêmes un inconvénient qui rend ce

défaut plus sensible; c'est que ce genre de monumens, produits le plus

souvent d'après des idées particulières , n'a pas le caractère d'impor-

tance et de gravité qu'on recherche dans les monumens historiques. Quoi
qu'il en soit, M. Schorn voit dans le dessin d'une des pierres gravée»-

qui nous occupent, Philoctète assis sur un rocher, et la tête appuyée
sur sa main gauche que soutient un bâton noueux. J'avoue franche-

ment que je ne vois aucun caractère propre à Philoctète dans cette

(j) Kunst und Alterthum, IV, i, 34. — {2) Kunstblatt , 1824, n. lor.— {3) Ane. uriedit. monum. II ser. pi. LXII, p. 22-24. Celui de nos collabo-
rateurs qui a rendu compte, dans ce journal, de cette partie de l'ouvrage de
M. Millingen, septembre 1827, s'est borné, p. 559, à exposer l'opinion de
ce savant, sans faire non plus aucune mention des opinions diverses émises
avant ia publicaiion de l'ouvrage de M. Millingen.
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figure, que l'absence de l'arc et des flèches empêche de considérer

comme le personnage en question, et dont le pied chaussé ^ et non
enveloppé de linge, comme le dit notre auteur (<

) , n'indique, ainsi que
la nudité , ia barbe et la chevelurie en désordre , rien autre chose que
J'exlrême misère, seufe intention qu'ait pu avoir, à notre avis, le graveur

de cette pierre, en représentant un vieillard assis sur une pierre, un

pied chaussé et l'autre nu, dans l'attitude du repos qui succède à une-

marche longue et pénible, du reste sans aucun signe caractéristique,

sans aucun symbole particulier, en un mot une figure d'étude , et

npivun personnage historique. J'ajouterai ici qu'à {'exception des deux
pierres gravées de Stosph, publiées par Winckehnann (2), de celle de

Boethus insérée parmi les planches du Voyage pittoresque de M. Choiseul-

Gouffier (3), et peut-être d'une quatrième publiée par J. Rossi (4)> mais

avec une explication erronée (5), il n'existe encore aucun monument
certain qui puisse se rapporter à Philoctète (.6) , si ce n'est quelques urnes

^

étrusques, la plupart inédites, des musées de Florence et de Volterre.

La niême incertitude de sujet règne sur le dessin de la pierre gravée,

planche V , où l'on voit représenté un groupe de deux héros grecs

défendant le corps d'un troisième guerrier étendu à leurs pieds, probable-

ment Ulysse et Ajax défendant le corps d'Achille. La planche VI offre.

,
(l) Schorn,;?, ^fj: Der kranhe Fuss ist verhûllt. Cette distinction entre un

pied chaussé , comnie il l'est certainement ici, et une Jambe enveloppée de bandes

de linge , est sur-tout sensible sur les pierres gravées qui représentent indubi-

tablement Philoctète; Winckelmann , Aion. ined.v\. 119; Choiseul-Gouffier,

Voyage pittoresque, tom. Il, pi. 16, n. 2, p. 155. Les mêmes ligatures se voient

distinctement sur les urnes étrusques qui représentent Philoctète dans sa

grotte, une desquelles sera prochainement publiée par l'auteur de cet article.

— [1) Voyez la note précédente.— (3) Voyez la note précédente— (4) Geimn,

inc. da Enea Vico, tav. 2p. — (5) RafFei, Dissert. IV", p. 73. — (6) Winckel-

mann s'est notoirement trompé dans son explication du bas-relief Albani

qu'il a publié parmi ses monumens inédits, n. I20; et l'abbé Kaffei ne me
semble pas avoir été plus heureux dans son interprétation d'un autre marbre

de 1*1 villa Albani, où il voit pareillement Philoctète, Disserta:^, iv, p. 73"78.

Les doutes exprimés à cet égard par Visconti, Alus. P. Clem. tom. IV, p. 3 i
,

note a, tav. XVI , et par M. Fea, Jndicai. antiq. n. 539, subsistent, même après

l'approbation équivoque donnée par Zoéga, Bass. riliev. tom. I, pi. LIV, p. 258-

263 , à l'opinion de Raffei. M. Welcker, ad Philostrat. jun. Itnag. XVIJ , p. 674,
a promis de s'expliquer sur les monumens relatifs à Philoctète, dans des obser^

vations sur les monumens inédits de Winckelmann ,
qui doivent paroître

prochainement, et l'on ne peut attendre, de la part d'un si habile antiquaire,

qu'une décision qui fixe enfin , sur ce point comme sur beaucoup d'autres,

les avis divers ou contradictoires.
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avec tous les caractères de certitude possibles , et dans une attitude déjk

connue par d'autres monumens, et probablement imitée de celle du

fameux tableau de Timomaque de Byzance , Ajax Télamonien , assis le

fer en main, un pied sur le bélier égorgé , signe de l'acte de fureur

pfîçénétique qui causa sa mort volontaire.

ji^X^VJ!!.' livraison , consacrée à l'Odyssée , offre, en huit planches,

tous monumens relatifs au seul Ulysse, et uniquement d'après des pierres

gravées. Sur la première est figuré Ulysse entièrement nu, tenant

d'une main un flambeau allumé ,
portant de l'autre une rame sur son

épaule gauche , représentation remarquable qui se rapporte vraisem-

blablement , suivant l'ingénieuse explication de M. Schorn , à la pré-

diction de Tirésias , par laquelle ce devin annonce au fils de Laërte

que
,
pour trouver la fin de ses longs travaux , il devra , s'armant d'unç

yrame , chercher un pays dont les habitans ne connoissent ni le sel , ni

i aviron (i). La seule difficulté que pourroit offrir cette explication,

vainement combattue pas Voss (2), c'est peut-être qu'Ulysse devroit

,

4)our se conformer à la prédiction de Tirésias , être armé d'une rame et

porter un vase sur l'épaule , au lieu d'avoir un jîaînbeau allumé et de

porter' la rame sur l'épaule. Mais cette légère différence s'explique par

ia liberté avec laquelle les artistes, et sur-tout les auteurs des pierres

gravées, se permettoient de traiter les mythes homériques : de là
, peut-

^étre, l'extrême circonspection avec laquelle on doit généralement envi,-

-sager les monumens de cette dernière espèce, et le danger qu'il y
^auroit à y chercher des allusions profondes et des significations mystiques,

.comme le fait ici M. Schorn , au sujet dujîambeau et du bonnet d'Ulysse,

qui ne sont vraisemblablement, l'un que le symbole ordinaire et caractéris-

tique du héros, l'autre qu'un accessoire dérivé de la fantaisie de l'artiste.

La seconde planche offre un des sujets les plus fréquemment repror

jduits sur les pierres gravées , Ulysse , lié au milieu de ses compagnons,

et passant sur son navire devant les îles des Sirènes, Les explications

jrlans lesquelles est entré notre auteur au sujet de cette représentation,

ont provoqué, entre lui et le célèbre Voss, une de ces discussions

"qui finissent toujours en Allemagne -par tourner au profit de la science;

bien qu'elles semblent engagées dans l'intérêt d'un système ou d'une

opinion particulière. Il s'agissoit de rechercher la vraie origine du mythe
des Sirènes, le mode de représentation de ces êtres équivoques, tel

(i) O^KW. XI, 119-137.— [2) Antïsymbolik ,-ç. 150, suiv. L'auteur a répondu
victorieusement aux critiques injustes et passionnées de Voss, Kunstblatf.
n. 102, 1824, p. 405-407. -,,, • „-v. ,.;•!•
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t^finï rat fixé par les artistes postérieurs à Homère , et enfin leur sîgnifi-*

bation propre ou symbolique sur les monumens , la plupart d'un ordre

ÎRinéralre, qui nous en offrent l'image. M. Schorn nous semble avoir

établi vittorieusertient, contre le sentiment de Voss , l'extraetion

égyptienne et la signification fiinéraire des Sirènes
;
plus tard, en répon-

dant aux critiques passionnées dé son adversaire , il a complètement

fixé fes idées à cet égard, par la distinction établie entre les Sirènes

et les Harpies (i V, distinction fi^ndée sur des témoignages et des mônur
Vhens qui më paroissent irrécusables. J'ajouterai que plusieurs moniJ^

mens découverts ou publiés depuis l'époque où cette discussion fi^t

"éievée (2), et que d'autres encore inédits (3), ne peuvent qu'ajouter

un nouveau degré d'autorité aux opinions exposées par M. Schorn

sur les divers points du mythe des Sirènes (4)." '-"• •

•''^- -i' :^''''
4. t'^'-i-

Des autres monumens relatifs à Ufysse, trâîï'ihéÛ Ife^fëjfji^seftttfft

<fens la scène naïve et touchante si bien décrite par Homère , debout,

'en fâce de son Jîdele chien Argos , te premier de ses anciens serviteurs

yui tereconnoisse à. la porte même de sa maison. Ces répétitions légère-

Jtient variées d'un même type ,
proviennent sans doute de la même

Source que l'empreinte des deniers de la famiile Mamilia (5 ) , et attestent

Itèutes la célébrité et le mérite de l'original commun dont elles dérivent.

tJne explication très-ingénieuse , et à tous égards très-satisfiiisante
,

"éât proposée pour le sujet de la pierre suivante
,
qui représente , selon

Ihotre auteur , XZ/y^J"^ » encore en costume de mendiant, appuyé sur Soïi

'hâton, prêtant l'oreille au bruit du tonnerre ^ signe favorable qu'il attend

de la protection de Jupiter [6). Je n*oserois affirmer la même chose du

'^njet représenté sur une autre pierre (7), où M. Schorn voit Ulysse,

'avec ses deux vieux serviteurs, Eumée et Philétius , dans trois pauvres

Bergers qui n'ont rien de caractéristique , si ce n'est le chien placé au

devant de l'un d'eux , mais qui n^est pas lui-même un signe tellelnent

'"bropre au roi d'Ithaque, qu'il faille le reconnoître ici à défaut de toutfc

ïiutre marque. La huitième et dernière planche offre un sujet très-

<:!'.)(<;.?4j.Jc;:' c:~J f'-j ^:i., , i .O / ûtv-.i : - ^i /v u^i -j.'.-ij < „i/^:v; ;1J J/i

ûn4tt Kunstblatt, 1824, n. 102 et 103. — (2) Millingen, Ane. uned. mon.

J/«= ser. pi. III et XlV , p. 35-38 ;
Panofka, Mus. Bartoîdïan. p. 81 , 82, 90. —

?a) Ces monumens seront publiés dans le recueil dont il a été question plusieurs

Y^jj
u\ On doit dire la même chose des observations pleines de sagacité

^oue le professeur Creuzer a ajoutées ^/7. 21-2S , en forme d'appendice, aux idées

uidiquées par M. Schorn. — (5) Eckhel, Doctr. J2u?n. (om. V, p. 242. —
^(6) Qdyss. XX, 80-119.-^ {7) Notre auteur n'affirm'è rien non plus à cet égard,

le dessin de Tischbein étant pris d'un iori^irtal entièrement inconnu, cc^^ul

ajoute encore à l'incertitude du sujet. ..... -

'-
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curieux, dont une répétition existe, à une légère différence près,

^armi les pierres gravées de Vienne (i), et qui représente^ suivant

toute probabilité , Ulysse, encore inconnu, et assis à la porte de son

palais , contemplant les apprêts du festin, sujet où Winckelmann avoit

.eru reconnoitre une action relative à Ajax (2) , et dont l'explication

,

telle que la propose en premier lieu M. Schorn, se trouve d'ailleurs

confirmée par l'attitude, presque en tout semblable à celle-ci, qui

(est donnée à Ulysse s'entretenant avec Pénélope, assis dey^jat ^%Jl
Ja porte de son palais, sur une belle peinture de Pompei (5], ry\^f^y

La ix/ livraison contient un choix très-remarquable de monumens
relatifs à ïlliade. A la tête de ces monumens, et peut-être de tous ceux

qui appartiennent à là sculpture grecque, est le fameux bas-relief

d'Agamemnon, Talthybius et Epeus, actuellement au musée du Louvre (4).

H y a encore ici, relativement à la publication même de ce monument,
une question de j)riorité qui n'est pas sans intérêt. M. Miliingen en

-inséra une courte notice, accompagnée d'un dessin, dans la v/ livraiso|i

jde ses anciens monumens inédits, laquelle parut en 1822 (5). A la

imême époque s'imprimoit à Stuttgard la ix/ livraison des monumens

homériques [6], où le bas-relief en question étoit publié d'après un
;dessin envoyé par M. le comte de Choiseul-Gouffier lui-même au

célèbre Tischbein. M. Miliingen et M. Schorn pouvoient donc s'attri-

i)uer un droit égal à la première publication d'un monument jusqu'alors

inédit, dont chacun d'eux ignoroit que l'autre faisoit en même temps
l'objet de ses études ; et lorsqu'un troisième interprète, M. Ott. Miiller,

^donnoit à son tour , dans le troisième volume de VAmalthea, publié en

1825, une gravure et une description de ce monument, qu'il regardoit

îpareilleraent comme inédit {7) , ce savant n'étoit bien véritablement

"que le dernier, dans l'ordre des dates , et non le premier, cojmme on
J'ai dit dans ce journal (8) en rendant compte de cette partie de
i'ouvrage de M. Miliingen. Il y a encore une contradictiçn qui mérite

. *(i) EcJchel, Choix de pierres gravées , i:^c. , pi. 37. — {2) Schorn, F// Heft

,

,p. 56, not. 3. — (3) Nicolini, Real Museo Borbonic, fasc. IV, tav. B._

—

,(4) Description des ant. du Mus. royal, par M. le cpmte de Clarac,/?. 608,
Paris, 1820.— (5) PL j ,p. 1-2. — (6) ix Heft, Zi/sdcie undBerichtig. p. 83 :

jDas gegenwârtige neunte Heft ward vor meiner Abreise nach Italien, im
-Sommer 1822 ausgearbeitet und wahrend meiner Abwesenheit gedruckt.

—

Î7)
Amalthea, lil, p. 35. — (8) Journal des Savans , septembre 1827, p. 554*

-'antériorité de la publication de M. Millier, par rapport à celle de M. Mil-
Jingen, ne pourroit s'expliquer qu'en supposant que la notice insérée dans
'1 Amalthea , en 1825, avoit été rédigée dès 1822, ce qui nous pajoît proî)able.

Mais, dans tous les cas, il peut pacoiti* étrange qu'eii publiajit ^ç^Uje ,H<)/i^

Z 2
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ti*être relevée, relativement au lieu où fin trouvé îe htôhum^iit qui

nous occupe. M. Millingen, M. Miiller , et l'auteur même de. ia

Description du Musée royal, le citent comme provenant de nié de
Samothrace; et c'est i'opinion généralement établie, d'après le té-

moignage de M. Dubois, que nous pouvons alléguer nous-mêmes.

Cependant, dans l'envoi fait à Tischbein, par M. fe comte de Choiseul-

Gouffier, du dessin du bas-relief en question, il éioit dit expressément

que ce monument avoit été trouvé é/ans l'il^ de Lesbos , et c'est fa

tradition qu'a suivie M. Schorn. Les autres questions, relatives au

monument lui-même, à son antiquité, point capital, de la décision

duquel dépend la place qu'il doit occuper dans l'histoire de l'art (»), à

sa signification, qui paroît bien difficile à établir, d'après l'état d'imper-

fection où il se trouve, et à l'âge des inscriptions qui s'y lisent (a) , sont

'traitées par M. Schorn avec beaucoup de sagacité. Une particularité fort

remarquable, et cependant négligée tcui-à-fait par MM. Mùller et

Millingen, c'est à savoir ia forme donnée au caducée du héraut Tal-

thybias,ra conduit h un rapprochement très-curieux et, en apparence,

très-plausible, entre la forme primitive du caducée grec et celle d'un

objet analogue figuré sur plusieurs monumens égyptiens , d'où M. Schorn

^séroit enclin à inférer l'origine égyptienne de ce symbole. Mais nous

"Croyons que cette observation ne se fonde que sur une inexactitude

du dessin transmis à M. Schorn , dessin dans lequel le caducée est

terminé par deux têtes de serpens , tandis que, dans les dessins publiés

seulement en 1825 , l'éditeur de YAmahhea n'ait fait aucune mention de la

publication de M. Schorn, laquelle est bien certainement de 1823, ni de celle

de M. Millingen, que nous croyons encore antérieure, ^•'--'^f

(i) L'opinion sera peut-être modifiée à cet égard par la -découverte d«
sculptures de Sélinonte, Pisani, Memorïa sulle scult. di Selin. pi. VI, VU,
VIII, IX, p. 37-56; Ha-nis, Seul/Jt, metop, ofSelin. pi. Vl-Ilt,p. 37-56, lesquelles

appartiennent indubitablement au prerriier âge de la sculpture grecque, parmi

les monumens qui noiis en restent, et qui sont d'ailleurs exécutées avec un soin

et une précision de travail irès-supérieurs au bas-reliefde Samothrace, et eoiî-

séquemment plus propres à servir de base à des appréciations de cette espèce.

(2) M. Schorn ne dit rien de la présence de l'O, qu'il a semble plus tard,

Kunsibl 1824, n. 103, p. 4* ' > disposé à exclure, avec MM. Ott. Miiller,

Boèckh et Millingen , tandis qu'il figure sur son dessin , et en réalité sur le marbre.

Cette question n'a pas, du reste, l'importance qu'elle semble avoir, relativement

"à l*âge du monument: l'admission, plus ou moins récente, de i'il dans l'al-

phabet atîique ne prouve réellement rien contre l'emploi antérieur de cette

lettre dans l'écriture de quelques autres peuples grecs; et quelle que soit Topi-

nibh qu'on veuille avoir relativement à la vraie forme de la lettre controversée,

-que ce soit un O ou un li, l'âge du bas-relief lui-même n'en est pas moins

indubitableriifent antérieur à l'archontat cl'EvicH4e. ,';-^ c. ^^m. -.:..:< ç<, .,,A
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par M. Millingen et par M. Oit. Miiller, et sur-tout, ce qui est le

point décisif, sur le monument lui-même, il - n'y a .pas de trace de

ces têtes de serpent, ce qui laisse à l'opinion de M. Bottiger (i),

touchant l'origine et la forme primitive du caducée, toute la force et,

,s'il m'est permis de le dire, toute' la vraisemblance possible.

5t> La seconde planche offre le dessin d'un bas-relief, de travail romain,

trouvé à Capri, lequel représente Achille au moment où, prêt à tirer le

fer contre Agamemnon , il le remet dans le fourreau, subjugué par la

présence de Minerve; sujet des plus favorables à l'art, et l'un de ceux

où l'on peut croire que les anciens artistes ont le plus directement

travaillé sous l'inspiration d'Homère. Achille, représenté dans mie

situation bien différente , au moment où il reçoit de son ami Antiloque

faccablante nouvelle de la itiort de Patrocle, est le sujet de la iv.*

planche. Ce beau camée, déjà publié par Winckelmann (2) et par

'd'autres (3) , reparoît ici dessiné avec toute la fidélité désirable, si ce

n'est que la partie restaurée d'une main moderne s'y trouve représentée,

à tort, suivant moi, sans aucune distinction d'avec la partie antique.

L'explication que donne M. Schorn d'un des chefs-d'œuvre de la

glyptique, ne pouvoit manquer d'être digne tout- à- la-fois et de lui-

même et du monument original , et je ne crois pas qu'il soit possible

d'y rien ajouter. Le dessin d'un vase grec, du plus ancien style, repré-

senté sur la plancFie IV , a rapport à l'aventure de Dolon , surpris par
Ulysse et Diomede , laquelle forme un des épisodes les plus intéressans

de ïllididei et n'est pas absolument nouvelle sur les vases (4). Enfin,

les v.^ et VI.' planches offrent la représentation la plus exacte qui ait

encore été publiée du plus beau de tous les vases connus , du vase

Vivenzio
, principal ornement du musée royal de Naples , et pour

l'illustration duquel l'antiquaire semble avoir rivalisé avec l'artiste, de

soin , de précision et d'exactitude. II ne me conviendroit pas de

reprendre ici M. Schorn sur l'oubli involontaire qu'il a fait, dans son

explication, des remarques faites antérieurement sur cet admirable vase

par M. Bottiger (5), puisqu'il en a fait lui-même l'aveu (6), d'uije

maftière qui ne laisse plus de place ni d'excuse à la critique. Mais je

" Il ' — ' - ' -

,'• (i) Vasengemdlde, II, p. 99-109; Amalthea, l, 104 sqq.— (2) Winckelmann,
Mon. îiied. n. 129.— (3) Millin, Gai mythoL CXXXIII, 584.— (4) M. Schorn
ne fait pas mention du célèbre vase publié par'Tischbein, Vases d'Hamilton

,

I, pi. XXIII, et dont l'inscription, expliquée parFiori.llo, Coimnentatio , ifc.

Gotting. 1804, n'a pas encore obtenu une interprétation satisfaisante.

—

(5) Idetn lur Archàologie der Malerei , 339. $uiv. — (6) Kunstblatt , i8i4

n. 103, p. 4U.
, ...>,.^..,,o/.. , r. . .,.>:»^. i,w.. ...^ ....-..> -
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profiterai de cette occasion pour soumettre à M. Schorn une observation

concernant le personnage, si difficile k expliquer, d'une femme qui

menace d'un instrument dont personne n'a pu déterminer encore la

vraie nature, un guerrier à demi renversé devant eJIe, M. Millin avoit

laissé ce point indécis (i); M. Boftiger ne crut pas davantage qu'il

fût possible ou nécessaire de déterminer d'une manière précise ce

groupe et cette action, qui ne sont indiqués dans aucune des traditions

qui nous restent; et, dans tous les cas, il nie qu'on dût reconnoître

fa vieille Hécube dans cette jeune femme exaltée parla vengeance {2).

M. Schorn, qui se prononce pour cette dernière opinion , a cru devoir y
persister (:{), en opposant a\i sentiment de M. Botiiger l'observation

que, sur aucun des vases grecs qui nous restent, il n'existe à sa con-

noissance de représentation caractérisée d'une vieille femme , et que

même ce caractère de la vieillesse manque à la figure de Priam sur le

vase en question : toutefois je me permettrai d'observer à mon tour

que sur un beau vase de Girgenti , à la vérité encore inédit , mais qui

sera prochainement publié (4) , Hécube , entraînée par Ulysse , est repré-

sentée avec des rides au visage, et avec tous les signes extérieurs d'un âge

avancé. J'ajouterai que les vases fournissent de fréquens exemples de

personnages ou chauves (5) ou à cheveux blancs (6) , indices non équi-

voques de la vieillesse, qui prouvent suffisamment que les artistes grecs

des plus beaux temps de l'art ne reculoient pas plus que les sculpteurs

de l'époque romaine devant la représentation fidèle , quoique toujours

ennoblie, de la vieillesse chez les personnes des deux sexes, sur-tout

quand cette indication de Vage devenoit, comme dans le cas qui nous

occupe , un signe caractéristique et un motif intéressant.

Je n'ai présenté qu'un aperçu bien imparfait d'un ouvrage si remar-

quable à-Ia-fois par les monumens qu'il renferme et par la manière

dont sont interprétés ces monumens. Trois autres livraisons, qui sans

doute ne se feront pas attendre iong-temps, compléteront cet ouvrage;

et une dernière livraison comprendra, d'après l'intention annoncée de

li^uteur (7) , la réunion de tous les monumens homériques publiés

;
^ ^

»

(1) Mîliin , Vases, tom. I
,
pi. 25-26, — (2) Bottiger, à l'endroit cité , p. 343-

— (3) Kunsblatt, 1824, n. 103 , p. 41 '• — (4) Ce vase appartient à M. Poliii,

qai a !)ien voulu en communiquer lui-même un calque à l'auteur de cei article ,

au mois de mai de l'année dernière.— {5) Millingen, Vases , pi. 4'— (^) Tisch-

bein, Vases d'Hamïlton , IV, 60; Millingen , Vases, t^\. XXXII , XXXIX, LV. —
{]) Kunsttlatt, 1824, n. 10 1: Wïinsche ich am Schluss die voriUglichsten in

andern Werhen ^erstreuten Abbildungen Homerischer Cegenstdnde in verkleinerten

Umrissen ^u eiriem eigenen Hefte ^m vereinigen.



jusqu'ici, en gravures dé petite dimension exécutées S\i sîrrtpîe trait. Cette

idée de M. Schorn, que nous ne doutons pas qu'il n'exécute avec

tout le soin et toute l'exactitude dont il a déjà donné tant de preuves,

pourroit nous servir de transition pour parler de l'autre recueil de

monumens homériques nommé en tête de cet article, et dont l'auteur,

M. Inghirami , s'est précisément proposé le même plan, c'est à savoir,

de réunir, dans une suite de gravures de petite dimension, l'ensemble

de tous les monumens homériques connus jusqu'à ce jour. Mais l'espace

nous manque pour donner une idée suffisante de la manière dont est

conçue et exécutée cette seconde collection ; nous nous bornons donc à

l'annoncer, en nous promettant d'y revenir prochainement, quand

nous rendrons compte d'un autre ouvrage du même auteur, de son

recueil des Monumenti înediti etruschi o di etrusco nome , ouvrage beau-

coup plus important à tous égards, et qui, par la représentation la

plus complète et la plus exacte qui ait encore été donnée des monu-
mens appartenant à l'art étrusque ou xéputés étrusques, peut être

considéré comme un des principaux services rendus de nos jours aux

-îii î.b'jî snn1> siirr / .RAOUL-RQCJHJEJXE. c

Tptthjti^s 'hùifîpûous inédites trouvée^ dans la Cyrémiqae

,

.ij^ . .'..,. ,^ . .
par M. Fdcho.

' Eï^ irëiiâ^iift't'bl^ Voyage de M. Pacho dans la Cyrénaïquè,

et des principaux résultats qu'il peut offrir pour les progrès de la

géographie et de l'archéologie , nous n'avons eu garde d'oubiier le$

nombreuses inscriptions antiques que ce voyageur a rapportées.

M. Pacho nous permet aujourd'hui de faire part à nos lecteurs de
plusieurs de ces inscriptions, soit entières, soit mutilées, que sa col-

lection renferme. Nous en avons choisi cinq, dont une a un intérêt

^itéraire , et les autres se rapportent à des personnages historiques.

._i I» La première provient de Ptolémaïs ; elle est gravée sur un cippe

/unéraire,et contient, outre le nom du mort, une épitaphe en huit

vers élégiaques qui enrichira l'anthologie grecqtie. En voici la copie

d'après le dessin de M. Pacho
;
je donne eiisuitçjetejcte restitué, la

traduction et quelques éclaircissemens.^'„, ^ H. ^i^ «tb rfv^vK|h->^- ;

'^**if;|*-\' 'X. KGTinETPaNiasii-^K.i'iJ v'4f tîi^ is rtlAn é( : /jifp'rufîhv,>

ch-^îi^y. t;
. KAniTnNETnNLK, - ^u' ):Hi'..:i^\ JÎj?* lipt r» Vil.? •'-:{/./
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jiih :). BAIONCOITOMCTA ;... ;^ >.j t
' i'ùp/l.^

:^;r;; ' 2YBIO0TANATOIO :: i, . ;»iiofi
/j^J» ^^i ..= ;3èi^

.rv TeGHKe KAlTYMBOr > ,J>arh>liWM a^4>KÏ»4» ttw«.^i hj<.-l

oli KAniTC<)NKAieAAAMOIOTY ifbiîVlljiS.
' -rf.

XH.NYKTAMIAN-^eTCTINKAIA ,;î .lyphir.;. ^. ;..riî

, :sbVi^4 /i >^€ATHNANlCATAa)N . THNAIiiCACOI ;;| )i-,S , irnStui^l>M .

iMxîi>t:rij'îCTCt)NTHNATePeiAAniNHC.AIAI -y fer./fî , iffiffèlT d|>

t^fii'fJS»! r;;t5'HNenin€nAAKAieiCAMYPlCTAne aifapni i*:'! ^.î;0} oh

U3.' litob 4>iC0YCA . creMMATAKAIBIBAOYcer 4S ^Uf^ S5ïpr:<:în «uott

fî y'îob onpoMoipeTe<i>PHN oiophnoicibq-^^ ^5:4^,3^^ j^j «i3>no:>

L'imf^ , HTONYMHNAONOinOKeAeYOOYC ?,uoa «9 ^tJ'imMîna*!

no?, ;^b AAMriAAACYCTATîOYKAiKeNeOI Ç , iqrfJO> îîîïoilin^r èUOf*

KotwTTOf 5 ItS»/ ÂK.
'' •'' "'^^ ^'^''^apiton , âgé de 24 ans,

?a/oV oT)i 7^ t«7tt|u /3/a ^yhrul t' ïâMw'^^'^^."^ La fortune, Capiton, n'a mis

^ w/xCb , Ka^TOv, ;9 ^\â(xùio , Tt;;;^»-, P»"^ toi, entre la vie et la mort',

Nti«7« /-cidi' 4êuç7J' , ;^ âvjfXla , TÀv aj/zç tf-^AôJ', entre l'hymen et la toihbe, qui

7^^ cftV «^' '^sS»', T^v a7?ç ÙXctTnviiÇ' l'intervalle d'une seule nuit,

A/, A/ Tî/f ÎJ^ 57î^^rt, 4, 6/$ âz-iJe/sa 57ï<;vcî^ nuit trompeuse, impitoyable,

ç4/u{jLa]aL, K) lUC^aç nfo , 'sr^^/ps , 7ï(pp»ty. sa"s instrumens de fête, pour

O^^moiai ^onTvvù^vctov {sicj. OÎ ©e?x«A«;ô«i toi sans lit nuptial
,
sans festin.

•Kaix-mM wçttTTa ;9 jw^êoro Alpjoyf. v r,, :.,:^nforfuné jeune homme ! La
poussière est tombée sur tes

yêtemens de rioce, sur tes bandelettes non encore parfumées, et tes couronnes

de biblus. Ah{ des gémissemens ont été ton chant d'hyménéeî Hélas 1 les flam-

beaux t'ont conduit à ta couche dernière, que personne ne doit partager. ,j-^_.,

Selon l'usage suivi dans la plupart des inscriptions funéraires qu*dtî

trouve en Cyrénaïque, on a exprimé la date de la mort en années du

règne du prince, mais sans indiquer le nom de ce prince. Cet usage

répand beaucoup d'obscurité sur l'époque de ces monumens. Ici, il

n'y a point d'incertitude: les noms Titus Petronius annoncent l'époque

romaine, et Tannée 2p ne peut convenir qu'à Auguste, puisque le

règne d'aucun autre empereur n'a duré 29 ans. Le monument est donc

de Fan 3 de notre ère.

Les lettres numérales ak sont placées en sens inverse , comme dans les

inscriptions de Syrie. II y en a plusieurs exemples parmi celles de la

Cyrénaïque : je n'en ai pas vu un seul sur les monumens de i'Egypte.

L'épitaphe en vers s,uit l'énoncé de la da^e. Si j'en ai ^^^^a. compris
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les détails, Titus- Petronius Capiton est mort ïa nuTt rnéme qui devoit

être celle de ses noces. De là une opposition assez touchante entre

les cérémonies nuptiales et les cérém.onies funèbres. II y a dans l'An-

thologie une épigramme de Méléagre sur une jeune fille morte aussi

la veille de son mariage (i); elle l'emporte en grâce et en correction:

mais je ne sais si l'inscription de Ptolémaïs n'est pas d'une tournure plus

ingénieuse. { -M)

V. 3. Il n'y eut qu'une seule nuit [vv^ yUa.)^ foible intervalle (iSàiSv

TV fiiTu^o) entre l'hymen et la tombe ( -^«^a^y }Cj to/*C«): les épithètes

4«wç7v [trompeuse J et âfjjXêa f impitoyableJ semblent convenir mieux

à la fortune, auteur du mal, qu'à la nuit, qui n'en a été que le témoin.

La forme -^'ivçtç, pour le féminin de -^iûçnç, n'est pas connue; on ne

trouve que -^ivçpia. ou ^iv<^i£^.. Cette nuit malheureuse fut aviç àjuhm,

sine tibiis , c'est-à-dire, qu'on n'entendit pas retentir le son des flûtes

[cwXn/Mt, TV yoLy^y^iov
)
qui acompagnoit la marche des jeunes époux le

jour de fa noce (2) ; aussi la veille de ce jour s'appeloit-elle -s>)^su>A/a (3) ;

et c'est pour cela que Philippe de Thessalonique dit de Vénus qu'elle

aime A/^wpwc ojuXkv YiShiuMlg ^eAT^-Ç (4)«

V. 4. T«j' éi;)(tt. avi -mçay. Le Tnt^ç étoit proprement l'aîcove du lit,

ou l'ensemble des rideaux qui l'enveloppoient {5); ce mot est ki

pris comme synonyme de ^Aa^çj et J>';^ waçSv est pour cni;^* '^^^'

le pluriel est commun en ce cas. Ainsi, Méléagre, dans son épi-

gramme déjà citée , ;^ ^x<tfxa)v iTrhctttcyiuvTr} ^petf [6] ; dans une adespote,

on lit. . . -sjooc^t/ ificav ^xifmv (7); dans une de Perses. . . àçcnîvç îiyayiv

iîç ^xûfiovç (8) ; ailleurs les deux mots sont réunis , itc «/\' ê^s TraçSf

j
vv/u^nv )^K ^xûfiuv iip7ni(r a(pvuiç h'iJkç (9) ; enfin , dans une épigrarnme

d'Agathias le scholastique . . . Bcf[' 'On 'mçvvg iyâycm (10). C'est ce
vers qui montre que Capiton étoit mort avant d'avoir conduit sa

nouvelle épouse au domicile conjugal, où se donnoit le banquet de
noces.; ''],', ^

' :^_.,.';j_j.or,;.r* l;;; , , , ;. \\.:r-:i

^'St^^J^ i^î liiifi',^ 'filpctiv. Ainsi Méléagre : Al;a* iàç/juiç^v -^vil^fjètvas

(3) cxxy , Anal, i, 38. Anth. Pal.Ylï, 182. II y eh a encore une d'Erinne

(n.* 3), une de Philippe de Thessalonique ( n.° 79), et une de Parménion

( n.» 13 ) , qui ont quelque analogie avec celle-ci. — (2) Villois. ad Long.

p, 303. -~
(3) Pollux, III , 39. — (4) LIV, Anal. II, 294. = Anth. Pal.

tom. II, p. 679.— (5) Pollux, III, 37- —(6) V. 4. — {7) Adespot. 703.=
Anth,Pal.\u,/^0']. — {'è) N.° VI. Anal, il, y ,— Anth. Pal. vil, 487.—
(9) Adesp. 710,3.= Anth. Pal. append: 229. = Jafobs, ad AnUwl. xir,

p, ^86. _ (lo) Anth. Pal. VU, 567. ^ /. ;: ;
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;t*e/«7ttç (i) ; et PhiJîppe de Thessalonique : eu, ou mr^jv luivov [i). Les
ieçons TnmZavL» et (HCxaç pour (ilCxn me semblent certaines ; et le pronpni
(Tito se rapporte aux mots qui précèdent, et non pas à 74(pp«v.

Voilà pour fa syntaxe de ces deux vers ; mais les mots et Je sens

présentent plus d'une difficulté. Qu'est-ce que fa cendre tombée sur

ses voiles, ses bandelettes ou guirlandes, &c. î Cela se rapporte-t-il à

quefque usage inconnu! Je ne le pense pas, II n'y a là
,

je crois,

qu'une impropriété d'expression.

D'abord, if me semble que tt^'/t^ci, çé^ctTtt et /3/CXo/ auo, désignent'

les vêfemens et les ornemens que portoit Capiton. Nous voyons dans

.Chariton (5) que Çallirhoé , nouvelle mariée, fut mise dans la tombe
^-couverte de toute sa parure de noce et de la couronne qui avoit orné son

front fe jour de son mariage; ce que rappelle l'usage encore subsistant

en Epire, où les époux sont parés, fe jour de l'enterrement, de feurs

couronnes nuptiales, quand ifs n'ont pas changé de lien (4). C'est , je

pense, fa parure de noce de Capiton que désignent les mots î5^W^a

,

gi/ifLoCJA et (ilCxot. Le premier exprime par un terme spécifique , le vête-

ment en général , fa çbAw ou l^ç j/u^ç/km , de Cfiaritpn , fa ytfjuKw x>^a,vïç

d'Aristophane (5) , la robe préparée pour fa noce , et que Capiton

.jp'avoit pu revêtir. Admète, dans Euripide, empîoie fe même mot,

quand, après fes funérailles d'Alceste, il rentre seul dans son pafais : if

compare fes habits de deuif , i4>-a,vtç çzXfio), qu'il porte maintenant, aux

,
yêtemens blancs , P^iuyJ. TriTrXet^ qui le paroient fe jour qu'if y conduisit

son épouse chérie [6], Les çï//ft.a7<x pourroieni être des guirfandes; je

crois pfutôt ^que ce sont fes bandelettes (Am/xv/oxo/ , infulœ coronarum)

des couronnes qui dévoient parer ta tête de Capiton ; et /3/Caoi doit

désigner ces couronnes elles-mêmes: fes mots rauvlnj et çîçxtvot se

trouvent souvent ensembîe (7). II y avoit une espèce de biblus appefée

çi(pctvcàTf))çy (Jpnt on tressoit des couronnes. Agésifas, en Egypte, s'en

étoit servi, au témoignage de Théopompe (8) ; et Appien dit de Phar-

iiace: fiiCXov nç fss'ha.'mcu/ (péfXiùv 1^ /ê£?y iç^<pa.vùù<nv aZvv avv SicttPtifMnvç [p],

La fleur du bibfus étoit-effe, en Cyrénaïque, empfoyée spéciafemenl

aux couronnes nuptiales î Je f'ignore. b/Cxo/ signifie donc çi(petvot dx.

v; il) cxxiv, 6. Anal, i, 36. ^=iAnt. Pal vu, 468. — (2) lxxviii. Anal.u,

^^34. -= Anth. Palat. vii, J54- — (5) A p. ij. t 2.0. = m, p. 66 , L 8. Lips.

_-- (4) Pouqueville, Voyage de la Grèce ; il, p. 53, 2." éd. — {^)A^es, 1692,

^ (6) Alcest. 925'. — (7) D'Orvill. û^ Chariton. p. 258. Lips. — (8) Ap. Plut.

in Agesil. $ 36. =z Athen. XV, p. 676, D. Cf. Bottiger's Satina, I, j). 2iB.

Leipz. 1806. — (9) Mïtrid, S- 3.
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/Îi'Sa« , comme Xcot>\, dans Méléagre (i), signifie des fûtes, (iùxol à»

AwJ», parce qu'on faisoit avec le lotus une espèce de flûte qu'Euripide

appelle xiCvç'Ku-nç (2) , et qu'il nomme ailleurs x/Cu? euÎAoç (3). L'épithète

àfxveA^-, jointe à çijufjt.uju, annonce qu'on n'avoit pas eu le temps de

parfumer ni Jes bandelettes, ni les couronnes ; ce qui s'explique par

un passage d'Aristophane , où l'on voit qu'on ne les parfumoit qu'au

moment de conduire la mariée. . . »ts y^v^taiv y,vei<raf ça,)i]o7ç cmiTriv

vv/ut<p»v à}eiytt<rQov (4 • "
C'"^

Maintenant que signifie : « Hélas ! la cendre est tombée sur tes vête^'

•>> mens, sur tes bandelettes, &c. ! » Cela feroit-il allusion à quelque usage,

inconnu pour nous , de jeter de la cendre sur le linceul et les orne''

mens du mort! L'expression TnmZm iwe fait croire que7ï(ppw, cendre,

par une impropriété d'expression, peu surprenante dans cette épf-

taphe, a le sens de mtç, employé souvent pour y'H ou x^âv* Ainsi:

w(/(p« nniykùf^Mi TTiXiTctf MViç (5) ; et à^a, ra, [ SC. ôçïot] fx^v XAv^i fU'Açk

xâviç ot,ix<pi')^^7(m {6\. Le mot mviç étant un synonyme de 74(pp«, dans

l'acception de cendre, le poète a cru que 7?(pp« pouvoii se prendre pour

ml synonyme.de xov/ç dans le sens da poussière. Si Tç^p» est pris id

pour Mvtç-, on voit que « 'f^ Tikn'ha. TnmZavi TEippji revient à n' <$ot tt. ma-.

X^àv ou yvi , et se rapporte à la terre, à la poussière qui tombe , que l'on jette

sur le cadavre du mort , ce qui est exactement analogue à l'expression

d'Euripide, xou(p« «ra/
|

^hav ÏTrkvoa IIESEIE, ^vrat/ (7) ; et à cette autre du-

jnême , t^w^ç S^^ i<p' sp/xa. çipiov EMBAAAOTSI yiiç (8). Je crois que c'est là

le sens que notre poète a donné à ces deux vers. •>.'.) - l'h:m
V. 7,8. OÎ ^i^votcn ft>oit'rov vyMvctov '. le poète, ayant besoin 'd'un*

dactyle, a suivi, pour ce mot, une orthographe singulière, en écrivant'

ufimeicf au lieu de vfJiÂvauov. On peut citer, poui^ son excuse, un passage;

dé Sappho , cité par Héphestion , où de bons critiques ont laissé-

ûfMWAov (9). On ne connoît que les composés kfx^tCônloç , «/jaCoV/ûf,:

ÔTnCojilof, TiieA^ôifjoç et etCûidoç (lo) : le simple (hùifnrç ne s'est ehcbre

trouvé nulle part; mais il n'a rien d'illégitime. L'expression rappelle

le /2>oo^(7«t' eu 7DV vfiîvcuûv , û» ,
I

fMt,)(^f>îeuç etotJkîç
, j ïunx^^S 7? yv/uL(paM

(i) Anal. I, p. 38; et Jacobs, tom. VI, p. /jp.— (2) Troad. s4i-== Helen.

170. —(3) Alcest. 347. =zHerc.fur. 6B4. —(4) f'/u/. 528-. ~ (5) Adespot.
•j\<^.::±. Anth. Palat. app. n."3io. Agathia?, à propos d'un enfant mort dan*'

le ventre de sa mère, joue sur cette expression : Kûv<i>y\ cm ii^iSii ya<nif, liùÇf
abni tuv/W ( ep, 78 ). -^ (6) Adesp. 722. ==:Anth. Palat. opp. n.* 112.— (7) AlcesT.

462. — (8) Helen, 860. — (9) Hermann, Ekm. doçtr. metr. p. 28. :=:.Nt;vie

fl<^ Sappir. J9iîgm. p. 80, Berol. 1827. —• (io) Adespot. 692.

Aa 2
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d'Euripide (i). Quant à la pensée, on en retrouve l'équivaïent dans le

^tivoç v.uivcuoç d'AchilJes Tatius (2), le ik Â ^aç vfAvcuoç Imtôcmlo de
Parménion (2), et le ^h'oç J]^ tiç Cfûvcuov Ikm^ctiv de Philippe (4).

Mais ici la tournure est plus vive et plus expressive. Vhyménée se

chantoit sur- tout après îe festin de noce, lorsque les deux époux étoient

conduits dans l'appartement conjugal (5) ; et de fà , cette ingénieuse

expression, dans i'épitaphe d'une jeune iille: 8c/\,' vijdvauov
|

%ai 77c o;Vo;:^apwç

's^ôâ^v l^v ^"hâ^xav (6^ Capiton, conduit, non pas au lit nuptiaf,

mais k la tombe, a eu des gémisSemens pour chant d'hyménée.

.II y a encore dans la dernière phrase une dilogie ingénieuse qui repose

sur.ce que la marchie clés jeunes époux, comiiie le. cortège funéraire,

étoit précédée par des flambeaux, que désignent ici d'une manière

pittoresque les mots ^o-imMvboi Xa^xv^uAç >^é^uç. Les flambeaux d'hymen

conduisoient au lit nuptial; les fîambeaux funèlpres, à la couche dernière,

idée exprimée dans i'épigramme de Méléagre : aî Jl' ewTOf kj (péyfûç

t;jII se pourroit que ymvov [xi^ç
) signifiât simplement. v<^i;2 , inutile,

stérile i comme ttivtaj ù>^7viç dans Méléagre (7), et Kivilg -mipoç dans

S. Grégoire de Nazianze (H). Mais je crois que fauteur lui a donné le

sens propre de v/V^^ désert, W/Y^/rf. Euripide, Tait dire à Admète : 77'ê/x-

TTOwaï [xWcrn
\
XîKJpm Kci-raç h Iprifiûvç (p) ; et, un peu plus bas, à la place

du mot 'iùi^fjtoç, i[ emploie y.^voç yjvcutug iùvaç èvr av ilmJhi tuvâg (lo).

Au. lieu d'être conduit au lit nuptial, où devoit se trouver îa jeune

mariée, Capiton est porté au lit funèbre, qu'il va occuper tout seul.

D'ailleurs s'il avoit été marié, ce lit funèbre auroit été partagé un jour

par sa femme ,
parce que la femme et le mari étoient le plus souvent

renfermés dans le même tombeau : mais la couche dernière de Capiton

est et sera toujours solitaire. C'est ce double sens qui me paroît com-

pris> dans le mot mvoç. • ' .

,

*i\^:'LaJin au-prochain cahier. }' « ;

,''-
.iV:;fii i':j r^\,ù\b^.-

. h) At^rcad: 5^5.-'3^3<7- ^a»""- = ^f- SeicîJer ad h. I. .— -(2) i, jj;, p. ^4, éd.,

Boden. —- (3) N." -xiii, Anal. Il, p. 203. := Aiuh. Falat. VU, 185. —
(4) N.* LXXIX', Anal. Il

, p. 234.= Anth. Palat. VII, 1 86.— (5) Xenoph. Ejjhes.

aSbvnç.— {6) A'iespor. 703. =Anth. Pal. app. 225 (7) Epigr. siiprà laud.

i- (8) Anth. Palat. vm, 229. — (9) Euripid. Alcest. 9.25. -:, (10} V. ÇiJ- ,-,

£ LÀ
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:" : - NOUVELLES LITTÉRAIRES.

i « La Société de géographie offre une médaille d'or de la valeur de 1,000 ïv.

« au voyageur qui aura fait en géographie une découverte marquante , et jugée

î3 la plus importante parmi celles dont elle aura eu connoissance pendant le

33 cours de l'année 1828. Il recevra en outre le litre de correspondant perpétuel,

33 s'il est étranger, ou celui de membre, s'il est Français, et il jouira de tous

33 les avantages qui sont attachés à ces titres. A défaut d'une découverte' de
33 cette espèce, une médaille d'or du prix de 500 francs sera décernée au
33 voyageur qui aura adressé ,

pendant le même temps , à la Société , les notions
33 ou les communications les plus neuves et les plus utiles aux progrès de
3> la science. 11 sera porté de droit, s'il est étranger, sur la liste des candidats
33 pour la place de correspondant. La Société désire que les mémoires soient

«écrits en français ou en latin; cependant, elle laisse aux concurrens la

33 faculté d'écrire leurs ouvrages en anglais, en italien, en espagnol ou en.

>3 portugais. 33
, ,

V-- • -^ FRANCE. .

^^"

'Notices et extraits éei manuscrits de la Bibliothèque du Roi et autres biblio-

thèques, publiés par l'Institut royal de France (académie des inscriptions et

belles-lettres), tome XI. Paris, impr. royale , 1827 , zn-,^.'', 333 et 395 pages.

La première partie de ce volume est consacrée à la littérature orientale : elle

contient 'quatre articles; le premier, par M. Silvestre de Sacy,3ur des pièces
diplomatiques tirées des archives de la république de Gènes; le second, par
JVl. Saint-Martin, sur un décret de Léon III, roi d'Arménie, en faveur des
Maures, année| 1228; le troisième, par M. Abel-Rémusat, sur l'Encyclopédie

japonaise et sur quelques autres ouvrages du même genre; le quatrième, par
M. Silvestre de Sacy, sur un traité de la croyance, des pratiques et de la

morale des Musulmans , écrit en espagnol. La seconde partie ( littérature

grecque et latine) comprend des notices rédigées par M. Boissonade, et qui
ont pour objet les lettres inédites de Cratès le Cynique, les scholies inédites

de Basile de Césarée sur S, Grégoire de Nazianze, et un traité de médecine
d'Hiérophile ; un article de M. Brial sur un manuscrit du musée britannique;

et la notice d'une histoire inédite de la Moldavie, composée en moldave par
Nie. Costin , et traduite en grec moderne par Alex. Amiras : ce dernier

article est de M. Hase. Nous nous proposons de rendre compte de ce volume,
La France littéraire, ou Dictionnaire bibliographique des savans, historiens

et gens de lettres de la France, ainsi que des littérateurs étrangers qui ont écrit

en français, plus particulièrement pendant les XVIII.° et XlX.^ s'écles
; oi:vra(^e

dans lequel on a inséré, afin d'en former une bibliographie nationale complète,
l'indication, i.° des réimpressions des ouvrages français de tous les âges;
2.° des diverses traductions en notre langue de tous les auteurs étrangers,

anciens et modernes
;

3.° des réimpressions faites en France f^es ouvrages
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originaux de ces mêmes auteurs étrangers, pendant cette époque; par M. J.

Quérard; tome I.'^^ (A-By) Paris, Fîrmin Didot
;
première livraison, 1827,

seconde, 1828, xxix et 582 pages, in-8.° Pr. 15 fr. , et en papier vélin collé,

30 fr. L'ouvrage formera, non compris la table des matières , environ 5 voi. de
600 pag. au moins, imprimés en petit texte et en nompareilie. — Nous en
avons fait connoître le prospectus et annoncé la première livraison , dans nos
cahiers de septembre 1827, page 572, et d'octobre, page 639. M. Quérard
avoit publié, dès 1826 , sous le tiire de Bibliographie moderne de la France,
un essai de ce travail [voye^ Journal des Savans , février 1826, pages 116
et 117). L'auteur donne aujourd'hui beaucoup plus d'étendue à son plan et à

ses recherches; les articles A-BOUY,qui ne remplissoient que 288 pages, en
occupent maintenant 488, tant parce que le nombre s'en est fort accru, qu'à

cause des nouveaux détails ajoutés à ceux qui existoient déjà. On sait combien
il est difficile, en un tel genre, d'être complet et toujours exact; mais
M. Quérard n'a négligé aucun soin pour éviter les omissions et les erreurs.

Ses notices sont rédigées avec précision; elles sont ordinairement d'un goût
très-pur. Peut-être a-t-il transcrit un peu trop de jugemens sur le mérite des

ouvrages. Son dictionnaire, réduit aux faits bibliogaphiques, seroit encore
x^

très-instructif, et d'une utilité incontestable.

L'Art d'apprendre à écrire en peu de leçons, connu en France sous le nom
de Aléihode américaine, par M. Carstairs, traduit de l'anglais sous la direction

de l'auteur, et orné d'un grand nombre de modèles d'écriture, &c. Paris,

impr. d'Eberhart , librairie de L. Colas, février 1828, cxvj et 76 pages in-S.*

/ Fromessi Sposi , storia milanese del secolo XVII, da Alessandro Manzoni
[voyez notre cahier de décembre 1827 > P^ge 760) : une quatrième édition de
ce roman vient d'être publiée à Paris, chez Baudry, rue du Coq Saint-

Honoré, n.° 9, 3 vol. in-rz, papier satiné. Prix , 12 fr.

Le même libraire public des éditions des classiques anglais; par ^exemple,
Bobertson's complète Works, 3 gr. vol. in-S." ; savoir, i. Histoire d'Ecosse, et

recherches sur 1 Inde; 2. Histoire de Charles-Quint; 3. Histoire d'Amérique.

Prix total, 45 ^'' » ^^ ^^ chaque vol. séparément, 15 fr. Chaque volume
correspond à quatre tomes des éditions précédentes.

Notice sur la rareté des médailles antiques , leur valeur et leurs prix calculés

par approximation d'après Jean Pinkerton et Jean Godefroy Lipsius, avec les

notes et observations du traducteur G. Jacob, Parti, Everat, 182b, in-S.'

,

viij et 83 pages.

{ Prospectus). Pompêi ; choix de monumens inédits: première partie.

Maison du poëte tragique; par MM. Raoul- Rochette, membre de l'Institut,

et J. Bouchet , architecte. Cette première partie «se composera de vingt

planches gravées à l'eau forte et coloriées au pinceau, offrant les principales

peintures de la maison du poëte tragique, avec les plans, coupes, détails

d'architecture, ornemens, mosaïques, de manière à présenter une image com-
plète et fidèle de ce charmant édifice, Ces planches seront distribuées en cinq

livraisons, afin de faciliter autant que possible l'acquisition d'un ouvrage d'une

exécution nécessairement dispendieuse. Le texte, qui sera joint à chaque

livraison , offrira des notions exactes et précises sur les mœurs publiques et

privées des anciens, telles que nous les fournissent les édifices actuels die

Pompéi, et, en particulier, ceux qui sont l'objet de cet ouvrage. Ce texte

sera de M, Kaoul-Kochette , qui a fait, sur iej lieux, et conjointement avec
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l'architecte, auteur des dessins et des planches gravées, M. J. Bouchet, une
étude approfondie des nionumens antiques. Le prix de chaque livraison , com-
prenant quatre dessins coloriés, et plusieurs feuilles de texte, est fixé à 30 fr. »

On donnera , dans une seconde partie, les thermes de Pompéi , et dans une
troisième, l'édifice vulgairement appelé le Panthéon, qui paraît avoir été un
temple d'Auguste. On souscrit chez les auteurs à la Bibliothèque du Roi et

rue de Crébillon, ïi.° 2; chez MM. Tseuttel et Wiirtz, Renouard, ôcc. La
première livraison paroîtra vers la fin d'avril, et les autres suivront régulière-

n>ent de deux mois en deux mois.

Analyse critique du Recueil d'insriptions grecques et latines de M. le comte de

Vidua,Tpar M. Letronne. Paris, Dondey-Dupré, 1828, 4^ pages in-S." (Ex-
trait du Journal des Savans , janvier, mars et août 1 82,7 , avec des additions.

)

A^émoire sur quelques inscriptions puniques, "par M. (Etienne) Quatremère.
Paris, imprimerie royale, 1828, 19 pages (Extrait du nouveau Journal
asiatique.

)

Des peuples du Caucase et des pays au nord de la mer Noire et de la mer
Caspienne dans le X.^ siècle, on Voyage d'Abou el-Cassim

;
par M. C. d'Ohs-

son. Paris, Firm. Didot, 1828, in-S."

Observations sur l'Histoire de Bretagne de M. Daru , par M. Daunou. Paris

,

Firm, Didot, 1828, 34 pages /n- «?."( Extrait du Journal des Savans, juin et

juillet 1827.)
De la Civilisation en France , ou Essai sur les causes qui en arrêtent les

progrès, par M. J. B. Férat. Paris, imprim. et fonderie de J. Pinard, 1828,
126 pages in-S."

Du Conseil d'état, par M. Mongalvi. Paris, impr. de Trouvé, librairie de
Roret, 1828, 72 pages in- 8."

Mémoires de l Académie royale des sciences de l'Institut de France. Paris,

Firm, Didot, 1827, tome Vil (depuis 181 6), in-^,% vj , 624 et et ccxxiv
pages; avec des planches et des tableaux.— Les 6^4 pages qui forment le corps

de ce volume contiennent des mémoires de MM. Girard , Fresnel , Andréossy

,

Poisson, Bouvard, Dulong , Navier , Delille , Aug. Cauchy , Cordier
,

Poinsot et Fourier. — Les ccxxiv dernières pages sont consacrées à l'histoire de
l'Académie: on y trouve l'analyse de ses travaux mathématiques et physiques,

en 1 824, rédigée par ses deux secrétaires perpétuels ( voyez notre cahier de juin

,

1825 , p. 37-6-379 ), et les éloges historiques de M. Breguet, par M. Fourier

,

de MM. Richard et 1 houin, par M. Cuvier.

Revue trimestrielle. Paris, imprimerie de J. Tastu , J5 janvier, 1828, /n-^/^

\|. et 340 pages. Ce nouveau journal littéraire se composera de quatre volumes
par année, un dans le cours du premier mois de chaque trimestre, et chacun
de 16 à 18 feuilles. Prix de l'abonnement annuel, 25 fr. à Paris, 29 fr. dans
les départemens, 3:^ fr. en pays e'trangers. On souscrit au bureau de la Revue
trimestriellejru-e Lepelletier, n." i , et chez Ambroise Dupont, rue Vivienne,
n.° 16.—Le tome I ,

publié en janvier 1828, contient dix-sept articles, dont
ia plupart présentent l'analyse et l'examen d'ouvrages nouveaux dignes de fixer

l'attention publique. (Recherches de M. Cuvier sur les ossemens fossiles;

Essai de M. -Cordier sur la température de l'intérieur de la terre; traduction

allemande de Co-nfucius , par M. Will. Schott; Histoire consiitutionnelie

-de l'Angleterre, par M. Hallam; i Promessi Spo6i da Aless. Manzoni, 6cc.
)

Aucun de ces articles n'est signé : les auteurs se prescrivent de garder l'anonyme,
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afin de conserver plus d'indépendance ; il n'y a de signature que pour des opus-
cules inédits, insérés dans les dernières feuilles. Le volume se termine par une
bibliographie trimestrielle, 'où sont annoncées les publications prochaines, les

souscriptions ouvertes, les éditions récentes, françaises et étrangères.

SUISSE. Cours de littérature grecque moderne
i
donné à Genève par Jacovaky

Rizo Neroulos, publié par M. J. Humbert, seconde édition, revue et aug-
mentée. Genève, imprimerie de Bonnant, librairie de Cherbuliez; et à Paris,

chez Treuitel et Wiirtz, 1828, //!-<?." ^ xxiv et 204 pages, avec un portrait de
l'auteur. Pr. 5 ïr.— Nous avons annoncé la première édition dans notre cahier

de novembre 1827 ,
page 699 : la préface de la seconde contient une notice de

la vie de M. Jacovaky Rizo, né à Constantinopie en 1778, et des ouvrages en
prose et en vers qu'il a jusqu'à présent publiés. Suit une introduction où l'auteur

remonte aux origines antiques de la littérature grecque, et jette un coup-d'ceil

sur ses progrès et ses vicissitudes jusqu'à l'an i453 ^^ ^^tq vulgaire, époque de
la destruction de l'empire byzantin. 11 parcourt ensuite rapidement les deux cent

quarante-sept années suivantes
(
jusqu'à 1700), dans le cours desquelles s'est

formée et propagée la langue grecque moderne. M. Rizo donne beaucoup plus

de détails sur le dernier âge, qu'il divise en trois périodes, 1700 à 1750, 1750 à

1800, 1800 à 1827. Ces trois principales parties de l'ouvrage sont suivies d'une

revue des plus importantes productions de la littérature grecque moderne, de
vingt-deux notes, d'un fragment d'élégie et d'une table. >>

Nota. Onpeut s*adresser à la librairie deMM. Treuttel^/ Wiirtz, à Paris ,

rue de Bourbon, n.'iy ; à Strasbourg , rue des Serruriers; et à Londres, n.° jo

,

Soho-Square , pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le Journal des

Savans. Ilfaut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages.
j,

TABLE.
Le Roman de Rou et des ducs de Normandie , par Robert Wace ;

avec des notes pour servir à l'intelligence du texte, par M. Frédéric

Pluquet. { Article de M. Raynouard. ) , Pag. 1 3 i

Lettre à /Vl . Abd-Rémusat sur la nature desformes grammaticales en

général, et sur le génie de la langue chinoise en particulier , par AL, G.
de Humboldt. {Second article de M, Silvestre de Sacy. ) 141

Histoire de Normandie , par Orderic Vital, traduite en français par

M. Louis Dubois. ( Article de M. Daunou.) 151.

Transactions ofthe royal asiatic Society of Great Britain and Ireland.

( Article de M. Abel-Rémusat. ) , 160.

Horner nach Antiken ge^eichnet, von LL. W. Tischbein. — Galleria .
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DES SAVANS. 'T'K

Histoire de l'Astronomie au dix-huitième siècle, par
^'- ykT. Delambre, publiée par M. Mathieu, de l'Académie

des sciences : i voi. in-^S de 800 pages , avec trois

^ planches et un portrait de Tauteur. Paris, 1827,,,. .,.,

JLi'histOIRE des sciences mathématiques peut être envisagée Idfé

plusieurs manières qui donnent lieu à des ouvrages de caractères

différens. Quelquefois un Lagrange , un Laplace, après avoir profon-

dément médité sur quelque grande théorie , et l'avoir étendue par de

nouvelles découvertes , se plaît à jeter un regard en arrière sur les pas

de ses prédécesseurs qu'il a maintenant laissés loin de lui. Embrassant

alors d'une vue générale ce qu'ils n'ont fait qu'apercevoir , if les remet

chacun à leur juste place , apprécie leurs efforts , et fait ressortir , avec

Bb 2
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la sagacité du génie, le mérite propre de telle de leurs inventions dont

,• on n'avoit pas jusqu'alors remarqué les conséquences. H termine ainsi i;,

Il
le débat de Newton et de Leibnitz , en restituant l'invention du calcul ->

if différentiel à Fermât, son véritable auteur ; il rend la théorie de l'arc-
'\' en-ciel à Descartes, y laissant à Newton fa seule part que la décou-

verte de la décomposition de la lumière doit naturellement lui donner.

D'autres fois , dans une simpfe notation, comme les exposans numériques
de Descartes , ou dans l'introduction d'un symbole , comme l'emploi

des formes imaginaires, il vous révélera et vous montrera les instru-

mens nouveaux et inaperçus qui ont tout-à-coup agrandi la puissance

et reculé les bornes de l'analyse mathématique. Dans ce genre , rien

ne surpasse , nous dirons presque rien n'égale les considérations

préliminaires dont Lagrange a enrichi ses ouvrages généraux ' et

presque tous ses mémoires particuliers. L^ succession des idées qui.

ont été fécondes pour la science, leur enchaînement , la manière dont

elles sont progressivement nées les unes des autres , tout cela est

exposé d'une manière si claire, si évidente, et en même temps si

complète, qu'il semble que l'on suit une intelligence pure expliquant

les progrès de l'esprit humain. Laplace, son rival en ce genre , diffère

de lui par beaucoup de caractères : on y reconnoît un esprit , non plus

fort, ni plus profond, ni plus pénétrant, mais dont les méditations ont

embrassé plus d'objets; qui rapproche plus d'idées et des idées plus

distantes; s'animant davantage aussi, et élevant son style par des consi-

dérations étendues à tous les phénomènes de la nature, tandis que

i'autre se concentre tout entier dans l'abstraction mathématique; moins

îibre, toutefois que Lagrange , souvent même obscur , et produisant

presque toujours un plaisir moins vif, parce que i'expressiou de son

admiration est moins expansive , et secrètement gouvernée par un

continuel retour sur lui-même. Après ces deux grands hommes, nous

bornant toujours aux sujets purement mathémalique's , on peut placer

quelques belles pages de Condorcet; mais en reconnoissant, par cet

exemple même
,
qu'une grande variété de lumières et l'exercice le

plus général de la pensée ne peuvent jamais remplacer la faculté

inspiratrice et le coup-d'oeil perçant d'un génie inventeur.

D'autres, comme Fontenelleet Bailly, ont cherché k rendre l'exposi-

tion des résultats mathématiques intelligible et même agréable aux

personnes qui ne sont point initiées dans les mystères et le langage

propre de ces sciences. Nous ne rappelons point ici les Eloges de

Fontenelle comme portraits de personnages; sous ce rapport, leur

yéjlXé f^^t leur attrait et, leur niprjte inaltérable: nous. ne parlons pas
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non plus de ses Mondes, par un motif précisément opposé; mais

souvent , 'dans ses éloges , le sujet l'a conduit et l'a même forcé à

I
entrer dans l'exposition purement historique de vérités mathématiques,

puisqu'il n'est guère possible d'échapper k cette nécessité
, par exemple ,

en parlant de Leibnitz et de Newton. Dans ce cas^, le prudent

Fontertelle prend tout juste de la science ce qu'il en faut pour faire

croire aux gens du monde qu'ils la comprennent ; et, tout en lui con-

servant la noble gravité et même l'étrangeté de ses formes , comme

un moyen de plaire dont il se sert avec beaucoup d'art, il se borne,

dans sa profondeur apparente , à intéresser parles résultats. Bailly
,
plus

hardi , ou doué de moins de goût , voulut consciencieusement broder

d'un style fleuri le fond et le technique même de la science. Son Histoire

de l'astronomie, ainsi présentée, dut le faire })asser dans le monde pour

un prodigieux astronome; mais , comme livre de science , on n'en saurait

guère imaginer un plus inutile. Malgré la recherche soignée de son style,

malgré quelques pensées heureuses et bien exprimées, sur- tout en lui

sachant le plus grand gré de sa sincérité à vouloir être savant , nous

serions tentés de trouver qu'il n'est ni assez savant ni assez littéraire; et,

pour dire la vérité, nous croyons qu'il avoit entrepris, malheureusement

pour son talent , une tâche impossible , en essayant d'allier l'exposition

réellement scientifique de l'astronomie moderne , toute entière fondée

sur le calcul et l'exactitude , avec les formes vagues du langage superficiel

seul connu des gens du monde. Nous ne parlons pas de son Histoire

de l'astronomie ancienne, parce qu'elle étoit toute entière fondée sur

un système que la discussion mathématique des anciennes observations

et sur-tout des tables indiennes a depuis complètement renversé.

En renonçant à ce double rôle, et se bornant à être lu des savans ,

4lbn peut encore prendre pour tâche l'exposition historique des détails

de la science, racontant avec érudition et fidélité la part, même peu
considérable, mais pourtant réelle, que chacun a prise à ses progrès.

Telle est l'Histoire des mathématiques de Montucla. Un pareil travail

n'exige point la hauteur de vues et la faculté inventive du génie ; les

grands traits que celui-ci a pu tracer entre les découvertes de premier

ordre, les relations éloignées qu'il a su y découvrir et nous révéler,

n'occuperont pas une place aussi saillante dans un tel ouvrage, ou
même pourront y être tout-à-fait eflfacées dans la foule des détails d'un

ordre inférieur; mais, en n'y cherchant point les grands traits qui ne
sauroient y être, si l'exposition même des détails est juste, fidèle,

complète, on pourra trouver de l'utilité à le consulter, soit pour la

connoissance particulière d'un fait isolé , soit même pour retrouver
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entre ies faits des rapports plus délicats et plus cachés qui avoient ^

échappé au simple narrateur de leur succession. L'Histoire de l'astro-

nomie de Defambre est un ouvrage de ce genre ; et les cinq premiers #
volumes

, qui , commençant aux premiers travaux des anciens astronomes

,

conduisent ia science jusqu'à Dominique Cassini et Huyghens, offrent

sur -tout le caractère d'utilité que nous venons de signaler. Delambre
fisoit ïes traités des Grecs dans leur langue ; cet avantage, joint à son

habitude des observations et des instrumens comme astronome , fui-

donnoît une facilité toute- particulière pour bien saisir l'esprit de leurs ,
•

méthodes, et pour apprécier le mérite, c'est-h-dire , en astronomie,

l'exactitude , des applications que l'on en pouvoit tirer. Il avoit d'ailleurs

,

pour, son propre compte, beaucoup manié les résultats des anciens, .

et il les avoit retournés sous mille formes pour essayer de les faire

entrer dans la confection des tables modernes , ou au moins dans la

comparaison de l'état physique du ciel d'alors et du ciel d'aujourd'hui. La,

répétition de ces épreuves ne lui avoit montré , chez les astronomes

grecs antérieurs à Hipparque et dans les plus anciennes traditions

astronomiques, qu'une science presque uniquement descriptive, sans

méthode de calcul, sans trigonométrie sphérique , sans mesure exacte:

du temps, et seulement fondée sur le simple aspect des astres, ou
tout au plus sur le secours d'un petit nombre d'instrumens grossiers.

Qn. a reproché à Delambre d'avoir manqué de critique dans cette,

appréciation ; et il est vrai que son esprit n'avoit nullement cette finesse

4'interprétation , cette sagacité de rapprochemens , dont nous voyons'

^jourd'hui de si remarquables exemples. Mais il faut considérer que'

l'épreuve numérique , et sans illusion , qu'il faisoit subir à la science

ancienne , est une condition à laquelle toute science doit se sou-

mettre pour être réputée mathématique ; et ensuite il faut remarquer ^
qu'entre tant de personnes que ses opinions anti-anciennes ont pu

surprendre ou contredire , on ne lui a pas jusqu'ici opposé un seul'

fait , c'est-à-dire , une observation précise ou un calcul trigonomé-

trique antérieur à Hipparque; car, pour des périodes numériques que

l'on pourroil présenter comme observées ou conclues , urt astronome

de profession , et qui sait ce que l'observation a besoin de demander

au calcul, ne verra jamais, dans des pratiques pareilles, que l'enfance

de la science astronomique et son impuissance, c'est-à-dire, son igno-

rajice des méthodes directes; bien loin d'y trouver, comme on a pré-

tendu quelquefois le faire, l'expression simplifiée et concentrée de sa

perfection. En reprenant , pour d'autres motifs et avec d'autres vues,

l'examen des documens écrits qui nous sont parvenus sur l'astronomie
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ancienne, nous n'avons pu nous-mêmes y trouver rien de ce positif qui

constitue une science de précision, et nous n'avons pu, sur ces docu-

mens seuls, considérés dnns Itur valeur purement astronomique, nous

former une autre idée de l'astronomie ancienne que celle que Delambre

en a donnée dans son histoire. Le volume qui traite de l'astronomie du

moyen âge offre un intérêt historique du même genre par les détails

mêmes dont il est rempli ; et l'on peut encore, jusqu'à un certain point,

retrouver un avantage analogue dans les deux volumes qui conduisem

l'astronomie moderne jusqu'à Huyghens et Dominique Cassini. Mais

déjà, dans ces derniers, l'auteur, n'étant plus excité par cette sorte

4'espérance curieuse qui s'attache à l'étude des choses anciennes, la

succession trop rarement interrompue de théories imparfaites 00

inexactes , d'essais infructueux ou depuis long-temps dépassés , d'obser-

^^ations même trop peu sûres et trop voisines de nous pour que leur

peu de précision puisse être compensé par leur distance, tout cela

commence à rendre moins attachante et beaucoup moins instructive

îla lecture des deux volumes dont il s'agit. Cependant Copernic

,

Tycho-Brahé, Kepler, Galilée, Descartes, Huyghens, D. Cassini, s'y

trouvent, et le renouvellement de l'astronomie par cette rare réunion de

grands hommes compense jusqu'à un certain point le désavantage

4'époque que nous venons de signaler. Mais il nous semble se faire

sentir beaucoup plus fortement dans ce dernier volume
,
qui conduit

l'histoire de l'astronomie jusqu'à ces dernières années. Il commence par

Newton et ses commentateurs: mais , soit que la profondeur géométrique

des travaux de Newton et le caractère si absolument expérimental de

^es découvertes en physique et en chimie aient trouvé trop peu d'analogie

^ans les idées purement astronomiques de Delambre, soit que la fatigue

4'un ouvrage qu'il achevoit dans les derniers momens de sa vie ait

lassé ce qui lui restoit de forces, cette grande figure du créateur de

Joute la philosophie naturelle , n'apparoît presque ici que comme un
personnage ordinaire, dont l'immense génie et l'impulsion énorme
#ur l'esprit humain sont bien loin d'être appréciés ; le traité des prin-

cipes n'y est pour ainsi dire mentionné que par la table des proposi-

lions qu'il renferme , et aucune des parties de l'histoire personnelle

4e l'homme n'y est traitée complètement, encore moins enrichie de
détails nouveaux. Le reste du volume est conçu et exécuté de la

même manière:: ce n'est guère qu'un simple extrait, ou presque une
table de matières , telle qu'on la feroit pour soi-même et pour sa

pj*opre étude , des idées tant bonnes que mauvaises , des propositions

exactes ou inexactes, des résultais vrais ou faux, que contiennent les livres
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de chaque auteur. Or, comme l'astronomie observatrice est aujourd'hui

une science dont les règles , les méthodes et le but définitif sont

complètement fixés ; les premières comme n'étant que l'application

indéfiniment exacte des formules mathématiques et des instrumens , et

ie dernier, c'est-à-dire le but, comme n'étant désormais que le déve-

loppement également indéfini du principe de fa gravitation universelle,

on conçoit que l'exposition successive et longue des pas graduellement

faits sur cette même voie , pour obtenir toujours un peu plus d'exac-

•tilude, ne peut offrira l'esprit presque aucun attrait. Toutefois, indé-

pendamment des noms de Newton , Cfairault , Maclaurin , qui y
brillent comme géomètres et auxquels on est surpris de ne pas voir

associés ceux d'EuIer et de d'Aïembert, on y trouve Halley, Bouguer,

Mayer, Lacaille et Bradfey, qui y paroissent au premier rang des

astronomes : or chacun de ces observateurs si habiles ayant marqué
son existence par quelque découverte principale, où au moins par

quelque grand service rendu à la science, l'exposition philosophique

de leurs travaux auroit pu servir comme de centre pour grouper tout

Je reste autour d'eux ; mais l'espèce d'intérêt qui seroit résulté de ce

rapprochement s'efface et disparoît nécessairement dans le système

d'exposition purement chronologique que l'auteur a suivi. Toutefois

son ardent amour pour l'astronomie se retrouve dans l'espèce d'affection

avec laquelle il présente Bradiey , Mayer et sur-tout Lacaille, quoique

peut-être la nature diverse de leur mérite propre soit loin d*^être

suffisamment caractérisée. A mesure qu'il se rapproche de ces derniers

temps, et qu'il parle des hommes que nous avons connus, avec les-

quels il avoit vécu fui-même, les détails se multiplient; et, il faut

l'avouer , leur étendue est moins proportionnée à l'importance ou
' fhêmé à l'utilité durable des travaux ,

qu'à la fréquence ou à la prolon-

gation des relations particulières qu'ils ont eues avec i'historien. Lalande

y occupe soixante-quinze pages, c'est-à-dire, moitié plus que Newton;

Messier et même Jeaurat , dont il ne reste aujourd'hui rien ou fort

peu de chose, sont présentés avec cette causerie de vieillard qui raconte

les particularités que lui retracent ses souvenirs, plutôt que sous le

point de vue historique et réellement utile de l'astronomie. Les travaux

de Méchain pour la figure de la terre , et sa fin déplorable, sont exposés

avec un intérêt touchant; et l'on plaint avec l'auteur le malheur d'un

caractère assez susceptible pour n'avoir pas pu survivre au désespoir

causé par la crainte d'avoir fait des observations qui lui paroissoient une

erreur. Combien son sort eût été changé, s'il eût pu prévoir qu'un jour

ce qu'il trerabloit de voir découvrir comme une preuve de son inhabileté,
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seroit devenu au contraire un exemple de son extrême précision! En
effet, la discordance que lui avoient présentée les latitudes de Montjouy

et de la citadelle de Barcelone, discordance qu'il tint secrète tant qu'il le

put , et qui fut pour lui la source d'un chagrin mortel, disparoîl aujour-

d'hui complètement par ces observations mêmes, lorsqu'on les combine

conformément au principe par lequel on détruit maintenant les erreurs

constantes qui peuvent exister dans les cercles répétiteurs, tels que

ceux dont Méchain faisoit usage. En remarquant ainsi, avec plaisir,

Tintérêt avec lequel Delambre a parlé de Méchain, dont la suscep-

tibilité avoit dû lui être bien souvent pénible, nous ne pouvons nous

empêcher de regretter que, par une exception spéciale et sans justice,

il ait inséré dans une page de ce volume une phrase désobligeante

pour une personne actuellement existante, et qui, dans sa longue

carrière, cruellement brisée par les événemens de la révolution, n'a

jamais eu envers lui le . moindre tort ni la moindre prétention de

rivalité (i). II est fâcheux que l'éditeur n'ait pas aperçu cette tache,

ou ne l'ait pas fait disparoître. En général , nous croyons que ce

dernier volume n'a[outera rien , ou bien peu de chose , à la répu-

tation de Delambre. L'éditeur, en le publiant, paroît avoir rempli le

devoir qu'un maître et un ami lui avoit imposé dans ses derniers

momens : il l'a fait avec un soin religieux , complétant, autant qu'il

lepouvoit, les parties que Delambre n'avoit pas terminées avant sa

mort, et y joignant parfois des notes intéressantes , parmi lesquelles

on en distinguera une sur les réfractions astronomiques, qui offre une

exposition fort complète de tous les efforts successifs qui ont été faits

par les géoiuètres , les physiciens et les astronomes , pour amener les

tables des réfractions atmosphériques au degré de précision et de

certiftide qu'elles ont aujourd'hui. Malgré cela, nous ne pouvons nous

empêcher d'appliquer ici ce que Lagrange nous disoit, un jour qu'il

s'occupoit de brûler des papiers dont notre admiration pour lui nous

faisoit regretter la perte : Je ne veux pointfaire d'œuvres posthumes. Il

est rare en effet, peut-être même devrions-nous dire, il est sans

exçmpl^ dans l'histoire des sciences, que la mémoire d'un homme

(i) Pendant que cet article est sous presse, M. de Cassini, membre de
l'académie des sciences, vient de publier un écrit destiné à défendre D. Cas-
sini, et les autres astronomes de cette illustre famille, contre les jugemens
au moins sévères que Delambre a portés sur leurs caractères et leurs travaux.
Par une rare modération, la seule personne publiée dans cette réponse est

celle qui l'a faitç.

• Ce
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ait été utilement servie par la publication d'ouvrages auxquels l'afFoi-

blissement de sa pensée ne lui avoir pas permis de mettre lui-même la

dernière main. t;'> . '^ ,f 'r-.f'^frfjlîyôflrb i^^^^^^^

_-^j*^^U>;- {^!.:,..-ii: . '*^-. !j ': /;'. i.-î' '1..' o j /-v'p
;

Ti*ita:îij i-Xr- '

'

'-:

i^AtlI Cresconii Corippi, Johannidos seu de Bellis lihycis

-Ubri Vil, editi ex codîce mediolanensi Musei Trivultii , opéra

et studio Pétri Manucchelli , collegii ambrosiani doctoris.

Mediolani , ex imp. ac reg. typographeo; i vol. de Ixxij
*'

'<et 444 P^g^s /«-^."^ 1820.
:>.^:-

' '
...*;-!-.;:.>.. ;'..:^A^n-i:j- ^^;{.i/^^^^

: Le poète Cori^pus, dont M. Mazzucchellï a publié, îîy aqueîqueis

années, à Milan, un poème resté inédit jusqu'à cette époque, étoit déjà

connu par plusieurs autres ouvrages , un poëme en quatre livres en

l'honneur de l'empereur Justin le jeune, de Laudihus Justïni minoris
,

et deux fragmens du même genre , mais de moindre importance. Ces
écrits avoient déjà été imprimés cinq fois , lorsqu'ils furent insérés par

i'abbé Foggini dans un volume in-fol. publié à Rome en i yyy , sous le

titre Corporis historiée by^aniinœ nova appendix , et destiné à compléter

les collections byzantines de Paris et de Venise. Le panégyrique de

Justin le jeune étoit peu propre à donner une idée avantageuse du

génie ou plutôt du talent de Corippus : aussi les critiques modernes en

ont-ils porté, et je crois avec raison, un jugement sévère (i). Barthius(2)

et après lui i'abbé Foggini
( 3 ) ont cru cependant pouvoir dire de ses

vers qu'ils étoient les derniers efforts de l'éloquence romaine. Beaucoup

d'autres savans , dont on peut voir les noms dans la préface deM. Mazzuc-

chelli (4)» ne J'ont pas jugé moins favorablement. Les vers que j'aurai

occasion de citer dans cet article, feront voir s'il mérite réellement

'un tel éloge , ou plutôt une si grande indulgence. La latinité de Co-

rippus n'est pas barbare, il est vrai; la langue latine à cette époque

n'avoit pas encore été altérée dans ses mots et dans sa grammaire :

mais quelques ^mouvemens poétiques, des vers souvent passables , qui

rappellent servilement par leurs expressions \ts ins])irations des grands

{
I ) Bailler , Jugemens des savans sur les principaux ouvrages des auteurs, t. 111

,

p. 302, édit. de 1725. —: {2) Adversariorum lib. VIII , c i , col. 358; c. li,

coi. 436; lib. XVli, c. 2^, col. 8) 5, eten beaucoup d'autres endroits. — (3) Prœ'^

fat. p. 394. — (4) Prœfat. p. xlvj-l. ,, .
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modèles , ne suffisent pas pour justifier une si grande estime. On ne

pouvoit attendre mieux d'un poëte de cette époque déplorable; on

devoit tout au plus en espérer quelques faits ou quelques indications

propres à faire connoître le prince dont il avoit entrepris l'éloge
,

et l'histoire du siècle où il vivoit. Corippus n'est guère plus satisfaisant

sous ce rapport ; on n'a rien tiré d'important des insipides éloges qu'il

prodigue à son souverain. Ce triste panégyrique ne devoit pas inspirer

un grand désir de connoître et de publier les productions encore inédites

du même écrivain. C'est peut-être là le vrai motif qui a empêché jus-

qu'à présent de mettre au jour le nouveau poëme de. Corippus dont

nous allons rendre compte. - ^ -^ '• -* ir^/"^^' • t ^fifib nV

Ce poëme n'étoit pas resté tout-h-fait inconnu au monde savant ( 1
) ;

Corippus en fait lui- même mention dans un fragment d'un panégyrique

de Justin :

Quid libycas gentes , quid syrtica prœlia dïcam , i^\. ;vt>;>oJ

Jam libris compléta meis (2) ! .
r ,,

seulement on n'étoit pas sûr qu'il fût parvenu jusqu'à nous en

manuscrit. Quelques critiques des premiers temps de la renaissance

indiquèrent, il est vrai, l'existence de divers exemplaires de cet ouvrage;

mais comme ils le firent d'une manière assez vague, çt qu'il n'en fut

plus question ensuite , on avoit pensé que ce poëme s'étoit perdu

depuis, ou que ces premières notices étoient inexactes. On savoit, par un
supplément ajouté au XI.*" siècle par le diacre Pierre à la chronique

du Mont-Cassin de Léon Marsicanus, cardinal et évêque d'Ostie (3),
qu'il existoit à cette époque, dans la bibliothèque de ce monastère,

un manuscrit des Guerres libyques de Corippus. On savoit de plus,

par un catalogue de cette bibliothèque qui existe au Vatican sous le

n.° 3961 , et exécuté par les ordres du pape Clément VII, que ce

poëme s'y trouvoit encore en 1 5 32 (4). Cuspinien parle, dans un de

ses ouvrages (5), d'un autre exemplaire vu par lui dans la célèbre

bibliothèque de Mathias Corvin, roi de Hongrie; il rapporte même les

cinq premiers vers du poëme. Cette bibliothèque fut, comme on le

sait , pillée et dispersée lors de la prise de Bude par les Turcs en 1526,
î, .: ' A ; _

••!!>-:>;;: ;,.j.

I
T •

' '', - •
.ji-,,

(i) yoyez'la préface de M. Mazzucchelli, xlviij ^ xlix et /, — (2) Vers 35 et

36, p. 401, edit. Foggin. — (3) Cet écrivain dressa un catalogue des livres

de la bibliothèque du Monr-Cassin, par ordre de Tabbé Desiderius ou Didier,
qui fut ensuite pape sous ie nom de Victor II. Cette chronique se trouve dans
le Recueil des historiens d'Italie de Mnratori, t. IV,p. r^i-602. — (4) Fogginii
Prœfat, p. 395. — (j) De Cœsaribus et Imperatoribus , p. 176, éd. de Bâle, i 561.

'^
•

• ." ^
. ^,. ce 2 " .
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et depuis on n'a plus entendu parler de ce manuscrit. M. MazzuccheKi

vient enfin d'en donner une édition d'après un troisième exemplaire
, qui

est probablement unique à présent. II se trouve dans la bibliothèque

du marquis J. J. Trivulce à Milan (i ). II paroît être du xiv/ siècle et

avoir été copié à Milan. II est, depuis l'an 1752, en la possession de la

famille Trivulce; le grand-père du marquis actuel l'acheta des admi-

nistrateurs de la fabrique de la cathédrale de Milan.

L'unique manuscrit dont M. Mazzucchelli s'est servi, n'est ni bien

conservé, ni correctement écrit: pour le rendre intelligible, il a dû
souvent le rectifier, en conservant toutefois et en rapportant avec

soin dans ses notes les leçons vicieuses de l'original. En beaucoup

d'endroits, le manuscrit étoit illisible, et l'éditeur a indiqué par des

lacunes les vers ou les portions de vers qu'il n'a pu déchiffrer. La

fin du septième livre et la totalité du huitième manquent dans ce manus-

crit; de sorte que l'ouvrage reste imparfait dans la seule édition que

nous en possédions.

Cet ouvrage n'ajoutera pas à la réputation de Corippus comme
poète: ici, plus peut-être que par-tout ailleurs, il se montre servile

imitateur ou plutôt copiste de Virgile; par- tout ses paroles, mais

jamais son génje. Corippus se borne souvent à reproduire avec de

légers changemens les vers de Virgile: je n'en citerai pas d'exemple,

pour ne pas trop alonger cet article ; je dirai seulement que le savant

éditeur a indiqué dans ses notes les emprunts de ce genre. Si l'on ne

peut accorder à ce poète un talent qui seroit fort extraordinaire à

l'époque où il vivoit, on ne peut lui refuser un avantage qui a bien

aussi son mérite : on ne lui reprochera pas ici le vague, la stérilité,

l'absence entière de faits ,
que l'on remarque dans ses autres ouvrages

;

mieux soutenu cette fois par son sujet , il est entré dans de grands

détails sur les événemens arrivés en Afrique à la fin du règne de Justi-

nien. Il donne des renseignemens précieux et uniques sur les guerres

que les Romains de Constantinople soutinrent en Afrique contre les

indigènes de cette partie du monde , après la destruction de la monarchie

vandale par Bélisaire. Cette grande révolution forme seule le sujet des

deux livres de la guerre vandalique de Procope. L'historien grec a fait

peu d'attention aux événemens plus récens ; il dit peu de chose des

troubles survenus en Afrique après le départ de Bélisaire. La mauvaise

(i) MilHn a dit quelques mots de ce manuscrit dans une description du

musée Trivulce, insérée par lui dans les Annales encyclopédiques de tSi/,

iûm..Vl,p, 270.
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conduite des gouverneurs envoyés par Justinien, l'humeur guerrière et

turbulente des tribus numides et libyennes, toujours mal soumises aux

Romains, et qui, du temps des Vandales, s'étoient accoutumées à l'indé-

pendance, compromirent bientôt les succès de Béiisaire. Ces agitations

duroient depuis quatorze ans, quand Jean, le héros du poëme de

Corippus qui fait le sujet de cet article , descendit en Afrique par

l'ordre de Justinien, réunit Jes débris des armées romaines, et parvint,

après une lutte longue et opiniâtre, à remettre sous la domination

impériale les Maures rebelles. Procope a parlé en peu de mots de ces

derniers événemens , tout-à-fait étrangers à son sujet. Comme le poëte

Corippus est le seul auteur qui les ait racontés avec détail , son ouvrage

peut être regardé comme un utile supplément k cette partie de l'his-

toire byzantine.

Avant de faire connoître le contenu du poëme ,
je dois dire quelques

mots du personnage très-peu connu qui en est le héros et qui lui a

donné son nom. Procope (i), dont le témoignage a été reproduit

presque dans fes mêmes termes par le chronographe Théophanes (2)

,

avoit été jusqu'à présent le seul auteur qui eût fait mention avec quelques

détails de ce général. Il en est parlé encore, mais en peu de mots, dans

le livre de Jornandès intitulé de Regnorum successione (3). Qu'on y joigne

une courte indication de la chronique du comte Marcellin , et l'on aura

la liste de tous les témoignages qui le concernent; encore doit-cia

remarquer que les paroles ambiguës du dernier auteur (4) ont été

souvent rapportées à un autre général du même nom
, petit-fils de

Vitalien , et célèbre par les services qu'il rendit à Justinien dans les

guerres d'Italie.

Jean, le héros célébré par Corippus, est qualifié du titre de patrice

par le comte Marcellin. Jornandès lui donne de plus le surnom de
TrogUta: )'qi\ ignore le sens; il peut servira le distinguer des ofirciers

du même nom employés comme lui dans les guerres d'Afrique. Ce
passage de Jornandès , le seul où il soit question de ce surnom , paroît

avoir été ignoré de M. Mazzucchelli. L'origine de Jean Troglita est

inconnue; Procope se contente de le dire frère de Pappus (5). Ce
Pappus, rappelé aussi dans la Johannide (6) , y est appelé Pampus. II

commandoît, selon Procope, un corps de cavalerie dans l'armée que

"^ -.
.

,

*
I iT ir I . I r ! -ma i ii ^^mi'iii ii ,i ,__ . i ^,

[i) De Bell. Vand. 1. 2, c. 17 et 28; de Bello Goth. 1. 4, c. 17 et 24. —
(2) Theoph. Chronogr. p. 182. — (3) Murator. Rer. ital. script, t. I

, part, x ,

p. 242.— (4) Ad cale. Eusebii Chroji. éd. Scalig. p. 54» — (s) Proc. de Bello
Vand 1. 2, c. 17 et 28.— (6) Johan, :, v. 400.
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Bélisarre conduisit en Afrique en l'an 533 ( i ) . II y servit long-temps

;

et fe même auteur remarque qu'il y éloit encore plusieurs années après

,

lorsque Germain, neveu de l'empereur, y commandoit (2). On apprend
de Corippus que Pappus termina sa carrière en Afrique , non sur un
champ de bataille , comme il convenoit à un guerrier , n?ais par une
maladie: , v^jm î>

Non belli rapuîtfratrem fortuna potentem ,
' " '^T . ... . ;

mm Cum totïes Victor sœvo remeasset ab hoste (3). ^ Mwy^^tKv,

\\ avoit cessé de vivre lorsque son frère fut chargé du commandement-
de l'Afrique; car celui-ci, sur le point de débarquer dans des fieux qui

lui rappellent un frère chéri qu'il pleure,
- îj'ï

(
*>i. Hœc loca mefratrU memorem Jecere beati

,

Et lacrimas movere meas (4) »

il s'écrie, dans un discours que lui prête Corippus, qu'il y avoit été

autrefois le compagnon d'armes de ce bienheureux frère: ''i«i.t> «,.îr>rîv

Hoc ego, germanoparîter comitante beato, •=- --

Castra loco tenui (5). •• -
'

D'autres passages du poëme [6] et le témoignage de Procope {7)

montrent que Jean avoit déjà pris part aux expéditions des Romains
contre les Vandales et les Africains rebelles : ces premiers services

fixèrent sans doute sur lui le choix de Justinien. II étoit du nombre des

généraux qui suivirent Bélisaire en 533. « !>

• Ex ducîbus namque unus eram , cum sceptra tyrannus .iîf^'r^-

ob ïj'rl':- Geilamir [%) in libyc'is tenuisset perjidus oris

,

U''.yé^'n

Has romana manus priîno pede pressit arenas [^) ,
r:-Â\y.i-

dit-il. II y étoit à la tête d'un corps de cavalerie en l'an 537 , lorsque'

Germain fut nommé préfet du prétoire (10).

Le poëme de Corippus fournit d'autres indications sur la famille

de Jean Troglîta , dont le père s'appeloit Evantîs ( i i ) , en supposant

que le manuscrit, qui ne le nomme qu'une seule fois, n'ait pas été

altéré en cet endroit et qu'il ait été bien fu , ce dont j'ai de fortes

raisons de douter. Ce nom paroît être le grec Evanthès, Ew^o/Ômç, qui se

(i) Procop. de Bell. Vand. 1. 1, c, 1 1.— (2) Ibid. I, 2, c. 3. — (3) Johannîd.

1 , 397 et 398. — (4) Ibid. I, 402 et 403. — {5) Ibid. I, 390 et 391. — (6) Ibid,

ni, .30 ,..3 17 et seq. — {.l).De Belle Vand. 1. 2, c. I7.et 28. — (8) Le dernier

roi des Vandales est appelé ordinairement Vi>^î/jui.j> et Gilîmeres ou Gelimeres

par les auteurs grecs et latins. Son nom se trouve écrit sur ses monhoies

Geilamir, comme dans le texte de Corippus. Voyez Mionnet,^^ /<2 Rareté et

dit prix des médailles romaines , tom. II, p. 42.0, 2.* édit. — (9) Johann. I, 380
et seq. — (10) Procop. de Bell. Vand. 11, c, 17. — (11) Johannid. Vllj 576.
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irouve quelquefois dins les monumens de cette époque ; mais rien

n'y fait connoître le père de Troglita. Jean avoit aussi un fils nommé
Pierre, plusieurs fois mentionné dans le poëme (1). 5a mère^ dit

Corippus , étoit issue du sang des rois. Le poëte, rempli dés vers et

des souvenirs de l'Enéide, transforme le fila de Jjean en un. autfe

Ascagne et sa mère en une autre Creuse : :vn nci^i^iqx-^>î .i!» i(t':!!ii

. ï:)- Se putût Ascdnium , matrem putat esse Creusam: yy\(ru.uj

.;.\ in Fi/ia régis erat , mater quoque filia régis. \\\ .Uruci-d^j

ri w.A Tune pater y£neas , et nunc pater ipse Johannes (2)»\sV\ ^wni' .1

Ceci auroit pu faire croire que Jean Troglita étoit allié à la famille

impériale. M. Mazzucchelii l'avoit pensé d'abord; cette opinion se

trouve même consignée dans ses notes (^), et elle l'avoit porté à

conclure que le héros du poème étoit Jean^ petit-fils du consul Vitalien,

qui, par son mariage avec Justine, fille de Germain, se trouvoit le

petit-neveu de Justinien. Le savant éditeur a lui-même ensuite aban-

donné cette hypothèse (4) >
qui ^^'^st pas en harmonie avec les autres

Tenseignemens que l'on possède sur la vie de Jean Troglita et sur celle

du petit-fils de Vitalien. Le poëme de Corippus nous apprend en

effet que Troglita étoit occupé dans l'Orient à combattre les Perses

sous les remparts de Nisibe, à l'époque où l'empereur l'appeloit au

commandement de l'Afrique. u . ij .» ., ,.i-.i,-.

d'ji.. Tempore quo Idxi manarunt Nitflbis ogrixoir'éi^ tirh-i (uo'n

i'(ii,s iefl^ ^-aw^z//;?^ Persarum ; parthoque a rege secundo^ 'à(i|nxlli'î âii

uhï^rz Congressus nec habet. Fretus virtute ferMi ,ir-.\.ivi K0/b no'l

lî^fip 'jî Amisit socias , ipso superante, catervas ; ; yihi;.i\'^ \'^ ;>l!s><Î9n

Effugîensque , suas , actusformidine , portash :ji>i £[ _
b.-iois^

'swvX M-.^jiClaudere vix potuit, mediaque in Nit'^ibis arcetu rf,or^>V

ii->i>-iJiih ':iip.ifrupit romanus eques , victorque Johannes w-^-j vX-và:)^y>^M\

afi25.*i ^l mPersarum excelsas contussit cuspide portas (5)4;- jq» jui4 jijf
^

On sait par Procope que, dans le même temps, le petit-fils de Vitalien

se trouvoit à Salpne en Dalmatie, et qu'il s'y préparoit à passer en
Italie pour se joindre aux troupes de Narsès

,
qui faisoit alors la guerre à

Totila, roi des Goths (6).

Les détails que Corippus donné sur fa fàmilîe de Jean ne nbus
apprennent, comme on le voit, rien de plus sur son origine. Pour

--Ji^^ [Johannid. l, 197^ ,207, 305 .j tV, 1054; VI, 209, 21 8
, 43 i , 4.33; vil,

y77^ '^-^ {2.) Jbid. I, 201 et seq. -^
(3) Pag. 772 et /7j>. -^ (4) Prœfat, p. xlij

et xliij. r- {<)) Johannid. l, v. Co-éy. — (6) Proc. de Bdlo Goth. I. m, c. 40;
1. IV, ç 2! et seq. , ^, ._, .^ n f ,- .-> ,.i .dii ,o4 ; , m ... ,1 - . ax. i
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moi , je soupçonne qu'if étoit Arménien , comme fa plupart des guerriers

qui se distinguèrent à cette époque dans les guerres d'Afrique et d'Italie,

ainsi qu'on peut le remarquer à chaque instant dans Procope. Ces
guerriers appartenoient presque tous à la race des Arsacides ou aux
familles des princes de l'ibérie et de l'Arménie , ce qui pourroit rendre

raison de l'expression un peu vague de ^iia régis, employée par

Corippus (
i)

, pour désigner fa femme de Jeaïi. Le nom du frère de ce

général, appelé Pappus par Procope, se trouve dans fe poëme sous la

forme Pampus (2) , et if rappefle le nom de Bab ou Pap, dont il

seroit une assez exacte reproduction en grec et en latin. Ce nom étoit

commun chez fes Arméniens ; if fut porté par un roi d'Arménie contem-

porain de Vafentinien (3) , et par d'autres individus de la même nation

qui vivoient peu avant le temps de Justinien. Le nom même que porte

le héros du poème est encore pour moi une raison de le regarder

comme Arménien de naissance ou d'origine. S. Jean , révéré plus parti-

culièrement en Arménie sous le nom de Karabied ou le Précurseur, y
étoit, depuis l'établissement du christianisme, dans une singulière véné-

ration : le monastère de Saint- Karabied de Mousch , élevé sur les

ruines des anciens temples de l'Arménie, étoit alors l'objet particulier

de la dévotion de la nation ; on aimoit à y consacrer les enfans des

familles les plus illustres du pays , sous l'invocation du saint. Aussi son

nom est-il très-commun à*cette époque ; et l'histoire même des guerres

de l'Afrique fait connoître deux autres Arméniens appelés ainsi (4) ;

l'un d'eux est Jean , fils d'un autre Jean frère d'Artaban, assassin du

rebelle Gontharis. Il est mentionné par Procope (j^ qui rapporte qu'il

étoit de la race des Arsacides. c^t 'a ysj., ^ ^ :j •. . i\vvvy.v/s

Venons maintenant au poëme de Corippus. Je crois devoir faire

précéder la courte analyse que je vais en donner, de la substance du récit

que Procope a fait des dernières révolutions de l'Afrique sous le règne

de Justinien : mon analyse en sera d'autant plus facile h. comprendre.

Gontharis, commandant de la Numidie, voulant profiter des troubles

(i) Johanm/i, I, 202. — {2) Ib\d. I, 4oo- — (s) ^^ prince est app'blé Para
dans le texte imprimé d'Ammien Marceîlin, /. xxvil , c. 12 j l. XXX, c. 1 et

armais, je crois, par une faute des copistes et des éditeurs, qui, enlisant mal

un nom qui leur étoit inconnu, ont mis dans l'auteur latin Para, là où il falloit

Papa. Les auteurs arméniens ne laissent aucun doute sur le véritable nom de ce

prince. J*ai parlé fort au long des malheurs et des aventures de ce roi d'Ar»-

ménie,dans les additions que j'ai insérées dans la nouvelle édition que je fais

de VHistoire du Bas-Empire de Lebeau, tom. III et IV. — (4) Proc. de Bell.

Vand. lib. i, c. 17 et 18; lib. 11, c. 2, 3 et 4. — (5) Ibid. lib. 11, c. 24.
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causés par la morf de Sâîonion, et des sanglans démêlés de ses neveux

et de ses lieutenans pour se faire déclarer roi, avoit fait alliance avec

Antalas , roi des Maures de la Byzacène. Aréobinde
, général djik

l'année romaine, fut assassiné, et Gontharis se trouva le maître de

Carihage et des restes de l'Afrique romaine. II ne tarda pas à se brouiller

avec son allié : celui-ci se joignit aux autres barbares révoltés ; et il se

préparoii à expulser les Romains de l'Afrique, lorsque Gontharis périt

lui-même sous les coups d'Artaban , qui , secondé par les Arméniens

ses compatriotes, restés fidèles à la cause de Justinien , rétablit dans

Carthage et dans l'armée d'Afrique l'autorité impériale. Telle étoit fa

situation des affaires, quand Jean fut nommé maître de la milice, titre

qui équivaut à celui de lieutenant général. Artaban fut rappelé à

Constantinople, et l'on n'adfoignit h Jean aucun autre général. Il marchât,

aussitôt contre Antalas et les Maures de la Byzacène , qui furent

vaincus et contraints de restituer les étendards conquis par les barbares

après fa mort de Safomon. Antalas et les isiens furent repoussés loîHf

\

des frontières de l'empire : mais bientôt les Lehathœ , nation puissante

de fa Tripolitaine , se joignirent aux troupes d'Anialas, qui revinrent sur ^

les Romains; Jean ne put leur résister, perdit un grand nombre de ses

sofdats , et fut obligé de se réfugier dans le fort de Larib. Les vainqueurs

s'avancèrent jusqu'à Carthage ; et tout paroissoit désespéré, quand Jean

rassemble les soldats échappés à la dernière défaite, s'unit à Coutzinas'^V
roi maure ennemi d'Antalas , reprend l'offensive, et anéantit dans uii'(r

dernière bataille toute la puissance de ses ennemis. Ces détails termineiiV

le deuxième livre des Vandaliques de Procope. Cet auteur les reproduit,

mais en moins de termes, dans le quatrième livre des Guerres gothiquéii'

Je n'ai omis aucune des particularités de son récit ; il n'occupe guère

plus de place dans son original que je ne lui en conserve ici. Nous
apprécierons mieux par-là l'utilité du poëme de Corippus pour com-
pléter la narration trop concise de l'historien byzantin. Le poëte latin

fait connoître les circonstances des événemens que Procope se contente

d'indiquer, il nomme les personnages et les peuples qui y prirent part^

et il sème son récit de détails qui lui donnent de l'intérêt et de XÛS
variété. - .

— v*-;

On connéît le héros du poëme
; je diràf quelques mots de l'adver-

saire dont il devoit triompher. Gn apprend de Procope qu'il étoit le

seul chefdes Maures de la Byzacène
,
^foç cv Buffifc;«&) Maou^otnwj/ a^-^v ( i ).

Lorjgj-tçrrjps^ fiducie /iliii,,ds|) .P^^çiains^il Jeqr.avçjtjreoçJi^jJ^, grands^ .

(I) VtQc.de BelLVaiiÊ^. iircî^^iàivi AsvSl fi 1)-^ -TV ,
w i ,V^o\ lot) =^-

bd
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services dans la guerre des Vandales ( i

) ; la mort d'un frère , appelé

par Corippus Guari^ila (2), et assassiné par les ordres de Salomon,
gouverneur de l'Afrique, en fit un irréconciliable ennemi des Homains.

Prhnus inît bellum ,fraterna morte conclus , <îti:kft»^t''^^mijj'}

•; :j.;j,ij, Maurorum pnnceps , romanis subdïtus ol'im ;>->Vi3i^' * *'

.- ]] i-> Principibus ,gratus ducîhus ,^dusqm magistrTs:'i^\% -.

Procope rappelle également ce nbbîé motif de vengeance ; maïs iî y
ajoute le refus d'un subside en vivres que l'on étoitdans l'usage d'accorder

aux Maures (4'. Salomon, vaincu par Antaias, périt en combattant'

Le roi maure fut également heureux contre ses successeurs, et, en

secondant les rebelles qui s'emparèrent tour-à-tour du pouvoir après la

mort de Salomon, il parvint à maintenir son indépendance jusqu'à^

l'arrivée de Jean. II étoit alors à la tête de toutes les tribus maures de

la Byzacène , de la Tripolitaine , et des provinces voisines, et il sembloit

vouloir expulser les Romains de l'Afrique. Corippus ajoute quelques

détails qui font mieux connoître le roi africain ; il avoit été , selon luiv

.•:4Jiinf.jefitifrs.^,êj!;ièIe allié des Romains: aj;in.i i^i >«

-iâ.-
>'.>"" 'kI'.-: '.- • Fidelis y'-s\f',if»o"^. a^îÎ

. Ille fuit , plenosque decem perfecerat annos
{ JJV^nWi î.^\.iSîjV'>ïo^

c'est-à-dire, depuis l'arrivée de Bélisaire en Afrique en 533 jusqu'en

l'an 543 > époque de la mort de Salomon, dont la date est indiquée

d'une manière fort vague dans Procope {6). On sait par le mêine his-

torien qu'AntalaS s'éto.it révolté contre les Vandales , et qu'il les avoit

vaincus sous le règne d'Hildérich , prédécesseur de Gélimer (7). On doit

inférer encore d'un passage de la Johannide, qu Antaias étoit âgé,d^,

trente ans lorsqu'il se révolta : .m-\^.i^îii.^iii<t . ui^j^- tîL

- -tj- /i ^t-
Usque ad ter denos Antalœ jloruit annos- -^îîîV -^clq. ^bt Siilq

' ^itl^'^^VA Nascentis , nostrïque potens pars maxmamundi\i_'X^]^'n'yîi'<<^\î.

• .j(ilit^-^ia Claruit (8-}tïv--_ rvî^'^w;î>Tii i^^b vhijfuj^'xj'litrmii^r^n::»^ _t^:';U[

Ces vers placeroient la naissance d*Antaias vers fan' 5 13. Oft apprend

du même poëme que son père se nommoit Guenfan (9) , d'où viennent

les expressions Guenjeia proies ( « o) > Guenfeîus héros
{
11), et Guenfiius

hostîs (12), employées souvent pour le désigner.

Je passe à l'analyse du poëipe. Justinien , ayant reconnu que la division
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1

du pouvoir étoit fa seule cause des troubles de l'Afrique, donna à

Jean une autorité sans partage. Ce général étoit employé sur la frontière

orientale de l'empire, lorsqu'il connut la décision du prince ; il y contenoit

devant Nisibe les efforts de Merméroès, le plus habile des généraux

du grand roi Chosroès , et l'avoit battu près de Théodosiopolis et de

Dara, dans fa Mésopotamie : Jean obéit et se rend à Constantinopfe,

où une flotte et des sofdats l'atlendoient. Justinien , qui le regardoit

comme fe seuî homme qui pût sauver l'Afrique, ;Si VlVv

'\-yr'Hunc solum Libyam oppressam defendere posse (i)

,

f

'

se hâta de le faire partir , en fui prescrivant de dompter sur-tout

les rebelles de la Tripolitaine , que Corippus nomme Languant,an

,

^l- ..Aufii-Larjguantan (2) ^ue acies armis prosterne rebelles (3). .Tj^/'j»

Ces peuples, appelés par Procope Lehathœ ou Lebanthœ (4) > sont feï

Lewatah , qui, selon les écrivains arabes, habitoient dans les mêmes
régions (5). Cependant Jean met à la voile; il sort de l'Hellespont, où

l'emplacement de Troies rappelle longuement k Corippus les souvenirs

de l'Enéide ; il traverse la mer Egée , se dirige vers la Sicile , et prend

terre auprès de Caucane, comme Béiisaire seize ans avant lui (6). Jean

fait ensuite voile vers l'Afrique , au milieu des tempêtes suscitées par le

démon, malignus angélus (7), grand ami des Africains. Heureusement

pour notre héros qu'un saint vient de l'Olympe, ab alto senior descendit

Olympo (8) , chasser le démon et rétablir le calme sur les mers. Selon

M. Mazzucchelli, ce saint est Cyprien, évêque de Carthage, long- temps

l'ornement de l'église d'Afrique. Après un discours plus orthodoxe que
poétique, le général romain jette l'ancre à Caputvada , et dans le lieu

même où Béiisaire étoit débarqué : u :
; ; -- .' v ..t:-

•

\uii{ jfn'i
. .tr]O iii.' ' V '

(i) Johannid. I, iii. — (2) Ce nom est écrit de plusieurs façons dans le

manuscrit, Languentan , Laguanta, Lauguantan, Languatau , Laguantan , Lan-
giiatan, Jlaguatan , et le plus souvent Languantarij leçon adoptée par réditeut'. •

Ce nom, comme on va le voir bientôt, n'est qu'une altération de celui des
Lewatah, puissante tribu des indigènes de l'Afrique que les auteurs arabes placent
dans les mêmes régions, — (3) Johannid. I, i44' — (3) Le nom de ce peuple
est mal écrit Aivxzt^af, dans Procope, de yEdif. lib. VI , c. 4 , et de Bell. Vahd.
lib. II, c. 21 ; mais dans le même chapitre, et un peu plus loin, c. 28, on lit

As^ctvOo^, ce qui est mieux. Dans l'Histoire secrète, c. 5 ,on lit Aêé'êBttf'et AeCaGâ/.

— (5) J'ai lu à l'Académie des inscriptions, le 22, le 29 février et le 18 avril

dernier, un mémoire intitulé Observations sur un passage de Salluste relatifà
l'origine persane des Maures et de plusieurs autres peuples de l'Afrique septentrio-

nale. J'y ai, je crois, fait voir que ce peuple, nommé Libyens et Maziques par
les anciens, est le même que les indigènes de l'Atlas, appelés Berbères par
les modernes et Ama^^igh par eux-mêmes. — (6) Proc. de Bell. Vand. lihvï ^

c. i4,^{y)JohanT7^i , 2;ji,.a5^. r-^ (tj) Itid. l, 258, 259. >.
, . . ::^4ût

.

--:.^j;'- -'f-:\ '

:: ^.- ï>d z

^
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Illo romance steterant in dittore classes

,

.-.:>.. ..

Tempore quo lïbycas tetïgit Belisarïus oras

,

-
V. Vandalicas capturus opes. Quos nomîne portas

Alterna pro parte Caput dixère Vadorum
.^- ! Antiqui nautœ (i).

' Trois jours après il entra clans Carthage :

.1 Tertia lux tyrios oculis post tempora muros

C Obtulit (2).

•'jl y rassemble les troupes dispersées dans le pays, les joint à fa garnison

de Carthage et aux soldats venus avec lui des frontières de la Perse,

et se dirige vers la Byzacène pour combattre Antalas. II s'arrête dans
les camps Antoniens, castra Antonia , dont fa position est inconnue. II

y trouve des députés maures : Maccus, feur cfief, qui parfoit fa langue

romaine, cui romance funat facundia linguœ (3), cfierchie à dissuader

Jean de fa guerre par un tableau exagéré de la puissance des Maures,
et en rappefant fa mort funeste de Salomon , ainsi que fes triomplies

obtenus autrefois par sa nation sur l'empereur Maximien (4) Jean n'est

point effrayé; il répond avec fermeté et modération, congédie les

ambassadeurs, et des deux parts on se prépare à combattre. Le pre-

' «lier livre de la Johannide se termine ici.

' • Au livre second, la scène se passedans le camp des Maures , et Co-
rippus nous y présente Antalas entouré des alliés arrivés des régions

fes pfus reculées de la Libye. Il donne les noms barbares des chefs

et des nations : on ne les trouve dans aucun autre auteur. II les pré-

sente sans les soumettre aux formes de la grammaire latine, et les

écrit comme les Africains eux-mêmes les prononçoient ou plutôt les

aboyoient dans leurs idiomes barbares, pour employer ses propres

expressions,/^m barbaricœ latrant sua nomina linguœ {>). On distinguoit

pàwîii Jeux les Jlasguas, la plus puissante des tribus des Lebathœ , ceux

^|<i;(Pf,53ui ayoient,ajatrefQis, résisté à Maxiimea :
j^, ^ -^ ^ j

: ^ri'4:^:;|r ^ ;:' ,' ;--.-''iff;-? .^^:*'t>')'"-M*' •
>^y' --A) "'''v 'T ^^--a<-^";^ {%xr^^'iÀ-%S

(!) Johann, l , ^66 et seq.— {2) Ibid.l, 415,416. Selon Proco^efCaputvadû,

Kayrvr€oi.Jbc , étoit à cinq journées de Carthage, de Belle Vand. Hb. i, c- 14. —
{3) Ibid, 1, 466. — (4) Les guerres de Maximien en Afrique, en 298, ne

sont connues que par de courtes indications d'Euirope, lib. ix , et d'Orose
,

Hïst. lib. VII , c. 25, qui disent qu'il vainquit les Quinquegentiens, Quinque-

gentïani , dont le mot semble indiquer une ligue de cinq nations. On peut

consulter, au sujet de cette guerre, un fort bon travail du P. de Rivaz, inti-

tulé Eclaircissemens sur le martyre de la légion thébéenne , (Ùfc Paris, 1779,
1 vol. in-S." Il faut joindre aux textes qui y sont indiqués , celui-ci de la

Johannide, l ,480 et seq., et un autre, iv ^ Szj et seq, — (5) Johannid. Il , 27.

f- il
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Non quantus Ilasguas

Notum est marte tïhî , quem tantum fama perennis \

Prisea canit! Cujus jam Ma^imianus in armis 't

Antiquos persensit avos, romana per orbem h:

• •"4:^<;;
', Sceptra tenens, Latii princeps {\).

\JEt ailleurs, j .:'•. -^ 1 ^4 >

JVon vincere nostrâfix'k t'-j '1

— Afaximianus avos , romani fortia regni

Sceptra tenens , potuit (2).
^ On chercheroit en vain dans un autre livre le nom de ce peuple, fréquem-

ment mentionné par Corippus. II étoit célèbre entre tous les barbares par

' sa valeur féroce et sauvage. La religion chrétienne n'avoit pas pénétré

• jusqu'à lui; son chef, lerna, issu, disoit-on, de Jupiter Aminon, étoit

roi et pontife du grand dieu Gurzil: -ii-i'ÀJx^ ù frMiiyîl^^^^i

•:';3tyfjitii .: lema ferox his ductor erat , GurTilque sacerdos (3). àci ^«-Tufri.

; r^^e dieu, inconnu jusqu'à présent , est souvent rappelé dans fa suite -tfti

Tpcéme (4) ; c'étoit le nom sous lequel les nations maures désignoient

'.Jupiter Ammon (5). Je ne rapporterai pas les noms des autres nations

, {-dont parle Corippus
; je dirai seulement que fa géographie ancienne

'^ de l'Afrique pourroit en tirer des renseignemens curieux et nouveaux.

. Antafas commandoit les peuples de fa Byzacène, de la Tripolitaine ,

des déserts au midi de fa Cyrénaïque, les peuplades des déserts de

Zerquifis et d'Arzugis , et les montagnards de i'Aurasius (6). Leurs

escadrons cernoient le camp des Romains , et se préparoient à fe forcer.

Jean attendoit l'ennemi dans une position fortement retranchée.

Le troisième fivre présente le générai et ses officiers occupés de

v.eiffer à fa sûreté du camp pendant fa nuit. Pour passer fe temps , Gentius,

l'un d'eux, raconte fes révofutions de fAfrique depuis un siècfe, avant

et après la destruction de fa monarchie vandaîe , jusqu'à f'époque où les

Libyens s'étoient révoftés. Cette narration peu adroite est en pfusieurs

points curieuse. Les faits qu'elle contient font le sujet des Vandaliques

V de Procope, avec lesqueffes if sera utife de fes comparer; l'historien

•Âgrec sera pfusieurs fois éclairer et complété par le poëte latin. Ce récit

,
sTempfit le troisième livre; il continue dans le quatrième. Quand il est

• ^^terminé, Jean donne l'ordre de marcher contre Antalas. Son aile droite

v.;./ (i) Johannid. 1
, 4.78 et seq. — (2) Ibid. IV, 822 et seq. — (3) Ibib. il, 109.

-
'^^ -^ (4) ^^'^- n>4o5; iv, 683,ii39;v, 1 16, vu, 304, 619. — (5) /^<V. 11,

109; IV, 669. — (6) Ib'id. II, II 5-150. Le mont Auras'ius , appelé par les

modernes Auras , étoit situé dans la partie de l'Afrique possédée actuellement

par la régence d'Alger.
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est commandée par Gentius , secondé par Putzintulus , Grégoire

,

Martyrius, Martianus et Sénator, personnages qui ne se retrouvent \

dans aucun des écrivains byzantins: avec eux combattoit Cusîna
, prince y

des Massyliens ou des Numides Mastruciens, l'ami du malheureux V

Salomon (i), resté fidèle à l'empire, distingué par ses rares qualités •

et par sa gravité romaine, moribus ornatus placidis
,
gravitate latïna (2).

H est appelé Cout-^inas par Procope (3) et Couf^ines dans la chronique

de Malala (4). I/aife gauche obéissoit à Jean surnommé Senior, ayant

sous ses ordres Fronimuth , Marceniius et d'autres chefs romains ou
barbares, et parmi eux le Maure Ifisdaias (5). Le général étoit au centre,

dirigé par Récinarius, qu'on sait par Procope (6) avoir été antérieure-

ment envoyé comme ambassadeur en Perse auprès de Chosroès. Du
côté des Africains , lerna , le chef des liasguas , chargé de défendre le

camp pendant la nuit, avoit fait aussi ses dispositions, et son ordon-

nance barbare est digne de remarque ; il avoit environné son armée -

d'un mur de chameaux formés sur huit rangs: r> /àj .

... . ^ Muros per castra camelis '
•

/^ .; Construit , octono circumdans ordine campum {j).

Trois rangs de bœufs liés par les cornes , fixés à leur place et mis en '

seconde ligne

,

Inde boves jungît , bis terno cornua gyro

K / i ^ Comibus arte ligans [^ ^i^c^^vî^,f^ :Àf ii>^;, i^; •,

formoient un labyrinthe au milieu duquel il étoit difficile de se frayer

un chemin jusqu'à l'enceinte qui renfermoit les bagages et les familles^,

des Maures. Antalas, qui connoissoit la valeur et l'habileté de son .

adversaire, s'avançoit avec précaution, se contentant de harceler l'armée

romaine, jusqu'au moment où le grand pontife lerna donna le signal .

en lâchant contre les rangs ennemis un taureau consacré avec un art

magique, magica arte, au grand dieu Gurzil (p). Les deux armées»

se chargent et font retentir les airs des noms du Christ et de Gurzili

Les détails poétiques de là bataille ressemblent , au talent pVès , àç

ceux qu'on trouve par-tout; ils remplissent la fin du quatrième livrer
*

le plus long du poëme. On y remarque cependant quelques circonsr^

tances neuves et intéressantes ,
propres à faire mieux connoître les

mœurs et les habitudes des nations de l'Afrique. Les Maures furent

(i) Johannïd. m, 406 ei seq. — (2) Ibid. IV, 512 et seq. — (3) De Bell.

Vand. lib. II , c. 10, 25 , 27 et 28. — (4) Part, il, p. 24J , édit. de Chiimead.

Oxford, 1691. — (5) Johannid. IV, 545- ~ (6) De Bell. Pers.l. il, c. 30.

— (7) Johannid. IV, 598 et 599. — (8) Ibid. IV, 600, 601. Voyez aussi Pro^

cope, de Bell. Vand. lib. i, c. 8, et lib. Il , c. 1 1. — (9) Ibid. IV , 666 et seq,. '
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vaincus et Itur année dispersée ; on reprit fes étendards ccA'iquis sur

Salomon, et Antalas fut contraint de chercher un asyle dans le désert:

son aliié lerna fut forcé à fa retraite après une opiniâtre résistance.

Son double rempart de chameaux et de boeufs enfoncé, et hors d'étal de

rétablir la bataille, il résiste encore; il ne veut pas laisser au vainqueur

les horribles simulacres, simulacra horrida, de son dieu Gurzil , et il

succombe en les défendant (i). La nuit préserve de la destruction les

restes de l'armée maure, et termine le quatrième livre.

La fortune change dans le livre cinquième, et Corippus y fait con-

npître le guerrier africain, vainqueur de Jean, qui n'est pas même
indi(jué dans le récit trop bref de Procdpe, et il fournit des renseigne-

mens nombreux sur la guerre qui suivit le désastre d'Antalas. Pendant;

que Jean rentroit vainqueur dans Carthage pour y célébrer un
triomphe dont Corippus décrit un peu longuement les pompes i,.

un nouvel orage se formoit. Le bruit de la défaite d'Antalas avoit

pénétré jusque dans les déserts les plus reculés : bien loin d'y répandre

la terreur, elle inspira au contraire à toutes les nations barbareé un
profond sentiment de vengeance contre les Romains. Dans le temps

même où ceux-ci croyoient la puissance des Maures anéantie, Car-

casan (2), qui avoit commandé l'aile gauche d'Antalas, qu'on regardoit

comme; la gi&ir« et- d'espérance de sa nation, ? iv^u- ,* ;.?t^vJ
,

>K'fUj n'.-^^t ••rr-f^'- ;
.' Tu nostrœ gloria gentir^ n-yu-yxîX^ 'Vjijer .'.

.ix)*rrèn^/rf!iî7w vîrtutis honor, tu spesJidissima Aîaurîs (5}i^^:ii .d^àflri*»,'

rétrnfssoit les Africains dispersés, les ranimoit, les inspiroil de sa hanié'

contre les Romains. L'oracle du dieu Gurzil promet la victoire ; il

annonce que les Languantan triompheront des Romains, que les Afa:^ax,

peuple libyen nommé ailleurs les Magiques , domineront à jamais

dans la Byzacène, que Carcasan entrera triomphant dans.£arthag.e: .

Victor Languantensis acerbo marte Latinos ,-xtmi,ô v;èî?r;r>3ij

, irfiifîï^-sHi ..iC5n/î^r^j^/f û^mj", yEterno tewpore MayiK-i^ ^t> b^â^b «4
' /'

, Byiacii campas magna vîrtute tenebit :
'

'
: <>jb

Tune erît aima quies. Celsas Carthaginïs arces fA.

Carcasan ductor , vV^, y:^-h\js,^ii, é^eretum^Çfff/Jy:,v;'m>^^sSpj.)^.

Urbem per niediam [â^.
-"'

ii

C'est alors que cette cité pourra être, à juste titre, appelée /if«r^«/r,Vw

'iflfmk^\S^ Carthago per omnes ':>^'.t<^:^^\ot^^,- ;.:^y

"^k:«_-.. Dîcetur populos (j )

,

, ^^^:^.. : ^.^,.^.:.^^^^:^-^b^,,,;ùv:;

,

,.

,M '

' —
[

• ' :.. ,wl"
'

""—-^
.

'

.''
"

'

"
.

'•'"..;

" JO Johannid. lY , 1138 et seq. — (2) Ibid. IV, "^39. rr-..(3 )//'/</. 140, 141.— (4) Ibid. v, 166 ,ec jeq. — (5) Ibid. v, 174. i7SJ^-^À;o(ic^^i r ^',v '*- .^ u y. ^
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^ :

faisant aflusion aux iégendes felix Carthago des monnoies de cette
_

,,',

époque frappées à Carthage (i). Les promesses des dieux, la réputa- '.^

tion de Carcasan , lui amènent des auxiliaires, les peuples des déserts qui •. f
environnent le temple de Jupiter Ammon, ceux des Syrtes, les Na- .

-'

samons, fes Garamantes, se réunissent à lui; il vint même des guerriers.
•

des régions lointaines où sont fes marais du Nil: . ;

^i5»l |tx*iiîs»iîJèi>(î •£]:$ i^/^ing'zz/j- qui margïne JVi/i Sin:itf}i.mii4i%9^^^ .

Stagna bîhunt , venere viri (2).
'

' '

Le poète désigne ici, je pense, par fes mots Nili stagna, ces marai? --

de l'Afrique centrale, réputés être les sources du Nil, et dont Pline (3)

et Piolémée (4) parlent sous les noms de Nili paludes et de i;je/A«^

Kifjt.vAi. Carcasan envahit bientôt la Tripolitaine et s'avance vers Car-

thage. Jean rassemble ses soldats et ses alliés; mais la famine désoioil

alors les provinces romaines et favorisoit les entreprises des rebelles.

Jean s'efforce en vain d'arrêter feurs progrès ; il perd ses chefs les

plus vaillans et fa meilfeure partie de son armée, et il est contraint

d'abandonner le pays à Carcasan et aux Maures victorieux* v'^'^"'^^^-^'-. '

Le sixième livre retrace le désespoir des Romains ; mais Jeàir,'

ranimé par Récinarius , se dirige sur Larib, ville forte de fa Numidie.^ /

Antalas, encouragé par fa victoire de Carcasan, avoit repris les armes, .
.^

et, uni à ce guerrier, if se préparoit à exterminer fes restes de l'armée^ •

romaine. Il restoit cependant des ressources aux vaincus; Jean tenoit /

Carthage, if étoit fe maître de fa mer, ies flottes impériales ramenèrent

l'abondance dans la ville où if avoit trouvé un asyle. Les chefs maures r"

du mont Aurasius et des chaînes occidentales de l'Atlas, ennemis des
;^

.

princes de la Byzacène, ne tardèrent pas à fe secourir. Parmi eux on -

distinguoit laudas , dont Procope parie sous fe nom d'Libdns (5). Jean

fut bientôt en état de balancer encore une fois la fortune, et dans. .un- -

premier combat il triomphe de Carcasan et de ses alliés. - "

Le début du septième livre présente Carcasan et Antafas méditant

de nouvelfes attaques : forcés d'abandonner fa plaine et le rivage de

fa mer aux Romains, ifs se dirigent vers fes montagnes, croyant ,"'

pouvoir y combattre avec avantage. Cependant fa discorde troubfoit ^
le camp des Romains : une sédition s'y étoit éfevée ; des chefs ambi-

tieux cherchoient à renouveler fes crimineffes entreprises des successeurs

de Safomon, et ifs y seroient parvenus sans fa fidéfité des chefs maures ^
'

^ ' Jr.\\\^Xy\i.\\:.:^

(i) Mionnet, De la rareté et du prix des médailles romaines , 2.* édit. t. II ,

p. 420. — (2) Johannid. V, 199, 200. — (3) Z,/^. VI, c ^0, — (4) Lib. IV ,
^

c. S et p. — {^) Procop. de Bell, Vand. lib. 11, c. 12, 13, 17, 19, aoet'2^; ~>
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alliés des Romains. Jean , secondé par Récinarius , parvint enfin h

calmer les esprits et à rétablir la paix. Antalas et Carcasan, impatiens

de venger leur défaite, vinrent J'attaquer presque aussitôt. Ils croyoient

avoir apaisé par d'abondans sacrifices le courroux de leurs dieux, et,

encouragés par des augures qu'ils réputoient favorables, ils alloient

avec confiajice affronter l'ennemi. Corippus fait encore connoître une

divinité des Maures , dont le nom paroît ici pour la première fois.

Après avoir parlé de Gurzil, qui est le même que Jupiter Ammon,
Cornîger Ammon (1), de Mars, révéré par les Maziques, il parle de

Mast'iman , adoré par d'autres Maures; if le regarde comme Pluton

ou comme un Jupiter infernal , et il assure qu'on lui offroit des

victimes humaines.

^)l1t»-î^irîfi Mastiman aliî : Maurorum hoc nomine gentes-'V.^'^r "^^^"^i'^^l^.

fUv>ri srfi- Tenarîum dixere Jovem , cui sanguine multo :

'":• Humani ffener'is mactatur victima pesti (2).

. On en vient bientôt aux mains; nombre de guerriers Maures ou

Romains succombent. Corippus ne manque pas, à l'exemple d'Homère

et des autres poêles épiques , de rappeler leurs noms et de décrire ieurs

blessures. La fin de ce septième livre est remplie par le long récit

de cette bataille, dont on ignore l'issue; car les derniers vers de ce

livre, qui nous auroient instruit du destin de Carcasan et d'Antafas, sont,

perdus. On apprend par Procope qu'Antalas, après sa dernière défaite,

se soumit aux Romains : pour Carcasan , on peut déduire d'un autre

endroit des preuves [>) qu'il périt dans la bataille, et que sa tête fut

promenée dans les rues de Carthage. Le huitième livre, qui est perdu,

contenoit sans doute la soumission d'Antalas et le récit du retour de

Jean triomphant dans Carthage.

L'analyse que je viens de donner de la Johannide de Corippus fait

voir l'intérêt et l'importance historique de cet ouvrage. Je suis loin

d'avoir indiqué tous les détails curieux qu'il renferme sur les mœurs

,

la religion , l'état politique , ainsi que sur l'histoire et la géographie

des peuples et des provinces de l'Afrique septentrionale. On les cher-

cheroit vainement ailleurs ; ils doivent faire apprécier plus justement

toute l'importance du service que M. Mazzucchelfi a rendu aux lettres

et aux éludes solides, par la publication de ce reste précieux de l'an-

tiquité, échappé jusqu'à présent aux investigations des savansi^i j n^^i*

{i)Johaniùd.vll,^o4.— {2) /^i^^i Vil, 307 et seq.— (3) Ibid.Y, 18561 186,,;

Ee
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: l Diverses circonstances ont empêché qu'on ne rendî| compte, dans

ce Journal, de la première édition de ce voyage ; et cependant if est

peu d'ouvrages qui
,
par la nature et l'importance du sujet, rentrent plus

dans les attributions du Journal des Savans. La nouvelle édition

qui vient d'être terminée , nous fournit une occasion toute naturelle

de réparer cette oiiiission , et d'apprécier un livre dont il ne nous

semble pas qu'on ait donné jusqu'ici une idée parfaitement exacte.

Un ouvrage composé de cinq gros volumes hérissés de citations,

de discussions géographiques ou archéologiques, qui arrive, en trois

ou quatre ans, aux honneurs d'une seconde édition, est un phéno-

mène assez rare de nos jours, je devrois dire unique. Un tel succès

est dû à plusieurs causes : d'abord à l'importance du livre pour la con-

noissance de fa Grèce moderne, ensuite k l'opportunité de sa publi-

capon. II a paru en effet vers i'époque des premiers troublés de l'Orient.

Ce grand mouvement d'un peuple qui secouoit le joug d'un insup-

portable esclavage, et les scènes sanglantes qui ouvrirent ce drame

terrible, excitèrent une sympathie presque universelle. Quelle circons-

tance favorable pour un ouvrage qui présentoit un tableau complet de

fa Grèce et de ses habitans , et où l'on pouvoit connoître l'état actuel

du pays, ses ressources, les moyens de résistance qu'if offroit aux

courageux Hellènes , et trouver le fondement des espérances qui

faisoient battre tous les cœurs généreux ! Je me trompe fort, ou cette

cause de succès n'a pas été la plus foible.

Un voyageur en Grèce qui , ne visant point à l'universalité , consent à

se renfermer dans le cercle des observations qu'if a faites sur les lieux

mêmes , doit facilement produire un ouvrage neuf et intéressant ,

pour peu qu'il ait de jugement, d'instruction et de goût. La tâche est

bien plus diflficife, si, au fieu de raconter simpfement foa royage, if

veut, à son retour, composer une description du pays Comme if n'a pu

tout voir, ou comme il n'a pu donner à tout la même attention , le voifà

obfigé de coudre les observations des autres au bout des siennes, et,

pour cela, de compulser tous les, voyages antérieurs, d'extraire une
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foule de dissertations sur i'histoire , les antiquités et la géographie de

la Grèce, de se lancer enfin dans une multitude de discussions épi-

neuses. Or , s'il n'est pas préparé de longue main par des études

spéciales et s'il n'a pas acquis une longue habitude de la critique des

textes et des monumens, toutes ses recherches pourront n'être souvent

que des compilations incomplètes et inexactes. M. Pouqueville, qui

s'est imposé cette tâche diffiçiie^ ne me paroît pas. avoir évité l'éçueil

que je viens de signaler. 4rv ;l,^VVs"4Vi>« \'.i-^v^;nw} Ti-tv sfi ^.uro

Il rappelle dans l'introduction qu'un savant helléniste regarde son

ouvrage comme le plus rer^arquable en ce genre qui ait paru depuis la

renaissance des lettres
{
pag. îxvj) : ce sont là de ces paroles qu'oa

dit à l'oreille d'un auteur par obligeance et politesse ; mais nous ne

savons si celui qui les a dites sera fort content qu'on les ait publiées^

On peut convenir avec toute justice que M. Pouqueville a fait le

livre le plus complet qui existe en ce genre , parce qu'il a joint à ses

propres observations celles qu'il a tirées d'autres voyageurs ; ori doit

ajouter que, pour les régions septentrionales de la Grèce, ï'Epire,

l'Acarnanie, la Thessalie et la Macédoine, son Voyage renferme une
foule de détails tout-à-fàit neufs, ou que personne n'avoit aussi bien

connus avant lui: mais il est encore vrai de dire que, pour le reste,

il n'apprend presque rien de nouveau à celui qui connoît les ouvrages

de Chandier, de Dodwell, de Gell, de Stuart, de Leakè , le recueil

de Walpole , &c. Nous persisterons, sauf erreur, à lui contester le

mérite d'être \ouvrage le plus remarquable en son genre, qualification

magnifique
, qui suppose non-seulement qu'on a traité un sujet impor-

tant, mais encore qu'on l'a traité d'une manière supérieure, soit comme
savant, soit comme écrivain: or, sous ce dernier rapport, le livre de
M. Pouqueville laisse beaucoup à désirer. II est certainement plus

complet qu'aucun de ceux que je viens de citer ; et cependant ils sont

,

à mon sens du moins, des livres plus remarquables
, parce que leurs

auteurs possèdent à un.plus haut degré les qualités indispensables à

tout voyageur en Grèce^ savoir , l'érudition des textes ou celle des

monumens, et l'art de les faire tourner à l'éclaircissement des difficultés

qui arrêtent le voyageur à tout moment dans ce pays, où chaque pas,

réveille un souvenir. C'est là , dans mon opinion , la partie foible de
M. Pouqueville et dé son ouvrage. Une iristruction variée, une con-
noissance très-grande de l'état actuel du pays, et un talent peu commun
d'observation, voilà les qualités qui le distinguent; mais il semble peu
familier avec l'archéologie , la philologie ancienne , et la connoissance
des sources : or, comme, au lieu d'éviter les discussions de ce genre

~
I

''

.

^v-
";"-''•"

^
"'
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en se renfermant dans le cercle de ses connoissances, i'auteur en sort

à chaque instant pour faire des excursions dans fe champ de l'antiquité,

il a singulièrement multiplié pour lui ies chances d'erreur. Aussi

a -t-il- commis une multitude de fautes plus ou moins graves; et

son Voyage en Grèce, s'il est le plus complet, est peut-être en même
temps, sous le rapport de l'érudition, un des moins exacts qui existent.>

Tel est, en résumé, le jugement qu'après une lecture attentive, je

crois devoir porter de cet ouvrage. Je vais maintenant en présenter les

motifs dans une analyse suivie : je l'accompagnerai d'observations et

de rectifications qui pourront servir pour \jne édition subséquente, et-

qui, dans tous les cas, prémuniront contre plusieurs des faits inexacts

ou des opinions fausses que l'autorité dont jouit, à plus d'un titre

,

fe voyageur, pourroit répandre et accréditer parmi les nombreux
lecteurs de son livre.

A- La première édition n'avoit que cinq volumes; la seconde en a six

d'à-peu-près la même étendue; mais il faut observer qu'on a retranché le

morceau sur Ali-Pacha, qui a été reporté dans l'histoire de la Régéné-

ration de la Grèce, et l'histoire d'Epire en grec et en français, qui

occupoit cent cinquante-cinq pages du cinquième volume : ainsi les

additions de l'auteur ont non-seulement comblé le déficit , mais encore

augmenté d'un volume ce Voyage
, que cependant on s'éloit accordé

à ne pas trouver trop court. .>' iou>^fuç^vif, au

Un des avantages que. présente la nouvelle édition consiste^ ^arîs

l'excellente carte de M. Lapie ; elle remplace celle que feu Barbie du

Bocage avoit dressée pour la première édition, et dont il a toujours

été impossible de se servir , par suite du vice radical de la projection.

Par l'inadvertance la plus singulière, Barbie du Bocage avoit dressé sa

carte sur un canevas de projection qui ne convenoit qu'à la latitude

de ^6 h. 52 degrés, c'est-à-dire, de 10 degrés plus boréale que celle

de la Grèce, qui est comprise entre les 36.^ et 4 2. .* parallèles : il en est

résulté un resserrement considérable de tout le pays, dans le sens de

la longitude ; et l'on est encore à concevoir comment l'impossibilité

de coordonner les itinéraires sur un pareil canevas n'a pas averti le

géographe de son erreur. Il est inutile d'avertir que la carte de M. Lapie

en est exempte, et que cet habile géographe a coordonné, avec le

talent qu'on lui connoît, les matériaux qui étoient à sa disposition.

La seule chose que nous désirerions à sa carte, c'est un plus grand

nombre de dénominations anciennes. S'il avoit pu mettre, au moins,

toutes celles dont M. Pouqueville parle dans son livre, on auroit suivi

plus facilement la narration du voyageur. Nous croyons que, malgré la
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peiitesse de i échelle, la carte pouvoit supporter cette utile addition.

Avant la publication du Voyage de M. Pouquevilîe, il n'existoit

en français aucun ouvrage qui embrassât la description générale de la

Grèce. Celui que le même voyageur avoit publié en i 805 sous le titre

de Voyage en Morée, a Constant'inople , en Albanie , et dans plusieurs

autres parties de l'empire ottoman, pendant tes années ijp8 et 1801

,

étoit insuffisant ; et l'auteur eut, à ce qu'il paroît, le tort d'en dire un

peu plus qu'il n'avoit pu en apprendre, en allant de Navarin h Trj-

poiitza, de là à Nauplie, puis à Constantinople par mer, et enfin à

Scodra; ce qui l'a exposé à des critiques fort sévères de la part du

savant colonel Leake ( 1) , et à unjnçt piquant de Jord Byron daps ses

notes de Childe-Harold (2]. ,c; -^: .*ri/?Ct> ii , iV h^i:n. -^

Nommé, en 1805, consul générai à Janfna, M. Pouquevilîe eut

occasion
,
pendant un séjour de plusieurs années en Grèce , d'acquérir

de nouvelles connoissances sur ce pays; il visita souvent l'Albanie et

l'Epire, parcourut la Thessalie, la Macédoine et les autres parties de

fa Grèce : c'est le résultat de ses observations et de ses études qu'il a

réuni dans ce second Voyage que nous allons analyser.

^L'auteur expose , dans une préface de soixante-dix- huit pages , les

recherches qu'il a faites, le plan qu'il a suivi et le but qu'il s'est pro-

posé. On y apprend qu'il a lu et étudié tout ce que les anciens et les

jnodernes ont écrit sur la Grèce
(
pag. x-xij) ;

qu'il a comparé leur

témoignage à l'état des lieux. II a même, selon lui, rectifié l'érudition

qui perce parfois dans les auteurs , tels que Procope , Agathias , Anne
Comnène, Constantin Porphyrogénète, Psellus, Nicéphore de Brienne

(sic) et autres historiens de la Byzantine. II nous avertit encore « qu'en

y» se rangeant sous la bannière des écrivains anciens, il s'est bien g§Fdé

î> d'adopter de confiance les corrections des linguistes , accoutumés à

» mettre des accens où il n'en faut point , et des virgules où il n'y en

» eut jamais ( pag. xiij ). ^ Je pense que , par linguistes , M. Pouquevilîe

entend les éditeurs des anciens et autres gens qui savent le grec ou le

Jatin ; en ce cas , il est bien certain que ces linguistes mettent des points

et des virgules là où il n'y en eut jamais, attendu que les manuscrits

n'en ont pas» Quant aux accens qu'ils mettent où il n'en faut point,

j'ignore ce que l'auteur veut dire. Mais , « comme il avoit besoin d'un

(i) Researches in Greece, p. 405 sq. Après avoir reproché à M. Hobhouse
d'avoir commis de grosses erreurs sur la foi de M. Pouquevilîe, M. Leake
ajoute: He could not hâve chosen a more fallacious guide (than Pouquevilîe).— {2) Canto II, stanza 4? > n- »7: •••• According to Pouquevilîe the lahe

of Yanina: but Pouquevilîe IS ALWAYS OUT, - — • .^ c

,
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>» guide pour discerner l'or pur du chrysocalce (sic)

( pag. xiij ) », il ^
choisi Paulmier de Grentemesnil ; il ie suit de confiance, quoique Paulmier
soit un de ces linguistes qui mettent dans fes textes des ûccens et des

virgules.

Dans cette préface , M. Pouquevilie résume plusieurs des discus*»

sions géographiques auxquelles il s'est livré , et principalement ses

observations sur l'emplacement de Dodone, qu'il croit avoir définitive-

i^ent fixé: on verra, dans un article suivant, quelles sont ses preuves;

nous ferons seulement ici quelques remarques sur plusieurs opinions

erronées qui l'ont égaré dans ses recherches relativement à ce point

curieux de géographie ancienne. « Ayant déterminé, dit-ii, l'emplace-

>» ment de Dodone à Gardiki, je partis de là pour fixer celui de

» Vhiéron de Thémis , dont i'oracle permit aux Pélasges d'admettre

» le culte de Jupiter
( p. xvj ). » Et en note : « Hérodote ( liv. il

)

» nous apprend que \ts Pélasges. . . . ayant été sollicités d'admettre le

» culte de Jupiter, s'adressèrent à l'oracle de Thémis pour prendre

» son avis. Ainsi Jupiter Dodonéen ne fut pas le premier oracle établi

» dans la Pélasgide. » Mais Hérodote ne fait pas mention de cet oracle

de Thémis; dans le passage allégué (i), il dit , au contraire, que les

Pélasges consultèrent l'oracle Dodonéen , pour savoir s'ils dévoient

adopter les noms des dieux qui leur venoient des barbares. Uoracle df

Thémis , qui fut , selon M. Pouquevilie , antérieur à celui de Dodone ,

et qu'il croit avoir été placé dans la vallée de Janina , l'étoit certaine-

ment ailleurs, et fort loin de Dodone. Eschyle (2), l'auteur des hymnes

orphiques (3) , ApoIIodore (4)» Pausanias (5), tous ceux enfin qui

parlent de cet oracle , affirment qu'il avoit précédé celui d'Apollon danf

l'enlacement de Delphes. M. Pouquevilie s'eflx>rce pourtant de prouver

que cet hiéron de Thémis étoit situé au monastère d'Hellopia en Epire ;

il conjecture que la chapelle de la Vierge y a succédé à l'antique

hiéron , «comme celles du prophète Elie, du Pantocrator, de S. Nr-

» colas, de S. Démétrius, de S. Georges et de S. Michel, ont succédé

»aux temples du soleil, de Jupiter, de Neptune, de Pan , de Gérés

y» et de Mercure ; » dépense toutrà-fait inutile d'érudition , car cet

oracle n'étoit point en Epire.

Ce qu'il ajoute ne paroît ni plus exact, ni plus nécessaire (p. xvîij).

«t On objecteroit en vain (à cette conjecture sur l'hiéron de Thémis)-

» qu'on ne trouve pas de ruines pélasgiques sur le mont Dryscos. A

- (i) Herodot. //, j2. — (2) Eumen. ^. — (3) LXXIX, j, Hermann. —
(4)/,^, /. -(5) x,S' - .. ' ,
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w Cela , nous répondrons que les hiérons , dont l'origine remonte aux

» Phéniciens , n etoient souvent entourés que de haies ou d'une simple

» terrasse
, pour empêcher qu'ils ne fussent profanés par les bestiaux.

» Tel étoit fe temple d'Orthosie, celui du mont Carmel, visité par

» Pythàgore, ceux d'Hercule à Tyr, de Vénus à Biblos (Luciaii. de

r» Deâ Syriâ. Euseb. Pr. f v. i
, 9 )

, de Junon à Samos ( Strab. xill),

» de Vénus à Paphos (Hom. Odyss. Vlil, 322, ^66 ; Hymn. in Ven.

» V. 58 )
, &c. ît> On pourroit demander à M. Pouqueville où il a vu

que les Phéniciens sont les inventeurs des hiérons ; que les tempîes d'Or-

thosie, du mont Carmel et de Tyr, n'étoient entourés que de haies.

Quant à l'hiéron de Vénus à Biblos, ni le faux Lucien (i), ni £u-

sèbe (2), qu'il cite, ne font mention de haies ou de terrasses ; non

plus .que Strabon , à propos du temple de Junon à Samos (3). II est

bien question à la vérité de la Vénus de Paphos dans deux vers de

l'hymne homérique de Vénus (4) > tirés l'un de l'Odyssée (5), l'autre de

l'Iliade (6) ; mais on n'y voit rien qui soit relatif au temple. ;
''•

- '-

Notre voyageur cite l'opinion de Pelloutier, qui prétendoil (Ju'e les

Pélasges étoient des Celtes; il ajoute qu'Antoninus Libéralis place ces

Celtes dans l'Amphilochis : mais lés éditeurs de ce mythographe ont

prouvé depuis long-temps que la leçon KêAràç est extrêmement sus-

pecte, et qu'il faut lire SeMaf, nom d'un peuple de l'Épire dont il est

souvent question dans lés anciens (y).- '- '^ /> :«.v,->i.. . !f.,n /

Ce que l'auteur dit ensuite de la religion des peuples de l'Épire n'est

pas fondé sur une critique plus rigoureuse : « Ils adoroient un Dieu
n suprême à qui tout est soumis ( Tacit. German. c. 35, //'/. 39). Ils

» avoient élevé les premiers hiérons à ciel ouvert , sans simulacres ( ib.

»>c. 9).» Les deux passages de Tacite auxquels M. Pouqueville

renvoie se rapportent aux Sueves : quel rapport avec les habitans

de i'Epire ! ce Zélés contre l'idolâtrie , ils persistèrent pendant long-
» temps à briser les simulacres. » M. Pouqueville a omis de nous dî\t'^

où il a pris ce fait ; et je n'ai pu le découvrir. Il y a an passage
classique sur la religion des Pélasges, celui d'Hérodote (8) ; précisément
M. Pouqueville ne le cite pas. ce Cicéron (pro Fonteio ) les accuie"

», à tort d'athéisme pour cela. » Cicéron n'accuse les Pélasges d'athéisme,-

*~~—*——*— ' ' —»—— I I I I I III H ,, I ,1 II

(i) De Deâ Syriâ, %. 6-8. — (2) Pag.jô'B, jSD. Le passage allégué appa-
tientau fragment de Phiion de Byblos cité par Eusèbe, contenant les extraits
de Sanchoniaton. —- (3) xiv^ p. /fy/. — (.4) ^S-âo. Cf. Matth. et llgen ad h. l.— (5) y,j<f2. — (6) $', 169.— (7) Verheyk ad Ant. Liber. J. .f.^ (8) Herod.
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ni en cet endroit, ni ailleurs, attendu qu'il ne parle jamais de ce peuple.

Pour aiîbiblir les dépositions des Gaulois dans l'affaire de Fonteius ( 1}

,

il dit qu'on ne peut se fier à un peuple qui semble ne porter la guerre

aux autres que pour profaner ou détruire les objets de leur religion,

faisant allusion , comme on le voit ensuite, au siège du Capitole et

au pillage de Delphes par les Gaulois. Cela n'a rien de commun avec

les Pélasges ni avec leur prétendu athéisme, ce II est probable qu'ils

» adoroient l'essence suprême , dont aucune bouche ne peut prononcer

» le nom. « L'auteur ajoute en note : « Trismégiste, plus ancien que
» Platon, s'exprime ainsi , ov iv ovof^ut, « Shyenvv àv^M'mva) ^[juam Xt^ùtivetf,

» et le disciple bien-aimé de Socrate ajoute , ^og cipp«7Bç içj àvmvfMJoç

n ( sic ) (2), &c. » Cette note a été prise dans l'ouvrage de Lilio

Giraldi (3) , fort érudit pour le temps, mais qui ne doit plus être con-

sulté aujourd'hui que par ceux pour lesquels les sources originales

seroient inaccessibles. Il n'est plus permis de nos jours de citer le texte

de Trismégiste plus ancien que Platon, ^ : " r;,.

« Le synchronisme de Thesprotus et de Proserpine étant historique-

M ment prouvé ( Pausan, /, 77; VIII
, ^; Strab. , VIIl) , je dus égale-

K ment reconnoitre que ie canton de Paramythia étoit la région antique

» des ombres ( Pausan. IX , ^0 ) et la terre des ténèbres ( Homer. Odyss.

» V, v. 115).» Ce seroit assurément une chose fort curieuse que le

synchronisme de Proserpine et de Thesprotus historiquement prouvé. Mais

ni Pausanias, ni Strabon, qu'on cite en note , n'ont jamais parlé d'un

personnage appelé Thesprotus ; seulement , le premier , rapportant

l'expédition de Thésée et de Pirithoiis , dit que le roi des Thesprotes

(o ©eenrpwTiDç 1 les mit dans les fers. Aucun linguiste, que je sache, n'a

pris cette qualification ( ©iom^aToç
)
pour un nom propre. Pausanias ,

à l'endroit cité, ne parle pas davantage de la région antique des ombres ;

et la terre des ténèbres , dont Homère fait mention, selon M. Pouque-

ville , n'existe non plus nulle part dans ce poëte. Les expressions

IJtkXcuvai. yaïa, Qicmpa-mv , auxquelles M. Pouqueville renvoie (4), ne

s'entendent pas plus d'une terre des ombres , que dans tous ies autres

endroits où Homère joint ïéphhète fâxeuva. au mot j^t*"** (5) pci l'épithète

se rapporte probablement à ce que la côte montagneuse de i'Epire,

à l'aube du jour, se détache en noir sur l'horizon, pour les navigateurs

,;{i) Pro Font. §. f2. — {2) Ceci est tiré d'Apulée {Dogm. Plat.l, p. 190.

Oudend. ) : le texte porte àKcLTZovojuutçty ; mais la leçon est contestée. — (3) Synt.

I,p. 16, G, et 17, A. 0pp. Lugd. Bat. 1696. — {i) Odyss. ^' , 315, et non pas

lib V, v. iiç. —(5) II. C",699;o', 715; Odyss. \, 364, 376; r, m. ;
"
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qui en approchent ( Ej'J'm^ç <^içyfMtv , Axâ^TH} Â /*« vokv f^iT^aivif
|

>»/*>

« Sachant que Pélasgus , comme le dit Plutarque, étant venu dans

w l'Épire avec Phaéton , ces chefs de colonie y fondèrent plusieurs

» villes , je crus reconnoître dans l'acropoje de Casirizza la capitale dés

» Pélasges, qui fut primitivement appelée EMst KA^J)>a,
( Pr. p. xviij), »

Pfutarque ( i ) dit seulement que Phaéton , un de ceux qui vinrent en

Épire avec Pélasgus , régna sur les Thesprotes et les Molosses ; il ne

parle point de fondation de villes, La conjecture de M. Pouqueville sur

fa capitale des Pélasges , nommée Hella Cathedra, qu'il veut retrouver

à Castrizza, présente une difficulté: c'est qu'il n'y a jamais eu de

capitale des Pélasges de ce nom. Notre voyageur a été trompé par un

passage de Paulmier de Grentemesnil (2) ,
qui cite la glose d'Hésychius

,

^Mct, )(^^J))ct, ^ àiûç he)v AwtAyvj), c'est-à-dire, « BMa [désigne] un

» siège , et l'hiéron de Jupiter à Dodone. » C'est ce mot gMa dont les

Latins firent leur se/la, qui répond à i&^J^ct. Cela nous renvoie un peu

loin d'Hella Cathedra , capitale des Pélasges. M. Pouqueville ajoute :

« Ces points ( savoir, i'hiéron de Thémis et Hella Cathedra ) étant

» déterminés d'une manière rationnelle , tout s'orienta sans peine autour

» de moi, 53 Les observations précédentes me semblent devoir com-
promettre beaucoup l'exactitude de cet orientement ; nous verrons

qu'en effet if y faut médiocrement compter.
•' Le résumé que l'auteur nous donne sur Athènes

( p. xliv-xlvj),

n'est pas plus exact. Quelques citations prises à YHistoire de la

législation de M. Pastoret (3), et mal " appliquées , en font les frais.

Nous y voyons en outre que Minerve avoit placé sa ville chérie sous

la protection des Furies ( Eurip. Androm. 44^ > 44/ )• On ne lit rien

de pareil dans Euripide.

M. Pouqueville dit encore
( p. xlviij): «J'ai vu peu de ruines

>' intéressantes à Argos ; mais j'y ai retrouvé des inscriptions qui justi-

» fient l'authenticité long-temps contestée de celles qu'a recueillies

M Fourmont. » Ce passage donne une vive curiosité de connoître ces

inscriptions : malheureusement, à l'article d'Argos ( tom. V, p. 2op ),

M. Pouqueville n'en parîe plus ; il donne seulement quatre fragmens

d'inscription qui n'ont aucun rapport avec la question en litige : il

avertit en outre qu'il en a relevé deux autres qui existent dans le

manuscrit de Fourmont; mais ce manuscrit n'en contient point qui

puisse jeter du jour sur la discussion qui partage encore les savans.

(1) In Pyrrho, init. — (2) Gr. ant. p. 331. — {3) VI, 103. -> '

Ff

y I
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J'en avertis pour prévenir les espérances qu'on pourroit fonder sur la

parole du voyageur. Ce qui me paroît certain , d'après cela , c'est qu'il

n'a pas une idée bien nette du point de la difficulté.

Je terminerai cet examen préliminaire par une remarque qui tient

à la géographie générale et à l'état des connoissances des anciens,

ce La latitude et la longitude du cap Ténare, que donne Strabon, et

» d'où l'on est parti pour décrire tout le Péloponnèse et la Grèce
» (Gossell. Géogr. des Gr. anal. p. B i

) » se trouvant exactes, devinrent

w pour moi le complément d'une démonstration qui justifie l'adage

M de Salomon : rien de nouveau sous le soleil. » On ne voit pas sur quoi

se fonde ce grand enthousiasme pour l'exactitude des anciens, à l'occa-

sion du cap Ténare (i); car il résulte des recherches mêmes de

M, Gossellin
,
que Strabon a fait une erreur de 3 degrés environ sur

la longitude , et de plus d'un degré sur la latitude. M. Pouqueville

part de cette prétendue exactitude, pour nous dire: «Strabon ne dit

» pas qu'il est i'auteur des mesures qu'il donne; il se contente de se

« plaindre de fa peine qu'il a eue à les supputer. . . Les grandes

» mesures de fa terre étoient donc établies depuis long-temps. » C'est

ce que plusieurs savans ont pensé ; mais si leur opinion n'avoit

d'autre appui que de pareils argumens, elle ne seroit pas bien solide,

ce Thaïes , ajoute-t-il
,

qui enseignoit Kuranographie des Egyptiens ,

» qu'Athènes adopta, professoit une doctrine déjà, définie, en expli-

» quant le système que nous attribuons a Copernic. » J'avoue que j'ignore

absolument quelle étoit Vuranographie des Egyptiens que professa

Thaïes; je ne sais pas davantage ^}x'Athènes adopta cette uranographie

,

et sur-tout que Thaïes expliquait le système de Copernic, Après beaucoup

de recherches sur ce sujet, on en vient à douter, malgré les belles

paroles de Bailly, que Thaïes ait même eu l'idée de la sphéricité de la

terre. Quant au système de Copernic, on peut sans crainte avancer

que Thaïes ne l'a jamais soupçonné. Philolaiis et les Pythagoriciens eux-

mêmes
,
qui passent pour l'avoir connu, en soutenoient un tout diffé-

rent. Aristarque a bien songé au double mouvement de rotation et de

translation de la terre; m^is il y a loin d'une conjecture à un systè|iî&;:

et le véritable inventeur d'une découverte de ce genre n'est pas celui

àiqui i'idée en vient, mais celui qui la démontre;, or ç!q§t ui>. honneur

qu'il n'est pas possible d'enlever à Copernic. ïf^-n >tiii«v n^ rii^e. r.

(i) Dist. du cap Sacré, selon Strabon, 27 degr. 51 min.; selon les modernes,

30 d«gf. 5^ xeÂvt. Lat4t«de> selo» Strabon, 35 degr. 17 min.; selon les moderne*,

36 degr. 19 min. .r -,
, ^ ,? -^ j

.„ r J {;:' ^~ .ivw'. .oriii ' i\\ f 1^

1-r .

"
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Je terminerai ici ce premier article , où j'ai voulu montrer de quelle

manière i'auteur touche les matières d'antiquité : il me reste main-

tenant à suivre fa marche du voyageur , et à indiquer les principaux

renseignemens dont il a enrichi nos connoissances positives sur l'état

de la Grèce. II dit
(
p. lix ) : « Les autorités sur lesquelles je m'appuie

» dans mes dissertations, mettront le lecteur à même de vérifier que, sans

3> agir au hasard ,
je me suis renfermé dans les limites des connoissances

» que je possède. » Je suis obligé de convenir que la lecture de son

livre m'a donné une opinion un peu différente: il m'a paru qu'en

général les citations dont il a chargé ie bas de ses pages ont été em-
pruntées aux divers ouvrages qu'il a compulsés

;
qu'un assez bon nombre

d'entre elfes n'ont point été vérifiées sur les originaux , et qu'on y
rencontre, en conséquence, beaucoup d'erreurs. Que M. Pouqueville

ne voie pas ici l'intention de déprécier son fivre Faire connoître fe

mérite particufier d'un ouvrage, indiquer fes qualités qui fe distinguent,

ceifes dont if est dépourvu, et l'utilité réeffe qu'il peut offrir, tel est le

devoir d'un critique impartiaf ; c'est celui que je vais tâcher de remplir

dans fes articfes suivans.

^i ^^i ^^f LETRONNE.

(EuvRES POSTHUMES DE B01LEAl), OU Satires de Perse et de

Juvénal , expliquées , traduites et commentées par Boileau

,

publiées , d'après le manuscrit autographe , par M. L. Parrelle.

Paris , imprimerie de Lachevardière fils , librairie de

Lefebvre , 1827,2 vol. tn-8° , xj , 2 8 o et 2 3 4 pages.

*> Entre fes nombreuses éditions des satires de Perse et de Juvénal

,

if en est une qui a paru à Amsterdam, chez Blaeu, en 1 ^30 , avec fes

notes de Farnabe ( i
) : c'est un volume petit ïn-ïi , de cent quatre-vingt-

dix pages. M. Parreife en possède un exemplaire qu'if a bien voulu

mettre sous nos yeux , et qui contient des additions manuscrites entre

fes fignes du texte , dans fes marges et au bas des pages. Ces additions

sont de trois espèces : il en est qui tendent seufement à corriger les

textes imprimés et à rectifier particufièrement la ponctuation : pfusieurs

consistent en essais de traductions françaises ; d'autres , en pfus grand

(ij La plupart des bibliographes ont négligé de l'indiquer. Les éditeurs de
Deux-Ponts lui donnent la date 1631.

Ff a
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nombre , ajoutent aux notes de Farnabe des remarques ou interpré-

tations succinctes, rédigées quelquefois en français, plus souvent en

latin. Toutes les parties de ce travail sont distribuées dans chaque page
avec une netteté parfaite ; l'écriture en est soignée et toujours très-

facile à lire.

La première question à résoudre est de savoir si c'est l'écriture de

Boifeau Despréaux. H ne subsiste ou du moins on ne connoît aucun

manuscrit autographe des ouvrages proprement dits de ce poète; mais

sa correspondance avec Racine est à la Bibliothèque du Roi, et

quelques autres de ses lettres se conservent en des cabinets particuliers.

Au premier coup-d'œil , on ne trouveroit pas une ressemblance bien

frappante entre ces pièces authentiques et les additions manuscrites

dont nous avons à rendre compte. L'écriture des lettres missives est

d'une main un peu pesante et d'une plume ordinairement trop chargée

d'encre : l'écriture des additions est plus menue et sensiblement plus

fégère. Mais, avant de rien conclure de ces différences apparentes, ii

convient d'observer que la première des lettres à Racine est de 1^87,
qu'une lettre à Lamoignon , dont on a publié un fac-similé, est de 1688,
peut-être de 1690, tandis que le travail sur les satires de Perse et de

Juvénal pourroit être de i 6 5 8 ou 1 6 60 , c'est-à-dire
,
plus ancien d'environ

trente années. On voit d'ailleurs que l'écrivain, quel qu'il soit, y prend

des soins qui seroient superflus ou même déplacés en des lettres missives:

if met à profit tous les espaces restés vides dans chaque page imprimée;

ii s'applique à y faire entrer et à situer distinctement tout ce qu'il juge

à propos d'y joindre de corrections , de versions et de remarques.

i En comparant un à un, depuis a jusqu'à ;^, tous les caractères tracés

dans ces additions et dans les lettres, il est possible de reconnoître de

part et d'autre les mêmes traits, les mêmes configurations, et, s'il est

permis de parler ainsi, le même fond d'habitudes graphiques : on peut

croire que ce sont deux âges d'une même écriture. Nulle dissemblance

bien essentielle dans la position et les liaisons des caractères , non plus

que dans l'orthographe; pareilles omissions, soit d'accens, soit de lettres

doubles ; mêmes négligences ou incorrections habituelles. Pour con-

vaincre les lecteurs de cette conformité , ou du moins 'pour les

disposer à l'apercevoir, l'éditeur auroit pu Joindre à sa préface desfûc-

sîmile d'une lettre de Boileau et d'un feuillet du volume qu'il possède,

par exemple du feuillet tout manuscrit qui remplace les pages 93 et

94 , lesquelles manquent à l'exemplaire imprimé. L'auteur des addi-

tions y a réservé une place pour les vers de Juvénal qu'il y auroit

apparemment copiés ; mais non pour les notes de Farnabe, qui sont
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en très-petits caractères dans l'édition de 1630, et qui ne sont jamais

reproduites dans celle que nous annonçons.

Un feuillet non imprimé qui se trouve au commencement de J'exem'

plaire de M. Parrelle , contient des notes manuscrites sur les spectacles

de Rome : elles sont d'une écriture plus courante et plus penchée

que celle des additions comprises dans le volume; nous n'oserians

assurer que c'est ia même. On s'est abstenu de publier ce feuillet,

quoiqu'il présente au verso un mot effacé où pourroit se retrouver

le nom de Boileau ; mais quand ce nom seroit plus visible , nous

doutons qu'il fallût en tirer aucune conséquence; car ce n'étoit point

celui que le poète portoit ordinairement dans sa famille et dans le monde.
II est, dans les premières éditions de ses œuvres, ou désigné par la

seule initiale D. ou appelé Despréaux. Le nom de Boileau ne paroît

au frontispice qu'en 1701 , bien que fauteur l'eût fait entrer aupara-

vant dans quelques-uns de ses vers.

Nous ne remarquons dans les additions manuscrites rien qui indique

l'époque précise où elles ont été rédigées. Mais M. Parrelle fait

observer que la traduction de Perse par l'abbé de MaroIIes y est

citée conformément à l'édition de 1658, et non de 1653 , ce qui ne

permet pas de supposer que Despréaux ait entrepris ce travail avant

d'avoir atteint sa vingt-deuxième année. On sait qu'il débuta en 1^60
dans la carrière poétique par les deux satires que nous appelons la

première et la sixième. II est probable qu'il s'étoit préparé à ce genre

de composition par une étude attentive des modèles qu'en ofîroit

la littérature latine ; et l'on se plairoit à considérer les essais qui viennent

d'être publiés , comme un honorable monument de cet apprentissage :

ce seroit une partie des études d'un grand poète. Nous prions toute-

fois nos lecteurs de suspendre leur jugement sur ce point, jusqu'à ce

que nous ayons pu montrer par quelques exemples comment les textes

sont établis , expliqués et traduits dans ces deux volumes.

C'est sans doute par erreur qu'on y a imprimé : Difficile est non
satiram scribere , au lieu de satiram non scribere (Juven. i , 30 ). N'ayant

plus sous les yeux les additions manuscrites , nous ne pouvons vérifier

si elles offrent cette irrégularité, et ce n'est point à des fautes de cette

espèce qu'il conviendroit de nous arrêter. Parmi les leçons vicieuses , ou

du moins fort suspectes ,
qui sont réellement imputables à l'auteur des

additions, nous citerons le vers 195 de la sat. xi de Juvénal, où plu-

sieurs éditions portent: Prœda caballorum prœtor sedet, Au motprœda,
on &\)ih%mMe prœdo ; et M. Parrelle, persuadé que cette leçon est la

seule admissible , se récrie vivement , dans sa préface y contre Du-



2,30 JOURNAL DES SAVANS,
saulx, qui, dit-il, « par le changement d'une seule lettre, dénature la

» pensée du poëte, et d'un spoliateur fait une victime, oubliant ainsi

» qu'un préteur n'étoit pas homme à se ruiner ni à se laisser dépouiiler. »

Cependant jpr^^^î se lit en divers manuscrits, et d'habiles éditeurs,

jusqu'à MM. Ruperti et Achaintre inclusivement, ont pensé que
c'étoit ainsi qu'il falloit écrire. D'autres ont proiposé prœco ; Saumaise

vouloit qu'on lût perda , mot inusité, employé en quelques termes

composés comme synonyme deperditor [i). Mzis prœda noussembleroit,

à tous égards, préférable. Les préteurs présidoient aux jeux solennels

,

et sous les empereurs ils en supportoient en grande partie la dépense;

ils y étaloient le luxe des triomphes. C'est ce que nous apprennent

d'autres vers de Juvénal , et plusieurs textes d'auteurs classiques depuis

Tite-Live jusqu'à Boèce, qui dit: Prœtura, magna olim potestas , nunc . . .

senatorii censûs gravis sarcïna. Par vanité ou par une servile complaisance,

ces magistrats n'étoient que trop devenus hommes a se ruiner en chars

et en chevaux ; tandis qu'on ne voit pas qu'au siècle de Juvénal les

préteurs urbains , ceux de la . ville de Rome , aient été accusés de

s'emparer par artifice ou par violence des équipages d'autrui. Toutefois

il est à propos d'observer que Tarteron et Jouvency sont du nombre
des éditeurs qui ont imprimé prœdo.

En général , les textes de Perse et de Juvénal ne sont ici corrigés que

pour mieux se prêter au sens qu'on veut leur donner dans les notes et

dans les versions. L'auteur des additions paroît n'avoir fait aucune

recherche dans les manuscrits ni dans les éditions critiques. Il ne travaille

que sur celle de 1 630 , et ne fait jamais usage de celle de Schrevelius

,

qui, publiée en i64B, reparoissoit à Leyde en 1658. A l'égard de la

ponctuation , il l'établit aussi conformément à sa manière d'entendre le

sens de chaque phrase. Il existe dans Perse plusieurs morceaux qu'on

ne parvient à interpréter qu'en supposant qu'il se donne un interlocuteur

avec lequel il converse ; et comme les coupures de ces dialogues ne

sont pas fournies par les manuscrits ni par les premières éditions , elles

ont dû varier au gré des commentateurs et des traducteurs. On a

coutume de ponctuer et de lire les trois premiers vers de la première

satrice de Perse de cette manière :

O cura& hominum ! o quantum est in rébus inane !

— Quis leget hœcl— Min' îstud ais !— JVemo Hercule!—Nemof
— Vel duo vei nemo : turpe et miserahile !— Quarel

L'auteur des. additions veut, comme Tarteron , que le poète prononce

. (1) Ne nomen subeas quod dicitur officiperda. D. Cato. I. IV, dist. 42.
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les mots nemo! vel duo veL . . , et qu'il soit interrompu après ce vel par

l'interlocuteur qui ajoute brusquement nemo. «Quoi! pas un lecteur

î

J'en aurai toujours bien deux ou ... . Non , pas un seul. » Nous
doutons que cette correction soit fort heureuse (i) ; car si le poète

achevoit sa phrase , il diroit apparemment vel très , ou vel quatuor , et l'on

pourroit trouver un peu étrange qu'après avoir si vivement riposté à

qu'ts leget hœc! par min' istud ais! il se résigne tout-à-coup à n'avoir que

deux à quatre lecteurs. N'est-il pas plus naturel que son intraitable

adversaire lui dise : Vous en aurez deux au plus, si vous en trouvez en

effet î Jouvency lui-même a ponctué et interprété ainsi ces vers.

Pour donner une idée des notes ou gloses
,
pous transcrirons quelques

lignes de celles qui s'appliquent à la satire V de Juvénaî.

ce Quadra : table
,
quartier de pain

,
jle gâteau , sur quoi on mettoit

ce qu'on donnoit à manger.— ( Sarmentus ) scurra Augusti,— (Galba)
scurra Tiberîî.— ( Quarnvîs jurato) quamvis jures te probris insensibi/em

.

—(Nusquam pons ) ubi mendiées.— (Structorem) diribitor , écuyer

tranchant.— ( Chironomonta } chironomon est un écuyer tranchant:

j/rwf/cr me paroît être le maître d'hôtel.— (Unquam hiscere) d'ouvrir

seulement la bouche.— (Tria nomina ) prœnomen , nomen , et cognomen

ou agnomen , celui qui étoit ajouté par les aïeux , ou par quelque autre

événement, comme Caïus Julius Caesar
,
quod , cœso matris utero , natus

fuerit. — ( Afelior fatîs) vincens fata. — ( Hetruscum aurum ) aurea

bulla nobilibus et ingenuis pueris usque ad quatuordecimum annum

,

more hetrusco , toscan.— (Nodus ) : les enfans des affranchis, au lieu de

bulla aurea, portoient un nœud de cuir. Id est: qu'on soit noble ou
non , &c» Ergo agis ut vile mancipium , Trebi parasite , &c. »

On voit assez que ces remarques n'étoient guère destinées qu'à

l'usage de celui qui les écrivoit. Elles sont extraites des commentaires
précédens, et même des plus vulgaires. Nous les retrouvons presque
toutes, mais en meilleurs termes , dans la glose et les notes de Jouvency.
Elles n'ont donc rien d'original, et ne reproduisent que des notions

communes qui ne sont pas toujours très-exactes. On peut assurer

qu'elles n'auroient par elles-mêmes presque aucune sorte de valeur

dans l'état actuel des études philologiques.

A l'égard de la version française, il faut d'abord dire qu'elle est loin

d'être complète. Des six cent soixante-quatre vers de Perse, à peine y
en a-t-il quatre cents de traduits , et les lacunes sont bien plus fréquentes

eqcore et plus considérables dans les seize satires de JuyénaL Aussi
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(i).d^lle açjé néanmoins adoptée par Sélis^mais LemonkiërTa'v-dit rejétée.
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M. ParreJfe ne place-t-il plus la version française en regard du texte

latin de ce second poëte; il la rejette entre ce texte et les notes. Ce ne
sont plus que des fragmens dont quelques-uns ne correspondent qu'à

des demi-vers, et qui, pris tous ensemble, ne représentent guère plus

d'un cinquième de ces satires. La sixième a six cent soixante-un vers :

on en compteroit tout au plus cent dix dont la traduction soit achevée

ou commencée. L'éditeur cependant a conçu fa plus haute idée de ces

esquisses: il n'hésite point à les préférera toutes les autres versions

françaises des mêmes textes, spécialement à celles de Tarteron , de

Lemonnier , de Sélis et de Dusaulx. >'
''

'« \ -:*'*

M. Parrelle dit que Tarteron paroît avoir eu connoissance du travail

de Boileau et s'en est beaucoup servi. II ne subsiste néanmoins aucun

vestige de relations assez intiipes entre Despréaux et le P. Tarteron

pour qu'il soit présumable que ce dernier ait eu communication d'un

travail resté si long-temps secret. Mais quand on confronte fa version

récemment publiée avec celle du jésuite , on demeure en effet con-

vaincu que l'un des deux traducteurs , s'il y en a deux , a copié et non
pas seulement consulté l'autre. Des deux parts , le prologue de Perse

est traduit dans les mêmes termes : pas un seul mot ne diffère et n'est

différemment situé , sinon pas pourtant au lieu de pourtant pas . Cette con-

formité , disons pfutôt cette identité , continue dans la première satire , sauf

un très-petit nombre de variantes assez légères, et plusieurs omissions

dans la copie attribuée à Boileau. La ressemblance est si parfaite en ces

deux morceaux , et en presque tous ceux qui suivent, qu'à notre avis elle

ne sauroit être une simple rencontre, soit fortuite, soit naturel.'e,

- La première édition de fa version de Tarteron est de 1689 (1), et

l'on ne peut guère supposer que Despréaux, alors âgé de cinquante-

trois ans, ayant déjà publié ses neuf premières satires, neuf épîtres
,

l'Art poétique et le Lutrin , ait employé son temps à transcrire tantôt

des pages, tantôt des lignes d'une traduction en prose de Perse et

(i) Avant Tarteron on avoir des traductions de Perse et de Juvénal (ou

de i'un d'eux.) en prose française, par Abel Foulon, 1514; Michel d'Amboise,

1544» Duf'ind, 1583; André Duchesne, 1607; Michel de Marolles, 1653;
Géfrier, 1658; La Valterie ( avec dédicace à Despréaux), 1681; ... (toutes

mi-^Jt" ou i/j-72) :—— depuis Tarteron , on a eu, dans les mêmes formats, celles

de Sinnerj.iyô^ ; Dusaulx, 1769; Carron de Gibert , i77r; Lemonnier>

1771; Sélis, I776,&c. : — outre les traductions en vers français j
par Denys

Challines, 1653 ; Colletet, 1657 ; le président Nicole, 1669 ;ie prés, de Silve-

cane, 1690; Lenoble, 1704; Taillade d'Hervilliers, 1776; MM. Dubois de

k' Molinière, 1801 ; Raoul, i8ii;Méchin, 1817; Bouzigue, 1S25; Fabre de

Narbonnc, 1825, ^e. {Yoytz Journal des Savans, mai 1827 , p. 261-304.)
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de Juvénaï. II avoit lui-même beaucoup mieux traduit dans ses poëmes

un grand nombre de vers de ces deux auteurs. D'un autre côté , nous

ne croyons pas probable que Tarteron se soit approprié un travail qui

lui auroit été communiqué et qu'assurément il pouvoit faire tout aussi

bien à lui seul. Ces observations nous entraîneroient à conjecturer que

les additions manuscrites jointes à l'exemplaire de Perse et de Juvénaï

,

que possède M. Parrelle, sont postérieures à l'année 1^89, et qu'elles

ne sont pas de Boileau, dont l'écriture étoit d'ailleurs devenue en ce

temps-là beaucoup moins menue et moins légère. Ce sera quelque jeune

homme studieux, quelque élève du collège de Louis le Grand, qui

aura voulu ajouter à cet exemplaire des fragmens de la traduction de

Tarteron et quelques explications sommaires. ;!> iti.v

N'ayant eu d'abord sous les yeux que la quatrième et dernière

édition de Tarteron , celle de 1 7 J
2 , nous avons cru devoir recourir à

la première ; mais l'examen que nous en avons fait nous conduit au

même résultat; et en conséquence, nous nous croyons dispensés de

toute comparaison littéraire du travail sur Perse attribué à Despréaux,

avec les traductions en prose des successeurs de Tarteron , tels que

Sinner, Lemonnier, Séiis , &c. M. Parrelle les a tous jugés fort sévère-

ment : il leur reproche , ainsi qu'à Tarteron lui-même , un style sec

,

dur, décousu, et souvent négligé; et pour justifier cette critique, il

cite quelques-unes des lignes où les additions manuscrites diffèrent en
effet de la version du P. Tarteron

,
qu'il appelle un instpîde écrivain. H

seroit permis de trouver de part et d'autre des imperfections presque

égales. Quant à Lemonnier et à Sélis , M. Parrelle ne cite aucun des^

écarts dont il les accuse, et ce n'est point ici le lieu d'entreprendre ni-

la censure ni l'apologie de leurs versions.

Nous avons remarqué un peu plus de variantes dans les fragmens où
sont traduits des morceaux ou des vers de Juvénaï. Cependant, sur les

huit premiers vers de la première satire, vous retrouvez encore 'mot^
pour mot Tarteron ; il n'y manque pas une syllabe. II en serbif dé^

même à l'égard des sept derniers vers de la satire 11 , si les additions

manuscrites ne portoieni les mois, fâcheuse nouvelle , au lieu de fâcheuse

affaire , et cela seul causa sa perte, au lieu de // n'y eut que cela qui

causa sa perte. Nous ne citerons plus que la satire xvi , où les additions'

reproduisent quatorze lignes de Tarteron , sauf la substitution du mot
justice \ raison dans la première, et un changement un peu plus notable
dans les deux dernières : // vous arrivera comme à l'avocat VagelHus ;

vous perdre-^ votre procès, au lieu de qu'arrivera- t-il ! ce qui arrive tous les

jours à l'avocat VagelHus ; vous perdre^ votre procès. II faut remarquer
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enfin que le P- Tarteron a cru devoir supprimer certains morceaux de

Juvénaf , et que ces passages manquent aussi dans la version attribuée

à Boifeau.

C'est donc, du moins en très-grande partie, celle de Tarteron,'

qualifié insipide écrivain, que M. Parrelle préfère à toutes les autres, et

spécialement à celle de Dusaulx. II reproche à celui-ci des transposi-

tions
;
par exemple , d'avoir , dans la satire vi , mis le vers Et resupina

jacens &c. , entre les deux vers Excepit blanda et Mox lenom ; mais

MM. Ruperti et Achaintre ont donné à ces trois vers cette même dis-

position , et M. Ruperti i'a justifiée par un excursus ou éclaircissement

particulier. Tarteron n'a point eu à discuter ce point ; car ces trois vers

sont du nombre des cent cinquante-quatre qu'il a retranchés de fa

satire des femmes. Nous trouverions mieux fondée l'observation critique

de M. Parrelie sur la manière dont Dusaulx a rendu les vers 230 et^

231 de la satire x : 1

^S^.i'j^- Ipse ad conspectum cœnce diducere rictum

Suetus , hiat tantum , ceu pullus hirundinis . . .

« As sic à table, tout ce qu'il peut faire est d'entr'ouvrir la bouche et

53 de la tenir béante , tel que le petit d'une hirondelle , &c. » Tarteron

et l'auteur des additions manuscrites disent : // ne manque pas d'ouvrir

la bouche bien grande. A vrai dire , toutes ces traductions nous semble-

roient également défectueuses. Juvénal ne veut-il pas mettre en oppo-

sition une habitude , j^^/wj , et un état momentané! N'attache-t-il pas

à diducere rictum un autre sens qu'à hiat î Tantum û^ni^Q-x-'A seulement

,

comme Dusaulx paroît l'avoir cru , ou faut-il traduire tantum ceu par

autant quel Ces difficultés ont dû embarrasser les traducteurs : elles

ne sont bien éclaircies dans aucun commentaire, pas même dans celui

de M. Ruperti.

•Nous ajouterons que si Boileau avoit entrepris , dans son âge mûr,

cfe traduire en prose Juvénal et Perse , il n'auroit sûrement pas man(jué

d'y employer plusieurs grands traits de ses propres vers, où les expres-

sions de ces deux poètes latins sont si vivement représentées. Or la

version qui lui est attribuée n'offi-e aucun de ces emprunts, qui auroient

été pourtant bien naturels et bien légitimes. Du moins nous n'en avons

aperçu quelque apparence ^u'en deux courts passages: debout, dit

l'avarice et le moinent où je parle n'est déjà plus. Tarteron traduit

encore ici de même; seulement au lieu de où, il écrit auquel, ce qui

est moins rapide et moins correct. Quant à ri est déjà plus , Boikau

avoit bien mieux rendu ind\ est par est déjà loin de moi. Nous croyons

qu'il, ï^^ttUei 4^ ces considérations que si Despréaux a jamais traduit
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Perse et Juvénal en prose , il n'a pu se livrer à ce travail qu'avant

1660, ainsi que nous Pavons d'abord supposé. Dans cette hypothèse,

Tarteron auroit eu à sa disposition ces essais de traduction, s'en seroit

emparé, les auroit complétés, légèrement modifiés ou gâtés, et publiés

enfin sous son propre nom en 1689, sans aucune réclamation de fa

part de Boileau , ni à cette époque , ni à celles de la seconde et de

la troisième édition, 1695 et 1706. Mais pour rendre ce plagiat

croyable, il en faudroit trouver quelque preuve ou quelque indice

dans les monumens de l'histoire littéraire du xvii/ siècle, et M. Parrelîe

n'en désigne aucun. Sans doute , on doit des éloges à son zèle pour

fa gloire de l'un de nos plus grands poètes, et pour le progrès des

études classiques; mais la vérité nous force d'avouer que, sous le titre

d!Œuvres posthumes de Boîleau, il n'a imprimé que des fragmens de la

version de Tarteron, quelquefois nttouchés et toujours accompagnés

de notes purement scolastiques. Nous n'en sommes pas moins per-

suadés que cette nouvelle édition de Perse et de Juvénal sera utile

aux étudians , sur-tout si l'on y joint quelques pages pour rectifier

certaines leçons et plusieurs interprétations.

DAUNOU.

Die Verwandlungen des Ebu Seid von Serug, oder die

Makamen des Hariri, in fréter Nûchbildung von Friderich

Ruckert. Erster theif : in der Cotta'schen Buchhandlung,

1826. — Les Métamorphoses d'Abou-Zéid de Séroudj , ou

Imitation libre des Mékamas ou Séances de Hariri ; par
M, Fr. Ruckert. Première partie : librairie de Cotta , 1826»
xxiv et 672 pages in-8.'* .ui&w

Les lecteurs du Journal des Savans connoissent déjà les Mékamas
ou Séances de Hariri par le compte qui a été rendu dans ce Journal

,

d'abord ( i ) de l'édition du texte arabe donnée en 1 8 1 8 par M. Caussin

,

et ensuite d'une autre édition du même texte, accompagnée d'un

commentaire arabe, publiée en 1822 (a).- Ils se rappelleront que celr^

ouvrage est un recueil de cinquante nouvelles, contenant les aventures

(i) Journal des Savans , cahier de mai 1819, p. 283 et suiv. — (2} Ib'id,

cahier de décembre 1823, p. 737 et suiv. 1

Gg 2
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d'un personnage nommé Abou-Zéid, natif de Séroudj, vrai Protée qui

,

sous des formes diverses
,
parvient toujours à se jouer de la crédulité

de tous ceux avec qui il est mis en scène , et à ieur extorquer d'abon-

dantes aumônes. Ils se rappelleront encore que le recueil des Séances

de Hariri passe dans l'Orient pour l'un des plus parfaits modèles de

l'éloquence arabe, soit pour la pureté et l'élégance du style, soit pour

le rhythme , l'emploi des figures , des jeux de mots , et des expressions

à double entente, soit pour les allusions à une multitude d'événemens

de l'ancienne histoire des Arabes, à une foule de proverbes antiques,

et à un grand ..nombre de passages de l'AIcoran , soit enfin par l'assu-

jettissement volontaire de l'auteur à certaines lois, dont le seul mérite

véritable est d'exiger de celui qui se les impose une profonde con-

noissance de la langue arabe , connoissance par laquelle il se trouve

capable de substituer aux expressions qui se présentent naturellement

pour rendre sa pensée , des mots ou des formes de langage d'un usage

moins commun. On sent par le peu que je viens de dire que la traduction

littérale d'un ouvrage tel que celui-là , dans quelque langue que ce soit,

présenteroit des obstacles insurmontables , et qu'une imitation libre est le

seul moyen de donner , sinon une idée juste , du moins quelque notion

approximative du talent d'un écrivain tel que Hariri , aux personnes

qui ne peuvent pas par elles-mêmes prendre connoissance de l'original.

Pour celles qui, s'adonnant à la culture des langues de l'Orient, veulent

se rendre parfaitement compte du sens de l'auteur , pénétrer dans le

secret de ses innombrables allusions, saisir toutes les finesses de ses

expressions -énigmatiques ou à double entente, connoître à fond

toutes les entraves dans lesquelles il a pour ainsi dire captivé son génie,

afin de le contraindre k des efforts extraordinaires , ou de faire parade

de son érudition et de toutes les ressources de son art , le secours

qui leur est nécessaire, c'est un commentaire perpétuel qui les dis-

pense de recourir sans cesse aux dictionnaires , et change pour elles

en une lecture également agréable et instructive, ce qui, sans cela, seroit

une étude pénible et fastidieuse.

Entre les langues de l'Europe , il n'en est peut être aucune qui se

prêle autant que la langue allemande à l'imitation des formes du

style oriental. C'est sur- tout pour la traduction ou l'imitation des

ouvrages écrits en persan, que la langue allemande peut être employée

avec un grand succès. Elle a moins de rapport avec les formes de la

langue arabe; toutefois elle a, même pour la traduction ou l'imitation

du style poétique des Arabes , un avantage iinmense sur la langue

française. L'ouvrage de M. Fr. Riickert, dont nous annonçons la

#
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première partie (nous ignorons si la seconde partie a déjà paru), en

offre une preuve remarquable. M. Riickert , sans autre secours que

son talent , et le commentaire arabe qui accompagne dans notre édition

le texte de Hariri , a entrepris de traduire les Mékamas , en faisant

passer en allemand, non-seulement le sens , mais les formes de l'original,

les figures ingénieuses et quelquefois bizarres dont l'auteur a orné

l'expression de ses pensées , la coupe des phrases ou des périodes , le

parallélisme des idées et des mots , et jusqu'à la rime ,
qui n'^est pas un

des moindres ornemens du texte. On sent bien que ,
pour ne point

changer sa traduction en une paraphrase, ce qui auroit été directement

contraire à son but , et auroit dénaturé son travail , il a dû rejeter 9ans

des notes les détails historiques ou philologiques, nécessaires à l'intel-

ligence des allusions , ou destinés à suppléer à l'impossibilité de faire

passer dans urte autre langue certains jeux d'esprit qu'il étoit bon de

connoître pour apprécier plus équitablement le mérite de l'original. II

s'est trouvé aussi obligé de supprimer dans sa traduction quelques

passages, et même quelques séances tout entière^ , dont le sens, et

le mérite d'ailleurs sujet à contestation, sont ii intimement liés à Ja

langue arabe
, qu'il est absolument impossible de les rendre dans un

idiome différent. Des vingt-neuf premières séances, cinq seulement

ont été omises par M. Riickert , par différens motifs dont il rend

compte à la suite de sa préface. Pour mieux mettre nos lecteurs à

portée déjuger du but qu'il s'est proposé , et de la manière dont il a

procédé dans son travail, nous croyons devoir transcrire ici un passage^

de sa préface , passage que nous traduirons en français.

ce Mon travail , dit-il , ne doit point être regardé comme une tra-

»duciion, et je ne le donne que pour une imitation. Dans l'état

» actuel des choses, on ne sauroit encore appliquer à un poëte arabe

» le système d'après lequel on traduit en allemand Homère ou
M Shakspeare. Il faut pour cela s'être plus familiarisé avec un cercle

» étranger de figures, ou se les être plus appropriées que nous ne l'avoiis

» fait jusqu'à ce jour relativement à l'Orient. Il viendra sans doute , il

y> nous est permis de l'espérer , pour les plus grands chefs-d'œuvre des

» peuples orientaux , un temps où ils pourront être tran^ortés d'une

» manière plus fidèle 'dans notre langue
,
qui ne se refuse à aucun

» genre de développement et d'extension. Mais cela aura-t-il lieu

yy bientôt , ou même ce temps arrivera-t-il jamais pour Hariri î \e.\\

•>-> doute. Je pense au contraire qu'il sera toujours impossible , comme
» il l'est aujourd'hui, de traduire l'ouvrage de cet écrivain; nofi pas

» précisément à cause des difficultés que présente la forme de l'original;
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» dans le travail que je soumets au public , on a déjà surmonté une

*? partie de ces difficultés; ni à cause de certaines particularités qu'offre

M son contenu, et qui, dans cette rédaction, ont été ou supprimées ou
» remplacées par des équivafens , et pourrorent peut-être un jour,

» quand le public y sera plus accoutumé, être mises sous ses yeux
» sans le choquer : mais bien parce que le noyau même, ou , si j'ose

» m'exprimer ainsi, ïe pivot sur lequel roulent plusieurs de ses Méka-
» mas , e%X une chose qui tient intimement à l'idiome de l'original, et

V s'évanouit dès qu'on veut le rendre dans un autre langage. En pareil

» cas, j'ai tâché de me tirer d'affaire , en recourant à des équivalens de

"toute nature, et j'en ai fait l'observation dans les notes que j'ai

« jointes à chaque séance. Quand il m'a été impossible de trouver

» aucune ressource
, j'ai tout-à-fait omis le passage. Cela n'a eu lieu

» toutefois que bien rarement , en proportion de l'étendue du travail

,

» contme on le verra par le tableau comparatif placé à la suiie de cet

» avertissement. «

Toutes les personnes qui prendront la peine de comparer l'imi-

tation de M. Riickert avec le texte de Hariri, resteront surprises

,

nous le croyons , de la fidélité de cette imitation : elle surpasse tout

ce que nous aurions osé nous promettre de la langue allemande elle-

même. Ce n'est pas que, pour obtenir la rime, le traducteur n'ait quelque-

fois suspendu le sens là où une pause est déplacée , ou n'ait eu

recours , du moins autant que nous pouvons en juger, à des termes ou

populaires ou provinciaux , dont les bons écrivains ne font pas usage.

Mais que sont ces légers défauts, dans l'exécution d'une tâche aussi

difficile , et au milieu de tant d'imitations heureuses qui ne laissent rien

à désirer î D'ailleurs Hariri lui-même n'a-t-il jamais mérité aucun

reproche de cette nature! Nous croyons pouvoir assurer qu'il n'est pas

exempt de semblables défauts.

Maintenant, pour compléter cette notice, nous voudrions pouvoir

donner aux lecteurs, par une traduction française de quelques morceaux

choisis, une idée du bonheur avec lequel M. Riickert a en général

imité le style de Hariri , et des sacrifices qu'il a été obligé parfois de

faire à la difiference des deux idiomes, ou -au goût des occidentaux. Mais

que pourroit-on attendre de la traduction d'une traduction, lorsque

nous ne saurions imiter, ni les inversions, ni la construction, ni les

idiotismes de la langue allemande , ni la phraséologie, la concision et

le rhylhme de l'original! Le jugement que nous avons porté avec une

pleine conviction du mérite du travail de M. Riickert, ne peut être

soumis qu'à la révision des personnes capables d'entendre également
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bien le texte aratie de Hariri et l'imitation allemande dé son traducteur.

Nous nous bornerons donc à offrir ici un ou deux passages pris au

hasard , dans l'une et l'autre langue : nous les prendrons en partie

dans la prose, et en partie dans les vers de Hariri. Le premier exemple

sera pris de la' fin de la quatrième ;w/Âûw^. ^

^.^LLJIj «JLLiJCmjj oLcVf M l^SJ<J^Ji\jJiJS^ ^Lll^jj^j j^*^\ Jir ty

SSir bûc^teftritd^t , '^a^ ev 9lei0auê gettommett , — unb ï)arrtett auf fein S©iebers

fottittien ,
— tok auf baê neue £ic^t , — taè bie ^aflen bric^t. — SSir fûiibren

ûuè nn4> «bni gut^rer , — ©pa^er unb ©pûrer , — biê ber junge Xa^ rearb ait ,
—

unbunfer ^ifcr fait. — Î5a, aie voit rcaxcn heè SBartcnê fatt , — unb bie ©ennc
fc^on flral)lte mott , fpracl) t^ jur ©efellfc^aft : 3Bir ftnb befrogcn ,

— unb ber

Wiann hat (^ctogeu; — ein ©uitipf vr>ar biefe ®rûnc; — laft «ne raunien bie

93ûï)ne! — Sd) gieng unb ^og inein ^amel beini Dlarfen, unb fteng an ju fattelti

unb aufjupacfen ;
— ^a fanb ic^ Don ^bu <Beii>'è ©tift , ~ auf nicinem <èatteï"-

fnopfebie ©c^rift:

I5er bu l^eute bic^ niir l)olb entjiefejl

,

;^/ ^
3!}?ein btd) nal)me|l an cor allen 9)?annen; ijniv •.w.j'>B=

. , \- ©laube nicl)t, baè Saun unb Uebereilun», ,. _ r, nu- *;/>^J:')tfîfi•;-

)Dbcr Uebcrbruft ton bir tnid& bannen; :: tt) ^Y\ti'^} n^^u —, 'ififr»

^ @onbern weil im ^oran felbft gefc^rieben : v ' -'.i^,!'^::;^:': — ff^^]^-

,V 3Bann i^r Ijabt ge^effen, ge^t oon bannen. - : > Mvdiii! «-H) m
J*observerai en passant que le texte de l'AIcoran airquel l'auteur fait'

allusion ici , et que M. Ruckert n'a pas pu indigUer , se trOuVë^

surat^^, V. jj , dans l'édition de Hinckelmann. J
'

:V
* ''

u,' >'%

Mon second exemple sera pris de la deuxième mékama, et montrera

à quel point M. Riickert a imité la forme et la coupe des vers de son
modèle. Je m'y arrête d'autant plus volontiers, que, dans celte séance,

Hariri me semble vraiment éloquent. '^l'^J^î- ''* !'-';
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t^;'^.:-

St)r getcitct bic 95a^re, 7-^^')tnb bcnff babel an baê25«are; — i^r legt bcn

llobten jui- 3llut)e ,
— unb rni^lnnc Ilegt ma) bie Xvn\}e; — i^r fenft inè @rab

fein ©ebac^tnif ;
— unb benft niir an fein S3eniiac^tni0. — (îuren ©efelïen gc-

feltt il)r bem flummcu 2Buime jnm ©c^mauè, — unb fd^maufet bei Sautcnflang

in eurent 5?auê. — 3{)r »erfd)merjr ben SSerlufl eineê ©enoflfen — leiflbter ale^ben

ÇBerlulî eineê ©rofc^en, — unb beflagt einen jerbrodbenen .^auêfd^erbcn —
fdbwerer aie eurer SBcrtt?anbrfd)aft 2luêjlerben. — 3br fûrdbtet eurer ©ewerbe

« SaU , — abîï feinen (£rb ; unb ©terbefalï. — '^i)ï f(i)reitet jwifd)en ©raber*

rcibcn — lufîig wie jum Sfleiben, —^unb wanbelt auf ben baiten ^^etten — voit

in ©artcnbeeten ;
— £acï)i auf ©dbabet unb geic^enjletne— aie (acl)ten euc^ an

reidbc ^bclfîeine ,— unb benf t bn elnent Xobtenb^in

—

mci)tan bie Xobeêpein ,
—

nodj> an bi^e Xobtcnpein ;
— gleidb aie battet ibr einen ^enjabnnann — geoen feeê

QJrabeè gabmiann , — ober eine (éidberfcbi'^ibunç}— gegen beè ©dbidffnlè #tbulbs

einrreibung. — S^aht \i)V nvoa gejîellt einen 35ûrgen — ber ft'c^ fur^eudb ^^gt

. wurgen?'—^ ober gebungen einen ^efd)njôrer -r gegen èenatten ^erfîôbrer? —
^eiiT

, fonber Xb-Orbcit ijî nur 2Babn —^ unb bie 2i«gen werben euc^ aufgetban ,
—

,<inft, wann ibr jDie Slugen jiigetban. — Drauf b^\b er ap. iobon.

Î5er bu bidb nennfî oerflanblg, irav. liiuii^c j'\' ii:ir.«l

* , ^ 2Bie lange rennjl unbanbig , < --^ o ,'^ '^^^V '*^llnb beinen ^errn ûbwenbig , J^^ v<-'
'"*"" ^ "^^
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93erûd)te(l bie 95elel)riin9 , A
,

' 93ent)clçiert1 bic 23efel)runâ » s-

Vint ffbeuefî bie 5Sefd)werun3 '^

Der »i>fïid)t, bie bir liegt auf.
^

, . ;. Uub ttîa{)nt bict) nicl)t bie a5aî)re

,

••

"^'"J.;'- - Uub nid)t bie graucn ^aare? ^4'

'.'
:

- Unb nidjt bie glucfet ber Sabre? v;'

3ffc benn bein ^l)r fd}on taub?

£»u fleï)(î tor ber ^rippe^

Unb ftebjî lï'ie baè ©erippe

©djiringt t)inter bir bie 5?ippe, .^

Unb sitterjî nicfet W3ie gaiib? ?

' ©efaiigt un Xbovî)eitê SSrûHen f ^^^

©egangeit oon ben Hiierik ,
^ • V

^ 3rrgel)enb in ben SBûjîenV ,
:'^

^ ; SBirfl bu beé 2:obeê Sîaub.

Sans doute ce n'est pas là une traduction; mais c'est peut-être

mieux qu'une traduction, et cela représente mieux, ce me semble, la

manière de Hariri que ne le pourroit faire une traduction littérale, qui

seroit nécessairement une sorte de caricature. .jj,-; ; bii'. 'tC'il

SILVESTRE DE SÀCY. ^-

» 4

Histoire philosophique , littéraire, économique des plantes de

l'Europe,pari, L. Foiret» ancien professeur d'histoire naturelle:

L'homme n'est jamais seul dans la nature; il sait en
^ étudier les productions. {Leçons de Flore, Introduction.

)

5 vol. in-S»" , avec figures. A Paris, chez Ladrange et

,Verdière, libraires, quai des Augustins , 1825, 182^^
.

' 1827. -1

Dans une introduction , <ïe trente-cinq pages , Fauteur indique feà

motifs qui l'ont déterminé à faire cet ouvrage, qui ne pouvoit manquer
d'avoir une grande étendue, la manière dont il a cherché à l'exécuter,

et comment il a pu parvenir au but qu'if s'est proposé. Sans parler du
travail considérable qu'il a fait pour l'Encyclopédie méthodique , il

avoit publié un livre sous le nom de Leçons de Flore, dans lequel il

vouloit seulement dégager îa botanique des difficultés dont il croyoil

qu'on l'avdit surchargée, mettre cette science à la portée de tout îe

monde, et placer l'homme au milieu des beautés de la végétation.
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Aujourd'hui i[ va beaucoup plus foin ; il entre dans de tels détaifs

,

que son hisîoire philosophique, littéraire, économique, ne peut être

regardée coinnie une siniple extension des Leçons de Flore.

li y a des personnes qui, aimant les plaisirs purs qu'offre fa nature

dans ses productions, s'occupent de fa botanique par amusement et

se bornent à admirer fes formes et f'écfat des fleurs. If n'en est pas de
même de ceffes qui , douées d'une imagination pfus active , veufent

connoîlre le dévefoppement des pfantes dans toutes feurs parties, et

savoir comment l'embryon rompt fes enveîoppes qui fe retenoient

captif dans fa graine, et comment fa pfante, après s'être revêtue de

: fèuiffes , produit ces fleurs briffantes de beauté , dans fe sein desqueffes

s'accompfit fe mystère de fa fécondation, sans qui les fruits ne seroient

que de foibfes avortons: mais pour acquérir ces connoissances , ii faut

étudier tous fes organes des pfantes , en connoître fes fonctions , les

fijrfties , les caractères distinctîfs ; il faut se famifiariser avec une

nomencfature particufière , avec des mots techniques qui épouvantent

et rebutent dans fes commencemens. If résufte de fk que cette étude

paroît d'abord sèche et aride ; effe a besoin , pour devenir agréabîe

,

de détaifs qui ne peuvent trouver pîace dans des écrits bornés néces-

sairement à fa sévérité des descriptions ; if n'en existe que d'épars dans

différens ouvrages: M. Poiret a osé entreprendre de fes réunir, en y
en ajoutant d'autres, fruits de ses recherches, de ses observations et

de ses voyages. If s'est proposé d'attacher au nom de chaque pfante

ce qui pouvoit fa faire connoître sous tous ses rapports.

Pour éviter des répétitions, if a mis à fa tète de son bel ouvrage

plusieurs discours qu'on fit avec beaucoup d'intérêt.

Le premier traite de l'étude et de fa contempfation de fa nature.

L'auteur, pénétré de fa grandeur et de fa sublimité des œuvres de fa

création , les offre comme f'étude fa pfus digne de i'esprit humain. Il

la fait aboutir à l'extinction de beaucoup de préjugés et d'opinions

erronées, et if montre fes avantages qu'ont procurés fes lumières qu'effe

a répandues. Plus l'étude de f'histoire natureffe s'est étendue
,
pfas fes

ressources sociales se sont multipfiées ; le discours où ces idées sont

développées , est accompagné de notes. i^r'>

- Dans le second, M. Poiret examine les causes qui ont contribué

aux progrès des sciences naturelles. Il observe que , long-temps égaré

dans une fausse route, f'esprit humain n'est parvenu à établir les véri-

tables principes des sciences, à en hâter fes progrès ,
que lorsque,

abandonnant tous les systèmes créés par l'imagination , if s'est pfus

particulièrement occupé de recueillir les faits, de fes coordonner et
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de classer les productions de la nature d'après les rapports qu'elles .

ont entre elles. II se plaint de ce qu'au milieu de ces importantes

recherches, des novateurs sont venus jeter le trouble dans la science
>

en multipliant sans nécessité une nomenclature déjà trop étendue,

changeant les noms, attaquant les principes les mieux établis , substi-

tuant aux termes reçus un langage qu'il appelle barbare. Après en '

avoir cité quelques exemples, il s'éfève avec énergie contre cet 'abus.

Ses reproches ne s'adressent point à Linné, qui n'a ajouté aux termes

anciens que ceux qui étoient nécessaires pour exprimer des choses

peu connues ou tout-à-fait ignorées. -"

L'auteur expose dans le troisième discours fa marche à suivre poèw

que cette science puisse se présenter, même dès les premiers pas qu'on

y fait, avec tous ses agrémens, sans qu'on soit rebuté par la sévérité

de ses principes; il y promène ses lecteurs comme dans un jardii;

fleuri, dont il a soin d'écarter les épines, afin de leur donner en même
temps une grande idée des charmes de cette étude. .'y:5.\£iVcïïîfib.?s«f^

Le quatrième est consacré à l'exposition des phénomènes dé fl

végétation
, que M. Poiret suit depuis la germination des graines jusqu'à

la maturité des fruits et la dispersion des semences. «Remarquons,
>3 dit-il

, que malgré la grande différence qui existe entre les animaux
» et les plantes , on retrouve dans le développement de ces deux
» classes d'êtres organisés, des lois qui leur sont communes, et une
» marché régulière établie par la nature pour le mode d'existence et la

«reproduction des êtres vivans ; mais ces lois sont modifiées selon la

» nature des êtres auxquels elles s'appliquent. Les uns et les autres ne
» peuvent croître que par les principes élémentaires

^ puisés hors d'eux,

» absorbés par des organes particuliers destinés pour cette opéra-
»tion; puis, combinés, épurés et convertis en matière organique.

,- >* Cette opération s'exécute dans les animaux à l'aide de l'estomac,

;*et dans les végétaux par les pores des racines et des feuilles. Les
» premiers, pour reconnoître les alimeus qui leur conviennent, sont
» doués des organes du sentiment et de la faculté de se mouvoir
»» pour aller les chercher; les seconds, privés de sentiment et de
» déplacement, eixistent au milieu des élémens destinés à leur nutrition:

» les uns sont obligés de broyer, de triturer leurs alimens , jusqu'à ce
»que, réduits en chyle par l'action de la digestion, ils puissent être

» absorbés et livrés à l'épuration en passant dans la masse de la

«circulation; les autres, privés d'organes digestifs, reçoivent toute

» préparée leur nourriture aspirée par des milliers de pores lou/ours
» ouverts. »

Hh 2
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'< Un des discours, celui qui paroît le plus remarquable, est îé cîrt-

quième, qui traite des propriétés des plantes. L'auteur essaie d'abord
de signaler les vieux préjugés qui ont introduit un grand nombre de
plantes dans la matière médicale , d'après d'anciennes recettes

, pro*
pagées depuis des siècles par une confiance aveugle. Il fait voir

comment le charlatanisme s'en est emparé. Ceux qui se donnoient
pour" posséder l'art de guérir par la connoissance et l'emploi des

simples, passoient pour des hommes extraordinaires ; on alioit jusqu'à

i Imaginer que des divinités étoient descendues du ciel pour initier dans

cette science des êtres privilégiés. On conçoit , dit M. Poiret
, queïfe

vaste carrière fut ouverte aux empiriques , et combien il leur fut facile

d'abuser par ce moyen de la crédulité populaire. Nous ne suivrons pas

fauteur dans ce qu'il dit sur les diverses qualifications données aux

plantes par ïes médecins , d'où il lui paroît résulter que les prétendues

propriétés d'un grand nombre d'entre elles ont peut-être occasionné

plus de maux qu'elles n'ont guéri de maladies, et que cette manière de

îes considérer a détourné les esprits du cherhin de l'observation, pour

les jeter dans l'erreur par le merveilleux.

, Ces discours occupent une grande place dans le premier volume.

Dans ie corps de son ouvrage, M. Poiret distribue les plantes par

groupes ou familles , k- peu-près comme les a placées M. de Jussieu.

II commence par les acotylédonées , qui renferment les plantes de

l'ordre le plus inférieur : les organes sexuels y manquent ou sont peu

connus ; elles passent pour imparfaites , si on les compare aux dïcoty-

lédonées , qui, comme on sait, sont pourvues des deux sexes très-

apparens. M. Poiret croit que ces plantes doivent les premières fixer

l'attention , lorsqu'on veut suivre la nature dans la formation graduée

des végétaux et dans les moyens qu'elle emploie pour répandre k
végétation sur toute la surface du globe. Voici ces moyens. « La nature

M commence cette grande opération par la propagation , soit dam
» les, eaux, soit à la surface du globe, de plantes fort petites, de

5» nature différente, suivant les localités, et qui, à raison de leur

» constitution , n'ont pas besoin, pour leur existence, de terre végétale;

» elles en fournissent par leur destruction une très-petite quantité, à

» la vérité , mais suffisante pour admettre d'autres plantes qui leur

» succèdent; celles-ci ajoutent leurs débris à ceux des premières: ainsi,

» par une végétation plus abondante et une succession de végétaux

>» plus forts ,yaccroîi insensiblement cette couche précieuse d^humus
t,

» destinée k recevoir la jemence de toute espèce de plantes. » C'est

I . -
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sous ces points de vue philosophiques que l'auteur traite des conferves

,

des byssus , des lichens , des mousses , des champignons.

Arrivant ensuite à l'ordre des monocotylédonées, M. Poiret passe en
revue des plantes d'une organisation plus composée, plus brillante,

ayant reçu de la nature un plus grand développement, et munies

d'organes sexuels, dont la délicatesse est protégée par de belles

enveloppes. La description de chacun des genres qu'il admet, offre

un tableau agréable puisé dans la nature. C'est toujours au milieu des

campagnes que l'auteur transporte son lecteur; et en suivant la végé-

tation dans les différentes localités , il la trouve gaie et riante sur le

bord des ruisseaux, élégante et gracieuse dans les vallées, riche et

majestueuse dans les grandes plaines ; mais elle n'est pas la même
sur les roches nues ou lorsqu'elle lutte contre la neige et les glaces.

Après avoir décrit la famille des graminées , si utile à l'homme et

aux animaux, il s'attache à faire connoître celle des liliacées. Pour
donner une idée de sa manière de s'exprimer , nous nous bornerons k

un seul exemple. Voici son début au sujet des narcisses. « Parmi les

» liliacées d'Europe, le genre le plus nombreux en espèces, le plus

» brillant par l'élégance de ses fleurs , le plus recherché par les belles

» variétés que produit sa culture, est celui des narcisses, qui appar-

» tiennent à cette famille. Quand ils se montrent dans les campagnes,
» c'est ia fête aimable du printemps ; quand ils fleurissent dans nos
» parterres , c'est encore le printemps couronné de fleurs. La floraison

» successive de leurs différentes espèces prolonge le plaisir de nos
» jouissances. Auretourdes frimas, ils nous suivent dans nos appartemens
» d'hiver ; ils les parfument par la suavité de leur odeur ; ils y
«répandent la gaieté par la pureté de leur couleur, par la forme
M gracieuse de leurs corolles : ainsi dans les campagnes , comme
» dans nos jardins, dans la saison des fleurs, comme dans celle des
r> frimas

,
presque toujours les narcisses sont sous nos yeux , &c. »

Dans l'ordre très-étendu des dicotylédonées , l'auteur suit la même
marche; c'est toujours au lieu natal de chaque plante qu'il nous
-conduit pour nous y faire observer les rapports qu'elle a avec les

localités, l'effet qu'elle y produit, ses contrastes, ses harmonies, &c.
Viennent ensuite des recherches curieuses sur l'époque de la découverte
des espèces, sur les différens noms qu'elles ont reçus, noms qui, liés

souvent aux faits historiques , annoncent les changemens survenus par
Ja succession des siècles dans les idées , les moeurs , la religion , fe

gouvernement des différens peuples. Les propriétés médicales nV
J9U| menUonnées cju'avec jbeaucpup de réserve, et hi&^ souvent
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dans l'unique But d'écarter celles que le charlaranisme y avoit attachées ;

mais rien n'est oublié de ce qui concerne leur emploi dans l'économie

domestique et les arts.

L'ouvrage n'est point terminé; il se continue, toujours accompagné
de pfanches dessinées par le fils de l'auteur, et liihographiées; il les

failoit pour remplir le but qu'il se proposoit et qu'il atteindra, c'est-à-

dire, celui de faire aimer la botanique à un plus grand nombre de per-

sonnes, en ieur sn facilitant l'étude et ïa leur rendant très-agréable. Ce
succès sera la juste et la meilleure récompense de son travail.

/ :.. . _ . ,XESSI£IL , .

^ NOUVELLES LITTÉRAIRES.^:^^.

m^- .1-.^. ^ — ..
'- ''- •-';
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, LÀ séance publique annuelle des quatre académies a eu lieu le jeudi

Ji4 aVril. Après le discours d'ouverture, prononcé par M. le baron Fourier,

président de l'Académie française, M. le baron Silvestre de Sacy a lu un
rapport sur le concours de 1828, pour le prix fondé par M. le comte de
Volney; M. le chevalier Geoffroy Saint-Hilaire, de l'Académie royale de»

sciences, un mémoire intitulé, de l'Etat de l'histoire naturelle chéries Egyp-
tiens avant Hérodote, principalement en ce qui concerne le crocodile ; M. le comte
de la Borde , de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres , des

extraits d'un rapport qu'il a fait à cette Académie sur son Voyage dans le Levant s

M. Quatremère de Quincy, secrétaire perpétuel de l'Académie royale des

beaux-arts, une dissertation sur l'invention et l'innovation dans les ouvrages

des beaux-arts; et M. le baron Guiraud,de l'Académie française, un fragment

d'un poëme intitulé le Poi.

Rapport de M. Silvestre de Sacy. La commission chargée d'exécuter la fon-

dation faite par M. le comte de Volney, avoit proposé pour sujet du prix

qu'elle devoit adjuger dès le 24 avril 1825 , « d'examiner si l'absence de toute

«écriture, ou l'usage, soit de l'écriture hiéroglyphique ou idéographique, soit

» de l'écriture alphabétique ou phonographique, ont eu quelque influence sur

» la formation du langage , chez les nations qui ont fait usage de l'un ou de
«l'autre genre d'écriture, ou qui ont existé long-temps sans avoir aucune
» connoissance de l'art d'écrire; et dans le cas où cette question paroîtroit

«devoir être décidée affirmativement , de déterminer en quoi a consisté cette

» influence, » La même question a été remise deux fois au concours, en 18Z5

et 1826, Le concours de 1826 n'ayant pas répondu entièrement aux espérances

de ia commission, et la discussion approfondie des mémoires qui lui avoient

été adressés ayant conduit à penser que la question n'avoit pas été parfaite»
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ment saisie par les concurrens, elle donna, dans le second programme qu'elle

publia le 24 avril 1 826 , des développemens propres à bien fixer la nature et les

Dornes du problème dont elle desiroit obtenir la solution , et elle indiqua en

même temps quelques-uns des moyens qu'il convenoit d'employer pour parvenir

à résoudre ce problème p^7r des faits, el non par des théories, ce En conséquence

»(ce sont les propres expressions du programme), après un mûr examen des

» termes dans lesquels étoir conçue la question, des moyens qui s'ofTroient

«pour la traiter dans son entier, et des mémoires qui lui avoient été envoyés,»
elle prorogea le concours jusqu'au a4 avril 1828, et elle annonça en même
temps que le prix s'eroit <ie 3600 francs.

La commission a reçu trois mémoires ,
parmi lesquels deux ont particulière-

ment fixé son attention. L'auteur du mémoire mis sous le n.° i a pris pour
épigraphe ces vers:

Post effert anîmi motus , interprète linguâ, ( Horace. )

"ty. jyiansuram rudibus voceui signarejiguris. ( Lucain. )

Partant de ces principes, que les idées sont une écriture intérieure, que les

percevoir, c'est lire, que parler, c'est traduire ce langage intérieur , qu'écrire,

c'est donner de la fixité à la parole, il a établi comme données certaines que
plus la grammaire spéciale d'une langue est semblable à celle du langage
intérieur que nous lisons lorsque nous percevons nos idées , mieux cette langue
remplit sa destination; ou, en d'autres termes, que plus une langue a désignes
pour répondre à la multiplicité et à la variété des aspects et des rapports sou$
lesquels nous percevons les idées, plus elle est un instrument parfait; que
l'écriture, en donnant de la fixité à la parole, nous aide à apercevoir un
plus grand nombre de rapports et à les mieux apercevoir , et que par conséquent
elle exerce une influence sur le langage. Or, toutes les variétés d'écriture sont
comprises sous deux genres, l'écriture idéographique et l'écriture phono-
graphique. La première s'adresse directement à l'intelligence par l'organe de
la vue; elle associe les idées à des images ou naturelles ou de convention:
la seconde s'adresse par les yeux à l'organe de l'ouïe ; elle rappelle des sons
associés, soit par l'onomatopée, soit par des conventions, à certaines idées.

Mais, suivant l'auteur, l'ouïe agissant plus fortement, plus indépendamment
des circonstances extérieures, avec le concours de plus d'organes, l'écriture, qui
rappelle les sons, doit exercer sur la mémoire une impression plus vive, et
par conséquent rappeler les idées avec plus d'énergie; d'ailleurs l'écriture

idéographique
( et ici la langue et l'écriture chinoise servent de preuves à

l'auteur, qui rentre ainsi dans la voie de la démonstration par les faits).

L'écriture idéographique, dit-il, oppose un obstacle à la formation des caté-
gories destinées à distinguer les diverses parties d'oraison, et à celle des flexions

grammaticales, qui ont pour objet d'exprimer les rapports, deux choses que
favorise l'écriture phonographique : la première est donc moins propre à la

transcription des idées , c'est-à-dire, de ce langage intérieur dans lequel existent
et les catégories et les rapports, Comme l'écriture imprime son cachet au langage
et influe sur l'élaboration de la parole, l'écriture idéographique arrête plutôt
quelle ne fiicilite le perfectionnement de la langue; et, d'un autre côté, le

langage lui-même réagissant sur la perci piion des idées et l'élaboration de la

pensée, son imperfection accoutume l'iniel igence à se contenter de pensées
vagues, mal circbnscciies , enveloppées d'une sorte de nuage. L'écriture phono-
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graphique a d'ailleurs l'avantage de peindre immédiatement les sons qui , au
jugement de l'auteur, ont ordinairement une liaison intime avec les objets,
iei qualités ou les affections qu'ils expriment; elle se prête sans aucun effort

à représenter tous les mots qu'on veut créer, à les unir par des rapport»
étymologiques, à les varier par les flexions et les désinences. Son influence
Î^rocure plus de liberté à la composition, sans préjudice de la clarté; augmente
es ressources de la prosodie, permet de former des périodes qui rendent plus
«ensibie l'enchaînement des idées, enfin offre des moyens plus abondans à la

poésie. 11 est évident que l'auteur de ce mémoire a cherché dans la théorie,
plutôt que dans les faits, la solution des questions proposées. Non-seulement
il admet en général une influence de l'écriture sur le système grammatical des
langues, mais encore il n'hésite point à caractériser l'espèce d'influence qui
appartient à chacun des deux genres d'écriture: celle que l'écriture idéogra-
phique exerce sur le langage, ne lui paroît propre qu'à en diminuer les res-

sources et à en arrêter le perfectionnement, et ces fâcheux effets ne lui semblent
pas même, comme à l'un des plus profonds et des plus savans philologues de
nos jours, M. G. de Humboldt , compensés par des avantages dignes d'entrer

dans la balance; l'écriture phonographique, au contraire , et sur-tout l'écriture

alphabétique, est , à son avis , éminemment propre à favoriser les développemens
d'une langue, à multiplier les richesses de sa nomenclature et les ressources

de sa syntaxe, a Un sage de l'anriquité, dit-il, rendoit grâce aux dieux de
«l'avoir fart naître homme. Grec et Athénien: il auroit, s'il y eût songé,
t> donné un juste et nouvel essor à sa gratitude , en les remerciant de lui avoir

jffait parler et écrire une langue alphabétique.» Ces mots sont le corollaire

et le résumé de toute la doctrine exposée dans ce mémoire avec un talent

très-remarquable.

Des conclusions toutes contraires ont été suggérées à l'auteur du mémoire-
n.* 3 , ayant pour épigraphe , Gentes quoque ac loca et alla multa reperias

inter nominum causas (
Quintil. Instit, orat. 1,4' )i par les faits , ou du

moins par l'aspect sous lequel ils se sont offerts à ses méditations. Le
mémoire qu'il a adressé cette année à la commission, n'est que la suite et le

complément d'un premier travail qu'il avoit présenté au concours en 1826.

Sans se faire connoître, il a pris soin de nous instruire de cette circons-

tance , et nous a mis à portée de remonter à son premier mémoire , en don-
nant au second la même épigraphe qu'il avoit adoptée la première fois. La
commission, qui n'a vu en cela rien d'irrégulier, a dû réunir ces deux parties

d'un même travail, et les soumettre à un seul examen: elle a reconnu que
les idées de l'auteur n'avoient éprouvé aucun changement; que le système

3u'il avoit adopté d'abord, ne différoit en rien des conclusions qu'il a tirées en

ernier lieu de ses recherches; qu'il a seulement multiplié les exemples,

ajouté de nouveaux développemens à ses premiers raisonnemens , insisté avec

nne nouvelle force sur les résultats. Avant de donner une idée de ce travail,

qui est plus conforme que le mémoire n." i aux conditions énoncées dans

Je programme, nous ne pouvons nous dispenser d'observer que fauteur a eu

tort de croire que la commission avoit d'avance une opinion toute formée sur

le problème dont elle demandoit la solution, et qu'un travail dont les conclu-

sions seroient contraires à cette opinion, n'obtiendroit pas d'elle un accueil

fevorable. L'auteur pense qu'il est impossible de résoudre les questiont
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pr&posées par des preuves directes et de fait
,
qui équivalent à des démonstra-

tions et forcent l'assentiment, parce qu'il faudroit pour cela pouvoir remonter

à l'origine primitive de plusieurs langues, et suivre l'histoire de la formation

<t des variations de leur système grammatical pendant une suite de siècles,

tant avant que les nations qui les parlent eussent aucune écriture, que posté-

rieurement à l'invention ou à l'adoption de l'un des deux genres d'écriture.

Toutefois , en comparant le système grammatical de diverses langues placées

<3ans des circonstances semblables ou opposées, sous le double rapport, soit

de la possession d'une écriture quelconque ou de l'absence dé toute écriture,

soit de l'écriture idéographique ou phonographique, il se croit suffisamment

autorRé à affirmei» que la différ€nce qu'on observe entre les langues riches en

catégories, en formes ou en flexions, et les idiomes qui en sont dépourvus

ou n'en ont qu'un très-petit nombre, ne tient point du tout ou du moins
tient pour bien peu de chose à la nature de l'écriture. Les preuves de cette

assertion , sont , i." l'extrême ressemblance qui s'est conservée dans les

formes grammaticales des divers idiomes d'une même famille et des dialectes

d'une même langue, quoique les uns aient été parlés par des peuplades qui

«'ont eu une écriture quelconque que quinze ou vingt siècles après l'époque

où les autres ont joui de cet avantage; 2.0 que la même simplicité du système

grammatical, la même pauvreté ou la même absence de catégories ou de
flexions, se remarquent chez les nations dont les unes ont eu de tout temps
une écriture idéographique , tandis que les autres ou sont restées privées

d'écriture, ou ont adopté une écriture alphabétique: tels sont les Chinois,
comparés aux Birmans et aux Malais; 3.** que chez des peuples qui étoieni

-€n possession d'une écriture alphabétique, les formes grammaticales, au lieu

de se multiplier, se sont en grande partie effacées et ont disparu peu à peu,
<e qui s'observe dans la plupart des idiomes vulgaires de l'Inde, dérivés du
samscrit, et spécialement dans le bengali; l'auteur auroit ,pu ajouter, dans
«n grand nombre des langages de l'Europe dérivés du latin, dans le grec
moderne, et dans l'arabe vulgaire. De plus, l'auteur fortifie son opinion de
quelques considérations. Jl fait observer qu'il n'est guère possible de douter
que par-To«t le langage ne fût dé]k réduit en système, avant qu'on ^connût
l'écriture

;
que par-tout, et notamment en Chine et dans l'ancienne Egypte,

l'écriture, pendant long-temps, ne fut pas d'un usage assez répandu pour
«xercer une influence puissante sur le langage de la masse de la nation; que
d'ailleurs l'écriture idéographique ne fut jamais entièrement privée du concours
de l'écriture alphabétique, vérité que suggère la simple théorie, et qui est

confirmée par les nouvelles découvertes. Enfin , s'il falloit rendre raison de
ces différences dont on a cherché l'origine dans l'influence de l'écriture,

Tauteur croiroit plutôt en découvrir la cause dans la nature opposée des
langues monosyllabiques ou polysyllabiques, dans la diversité du génie des
peuples , produit d'une multitude, de circonstances souvent inappréciables;

«ur-tout dans la littérature et dans les compositions primitives qui, chez
chaque nation, lui ont servi de modèle et de type.

De quelque talent qu'ait fait preuve l'auteur du mémoire n.° i , et quelque
soin que celui du mémoire n.** 3 ait apporté à multiplier les faits et à en
faire ressortir les conséquences, la commission a pensé que la théorie du
premier n'étoit pas à l'abri d« quelques fortes objections, et ne se trouvoit

''

- Il
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pas saffisaniment appuyée sur des faits incontestables; et que les inductions

que le dernier a tirées des faits, perdroicnt peut-être de leur valeur^^i , au
lieu de ne juger du système grammatical de divers idiomes que parles règles

nues de la gramoiaire , et par l'écorce, s'il nous est permis d'user de cette

expression, on pénétroit dans le génie des langues, et l'on en découvroit
par une étude plus approfondie toutes les ressources. Les efforts faits pour
résoudre le problème ayant conduit deux hommes d'un mérite distingué,

quoique divers, à des résultats directement opposés, la commission a mieux
senti toute la difficulté d'arriver à une solution complète de la question , du
moins dans l'état actuel de nos connoissances. Pour être juste envers 1^ deux
auteurs, elle n'a point voulu adjuger le prix d'un combat où elle ne ^uvoit
discerner le vainqueur. Elle a arrêté de leur donner à tous, deux un haut

témoignage de son estime et du cas qu'elle fait de leurs travaux , en procla-

mant leurs noms dans cette séance solennelle, et de partager également entre

eux la somme qui étoit destinée au meilleur mémoire. Le mémoire n.** i a

pour auteur M. le baron de Massias. L'auteur du mémoire n." 3 est M. Schleyer-

raacher, bibliothécaire à Darmstadt,

La commission propose, pour sujet du prix qu'elle adjugera le 24 avril 1829,
V-anaJyse raisonnée du système grammatical de la langue basque. Le prix sera

de 1200 francs. Toute personne est admise à concourir, excepté les membres
résidans de l'institut. Les mémoires seront écrits en français ou en latin , et

ne seront reçus que jusqu'au i.*^"" janvier 1829. 'Ce terme est de rigueur. Us

devront être adressés, francs de port, au secrétariat de l'Institut avant le

terme prescrit, et porter chacun une épigraphe ou devise, qui sera répétée

dans un billet cacheté joint au mémoire, et contenant le nom de l'auteur.

Les concurrens sont prévenus que la commission ne rendra aucun des ouvrages

ui auront été envoyés au concours; mais les auteurs auront la liberté d'en

aire prendre de^ copies, s'ils en ont besoin. . . . ,

^ LIVRES NOUVEAU X. J -

:' / FRANCE.

%t^ Oîûitte^ ïïu iSéiT 0iaiîûir î^etîseil ïre Iballatie^t faliUatttsi et

tra!ïitioîi0îiiu woTrn âge, îjuïilû'e pav dFerïi» Eangle', tt otne'«

ne i;^i%mXtti^ itnite'ed ïïe0 tnanu^entd origmauUî i)ar il^outngtoit

tt ifélOittliett volume în-S." , imprimé (en gothique ) par M. Firmin Didot.

Prix, 16 francs avec vignettes en noir; 45 francs avec vignettes et initiales

enluminées à l'outremer, au carmin et dorées; chez Lami-Denozan, libraire,

rue des Fossés-Montmartre, n.° 4'

Histoire générale de l'Inde ancienne et moderne , depuis l'an 2000 avant

J. C. jusqu'à nos jours ; précédée d'une notice géographique et de traités

spéciaux sur la chronologie, la religion , la philosophie, la législation, la

littérature, les sciences, les arts, et le commerce des Hindous; et suivie d'un

traité sur le commerce actuel de l'Inde avec l'Asie, l'Afrique et l'Europe,

par M. de Mariés: 6 vol. in-S." avec une carte géographique; ils paroîtront

en trois livraisons (avril, juin et aoijt 1828), imprimés sur caractère de

Af. Firmin Didotj fondu exprès. On souscrit à raison de 14 fr* P^^" livraison ,

chez Em 1er frères, libraires éditeurs, rue Guénégaud, n.° 2^, et chez Johaa-?

neau, rae du Coq Saint-Honoré, n.° 8.
'

r.
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Histotre àe la décadence et de la chute de l'empire romain , traduite cÏ€ l'angrais

d'Edouard Gibbon; nouvelle édition entièrement revue et corrigée, précédée;

d'une notice sur la vie et le caractère de Gibbon, et accompagnée de notes

critiques et historiques, relatives, pour la plupart, à l'histoire de la propagation

du christianisme, par M. F. Guizot. Paris, impr. de Casimir, librairie de Dentu,

1828, /«-<?." y tome I et II. Il y aura 13 vol. comme dans l'édition de 1812, qui

porte le même titre.

Précis de l'histoire phylkque , civile et politique de la ville de Boulogne-sur-Mer
et de ses environs, depuis les Morins jusqu'en i8i4; suivi de la topographie

médicale, de considérations sur l'hygiène publique, d'une analyse de l'histoire

naturelle du Boulonnais, d'un traité sur les bains de mer, et d'une biographie

des hommes distingués nés dans ce pays; par M. P. Bertrand, docteur en

médecine delà faculté de Paris, 2 vol. in-S.", qui doivent paroîtredans le coutî

de l'année 1828, ornés de gravures et de cartes. On souscrit, à raison de 12 fr.

pour les 2 vol. , à Boulogne , chez Leroy-Berger , imprimeur et libraire-éditeur;

à Paris, chez Ponthieu et Béchet. - \ > '
'

Dissertation sur les camps romains de la Somme , avec leur description , suivie

d'éclaircissemens sur la situation des villes gauloises de Samarobrive et Bratus-

pance, et sur l'époque de la construction des quatre camps romains de la

Somme ; ouvrage dédié à S. A. R. lAP le Dauphin , par le comte Louis

d'AllonvilIe , conseiller d'état, préfet du département du Puy-de-Dôme, ci-

devant préfet de la Sorîime. Clermont-Ferrand , Thibaud-Landriot, 1828,
in-^.", xxxij et 187 pages, avec 13 planches. Les camps à demeure (stativa) <^^
l'auteur décrit, et dont il s'efforce de reconnoître la position et l'époque, sont

ceux de Liercourt et de l'Étoile, près d'Abbeville , de Tirancourt près de
Pecquigny,de Samarobrive ou Amiens, et du Vieux Catil près de Roye. II

pense, comme M. Rigollot fils {voyez Journal des Savans, novembre 1827,
pag. 697-698 ), que Samarobrive correspond à Amiens et non à Saint-Quentin
ni à Cambrai : il retrouve Bratuspantium près de Breteuil , territoire compris
dans celui àts anciens Bellovaques. Ce volume se recommande par des
recherches étendues et méthodiques, qui contribuent à jeter de la lumière sur

quelques détails de géographie et d'histoire, quoique, en un tel genre, il soit

assez rare d'arriver à des résultats rigoureusement établis. M. Mangon de
Lalande a publié deux mémoires qui tendent à rappuocher Samarobriye de
Saint-Quentin. ';!' ->

•"
• •

•
- -

:
•'• '«'-' - "/',

Notice sur le cabinet des chartes et diplômes de Phistàhé de France , ^si/

M. Champollion-Figeac. Paris, Firmin Didot, 1B27, iv et 32 pages in-S/
Nous croyons qu'un travail général sur les chartes relatives à l'histoire de
France devroit embrasser celles qui se trouvent en très-grand nombre dans
la section historique des archives du royaume.

Le dieu Sérapis et son origine, ses rapports , ses attributs et son histoire, par
M. J. D, Guigniaut , professeur de littérature grecque, &c.; dissertation

extraite du tome V de la traduction de Tacite par M. Burnouf, et destinée à
servir aussi d'appendice au tome I." des Religions de l'antiquité, d'après
M. Creuzer. Paris, impr. .de Duverger, librairie classique de Hachette,'
1828, xij et 28 pages. M. Guigniaut a joint de même au tome IV de la nouvelle
traduction de Tacite, une dissertation sur la Vénus de Paphos.

( Voye^ Journal
des Savans, août 1827, page 508, et septembre, page 532.)
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Nouvelles ohetvations sur le grand bas-relief mithriague de là collection

'Borghèsej actuellement-au musée royal de Paris, par M, Félix Lajard. Paris,.

Firmin Didot, 1828, 43 pages în-^." avec une planche. Cett.^ dissertation esir

détachée d'un ouvrage de M. Lajard
, que l'académie des inscriptions et

belles-lettres a couronné en 1825 {voyez Journal des Savans, juillet 1825,
pag. 439-440 ), et qui doit être publié incessamment sous le titre de Recherches-
historiques et archéologiques sur le culte de Mithra en Perse , dans l'Asie mineure
et dans l'empire romain , 2 vol. in-^.' de 400 pages cl»cun, et urî atlas in-fol^

composé d'environ 50 planches,

(Prospectus). Monumens inédits d'antiquité figurée grecque , étrusque et

romaine, recueillis
,

pendant un voyage en Italie et en Sicile, dans le»

années 1826 et 1827, par M. Raoul-Pochette, membrede l'Institut de France;
2 vol. in-foL, imprimés par autorisation du Roi à l'imprimerie royale, avec
loo pi. « Grâce aux progrès des découvertes et à ceux de la critique , l'archéo*

iogie est devenue de nos jours une science de faits, qui présente à-la-fois l'avan-

tage d'une instruction saine et positive sur les moeurs, les institutions, les-

croyances de l'antiquité, et celui de la représentation, intéressante pour le

goût et précieuse pour l'art, des monumens mêmes sur lesquels cette instructioiï..

est fondée. Aussi, l'archéologie, envisagée sous ce double rapport , est-elle

aujourd'hui celle de toutes les sciences historiques qui est cultivée avec le plu»,

de succès et par un plus grand nonibre d'hommes habiles ; et, de tous le»

travaux consacrés à cette branche importante des cOnnoissances humaines ^

n'en est-il point qui soit dans le cas d'être accueilli avec plus de faveur qu'un

recueil de monumens inédits, tel que celui que nous annonçons. Ce recueit.

comprendra des monumens de tout€ espèce, statues, groupes, bas-reliefs,,

vases grecs, urnes étrusques, sarcophages romains, peintures antiques,

médailles, pierres gravées, cistes et miroirs ntystiques , amulettes, fragmens-,

monumens appartenant aux Grecs, aux Etrusques et aux Romains, qui n'auront

été jusqu'ici ni rapprochés en aussi grand nombre, ni envisagés à-la-foig.

sous un pareil point de vue, celui d'y rechercher, à l'aide des sujets sem-
blables qui s'y rencontrent, les mœurs et les croyances communes à ce»

trois peuples , et , en même temps , d'y étudier la marche générale et la direction

particulière de l'art, dans ces trois écoles, et dans ses principales époques.

Nous osons croire que, sous ce rapport, notre recueil de monumens inédits

enrichira la science archéologique, aussi bien que l'histoire de l'art , d'un assez,

grand nombre de faits neufs et importans. Afin de rendre accessible à toutes

les personnes qui aiment ou qui cultivent ce genre d'études, un ouvrage qui,

vu le grand nombre de planches dont il doit être accompagné, ne sauroit

manquer d'être d\ine exécution dispendieuse, nous avons adopté, pour le plus

grand nombre de cts planches , le procédé lithographique , qui n'est pas seule-^

ment plus éccnomique
,
plus expéditif , mais qui , manié par une main habile ,

a d'ailleurs le mérite de rendre plus fidèlement l'esprit d'un trait antique , d'un

bas-relief, d'une peinture. La plupart de ces planches seront lithographîées au

simple trait, d'autres terminées entièrement, suivant les cas; quelques-unes

enfin, et particulièrement les vignettes jointes au texte, gravées au burin.

Pu reste, il n'est pas nécessaire d'avertir que le plus grand soin sera apporté-

à l'exécution de l'ouvrage, à-la-fois sous le rapport de l'impression du texte »

qui honorera les presses de l'iniprimerie royale, et sous celui de la lithographie;

î: i i:
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et de la gravure des planches, qui seront confiées à nos plus habiles dessî*

nateurs...., MM. Ingres, Granger , Dupré, Vauthier, pour les planche*

terminées; et, pour les planches au trait, MM. Arnout, Muret, Garçon,
Saint-Ange, &.c. . . . L'ouvrage paroîtra en douze livraisons, qui se succéderont

avec toute la célérité que pourra comporter l'exécution même d'un livre de
cette nature

,
qui exige tout le soin , toute la correction typographique possibles.

Chacune de ces livraisons offrira, du reste, une réunion à-peu-près complète
de monumens grecs , étrusques et romains, relatifs à un même sujet, soit

héroïque, soit mythologique. . . . Dans un discours général sur l'antiquité, qui
paroîtra avec la dernière livraison , et qui servira à-la-fois de corollaire et

d'introduction à tout l'ouvrage, l'auteur exposera ses idées sur la nature

et la destination de la plupart des monumens antiques, sur les usages et le»

croyances auxquels ils se rapportent, enfin sur le caractère général de l'art qui
îes a produits, idées qui résultent en partie des monumens mêmes qu'il publiera

pour la première fois, en partie de l'état actuel des connoissances archéo-
logiques. Dans un mémoire qui ne pourra trouver place qu'à la fin de l'ouvrage,

et en forme d'appendice, l'auteur présentera des considérations nouvelles

sur quelques monumens d'architecture antique, grecs ou romains, et sur l'âge

et la destination de ces édifices, à l'aide d'inscriptions inédites qu'il a décou-
vertes ou recueillies sur les lieux. Le prix de chaque livraison est de 16 francs

70 centimes, et celui de l'ouvrage entier, de aoo francs. Jl sera tiré dix
exemplaires avec épreuves sur papier de Chine, dont le prix sera double. La
première livraison paroîtra dans le courant de juin prochain. m On souscrit

à Paris, chez l'auteur, à la Bibliothèque du Roi, rue Neuve-des-Petits-

Champs , n.° 12; chez les éditeurs Dufour et compagnie, libraires, rue du
Paon, n.° I.

histoire critique du Gnosticisme et de son influence sur les sectes religieuses et
philosophiques des six premiers siècles de l'ère chrétienne j par M. Jàcq. Matter,
professeur à l'acade'mie royale de Strasbourg; ouvrage couronné par l'académie
éfùs inscriptions et belles-lettres. Strasbourg et Paris, Levrault, 1828, 2 vol.
jn-S." , xvi,430 et 500 pages , avec un troisième tome contenant onze planches
précédées de cent pages d'explications. Pr. 18 fr.

• Essai sur l'histoire de la philosophie en France au dix-neuvième siècle /par
M. Ph. Damiron, élève de l'ancienne école normale. Paris, imprimerie de
Guiraudet, librairie de Ponthieu , iSzy , in-S." ^ 492 pages.

Essai sur l'enseignement en général et sur celui des mathématiques en parti-
eulier, par S. F. Lacroix (membre de l'Institut, professeur de mathématiques
au collège royal de France, &c. ); troisième édition revue et corrigée. Paris
imprimerie de Huzard-Courcier, librairie de Bachelier: 1828, in-8.',Vn et
356 pages. La première édition est de 1805 , la deuxième de 1816. L'ouvrage
contient des observations sur divers plans d'instruction publique, et sur les

méthodes à suivre dans l'enseignement spécial des mathématiques. Ces sciences

y sont envisagées dans leurs rapports avec celle qui recherche l'origine des
\ôé.es^ qui examine comment les connoissances humaines se foi;ment , s*en- •

chaînent et se développent. L'auteur a retouché plusieurs morceaux de ce
livre, et l'a terminé par deux additions, l'une sur les bases de la morale, l'autre .

sur la philosophie générale ou rationnelle.

.
^»g' Pyrami de Candolle Botanicon galUcum^^sexi Synopsis pUntaruni laFlora
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g,allicâ deycriptarum j editio secunda: opus ex herbariis et schedis CandciIIiani»-

propriisque digestum à J. E. Duby, V. D. M. Pars prima, plantas vaseularei

continens. Paris, impr. de Crapelet, libr. de la veuve Desray, iSz^, in-S.'

,

^j,6 pages. Pr. izù. > - .1

De la Comptabilité en parties doubles, appliquée à l*agriculture , par M. le
baron de Malaret, président de la société d'agriculture de Toulouse; ouvrage
imprimé dan* cette même ville, chez Douiadoure, 1827, 124 pages in-S."

ITALIE. Deux dissertations de Morcelli,quiétoient restées inédites, l'une,

3ui Liitori dei magistrati romani, l'autre, délie Tessere deî spettacoli romani,
viennent d'être imprimées à Milan, en i8a8, par les soins de M. Labus. E. A.
Morcelli est mort en 1821, à l'âge de 84 ans: il est principalement connu
p>ar l'ouvrage intitulé, de Stylo inscriptionum latinarum libri m, qui a eu pour
sahe y Inscrrptiones co*nmeittariis subjectis , et en 1 8 1 8 , na/)ê|B^j' inscrif/tiomim

novissîmarum.

Une commission nommée par TAthénée de Brescia et composée de
MM. Monti, Sabati, Basiletti, Bianchi, a ouvert dans cette ville, chez
l'imprimeur Bettoni, une souscription à un ouvrage qui aura pour titre,

Antichi moKumenti nuovamente scoperti in Brescia, illustrati e dtUneati con tavole

in rame , vol. in-fol, qui paroîtra en 1829 , et qui contiendra environ 100 pages

de texte et 35 planches. On nomme, parmi les savans qui doivent y coopérer,
M. Labus; et parmi les artistes, MM. Anderloni frères. Le prix est de 80 fr.

pour les exemplaires à premières épreuves, de 50 pour les suivans à partir

du 201.' ' ^

^ *

•^^" ANGLETERRE.
A Grammar ofthe hebrew language , comprised in a séries of lectures, com-

piled from ihe best aulhorities and augmented wiih much original maiter,

drown principally from oriental sources, &c. , by the rev. Sam. Lee. London,
1 827 , in-8.'

German Stories, Ù'c; Nouvelles allemandes , recueillies dans les ouvrages

d^ M.' Pichler, de Hoffmann, de Lahiotte-Fouqué, de Kruse, &c. ,
par

R. P. Gillies. Edimbourg , 1826, 4 vol. in-S." Pr. i 1. st. 16 sh.

Wibor poezyi polskiey , spécimens of the polish poets ; Choix de poésies

polonaises , avec des notes et des observations sur la littérature polonaise,

par John Bowring. Londres, 1827, in-j2.

The dramatic Works ofFord ; Œuvres dramatiques de Ford , avec des notes

ei'des éclaircissemens ,
par W. Gifford. Londres, 1827, 2 vol. in-S,"

Rambiwg notes and réfections suggested during a visit to Paris , à^c. ;•

Notes courantes et réfexions durant un séjour à Paris dans l'hiver de 1826 à
jSz;^, par sir Arthur Brooke Faulkner. Londres, Longman, 1827, in-S."

Tvifoyears in Ava ; Deux années à Ava , de mai 1824 à mai 1826, pkr un
ofiftcier attaché à l'état-major général { M. Trant). Londres, John Murray,
irH?.' avec fig. On annonce la publication prochaine d'une traduction

française de cette relation, ; ', *

•Les principaux monumens. égyptiens du musée britannique/ ei^(ixic\(laes autres

qfti se trouvent en Angleterre, expliqués d'après le système phonétique,

par M. Charles Yorke et M. le colonel Martin Leake. Londres, Treuttèl

ev Wôrâi, i8i2.7, i/i-^." syec 21 planches lithographiées.—Ce mémoire ,



écrit erfginairement en langue anglaise, est inséré dans lè tome I.*'' des

Afemoirs of the royal Society of littérature.

Memoirs of sir Kenelm Dïgby, dfc. ; Mémoires de sir Kenehn Digby

,

gentilhomme de la chambre de Charles 1.*='', écrits par lui-même, publiés

pour la première fois et précédés d'une introduction. Londres, Sunders et

Otley; 1828, in-S." , 328 pages, auxquelles il en faut joindre soixante,
• intitulées Castrations front tlie private memoirs, Ù'c; Rognures des mémoires
privés de Digby.

The past and présent statistical state of Jrelandj Statistique de l'Irlande

considérée dans son état passé et dans Vactuel j série de tableaux formés

d'après des documens officiels, par M. César Moreau. Londres, Treuttel et

Wiirtz, 1827, in-foL, 56 pages. Pr. 30 sh. On compte. aujourd'hui en Irlande

9,050,000 habitans.—Le même M. Moreau, vice-consu! de FrarKe, a publié

à Londres, en 1808, un grand tableau lithographie, quia pour sujet le com-
merce de France avec toutes les parties du monde , avant la révolution et

,
depuis la restauration.

Practical , moral and political Economy , by T. R. Edmonds. Londres,
Effingham Wilson , 1828, în-S." , 304 pag. Pr. 9 sh.

A lecture on the geography ofplants; Cours de leçons sur la géographie idès

plantes, par John Barton. Londres, Harvey, 1827, in-S." , avec des cartes

géographiques contenant les noms des plantes indigènes de chaque pays.

AMERIQUE, Lettersfrom Europe , d^c; Lettres krites d'Europe , formant
le journal d'un voyage en Irlande , Angleterre , Ecosse , France , Italie et

Suisse, pendant les années 1825 , 1826 et 1827, par N. H. Carter. New-
York, Carvill, 1827, 2 vol. in-S." , 528 et 571 pag.

Lectures of the éléments ofpolitical economy ; Leçons élémentaires d^économie
politique, par Thomas Cooper, D. M., président du collège de la Caroline
du Sud , professeur de chimie et d'économie. Columbia, 1826, 280 pag. in-S.*

ALLEMAGNE.
Kritische grammatik der hebrœisâhen sprache , ausfiihrlich bearbeited von

D. G. H. A. Ewald. (Grammaire hébraïque. ) Leipzig, 1827, in-S."

Exercitationes œthiopicx , seu observationum criticarum ad emendandam
raiionem grammaticae semiticae spécimen primum; scripsit H. Hupfeld. Lipsiae,

Vogel , in-4..° Pr. 1 2 gr.

Euripidis /on. Lipsiae, 1827, in-S." , 174 pages. Cette nouvelle édition de
rion d'Euripide est donnée par M. Godefroi Herman

, qui a revu è^

corrigé le texte grec de cette tragédie, et y a joint des observations savantes.

Taschenbibliotek der ivichtigsten see und landreisen , à^c. ; Bibliothèque

portative des voyages les plus intéressans par mer et par terre j publiée par M. H.
Jack , conservateur de la bibliothèque royale de Bamberg. Nuremberg, Hàu-
benstricher, 1827 ; tome I et II, in-12. Ces deux premiers volumes contiennent
Us Voyages de Plancarpin, d'Ascelin, de Simon de Saint-Quentin, de Ru-
fcruquis, <Scc. , depuis le Xlii.'^ siècle jusqu'en 1602.

Geschichte der geographischen Entdechungsreisen ; Histoire des voyages entrepris

pour faire des découvertes géographiques, ouvrage de M. Ch. Falkeiistein,

secrétaire de la bibliothèque royale de Dresde. Dresde, Hilscher, 18^28;
deix premiers cahiers in-i2.



i|(!? JOURNAL DES SÀVANS.
* Chr. Lassemi Norvagi Commentatïo geographica atque hïstorîca de Pènfa^
pdtamîâ indicâ (le Pendjab.) Bonnae ad Rhenum, 1827, 91 pages in^f..*'-*

Les textes samscrits cités dans cet ouvrage sont imprimés avec les caractère*

4e M. de Schlegel.

Historîa lemanœ , è codîce manuscripto arabico. . . . concinnata; quarn. .

.

ab illustrissimo phiiosophorum ordine in academiâ Borussicâ Rhenanâ prjemio
ornatam, edidit Car. Theod. Johannsen, Holsatus. Bonnae, 1828, in- 8.'

Librï Wakedii de Mesopotamlœ expugnatione pars è codice bibliotheca

^oltingensis arabico édita et annotatione iliustrata
;
quâ scriptione. ... ad

oratioïiem publicam audiendam invitât Georg. Henr. Aug. Ewald , PhiW
doct. Gottingae , 1827, 1/1-4."

Agathîœ J\^Jyriacei Histoîiarum libri qu'inque ; B. G. Niebuhrius G. F. graeca

recensait: accedunt Agathiae Epigrammata. Bonna, Weber, 1828, in- 8." Ce
volume est destiné à entrer dans une nouvelle édition de la collection de»
écrivains de l'histoire byzantine ; il en sera le troisième tome. Plusieurs savant

doivent coopérer à cette entreprise : on annonce que les volumes se succéderont

rapidement ; nous ne tarderons point à rendre compte de celui qui a paru.

Geschichte des Kaiserthums von Trapezunt , ifc; Histoire de l'empire de

Ttébizonde , par J.-Ph. Fallmerayer; ouvrage qui a remporté le prix au con-^

cours proposé par la Société royale des sciences de Copenhague. Munich

,

1 827, /n-4.*, xjc et 354 pages.

Nota. On peut s^adiesser à la librairie deA^A^f. Treuttel^?? Wûrtz, à Paris,

rue de Bourbon, n.'iy ; à Strasbourg, rue des Serruriers; et à Londres, n." jo/
Soho-Square , pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le Journafdes
Savans, Ilfaut affranchir Us lettres et le prix présumé des ouvrages.

«

; _ TABLE. :

JHltstoire de l'Astronomie au dix-huitihne siècle, par Al. Delambre. \~ . ^'

( Article de AI. Biot. ) Pag. 195 .

Flavii Cresconii Corjppi Johannidos seu de belUs Ubycis libri VII ,

editi è codice mediolanensi Adusei Trivultii , opéra et studio Pétri

Ala-i'^uccheUi. ( Article de /VJ. Saint-Martin. ) 202.

Voyage de la Grèce, par F, C. H. L. Pouqueville. ( Article de

M. Letronne ) 218.

(Euvres posthumes de Boileau , ou Satires de Perse et de Juvénal, ex-

pliquées , traduites et commentégs par Boileau , publiées par AI. L.

Parrelle. ( Article de AI, Daunou.) ....,,. 227 .

Les Métamorphoses d'Aben-Zéid de Séroudj , ou Imitation libre des

Mékaniat ou séances de Hariri, par AI. F. Rûckert. ( Article de

AI. Silvestre de Sacy. ) ^3 J •

Histoire philosophique , littéraire, économique des plantes de l'Europe,

par J. L. Poiret. {Article de Al. Tessier. ) -^4'

•

Nouvelles littéraires» 246*

FIN DE LA TA.BLE.
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Sur quelques Inscriptions inédites trouvées dans la Cyréndique

-, par M. Pacho.

SECOND ARTICLE. |v

JLjES quatre inscriptions que nous allons maintenant communiquer à

nos lecteurs n'ont aucun intérêt littéraire; mais elles se recommandent
à leur attention sous d'autres rapports. ';> -^^^j y .

Les deux premières ont été trouvées à Ptolémaïs. C'est moins leur

contenu qui les rend intéressantes, que la place qu'elles occupent. En
effet, les pierres sur lesquelles elles sont gravées font partie du sou-

bassement d'un temple: l'une d'elles est dans une situation renversée
;

¥.k 2.
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on l'a tronquée , pour donner à la pierre les dimensions dont on avoit

besoin. II est donc évident que ces pierres ont servi comme matériaux

dans fa construction de l'édifice. Avant de connoître cette particularité,

et à la seule vue du dessin représentant les ruines de ce temple, j'avois

dit à M. Pacho que cet édifice n'étoit pas antérieur à fa domination

romaine. Ces inscriptions mettent le fait hors de doute, comme on va

Je voir. ? /

II. Celle qui «|l dans une situation renversée est disposée ainsi :

SIVOUH

SH5llN3dHa IVH XOIVI^3VOXU NHJ.

VaGNHONISdVNVSSIVISVH

II est facile de voir que les deux premières lignes ont été tronquées,

}iar le motif indiqué plus haut: pour pouvoir les rétablir, il est néces-

saire de savoir quelle a été leur longueur. Heureusement cette circons-

tance capitale se déduit de la position des mots H nOAlS, qui forment

à eux seuls la troisième ligne ,
puisqu'on ne peut douter qu'ils n'aient

dû occuper à très-peu près le milieu de l'inscription. On en conclut

avec certitude qu'il manque seulement huit à dix lettres aux deux lignes

tronquées.

Maintenant, si nous cherchons, dans la série des princes Lagides,

quelle peut être cette reine Arsinoë, fille de Ptolémée et de Bérénice,

nous ne trouverons que la seconde femme de Ptolémée Philadelphe, et

sa sœur, fille de Ptolémée Soter et de Bérénice. L'inscription entière

étoit donc:

BctcnA/wav kùmvoiw , ©sa

77/C lÏTvM{jUilil }t^ Bipivutnç

D TTOXlÇ.

V AchX(çi}U'

,

te Là ville [ de Ptolémaïs honore par ce monument] la reine Arsinoë,

35 déesse sœur, fille de Ptolémée et de Bérénice, dieux sauveurs.»

C'est une dédicace qui fut probablement placée sur la base d'une statue

éric^ée peut-être à l'époque et à l'occasion du mariage d'Arsinoë avec

son frère, en :iy6 avant J. C.

III. L'autre inscription est entière, sauf quelques erreurs de copie

faciles à corriger. La voici : : . .,-:.;. • .
. '
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BA2IAEA nTOAEMAION TON BA2 . . .E . 2

nTOAEMAIOTKAI BA0AIS2H2K. .EO

nATPA2 AAEA<I>ON OEON OIAOMHTOPA

HnOAIS.

^
« TToXtÇ.

« La ville [de Ptolémaïs honore par ce monument] le roi Ptolémée,

» frère de Ptolémée et de la reine Cféopâtre, dieu Philométor. »

C'est la première fois , à ma connoissance
,
qu'un roi Lagide est

désigné, dans. une inscription, par les iViOls frère de tel et de telle,

au lieu de fils de tel roi et de telle reine. Mais cette désignation

s'explique facilement, ce me semble, et sert à donner la date précise

de l'inscription.
. > ; - .,.<...-^ vr-;'--

Le roi dont Phiîométor est ici qualifié îe frère, est Evergète II , fifs,

comme lui, de Ptolémée Épiphane. La reine Cléopâtre ne peut être que
ia Cléopâtre, sœur de tous fes deux, d'abord femme de Phiîométor,

et qui , après la mort de ce premier mari en 1 4/ > fut épousée en 1 4^
par son autre frère Evergète II, et partagea le trône avec lui. JI est

donc certain que l'inscription est postérieure à la mort de Phiîométor.

Mais comme on est également sûr que, l'année suivante, Evergète II

répudia cette sœur Cléopâtre ,
pour épouser la fille de cette prin-

cesse et de son frère (i), on a l'année précise de la dédicace, c'est-à-

dire, l'an i45 avant notre ère. Cette dédicace est un hommage rendu
à Phiîométor par les habitans de Ptolémaïs, peu de temps après fa

mort de ce prince. Sans doute la ville lui avoit décerné une statue de
son vivant; mais sa mort étant survenue avant qu'elle fût terminée,

on dut le désigner nécessairement, dans la dédicace, par le titre de roi,

et de dieu Phiîométor, en y ajoutant celui de frhe des deux princes

qui occupoient alors le trône.

II est clair que des statues en l'honneur d'Arsinoë PhiladelpFie et de
Ptolémée Phiîométor n'ont pas été détruites tant qu'a duré la dynastie

des Lagides. Ce ne peut être qu'après leur domination que ces statues,

ainsi que les dédicaces qui contenoient le nom des princes , ont pu être

(i) Recherches pour servira i'hist, de l'Egypte , p. 155.
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renversées, et;îêslTâgmens'(3es piédestaux enipToyës dans fa construc-

tion d'un édifice. Cette circonstance, indépendamment du caractère de

l'architecture ,, prouve donc quple temple de Ptolémaïs dont M. Pacho

a dessiné les ruines, appartient au temps de la domination romaine.

IV. Ce voyageur a trouvé encastrée, dans le mur d'un château à

Ptolémaïs, une pierre sur laquelle on lit ce fragment :

•EBA2TP2ANTONIAKAAT'
"

• .,-,.- KAISAPOSeM-

Ce n'est évidemment que le milieu d'une inscription en deux lignes. Jî

s'agit d'en retrouver le commencement et la fin. Quelque hardie que

puisse paroître la restitution suivante, je crois cependant que, comme
elfe satisfait aux conditions qu'exige l'état du fragment , elle réunit

beaucoup de probabilités en sa faveur.

f'-'C^après ce qui a été dit plus haut, la petite ligne qui commence par

KÀiSAPOSeM a dû se trouver au milieu de la grande ; c'est la principale

condition que devra remplir la restitution de l'une et de l'autre.

-'Et d'abord, le mot KAISAPOS, dans les inscriptions impériales, est

toujours suivi du mot 2EBA2TOT , à moins qu'il ne s'agisse d'Auguste

,

le seul empereur qui ait été désigné quelquefois par le simple mot

KAISÀI» : or , les lettres ©M qui viennent après prouvent que le mot ,

2:ebÂ2T03; n'a pu le suivre. Cette dédicace appartient donc au règne

dAuguste.

II devient alors vraisemblable que le nom ANTHNIA qu'on lit à la

première ligne, désigne Antonia , nièce dAuguste, mère de Geriua-

nicus et de Claude, épouse de Drusus l'Ancien. S'il en est ainsi, soii

nom a dû être suivi de ceux de Claude Drusus, et en effet les lettres

KAAY parois>ent bien appartenir à KAAY [aioy], nom qui, dans ce

cas, étoit suivi de NEPHNOS AP0T20T. .... TTNH ou rTNAIKI; car

Antonia doit être au datif: l'omission de l'iota adscrit ne j)eut surprendre

dans line inscription de ce temps. Les noms de ce prince se présentent

ordinairement dans un autre ordre (Nero Claudius Drusus) ;
mais cette

différence ne doit pas arrêter : bien des exemples la justifieroient au

besoin.

En troisième lieu, les lettres EBA2T02, qui précèdent et qui pro-

viennent évidemment de 2EBA2;tos, ne peuvent cependant désigner

Auguste; car le nominatif en un tel endroit seroit inexplicable. On
peut encore regarder comme à-peu-près certain que c'est le reste du

titre de (piXocnCa^ç , analogue à celui de <p^Xofit^.u<c7oç ,
que prennent
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souvent des paiticulieris et des villes, comme ceux dç Çarrhes sur les

médailles, et sur- tout à ceux de p/Ao;(5tî'<3wg [i
)

, (piXoTïCteAoç, (piXoKXeut-

tfioç (2), &c. épithètes de flatterie qui se trouvent sur des monumens
de difftrens genres. Ici iptXoaiCuçvç ' désigne , dans le même sçns

,

Je dévouement du peuple de Ptolémais à Tempereur Auguste. 14

y avoit donc, avant le mot Av7o>vi^ y UToMfMjim l Sifmç.o.,'^i>^^~

Le mot KAllAPOî, , t!é fe troisième îfgne, doit dépendre de' la'daifes

exprimée 'hovç ou L, selon l'usage: dans ce cas, les lettres ©M ne
peuvent guère être autre chose que le commencement du notu d'un de^

mois égyptiens, les seuls qu'on trouve dans les inscriptions greequest

de fa Cyrénaïque : ces lettres ne conviennent à aucun autre mieux
qu'a OAMENfie. Ainsi, la date étoit exprimée comme, dans ces ins-?

cripiions d'Egypte et de Nubie: Ïtouç AA Kaicnpoç, Gcaûd- (3); ou bieii

trouç AB Kctimpoç, Çatoxpi (4) ; ou enSa L, AA Ka/onpcç n^yy/ IB (5),

II est impossible de savoir si le quantième du mois a suivi fe nom
^etfiivwd-, ce qui importe peu, puisqu'il ne s'agit que d'une seule lettre

ou deux au plus. Les mots Ka/oapoç ipAfxivùd- devant correspondre au

milieu de la première ligne , il doit se trouver autant de lettres avant

celle qui correspond h la première de Kct/frapo?
, qu'après celle qui est

au-dessus de la dernière de ç/u^nvcàd- ; 01 , cette condition importante'

est exactement remplie par la restitution suivante , fondée sur les obser-

vations qui précèdent r '^^'^^ ,ii.^-_.-vi ,.- ^-> iu^ai fc^.i

«Le peuple Philosébaste de Ptolémaïs, à Antonia, femtne de

» Glande Néron Drusus GerrUlnicus. L'an. . . de César, aujnois de

«phaménoth. » ! v; z'

V. Un fragment d'une autre dédicace impériale a été trouvé k Cyrène,

précisément en face d'un ancien temple dont il reste encore des

ruines considérables. Tout près de ce temple , est une fontaine au-*

dessus de laquelle se trouve l'inscriptionj t
' '" '

' "*'
V.' '

Lir AIONT2I02 SriTA- -^.
.t

' "A A , .

'

.

'

. -."Jî
'

J
'

.} \U,..:. :.!
'

!'! •-. -. "

(i) Philo ad Ca'ium, p. 772 D, 778 D.= Ivscr. dans Koehier, AIon. de la

reine Comosarye
, p. 68, 69. — (2) Spanh. Prœst. num, p. 52, 477, 520, 'jiJf,

— (3) Ri^cherchs à^c.jç. 162.— (4} Les mêmes, p, t6^.— (5) Les mêmes, p. ;i^^.
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B n n . ï E Y A 2 E

Ti.lT Liovvatoç Itù-m^ UpHnueàv (i) tÀv xfdvAif iTnmivoKn. «L'an XIII.

y» Pionysius, fils de Sotas, exerçant la prêtrise, a réparé la fontaine, n

On a tout lieu de croire que cette fontaine est celle d'Apollon, et

que le temple dont les ruines sont voisines est celui de ce dieu. Cela

est confirmé par le fragment de dédicace dont nous parlons. M. Pacho

l'a copié d'après une bande de marbre blanc , qui a fait partie de

l'arc d'un hémicycle , dont l'inscription occupe la courbe intérieure. Je

soupçonne que cette bande appartient au dossier d'un exèdre qui a

dû être fort grand; car le bloc, qui a près de cinq pieds de long,

est très-légèrement courbé. Cet édifice fut élevé en face du temple

d'Apollon , avec l'argent fourni par les prêtres , comme le dit l'ins-

cription dont il ne reste que ceci :

.TaSEBASTa APXTEPEilS SaTEPlAS K0INT02 AOYKANIO

!tO 2EKTA2inN Tû AnOAAjQNOS lEPEnN EniAOSIO

'ANE0HKEN.

Les mots Ta SEBASTIX APXiEPEnS, dans la première ligne, an-

noncent qu'il s'agit d'Auguste. La place du mot ÀifiQuiav, qui a dû

correspondre au milieu de l'inscription, montre qu'il manque aux deux

lignes précédentes trente-deux à trente-quatre lettres. Ces indications

suffisent pour rétablir la première ligne; quant^ à la seconde, cela

est tout-à-fait impossible, puisque la lacune a dû être remplie par les

titres de Quintus Lucanius qu'on ignore , et par le nom de l'édifice

,

qu'on ne connoit ])as davantage. Vc#i la lecture de ce qui existe

encore et la restitution de ce qu'il est possible de rétablir.

TTiif tHç eujjpKfxtTtÇ^Ç Ka/oa^pj", Sio^ v icù, l-iCaçcù, àp^zpîcùç , craTueJiciç f
Ko'ivTtç Aovkclvioç

. . .ôjc TOf rû)v XîïoMavof lif/i'uv iTncDpaicç

« Pour le salut de l'empereur César , fils du dieu [ César ] , Auguste

,

i ti i't i 'li i

(i) Forme inconnue pour /Vrtïiy^îor) cor)noissoit déjà hpeimç ti hpûvç.
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>» pontife, Quinlus Lucanius [ a élevé ce. ......] , avec

« la contribution fournie par les prêtres d'Apoifon. «

Le seul changement que je me sois permis, c'est de faire un l du

T, au commencement de la première ligne, pour avoir fa lin du :I|î!^

nia ( dor. pour vhZ )* . : ''l

LETRONNE.

Ji^ANUEL d'instruction pratique des Sourds-muets
,
par M. Bebian.;

ouvrage adopté par le Conseil d'administration de l'institution

royale des Sourds-muets , accompagne' de planches, Paris
,

1827, deux; vol.; un de format in-S." , contenant les

explications, et un in-^," , pour les planches et ies tableaux,.

On s'est depuis quelques années occupé de l'instruction des sourds-r

muets avec une nouvelle ardeur. Le désir de perfectionner fes méthodes

d'après lesquelles cette instruction est dirigée dans nos étabJissemens

publics , a fait entreprendre des recherches étendues sur, tout ce qui se

pratique et s'est pratiqué dans ce genre en difîérens pays : c'est un
moyen assuré de recueillir des vues ingénieuses et nouvelles , des

procédés particuliers et éprouvés, qui doivent servir tôt ou tard à

l'amélioration de l'enseignement. Un écrivain distingué, dont le nom
se rattache à tant de travaux utiles à l'humanité, s'est chargé de ce

soin , et s'en est acquitté avec un succès que le talent seul , s'il n'étoit

soutenu par un ardent amour du Wen, pourroit difficilement obtenir.

La tâche de le suivre dans les détails de ce beau travail est réservée à

un autre rédacteur, bien plus en état d'en faire sentir toute l'importance:

la nôtre , dans cet article , est d'indiquer ie contenu d'un manuel
pratique adopté par le conseil d'administration de l'institution royale

de Paris. On verra par notre extrait ce qui se fait ici, dans ce moment :

l'extrait de l'ouvrage de M. Degérando montrera plus tard ce qui se

fait ailleurs, ce qui s'est fait autrefois, et ce qui doit se faire, pour
que l'enseignement suive une marche progressive , et qu'on arrive

enfin aux heureux résultats qu'on est en droit d'en attendre.

M. Bébian, auteur du manuel dont nous parlons, a partagé son
ouvrage en deux parties , dont l'une est publiée sous le format in-j^.'

,

et l'autre sous le format în-8.° Mais cette division n'a d'autre objet

que de séparer les tableaux imprimés et les planches gravées, qui

Ll
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exigeoient plus d'étendue et de développement , du texte des explica-

tions, qui demandoit moins d'espace. La série des objets enseifrnés

dans l'une et dans l'autre partie se subdivise en cent trente-un para-

graphes, qui forment le sujet d'autant de leçons. II suffira d'en indiquer

la suite et l'enchaînement d'une manière générale , en nous bornant

à quelques courtes observations sur les points qui paroîtront mériter

de fixer l'attention.

L'instruction des sourds-muets, comme celle des enfans qui sont

doués de tous leurs sens , commence par l'alphabet. On ne sauroit

trop se hâter d'ouvrir avec ies premiers les communications dont fa

Jangue vulgaire est l'instrument indispensable; et c'est comme une
sorte de mal nécessaire que de débuter, dans une carrière si difficile,

par enseigner aux élèves des signes sans valeur, tels que sont les

élémens alphabétiques, privés de tout rapport avec ies sons qu'ifs

représentent. I^a dactyfographie , ou l'art de tracer avec les doigts en

i'air des figures qui rappellent les lettres de l'alphabet , est le procédé

dont l'utilité se fait le plus souvent sentir aux sourds-muets. En
Allemagne, il consiste fréquemment à représenter la forme des lettres

ordinaires comme si l'on écrivoit avec le doigt. Tout récemment, on

a imaginé en France un autre procédé où les signes des lettres

,

devenus entièrement conventionnels , peuvent être exécutés avec une
extrême rapidité ; mais la dactylographie la plus usitée maintenant

,

participant des deux systèmes , présente quelque chose des inconvé-

niens de l'un et de l'autre. Plusieurs positions des doigts n'indiquent

que d'une manière bien imparfaite la figure des lettres ; d'autres ne se

-prêtent pas assez au genre de volubilité, s'il est permis d'employer ce

mot, qu'on doit désirer d'atteindre. Toutefois M. Bébian nous assure

que deux ou trois jours suffisent aux sourds-muets pour apprendre

l'alphabet manuel; et c'est un espace de temps bien court, eu égard

au parti qu'on peut tirer de cette acquisition pour la suite de l'enseigne-

ment.

L'auteur insiste peu sur un genre de communication qui , sous divers

rapports , a fixé l'attention des instituteurs et des personnes qui ont

étudié ce sujet dans un point de vue philosophique , celui qui a lieu

par les signes naturels. « Les gestes du jeune sourd-muet qui nous

» arrive, dit M. Bébian , sont souvent trop vagues , trop uniformes
,

» trop diffiis , pour servir d'intermédiaire entre l'idée et le mot. »

On assure pourtant que des sourds-muets venus de différeris lieux

très-éloignés , et n'ayant encore reçu aucune espèce d'instruction

,

parviennent à s'entendre sur des objets plus nombreux qu'on ne seroit
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porté à le supposer, et que, dans le nombre des signes dont ils font

usage en pareil cas , il en est dont on aperçoit difficilement la liaison

avec l'oF^jet auquel on les applique. On a pensé qu'il seroit utile de

réunir et d'examiner ces divers signes ; et si l'existence en étoit hi^n

constatée , on ne sauroit douter qu'il ne fût possible d'en tirer parti

dans les premiers teinps de l'instruction. Mais comme la chose n'a

pas encore été faite , M. Bébian ,
qui ne s'occupe que de la pratique

actuelle, n'a pas laissé d'omission dans son manuel en négligeant de

les rechercher.

L'inspection immédiate des objets dont on veut enseigner les noms
aux sourds-muets n'étant pas toujours possible, on a recours au

dessin ; et ce moyen , qui est d'un usage indispensable pour rappeler

les noms déjà appris, a encore favantage d'accoutumer l'élève à

joindre dans sa pensée des signes visibles aux idées , et de le préparer

h un emploi rationnel des signes mimiques. Des planches toutes faites,

données par M, Bébian, peuvent servir, avec les règles qu'il y a

jointes, aux parens qui ne seroient pas eux-mêmes en état de tracer

les formes des principaux objets matériels.

De l'usage des figures on passe à celui des gestes : et ce dernier

n'est pas, comme le précédent, limité à la représentation des formes

extérieures ; il s'applique aux actions , et peut suffire à tous les besoins

de l'esprit. C'est ce langage des gestes que la nature elle-même enseigne

aux sourds - muets , mais qui a besoin d'être étendu, régularisé et

fixé par un maître habile. Toutefois il y a deux observations à faire

sur cette langue mimique : l'une , c'est que rien n'est plus difficile que
d'en arrêter les élémefis, qui sont sujets k varier d'un individu à

l'autre, et que le même individu ne répète jamais d'une manière

identique, parce qu'il se voit obligé, suivant les occasions , ou d'étendre

et de prolonger la pantomime dont ils se composent, pour être plus;

assuré d'être entendu, ou de l'abréger et de la resserrer, pour pro-

céder plus rapidement. II résulte de cette circonstance un degré de

vague et d'incertitude dont on ne voit pas qu'il ait été possible de

triompher jusqu'ici. L'autre observation, c'est que le langage des

signes proprement dits , quoique bien plus approprié que la dactylor

graphie à l'intelligence des sourds-muets , contribue beaucoup moins
à leurs progrès , et peut même les entraver jusqu'à un certain point ,

•parce que l'usage qu'ils sont continuellement disposés à en faire, les

éloigne sans cesse de l'étude des mots de la langue commune , qui

doit , en définitive , être l'objet principal de l'enseignement. M. Bébian
n'a point examiné ces questions, qui l'eussent entraîné trop loin ; mais

'

Ll 2
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il a précédemment proposé, dans un écrit particulier intitulé /î//w(7-

graphie, des vues intéressantes sur un procédé qui tendroit à donner
au langage des signes une facilité et une précision qu'on y cherchoit

vainement jusqu'à présent.

Les exercices dont ces difFérens procédés fournissent la matière

,

et que M. Bébian indique dans ses premières leçons, consistent à faire

passer l'élève, par des comparaisons répétées, de l'objet visible à sa

figure tracée sur un tableau , du dessin à la représentation mimique ,

de i'un ou de l'autre au signe écrit ou au mot, exprimé soit avec les

lettres de notre alphabet ordinaire, soit avec l'alphabet manuel; à

renouveler ces essais dans un sens et dans un autre ,
jusqu'à ce que

l'un des signes étant donné, le sourd-muet puisse, sans hésitation et

sans méprise, remonter à l'objet ou aux autres signes, et réciproque-

ment. Quand on est parvenu à faire répéter celte opération d'une

manière salisfaisante sur un certain nombre d'objets , on i'étend k

d'autres objets , agrandissant ainsi le cercle , sinon des idées , au

moins des signes qui doivent servir aux explications ultérieures. La

nomenclature qui en résulte doit être fixée , et le nombre et l'espèce

des élémens qui la constituent méritent toute l'attention des maîtres. II

est nécessaire qu'il y ait à cet égard quelque chose de complètement

arrêté dans chaque institution; et M. Bébian, qui donne des exemples

très-bien choisis pour un manuel , se fût livré à un travail utile , en- ;

rédigeant une liste ou plusieurs listes progressives des mots de diffé-

rente nature, qu'aux diverses époques de l'enseignement on doit

faire connoître aux élèves sourds-muets.
*"

L'auteur pense que trois ou quatre jours suffisent à l'élève pour

apprendre une soixantaine de mots. II est donc aisé de prévoir l'instant

où le vocabulaire de ceux qui seront gravés dans sa mémoire se

trouvant assez considérable, on pourra aborder l'étude des premières

notions de la grammaire : car l'avis des hommes les plus habiles en

ce genre est qu'on doit faire marcher de front ces deux branches de

l'enseignement, et qu'on ne sauroit trop tôt exercer l'esprit des étudians

par l'analyse de quelques propositions simples. Comme cette nou-

velle étude, pour avoir toute son utilité, doit s'exercer sur la langue

commune , il est indispensable de la commencer en acquérant la

connoissance des conventions qui, dans celte langue, règlent le»

rapports des différentes parties du discours , et la forme des mots

consacrés à les représenter. On s'occupe donc immédiatement du '

genre des noms , de la formation du pluriel et de la distinction des

substantifs et des adjectifs. Pour cet objet, comme pour tous ceux.

il
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que doit embrasser le cours d'études grammaticales que Ton feit faire

aux sourds-muets, M. Bébian avertit qu'il a rarement,eu recours à

l'analyse directe, qui exige, de la part des élèves, une trop forte

attention et des réflexions au-dessus de leurs moyens ; mais qu'il a

donné la préférence b. cette autre opération naturelle , qu'exécutent

à leur insu les plus jeunes enfans , et qui consiste à saisir le rapport de

faits analogues, convenablement rapprochés et combinés.

•< C'est ici un point essentiel de i'enseignement des sourds-muets ;

car des essais plus ou moins brillans, qui ont retenti dans le public,

et dont on a tiré des conséquences plus oa moins exagérées, ont pu
persuader à bien des gens que la position particulière où se trouvent

les jeunes sourds-muets , les rendoit , non-seulement aussi aptes à

recevoir l'instruction dont les autres enfans sont susceptibles , mais

encore plus capables que d'autres de concevoir des notions abstraites et

d'entendre les théories les plus ardues de la métaphysique des langues

,

de telle sorte que, pendant qu'on a de la peine à inculquer aux étudians

ordinaires les règles pratiques contenues dans un rudiment, on se

verroit conduit à présenter aux autres et l'on n'auroit aucune peine

à leur faire accueillir les définitions empruntées aux traités de gram-

maire générale. Ce seroit sans doute là un phénomène remarquable

et difficile à expliquer : mais ce phénomène n'a rien de réel , et

l'illusion tient à des circonstances particulières. Si l'on s'est cru , peut-

être trop fréquemment , obligé de recourir avec les sourds-muets à

des définitions rationnelles et à des explications savantes , c'est qu'on

étoit privé du secours de ces répétitions perpétuelles , de ces commu-
nications de tous les momens, de cette routine enfin qui confie à la

mémoire des autres enfans des notions dont leur intelligence doit

profiter plus tard. On croit devoir d'avance établir des idées d'autant

plus justes, qu'on possède moins de moyens de les rectifier quand elles

sont établies. M. Bébian, comme on l'a vu, a senti l'inconvénient

qU'auroit cette méthode, si l'on vouloit la pousser à l'extrême , et

Ton ne peut nier qu'il n'ait cherché à s'en garantir ; toutefois sa gram-

maire des sourds muets, réduite à ce qu'il y a d'essentiel b apprendre

dans les règles de notre langue , et débarrassée de ce que lui-même

a jugé trop abstrait pour y trouver place , contient encore des exposi-

tions assez savantes pour qu'un maître ordinaire dût s'estimer heureux,

si son élève , parvenu en quatrième , en possédoit également bien

toutes les parties , et pouvoit en appliquer à propos toutes les analyses.

Un seul exemple, pris parmi ceux qui se présentent dès les premières

pages,, fera juger la difficulté qui est l'objet de cette remarque.
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If s'agit de donner aux élèves la notion des adjectifs, et je laisse de

côté les définitions et les distinctions qui commencent cet article,

parce que l'auteur les adresse particulièrement aux maîtres. Voici le

moyen qu'il leur conseille de prendre avec leurs élèves : on place près;

de soi plusieurs livres de différentes couleurs ; on en demande un à

l'élève , en affectant de rejeter ceux qu'il présente d'abord ; on lui

désigne ensuite celui qu'on veut avoir, en lui montrant quelque

partie de vêtement , ou quelque autre objet de la même couleur :

Qn répète cet exercice, on le fait varier, on le renverse en faisant

prendre à l'élève le rôle du maître, et cela lui fera comprendre, selon.

M. Bébian, que les signes de rouge, bleu, jaune, &c. , enfin tous \Qy

adjectifs, servent à déterminer un objet que l'on veut distinguer aU,

milieu des autres objets de la même espèce. Si l'on montre à ijn

élève ainsi préparé une figure qui représente, par exemple, un, livre^

bleu, il s'empressera de faire le signe générique de livre , et ajoutera>

celui de la couleur bleue. On lui fera remarquer que ces deux signes

ont été traduits par deux mots , livre bleu. 11 a fait deux signes dans,

son langage ; doit-il s'étonner qu'on les traduise par deux mots i Ea
quelques minutes^ dit l'auteur, le sourd-muet a franchi cet intervalle.,

prétendu prodigieux qui se trouve entre le sujet et sa qualité , et donf

on avoit fait une des plus grandes difficultés de l'enseignement. On
commence par les couleurs , parce que cette espèce de modification

est extérieure, et qu'il est possible de l'abstraire, en quelque sorte...

et de l'ôier du sujet, pour la présenter séparée sur le papier comme elle

Test dans le langage. On ne trouve pas d'obstacle à passer aux autres

qualités sensibles : une précaution à prendre est de présenter à-îa-fois;

plusieurs objets affectés de la même qualité , comme on a rassemblé,

d'abord plusieurs objets semblables affectés de qualités différentes.

On ne peut guère douter, suivant l'observation de M. Bébian,

qu'on ne réussisse , par des moyens semblables , à donner aux sourds-

irïuets une idée juste des adjectifs , ou , pour mieux dire , à leur faire

concevoir d'une manière précise etjégulière une opération qui s'exéçutoit

depuis long-temps à leur insu dans leur esprit, d'une manière confus^

et irréfléchie. C'est sans contredit un très-grand avantage,, et c'est,

celui qu'on obtient toutes les fois qu'on parvient à lier un signe distinct

^ une idée préexistante. Mais si l'on croit par-là avoir solidement établi^

dans l'esprit du jeune sourd-mûet ces notions abstraites de substance

et d'attribut , de sujet et de qualité, quelque déiiomination grammaticale

qu'on leur assigne, indépendamment de toute application actuelle, on

présume trop, je crois, de.l^ vertu des métWes, et de la force d^.
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réflexion qu'on suppose aux étudians , et l'on attend d'eux un effort qui,

dans ce cas, non plus que dans tous les autres , n'est ni possible, ni

nécessaire.

C'est par des procédés analogues à celui dont nous venons de tracer

•un aperçu, que l'auteur enseigne successivement aux sourds-inuets

les différentes parties de l'oraison. II ne s'astreint pas pour cela à un

•ordre bien méthodique; et fa raison qu'il en donne, c'est que, voulant

amener fe sourd-muet le pfus promptement possible à former de petites

phrases, il croit iievoir en rassembler les élémens essentiels , sans trop

s'inquiéter s'il est possible de les enchaîner dans un ordre rigoureux.

Ainsi, après avoir fondé la distinction des ger>res sur celle des sexes,

il passe au démonstratif r^, cet, puis aux noms de nombre, qu'il place

en cet endroit , non pour se conformer à la classification ordinaire des

grammaires, mais pour se procurer, k l'aide des idées de nombre et de

mesure que ces mots emportent avec eux, les notions sur les divisions

du temps qui sont nécessaires à l'exposition du verbe. Par fe même
motif, l'explication de la copûlative et, et des adverbes de temps hier,

demain, &c. , précède l'étude des pronoms eux-mêmes, inséparable

de celle des formes du verbe dans les différens temps simples et dans

ses différentes personnes. Les leçons dix-neuf à quarante- trois sont

employées k ce dernier objet, l'un des plus importans de la grammaire,

mais dans lequel l'auteur n'aperçoit aucune difficulté grave. Les

radicaux des 'verbes sont d'abord écrits sur le tableau ,
précédés du

pronom personnel et suivis d'un adverbe de temps : je dessin . . . main-

tenant , tu dessin. . .maintenant, je dessin. . . hier, &c. On substitue

ensuite la terminaison k l'adverbe. Ainsi, quoiqu'il n'y ait que deux ipots

dans cet exemple, l'élève fera trois signes pour le rendre, celui de je

,

celui de dessiner, et celui de présent ou de passé. Les trois principaux

temps seront très-aisément enseignés de cette manière : mais il y a

quelques précautions de plus à prendre pour le passé indéfini et l'im-

parfait. A l'égard du premier, l'auteur élude ou passe sous silence la

difficulté qui résulte de l'emploi de l'auxiliaire. Quant au second,

l'imparfait, c'est, dit M. Bébian, un des temps que les sourds-muets

n'avofent jamais compris. Pour le leur rendre intelligible , il le réduit

à exprimer une action habituelle passée , et conformément à cette

notion, il trouve aisément dans le langage des signes les équivalens

nécessaires. Il y revient plus tard pour expliquer \iis autres usages du
même temps, mais toujours en écartant, autant que cela est possible,

les distinctions subtiles et les formes de généralisation qu'un esprit peu
développé a tant de peine à saisir et à conserver. Le langage des signes,
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dit. M. Bébian, se refuse aux ténébreuses abstractions dont on a sou-

vent enveloppé les principes de la grammaire; et il ne faut pas ouWier
que c'est toujours ce langage des signes, étendu par l'usage continu -

qu'on en fait , enrichi par des acquisitions journalières, rectifié par l'étude

et ia réflexion, que l'auteur prend pour point de départ, et emploie,

comme instrument principal dans l'enseignement de la langue française.

Nous ne pouvons le suivre dans la série des explications qu'il donne

sur les principaux points de la grammaire, et dont les détails doivent

être étudiés par tous ceux qui veulent, dans une madère intéressante

et difficile, mettre à profit les résultats d'une longue étude et de

judicieuses réflexions. Mais pour présenter encore un exemple de la

manière dont M. Bébian procède , nous citerons un des objets essentiels

de la doctrine grammaticale, l'exposition du verbe substantif. Sans»

discuter la justesse de la définition commune qui fait du verbe être le

lien de la qualité avec le sujet, l'auteur la déclare au moins insuffisante,,

puisque la simple apposition d'un nom et d'un adjectif suffit pour

marquer leur union , et d'une manière pTus intime que ne le peut faire-

ie verbe être. L'interposition de ce dernier a lieu quand on veut indiquer

la qualité qu'on remarque dans le substantif; en d'autres termes , ié

verbe substantif est l'expression de l'acte qui affirme ou qui juge. Un
procédé des plus simples suffit , selon M. Bébian

,
pour inculquer au

sourd-muet cette vue de l'esprit, et l'importance du sujet doit ici faire

passer par- dessus la naïveté des, moyens mis en usage. On prend un.

fruit, on le goûte , sans laisser paroître sur la physionomie l'impression

qu'il produit sur le palais; l'élève ne le goûte pas. On écrit d'abord,

ce ûuit. On demande à l'élève, par signe seulement, si ce fruit est

doux ou acide , et l'on écrit cefruit est. . . . , et après une petite pauses

pendant laquelle on lui fait remarquer ce mot est, on ajoute la quali-

fication propre au fruit; ce fruit est doux. C'est ainsi, dit fauteur,

qu'en une leçon vous aurez .aplani une difficulté qui étoit restée si

long-temps insoluble.

Onpourroit, à l'occasion de ce dernier exemple, renouveler

l'observation qui a déjh été indiquée précédeinment. Il doit y avoir

quelque malentendu entre ceux qui ont rencontré tant de difficultés

p,bur enseigner aux sourds-muets les notions les plus élémentaires de

la grammaire générale ou appliquée, et fauteur qui les réduit à des

procédés si simples , si faciles, qu'il n'est point d'enfant qui ne puisse

s'çn jouer au bout de quelques heures. Sans doute des hommes
également éclairés qui ont jugé si diversement des mêmes choses ,

doivent s'être proposé des objets absolument difFérens. Effectiverpent

.
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les uns ont voulu apprendre aux bourds-niuets à raisonner sur la gram-

maire; notre auteur se borne à la leur enseigner. Les premiers se sont

en quelque sorte fait un plaisir d'assembler toutes les questions les

plus épineuses , pour les discuter et les résoudre avec leurs élèves ; le

second écarte ces questions, les élude s'il le faut, ou les réserve

pour un petit nombre d'esprits distingués, comme il arrive qu'on en

rencontre parmi ces infortunés élèves , d'ailleurs si rigoureusement

traités par la nature. D'un côté, on veut expliquer des théories où tous

les hommes qui parlent ne sont pas capables de s'élever; de l'autre,

on s'attache à une pratique qui n'exige que des facultés ordinaires

dont aucun sourd- muet n'est complètement dépourvu. L'une des

méthodes ne prétend qu'à mettre des jeunes gens privés de la parole

en communication avec leurs semblables ; l'autre aspire k en faire des

grammairiens consommés ou même des métaphysiciens. H ne nous

appartient pas de hasarder une opinion sur un point que des hommes
d'un mérite éminent ont considéré comme indécis , et sur lequel des per-

sonnes connues par la direction qu'elles ont donnée à leurs méditations

sont appelées à prononcer après un examen mûr et approfondi. Mais
s'il nous est permis de dire notre pensée sur les résultats probables de

l'cme et de l'autre, nous attendrions plus de succès, ou du moins des

succès plus nombreux, d'un enseignement qui s'adresse à la moyenne des

intelligences, que d'un système d'explications qui demanderoit, chez

de jeunes étudians placés d'ailleurs dans la position la plus défavorable,

une force d'attention, une ouverture d'esprit, une pénétration et des

dispositions réfléchies qu'on ne trouve que par exception chez ie$

enfans les mieux organisés.

Après avoir conduit ses élèves jusqu'à la connoissance des élémens

de la proposition simple, M. Bébian
,
jugeant sans doute que les

détails dans lesquels il est entré suffisent pour mettre un instituteur

sur la voie, laisse à ceux qui prendront son livre pour guide le soin

d'imiter ses procédés pour enseigner aux sourds-muets à marquer Its 1
rapports des pensées entre elles par l'emploi des conjonctions , et

^

plus encore par la disposition et l'enchaînement des idées, de manière

à arriver graduellement à la composition de la période. C'est là qu'il

s'arrête, après avoir fourni véritablement une tâche épineuse et ingrate,

et rempli deux volumes de détails aussi fastidieux pour celui qui les

recueille qu'indispensables pour ceux qui doivent en faire usage. Le
conseil d'administration de l'institution royale des sourds- muets de
Paris, qui a approuvé le travail de M. Bébian et qui l'a fait imprimer

à ses frais, a certainement rendu un service important à une des branches

Mm
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d'enseignement les plus intéressantes pour l'humanité. En applaudissant

k cette détermination et aux vues qui font dirigée, il resteroit h former

le vœu que le manuel de M. Bébiaq fût véritablement adopté et

réduit en pratique, tel que l'auteur l'a composé, dans quelque partie

d'une institution quelconque de sourds-i#uets : car, sans entrer dans

la comparaison de sa méthode avec aucune autre, sans nier les lacunes

ou les imperfections qu'on y peut relever, il est certain que le plus

grand bienfait que puissent attendre les élèves sourds-muets, dans

toutes les parties du royaume , c'est l'introduction d'un système

rationnel , conséquent, uniforme; et l'on peut ajouter qu'il manque bien

peu de chose au livre de M. Bébian pour mériter de devenir normal

dans cette matière.

L'auteur a mis à la fin de son volume d'exposition un petit traité

sur l'art d'enseigner à parler aux sourds-muets de naissance, par l'abbé

de l'Epée, avec un extrait de l'avant-propos que l'abbé Sicard avoit

composé pour cet écrit. M. Bébian avoit déjà publié ce traité en iH 19.

Il a jugé qu'il méritoit d'être reproduit à la suite de son manuel

,

pour le compléter à l'égard d'une partie de l'enseignement qu'il

n'avoit pas lui-même abordée dans le cours de son travail. L'objet

auquel il est consacré a d'autant plus d'importance , que cette parole

factice
,
qu'il est assez aisé de rendre aux sourds-muets , ne leur procure

pas seulement des communications plus faciles avec les personnes

étrangères qui n'ont étudié aucune des classes des signes avec lesquels

ils sont familiarisés, elle leur permet de lire sur les lèvres ce qu'on

veut leur dire, et c'est l'un des plus précieux avantages par lesquels

on puisse suppléer aux imperfections de la nature.

J. P. ABEL-RÉMUSAT.

Sammlung aU-tiieder-und oberdeutscher Gemâlde der Br'ùder

S. M. Boisserée und J. Bertram; Uthographirt von J. N.

Strixner, i-XVJii Lieferungen : c est-à-dire, Collection de

peintures de l'ancienne école allemande , de MM. Boisserée

et BertraiTi, livraisons 1-18. Stuttgart et Munich, in-foL

L'histoire des arts de l'Allemagne offre encore, en beaucoup de

';- points, des obscurités et des lacunes qu'il étoit réservé à notre siècle

de voir disparoître, par suite des recherches opiniâtres de trois hommes

unis dans un même intérêt et dans une intention commune, MM. Sul-
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pice et Melchior Boisserée et J. Bertram. Voués uniquement, pendant

une vingtaine d'années, à l'investigation des anciennes peintures que

les événemens politiques des derniers temps faisoient sortir en foule

de Ja captivité des cloîtres et des maisons religieuses, mais qui, trop

souvent aussi, ne sortoient de l'ombre d'une chapelle que pour rentrer

dans l'obscurité d'un magasin , ces trois hommes sont parvenus, à

force de soins, de travaux et de dépenses, à former une collection

de ces peintures, au nombre de trois cent vingt, laquelle présente

une histoire à-peu-près complète de fa peinture allemande et flamande,

par les monumens mêmes, seul genre de preuve qui puisse tenir lieu

de tous les autres ensemble, et satisfaire à-Ia-fois l'esprit, le goût et

la raison. Il suffira de la description sommaire que nous allons faire

de cette collection , d'après les dix huit premières livraisons qui en

ont été publiées jusqu'ici, et d'après des notices plus étendues que

nous en connoissons (i); H suffira, dis-je, de cette description pour

faire apprécier à nos lecteurs l'important service rendu à l'histoire de

l'art par les auteurs de l'ouvrage que nous annonçons.

Cette collection se divise en trois parties principales : la pre-

mière contient les peintures du XIV.' siècle; la seconde, celles du
XV.'; la troisième enfin, celles du xvi.*, temps où les troubles reli-

gieux et les fureurs des iconoclastes qui éclatèrent dans cette partie

de l'Europe, y produisirent, au moment même du plus grand déve-

loppement de la peinture, la chute de cet art et de tous les autres.

Nous examinerons séparément, et dans l'ordre que nous venons d'in-

diquer , les tableaux publiés dans les dix -huit premières livraisons,

en faisant observer que , grâce à l'attention qu'ont eue les éditeurs

d'insérer dans chaque livraison un tableau de chacune de ces "périodes

,

il est déjà facile de se faire une idée juste et de prendre une connois-

sance générale de l'état et du développement de la peinture dans le

ciours entier des trois siècles que la collection embrasse.

Les peintures appartenant à la première période, c'est-à-dire, au

XIV.' siècle, sont, comme on doit s'y attendre, les plus rares, les

plus incertaines, mais aussi, sous quelques rapports, les plus cu-

rieuses. II en est de même en tout temps et par tout pays , quand

(i) Voyez le Deutscher Muséum von Fr. Schlegel , -iSii ; Alusen von
Fouqué, i%\ 2 -yGoûit s Kunstund Alterthum , 1816, 1 Heù] Kunstbiatt, 1820,
1821 , et sur-tout les deux opuscules de J. Schoppenhauer: Joh. von Eyck und
seine Nachfolger, 1822; et D. Waagen: uber Hubetî und Johann von Eyck,
•1822.

,
.
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iï s'agit des premières productions d'un art au berceau et d'une in-

dustrie naissante. On sait combien de vives discussions et même de

violentes disputes a excitées, en Italie, la prétention des Florentins au

premier renouvellement de l'art: les titres que font valoir, à l'appui

d'une prétention seniblabfe , les écoles de Pise, de Sienne, de Bologne,
de Padoue, de Naples même, ne sont guère plus propres à décider,

pour chacune d'elles en particulier, une question qui se complique de

tant d'essais simultanés et de rivalités contemporaines. L'Allemagne jus-

qu'ici étoit restée à-peu-près étrangère à ce grand débat; elle n'inter-

venoil d'une manière sensible dans l'histoire de l'art, que par la décou-

verte, attribuée à Jean van Eyck, du procédé de peindre k l'huile, et

par l'influence décisive qu'exerça cet artiste sur la peinture de toute

l'Europe : mais les temps antérieurs à cette époque étoient restés plongés

dans une obscurité profonde. On n'avoit aucune notion tant soit peu

précise sur l'état des arts dans le xiv." siècle ; on se faisoit une idée

lout-à-fait fausse ou arbitraire de la peinture avant Jean van Eyck;

l'histoire même de ce grand peintre et de son école n'étoit que très-

imparfaitement connue : et la plupart des peintres les plus distingués

des XV.* et XVI.* siècles étoient tellement tombés en oubli, qu'à l'ex-

ception de leur nom, qu'on citoit encore, on ignoroit à-peu-près tout

le reste, et particulièrement leurs ouvrages, faute d'indices suffisans

et de caractères certains à l'aide desquels on pût les reconnoître et

les di>tinguer les uns des autres. II suffit de comparer les biographies

originales de Carie van Mander , le Vasari de l'Alleinagne , avec celles

de l'historien des arts de l'Italie, et, pour achever le parallèle, l'histoire

des arts du dessin en Allemagne , par Fiorillo , avec les histoires de

Lanzi pour la peinture, de Cicognara pour la sculpture; il suffit,

dis je , de cette comparaison, pour s'assurer combien les notions his-

toriques, concernant les époques du renouvellement de l'art, sont rares,

fautives, incomplètes en Allemagne ; tandis qu'en Italie, à partir de

Cimabué et sur- tout de Giotto , les mêmes notions se produisent

de génération en génération par une série abondante et continue de

témoignages contemporains et d'ouvrages authentiques. On ne peut

donc se flatter que l'obscurité qui couvre encore le premier âge da

Ja peinture allemande, soit dissipée sur tous les points par la collec-

tion de MM. Boisserée. Mais du moins une grande lacune y sera-t-elle

remplie par fapparition de trente à quarante tableaux, dont les auteurs

sont à la vérité restés encore inconnus pour nous, mais qui, envisagés

collectivement , signalent pour la prei;)ière fois à nos yeux une école

nationale en Allemagne, qui remplit de ses travaux le cours entier du
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XIV.' siècle, et dont l'influence s'étendit dans les Pays-Bas, en France

et jusqu'en Angleterre
,
par des productions de toute espèce , par des

peintures sur bois, sur mur, sur parchemin, sur verre et en émail.

, Cette école est celle de Cologne, qui , dès la première moitié du

XIII.' siècle, c'est-à,-dire, avant l'époque même de Cimabué, jouissoit

dans toute J'Ailemagne d'une célébrité populaire (i), et dont les

sculpteurs méritoient encore , à la fin du xir.*" siècle , l'admiration d'un

Ghiberti (2^'. Cette école, pourvue d'ailleurs d'excellens architectes,

et d'habiles artistes en tout genre, ainsi que le prouveroit, à défaut de

tout autre monument, l'érection de fa cathédrale de Cologne, dont

nous devrons aussi l'histoire complète au zèle et au talent de M. Sulpice

Boisserée (3), avoit recueilli dans son sein les artistes nés à d'assez

longues distances sur les deux rives du Rhin , à en juger par les pein-

tures exécutées sous le règne de l'empereur Charles IV dan» son

château de Caristein, en Bohème, par NicoFas Wiinnser de Stras-

bourg, et par deux autres artistes, nommés Dieterich et Kunz, peintures

absolument du même style que celles de l'école de Cologne propre-

ment ifite. C'est dans la ville même de Cologne, la plus riche de

toute l'Allemagne en monumens du moyen âge , et la seule aussi qui

,

par une heureuse exception , eût échappé jusqu'à nos jours aux atteintes

du zèle religieux et aux ravages de la guerre civile, qu'on peut se

former une idée juste du style et du caractère propres k cette école

nationale, dont cependant les auteurs de notre collectioii n'ont pu,
malgré les recherches les plus laborieuses , découvrir avec certitude

qu'un seul nom, celui de maître Guillaume de Cologne, qui florissoit

dans la seconde partie du xiv.^ siècle ; c'est dans la chronique de Lim-
burg, en Nassau, chronique rédigée de main contemporaine, et qui

jouit d'une grande estime parmi les historiens, que ce maître Guillaume
de Cologne est cité , sous la date de l'an i 380, comme le plus habile

peintre de l'Allemagne, comme un homme, ajoute le vieux chroni-

(i) Le témoignage du célèbre poëte "W^alfram von Eschenbach, dans son
Parclvalj v. 4705-47^7 > ^st positif à cet égard. Ce poëte est de la première
moitié du Xlll.' siècle, et le manuscrit même du poëme, au jugeraent de
Bodmer, n'est guère plus récent ; voyez Fiorillo , Geschïchte der jeichnend.

Kïiiiste in Deutschland , tom. 1, p. 419-4^0; voyez aussi le jugement porté
sur cette ancienne école de Cologne par Fr. Schlegel , dans son Europa.
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queur dans son naïf langage , qui savait peindre chaque personne au
point de faire croire qu'elle étoit vivante. M. S. Boisserée attribue à ce

maître Guillaume , réputé avec raison le chef de l'école de Cologne
,

vers fa fin du xiv.*" siècle, un grand tableau portant la date de i4'o,
et représentant les patrons de la ville en figures de grandeur naturelle

,

lequel tableau, aujourd'hui placé dans l'une des chapelles de la cathé-

drale, doit être considéré comme l'une des meilleures et des dernières

productions de l'ancienne école colonaise, et comme une sorte de
type des caractères particuliers à cette école. La collection publiée par

MM. Boisserée contient plusieurs tableaux exécutés de la même main ;

savoir, des figures d'apôtres , avec les deux célèbres abbés S. Bernard
et S. Benoit , dans les cinquième , neuvième et dixième livraisons.

Parmi les autres peintures les plus anciennes de la même école, une
S," Véronique, qui porte la date de 1306, et qui fait partie de là

première livraison, est sans contredit une des plus remarquables de

toute la collection. Les autres tableaux publiés jusqu'ici offrent des

dates intermédiaires du xiv.* siècle, en sorte qu'on peut suivre et

embrasser ici d'un même coup-d'œil la marche progressive de l'art dans

une même école, k partir de l'époque la plus reculée qui soit authen-

tiquement connue, jusqu'au point qui en marque le plus grand déve-

ioppement, vers l'an i4io.

;^; Toutes ces peintures, semblables sous ce rapport aux ouvrages

contemporains qui s'exécutoient en Italie, portent plus ou moins

l'empreinte du type byzantin , qui suffiroit seul pour expliquer et

pour constater en même temps la tradition non interrompue de l'art

de peindre, qui se perpétua à travers la longue et obscure période

du moyen âge , en Allemagne, aus^i bien qu'en Italie. C'est sur-tout

dans la composition et dans le jet des draperies, et dans les airs de

-têtes, particulièrement dans celles du Christ, de la Vierge et des

Apôtres, que se fait remarquer ce type byzantin, qui fut aux arts de

l'Europe moderne ce que, dans Its anciennes écoles de la Grèce,

avoient été les types conventionnels du style hiératique ou sacerdotal.

A cette première observation, si curieuse et si importante pour l'histoire

de l'ait , l'examen de la collection qui nous occupe permet d'en

ajouter une autre, non moins intéressante; c'est que, dans la majeure

partie des autres têtes, l'originalité, ou pour parler plus juste, l'indi-

vidualité de l'artiste , se montre d'autant plus sensiblement que l'art

lui-même avance davantage dans sa carrière , en sorte que l'on peut

incessamment juger du progrès de l'un , d'après la liberté de l'autre.

Moins la date des tableaux est ancienne
, plus pn y trouve de physio-



nomies nationales, de ces airs de tête qui appartiennent h telîe localité

plutôt qu'à telle autre , en un mot de ces figures provinciales, dont le

type, plus fortement empreint en Allemagne que par-tout ailleurs ,

s'est conservé et se reproduit encore de nos jours chez les habitans du

Bas-Rhin, tel à-peu- près qu'il étoit vers i
3 30, à l'époque où Pétrarque,

visitant Cologne, se montra si frappé de cette particularité; en sorte que

les tableaux de ces vieux maîtres allemands , remplis de figures contem-

poraines, pourroient presque passer encore, à l'exécution près, pour

une collection de portraits modernes. Quant à la manière de peindre,

elfe ne manque ni de facilité , ni même d'une ce naine largeur ; on
s'aperçoit au premier aspect et l'examen démontre que l'emploi des

couleurs y est opéré au moyen d'une substance grasse, bien qu'il

ail été jusqu'ici impossible de constater si c'est de l'huile ou de la

cire, ou du jaune d'œuf Les lumières sont faites d'un très-pelit nombre
de coups de pinceau, mais en même temps d'une touche très-empâtée

et peu fondue
; par ce moyen , et à l'aide d'ombres transparentes , les

derniers peintres de l'école de Cologne ont pu donner à leurs peintures

un relief et un clair obscur qu'on irouveroit à peine portés au même
degré dans les ouvrages contemporains des maîtres padouans et véni-

tiens, lesquels offrent aussi, du reste, ce même aspect gras, ce même
ton clair et brillant , indubitablement produits par des procédés

analogues.

t Les tableaux de la seconde période , savoir, ceux de Jean van Eyck

,

plus connu sous le nom de Jean de Bruges ( 1
)

, et de son frère Hubert

,

ainsi que ceux de leurs nombreux élèves, forment la seconde division

de la collection de MM. Boisserée et Bertram. Ces peintures, d'une
autre école et d'un autre siècle, nous montrent à-peu-près accomplie
la révolution déjà commencée au sein de l'école de Cologne et à la

fin du siècle précédent ; je veux dire qu'on n'y trouve plus la moindre
trace du type byzantin et du système traditionnel suivis jusqu'alors.

Les têtes, les figures entières , les draperies, les accessoires , tout y est

peint d'après nature, et avec cette vérité qu'on pourroit presque,
appeler religieuse, comme l'impression qui en résulte: tout, jusqu'aux

plus petits détails, y est portrait, on pourroit presque dire réalité,-

(i) II n'y a pas le moindre lieu à douter, comme le fait l'un des derniers
éditeurs de Vasari : e si conoscèrà che forse C'io. van Eych e Gio. da Bruggia
sono tutt'uno , Vasari, tom. V,p. 99, note i, edit. Mil., ann. 1809 ^^ «"iv.*; il

n'y a pas, dis-je, le moindre lieu à douter que Jean van Eyck .ne soit effec-
tivement le même personnage que Jean de Bruges. ^ -'^^^ • • ;
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tant la fidélité de l'imitation y est minutieuse et accomplie. Au lieu des

fonds d'or, qui attestoient dans les anciennes peintures l'impuissance de
fart encore plus que le luxe de la dévotion , les fonds représentent des

paysages, des bâtimens ou des intérieurs d'architecture: fa perspective

linéaire est générafement très-bien observée; mais elle est prise d'un point

de vue élevé , de manière h montrer les objets sur un plan très-incliné.

Le dessin , dans les têtes sur-tout , est ferme et exact ; mais les formes

n'en sont pas choisies , la pose des figures montre de la gêne et de la

roideur, et les extrémités offrent presque toujours de la sécheresse et

de la maigreur. Les draperies, fidèlement copiées d'après nature,

présentent, à très-peu d'exceptions près, les divers costumes du temps,

aussi bien que les étofl"es mêmes dont on se servoit alors , et qui étoient

généralement des draps de velours , de brocard et d'autres étofies

îrès-épaisses, d'où il résulte des plis d'une roideur et d'une uniformité'

parfois fastidieuses. La partie la moins défectueuse ou même fa plus

remarquable de ces peintures , est le coloris; il est, dans les tableaux

des frères Van Eyck, et dans ceux de leurs élèves les plus distingués,

d une vérité, d'un éclat , d'une vigueur même dont on n'avoit point

encore d'exemple, et qui n'ont peut-être été surpassés depuis que par

les plus habile^ peintres vénitiens et flamands. La perspective aérienne

y laisse seule beaucoup h désirer : ce n'est pas qu'elle manque ubsolu-

inent dans les meilleures peintures de cette école ; les objets éloignés"

reculent bien; mais on les voit avec une clarté et une précision telles

que si on les voyoit à travers une longue -vue dans un lointain éclairé"

par le soleil le plus brillant. En un mot, et pour caractériser dun
seul trait les productions de cette seconde période de l'art , les mérites

et les défauts qu'on y remarque déri\fent tous d'un même principe,

de l'imitation scrupuleuse de la nature , c'est-à-dire, d'une nature

ordinairement vulgaire, quelquefois pauvre, mais généralement aussi

simple et naïve, de cette naïveté qui n'exclut pas l'expression, et de

cette simplicité qui s'approche parfois de la grâce. C'est à -peu -près

le même caractère, né du même principe, qu'offrent les productions de

l'ancienne école florentine, mais toutefois avec une couleur plus vraie
,

pins forte et plus pure, à l'avantage de l'école allemande;:!- > ^^nr^i tv\q

Une question d'un intérêt bien plus général, puisqu'elle touche à

l'histoire de l'art toute entière, donne encore aâk travaux de l'école,

et sur-tout à ceux de la main de Jean van Eyck , un prix particulier ;

nous voulons parler de fa découverte de la peinture à l'huile, qui est

attribu,ée ^ c^l artiste, et qui a opéré, dans le domaine de cette;

branche de l'a/^ ? une si grande et si heureuse révolution. Le premier f
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et, h vrai dire, le seul témoignage positif à cet égard, est ceîui de

Vasaii ( 1
) ,

que les historiens flamands ou allemands , tels que Van
Mander, Descamps, Saiidrart, n'ont fait que répéter à la suite îes uns

des autres. Mais Vasari lui-même , éloigné des lieux aussi bien que dei

temps où Jean van Eyck avoit vécu, ne pouvoit offiir à cet égard

qu'une foible autorité, dans le défaut absolu de notions locales et

contemporaines. II y a plus : le seul auteur contemporain de Jean

van Eyck qui nous ait transmis-, avec quelques' détails sur sa personne

et ses ouvrages, l'opinion que son siècle avoit de ses talens, Barthélemi

Facio , Italien, aussi bien que Vasari, mais dont le livre de Viris illus-

tribus, écrit en i4-5^> du vivant même de Jean van Eyck (2), ne

fut imprimé pour la première fois, à Florence, qu'en 17/1.5 > Barthé-

lemi Facio, disons-nous, qui proclame Jean van Eyck «le prince des

peintres de son temps , et qui parle , entre autres choses , des découvertes

qu'il avoit faites, à l'aide de ses connoissances chimiques, sur les

propriétés des couleurs , ne dit absolument rien qui ait trait à la prétendue

découverte delà peinture à l'huile (3) ; ce qui forme, contre le téinor-

g^nage d'ailleurs si foible de Vasari, un argument négatif de la plus

grande force. Mais depuis les temps où s'étoit accréditée la tradition

de Vasari, une observation plus attentive des monumens de l'art, et

des livres qui y ont rapport, a prouvé d'une manière qui ne semblé

plus sujette au moindre doute, que le mélange des couleurs avec de

l'huile à l'usagfi de la peinture, mélange dont on trouve la recette dans

le livre de Théophile Presbyter, étoit connu en Italie avant le temps
de Jean van Eyck

,
quoique pratiqué de préférence en Allemagne :

l'un et l'autre faits sont positivement attestés dans le manuscrit d'Andréa

(i) Dans son Introduction , c. XXI, tom. I, p. 321-324, et dans la Vie
d'Antcmllo du Ahs^ina , tomi. V, p. 104 et 105, ediz. ^lilan. 1807 et suiv.

—

(2) L'opinion commune fait mourir Jean van Eyck en i44'
>
quinze ans avant

l'époque de la rédaction de cet ouvrage. Fioriilo , Geschichîe der -^eichn.

Kïinste in DeuLschland , II, 287. Mais la plupart des dates de l'histoire de la

peinture allemande manquent d'exactitude et d'authenticité; et nous croyons
plus sûr de nous en tenir au calcul établi dans la note de la nouvelle édi»
tion de Carie van Mander, Amsterdam, 1764, suivant lequel Jean van Eyck
auroit prolongé sa carrière jusqu'en 1470. — (3) Le passage de cet écrivain,

cité en entier dans le livre de Fioriilo, tom. II , p. 2.8y et z88 , mérite que
nous en transcrivions la partie à laquelle il est fait ici allusion : « Joannes Gal-
v licus nostri saeculi princeps judicaïus est, litterarum nonnihil doctus, geo-
» metriae prassertim, et earum artium qua; ad picturae ornamentuni accédèrent,
«putatusque ob eani rem jnulta de colorum proprietatibus invenisse, quae ab
>»flniif{uis tradita ex Plinii et aliorum auctoruni iectione didicerar. P.^â.y»

Ji n
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Cennini , rédigé en i437' Des actes publics de Bruges et de Gand,
lesquefs remontent jusqu'à 13515 constatent , à l'appui de ce dernier

témoignage, que, dès le XIV. " siècle, la peinture à i'huile n'étoit pas

un secret en Ffandre. Enfin, ce qui est tout-à-fait décisif, on cite

des peintures exécutées à l'huile, dont une porte fa date indubita!)Ie

de l'an 1297 (i). dont quelques autres, telles que celles de l'école

de Cologne que nous avons déjà citées, et qui offrent, suivant le

témoignage de MM. Boisserée, toute l'apparence d'avoir été produites

par le même procédé , appartiennent à la fin du Xiv/ siècle et au

commencement du xv.^ If n'en^est pas moins certain qu'on n'a com-
mencé à employer généralement cette nouv^elle manière de peindre en

Italie, que vers les années i470 et ]4Bo, ce qui est justement

l'époque dont.nous possédons des peintures à l'huile d'Antoneilo de

Messine, avec des inscriptions authentiques, et ce qui laisse subsister

en grande partie et le mérite de cet artiste ^ considéré comme propa-

gateur de ce procédé en Italie, et le témoignage même de Vasari,

qui lui en attribue l'importation au-delà des Alpes. Quant au mérite

de Jean van Eyck , envisagé , non plus comme le premier inventeur

de la peinture à l'huile, mais comme l'artiste qui ,~ par les plus heureuses

af)pIicatiorLS de ce procédé, par des améliorations nombreuses qu'il y
auroit apportées, en un mot par un maniement de pinceau plus habile ,

par un emploi de couleurs mieux approprié à tous les besoins de

l'art, ^uroit fixé, étendu, perfectionné une invention jusqu'alors im-

parfaite et grossière, nous croyons qu'il a beaucoup plus à gagner

qu'à perdre dans cette nouvelle manière de le considérer; et si

l'on adopte celte opinion , conforme au résultat des recherches de

MiM. Boisserée , Jean van Eyck n'en continuera qu'à plus juste

titre d'occuper, dans fhistoire de l'an, la place éminente que lui

décernèrent la reconnoissance et l'admiration de son siècle.

Nous croyons que nos lecteurs voudront bien nous pardonner la

digression où nous venons de nous laisser entraîner par l'importance.

(i) Ce tableau, décrit par Ch. Mechein, dans sa Description de la galerie

impériale de Vienne , a pour auteur Thomas de Almina, que l'écrivain Aile-:

niând crqit être un certain Thomas de MuitersdorfT, conséquemment un alle-

mand; que Tiraboschi, JVoti:(je de' Pittori, dfc, di Modena, p. 270 sqq.,'

croit être Tommaso di Modena, c'esi-à-dire, un Italien, le même qui, suivant

Tiraboschi, auroit peint, en 1352, le cloître des Dominicains de Trévise.-

Quoi qu'il en soit, la date du tableau, de 1297, et son exécution à l'huile,

ne sont, à ce qu'il paroît, contestées par personne; et c'est là le point impor-

tant. Voyez la /jorfi,/». /o;^ ro7/2. F^ de la nouvelle édition de Vasari.
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de la question qui s'attache naturelfement au nom de Jean van Eyck ,

et nous reprenons l'examen de la collection de MM. Boisserée,

laquelle renferme cinq tableaux de ce maître célèbre, dont quatre,

une Annonciation , une Présentation au temple, un portrait, et un

S. Luc peignant la Vierge, ont déjà paru dans les première, cinquième,

sixième et seizième livraisons de la collection. Les autres peintures de

cette collection , appartenant à la même école et formant un ensemble

de soixante-dix tableaux, sont de la plupart des meilleurs disciples

des deux frères Van Eyck, savoir, de Jean Hemmling, de FJugo van

der Goes ( Hugues d'Anvers), Israël van Aïekentm , Quintin Alethys

,

Cornelis Engelbrechtsen , Waltir van Assm, Michel Wohlgemuih , Martin

Schoen et autres. De tous ces artistes, le plus habile, sans comparaison,

et celui qui parvint même à surpasser ses maîtres en quelques parties,

•notamment dans les fonds de paysage et dans les effets de lumière et

de clair obscur, est Jean Hemmling, long- temps connu sous le nom
de Jean l'Allemand , né, suivant des documens découverts seulement

en 1820, à Constance en Souabe (f), et dont la carrière pittoresque,

dé]k signalée vers \^6o, se prolongea jusqu'au-delà de i^^y. La
collection de MM. Boisserée possède quatre tableaux de ce maître

,

dont trois, le S. Christophe, publié dans la troisième livraison, une

tête de Christ, de grandeur naturelle, dans la quinzième, mais sur-

tout le Voyage des trois rois mages, composition considérable où
l'artiste a réuni différens sujets de l'histoire des mages, de la Vierge et

du Christ, en figures de petite dimension, sont au nombre des plus

beaux qui soient connus. La Descente du S. Esprit, dans la dixième

livraison, et le Christ ressuscité, dans la treizième, sont tirés de cette

dernière composiiion. L'examen des tableaux de Hemmling, comparés
à ceux de Jean van Eyck , est d'un grand intérêt par les progrès qu'on

y remarque dnns la manière de peindre, dans la facilité du dessin,

dans une certaine liberté de pose et d'ajustement, qui contraste avanta-

geusement avec l'air de gêne et de roideur des peintures précédentes.

Sous un autre rapport, la comparaison de ces tableaux avec ceux du
Pérugin, son contemporain, dont il n'est pas hors de vraisemblance

qu'il ait connu les ouvrages, fournit un parallèle instructif et curieux ,

relativement à l'état de l'art des deux côtés des Alpes, et à l'époqxie

même où, dans la seconde de ces écoles, la peinture alloit bientôt

(i^ Voyez, dans le Kunsthlattde 1821 , n. 1 1 , et dans celui de 1825,11. 43,
deux lettres de M. Sulpîce Boisserée au baron Lassberg, où ces documens
«jRt publiés.

Nn 2
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atteindre sa perfection et enfanter sa merveille. Sous ce dernier rap-

port, la peinture allemande en général, et les ouvrages de Henimling-

en particulier , ne sauroient souffrir sans doute de comparaison avec

ceux du Pérugin, où l'art se montre déjà si achevé, qu'il semble que

Raphaël seul pouvoit trouver à y ajouter. Mais c'est sur-tout Raphaël

lui-même qui donne à cette école du Pénigin une supériorité qui

n'admet aucun parallèle, comme elle ne souffre aucune cozitesiation.

La troisième et dernière période de l'histoire de l'ancienne peinture

allemande et flamande comprend la plus grande moitié du XV!.*" siècle,

jusqu'à l'année 1566,011 les fureurs des iconoclastes , en éclatant sur

toute l'Allemagne , ouvrirent pour les monumens de la sculjnure et de

Ja peinture un abîme dans lequel ces deux arts restèrent si long-

temps ensevelis.

Cette période , encore plus féconde que les deux précédentes , et

qui compte dans la collection de MM. Boisserée au-delà de cent

tableaux plus ou moins remarquables, se distingue par deux carac-

tères principaux, par la variété des styles, et par l'influence des arts

de l'Italie. On ne voit plus d'école dominante , comme l'avoient

été, dans les deux périodes précédentes, celles de Cologne et de

Bruges; mais des lalens divers qui se fonl^ent- et se développent

indépendans les uns des autres , et dont chacun fonde une école

particulière; et non-seulement les artistes se distinguent entre eux par

une manière propre et originale , mais encore au sein de cette diversité,

que j'appellerois individuelle, se font en outre remarquer des différences

d'un caractère national entre la haute et la basse# Allemagne
,

celle-ci comprise dans sa plus grande extension, c'est-à dire, formée

des pays au nord de la Moselle, sur les bords du Rhin et jusqu'au-

Weser ,
pays qui, par rapport aux arts, n'étoient point alors séparés

des Pays-Bas, comme ils faisoient d'ailleurs, à cette époque et jusqu'à

la mort de l'empereur Charles V, partie intégrante du corps germanique.

Les peintres de cette période qui méritent d'être nommés de préférence

,

sont, pour la basse Allemagne, Luc de Leyde, Jean Alalrouse et

Jean Schoorel\ et pour la haute Allemagne, Luc Cranach , Albert

Durer et Holhein. De ces six artistes, quatre , Luc de Leyde, Cranacii

,

A. Durer et Holbein , sont trop célèbres , chacuïi à des titres différens

,

pour que la collection de MM. Boisserée ait beaucoup à ajouter à

l'éclat de leur renommée et à l'opinion qu'on a pu se former de leurs

talent; mais Mabouse et Schoorel étoient tombés dans un oubli û
profond, que c'est seulement aux auteurs de cette collection que l'on

doit d'avoir fait revivre leur mémoire , et , ce qui importe encore
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davantage, d'avoir appris à reconnoître leurs ouvrages dans la foule

de ceux de leurs contemporains, quelques-uns desquels éioient restés

si complètement inconnus, que leurs noms mêmes avoient disparu de

l'histoire: nous citerons sur-iout Pierre Je Mares, Jean de Melem et

Barthélemî de Bruyn , ces deux derniers de Cologne. On conçoit

,

d'après ce seul exposé , de combien d'ouvrages importans et de noms

faits pour rester illustres, s'est enrichie, dnns cette seule partie de Ja

collection de MM. Boisserée , l'histoire de la peinture allemande.

De tous les artistes de la période qui nous occupe, Mabouse et

Schoorel sont ceux qui paroissent avoir exercé la plus grande influence

sur la peinture de la basse Allemagne. Ce sont les premiers qui aient,

en deçà des Alpes, appliqué, au profit de l'exercice de leur art, mais

non pas au préjudice du caractère qui lui étoit propre, le résultat de

ce prodigieux développement de la peinture qui eut lieu de leur

temps en Italie. Mabouse sur-tout, qui semble avoir fait quelque séjour

à Milan vers 1508 ou 1 509 , doit être compté pflrmi les disciples de

cette école, fondée par Leonardo da Vinci , dont on retrouve le clair-

obscur, trait particulier de sa manière, dans quelques-uns des tableaux

de Mabouse. Quant à Schoorel , qui, d'abord élève de Mabouse,

voyagea comme lui en Italie et fut même honoré quelque temps à

Rome, oîi il arriva après la mort de Raphaël, de la faveur du pape

Hadrien VI, son compatriote, qui le plaça il la tête du Belvédère,

c'est sur-tout par un progrès sensible dans la correction du dessin et

dans le goût d'ajustement, '^ue se fait remarquer l'influence de la

peintui-e italienne et notamment de l'école romaine. Une Sy Christine

,

dans la douzième livraison, et un Repos en Egypte , dzns h dix-septième,

sont au nombre des compositions de Schoorel appartenant à la collec-

tion de MM. Boisserée qui peuvent donner la plus favorable idée

de son talent. Parmi les élèves de Schoorel qui, formés par son

exemple ou par ses leçons h l'école des Italiens
, propagèrent de plus

en plus par leurs ouvrages cette imitation ultramontaine qui, d'abord

libre et générale
,
puis bientôt servile et rétrécie, puis enfin exagérée

et itnpuissante, aiDena rapidement la corruption de l'art, comme
elle produisit à la même époque et presque dans le même ordre la

décadence de la peinture italienne après la mort de IVlichel-Ange
,

quatre peintres, Jean Swarf^, Jean de Melem , Martin Hemskerk et

Barthélemî de Bruyn, sont ceux qui offrent, avec le plus de talent,

l'empreinte la plus frappante de cette influence de l'Italie, et dont la

collection de MM. Boisserée possède en même temps le plus de

compositions capitales. De ce nombre sont une Adoration des mages
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de Jean Swartz, dans (a sixième livraison; un S. Jean et une S." Agnes

de Jean de Melem , dans les cinquième et douzième ; un S. Aiaur'ice

de Hemskeike , dans Ja première ; et cinq dessins d'après Barthélemi

de Bruyn , dans les huiiième et quinzième. Enfin, pour avoir une

idée à-peu-près complète de la peinture allemande dans la dernière

moitié du xvi/ siècle, il faut encore ajouter aux peintres que nous

venons de citer, Bernard van Orhy , Aîichel Coxcîe et Calcar , les d&ux

premiers, sur-tout Coxcie , que Vasari rencontra à Rome en 153^,
disciples étrangers de l'école romaine et en particulier de Raphaël ;

le troisième
,
plus spécialement livré 5. l'étude du coloris, et qui appar-

tient sous ce rapport à l'école du Titien, avec les portraits duquel on

assure que les siens étoient quelquefois confondus. \js collection de

MM. Boisserée possède plusieurs beaux tableaux de ces trois peintres ,

dans les première, onzième, douzième et quatorzième livraisons.

J'ai cru devoir m'arrêter de préférence sur les noms et les travaux

des vieux maîtres • allemands , qui, généralement peu connus, ou

même complètement. ignorés jusqu'ici, offrent, dans la riche collection

de MM. Boisserée, une si ample matière à à&î, observations neuves et

à des parallèles intéressans pour l'histoire de l'art toute entière. Quant

à ceux qui me restent à indiquer, je veux parler des ouvrages de Lm
de Leyde, le seul de tous les peintres flamands distingués du XVI. ^ siècle,

chez lequel on ne trouve aucune trace de l'influence italienne, (XAlbert

Durer, de Luc Cranach et de Holbein , la haute renommée de ces

artistes me dispense de les comprendre d«ns le tableau que je viens de

tracer de l'histoire de la peinture allemande. Je ne pourrois d'ailleurs,

sans excéder de beaucoup les bornes de cet article que j'ai peut-être

déjà dépassées, caractériser d'une manière convenable le talent de ces

. maîtres, considéré en lui-même et par rapport à celui de leurs con-

temporains et de leurs émules. Enfin, la collection de MM. Boisserée,

infiniment moins riche en tableaux de l'école de la haute Allemagne,

ne m'a offert, dans \t% livraisons publiées jusqu'ici, que trop peu d'ou-

vrages importans de ces maîtres célèbres, pour que j'aie rien à ajouter

à l'idée qu'on a pu se former d'ailleuFs de leurs manières diverses et de

leur style propre. Je terminerai donc ici le compte que j'ai essayé de

rendre de l^i belle et intéressante collection de MM. Boisserée; mais

je n'aurois donné qu'une i^iQ trop imparfaite de l'ouvrage d'après

lequel il m'a été permis de la connoître et de l'apprécier , si je n'ajoutoîs

que les lithographies , dues pour la plupac^t au crayon de M. Sirixner { t),

fi) Cçtanisie, ua des premiers qui aient pratique la lid*0graphi«^n Aile-
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sont placées, dans toute l'Europe , au nombre cfes chefs d'œuvre de cet

art nouveau que nous devons h l'Alfemagne: je dirai enfin que par

l'acquisition récente de cette coUeciion entière, h faquelle s'est trouvé

réuni un choix considérable des pins beaux tableaux de la haute

Allemagne , et en particulier d'Albert Durer , le roi de Bavière vient

de former h. Munich l'une des plus belles galeries qui existent au

monde, et peut-être celle qui, par la réunion la plus complète et la

plus méthodique des productions d'une même école , offre à l'historien

de l'art, aussi bien qu'à l'artiste lui-même, le plus d'objets d'études

utiles, de notions positives et de parallèles instructifs ; création vrai-

ment digne d'un grand prit?ce , et qui
,
jointe à d'autres établisse-

mens du même genre empreints du même esprit, fixe en ce moment
sur la ca])îtale de la Bavière , devenue à son tour l'Athènes de l'Alle-

magne , l'intérêt de l'Europe entière.

RAOUL-ROCHETTE.

;--î-.v:

Histoire littéraire de la France, ouvrage commencépar

des religieux Bénédictins de la congrégation de S. Maur

,

et continué par des membres de l'institut (Académie royale des

inscriptions et belles-lettres ) , tome XVI, treizième siècle.

Paris, chez Firmin Didot père et fils , rue Jacob * n.** 24 >

et Treuttel et AViirtz^ libraires, rue de Bourbon , n."* 17 ,,

18241 in-^."

Cet ouvrage intéressant et utile, que recommandent h-la-fois son

importance et le talent des rédacteurs , se poursuit toujours avec le

même zèle et le même succès. J'ai eu occasion de rendre compte

des tomes XIII, XIV, XV, lorsqu'ils furent publiés, et je parlerai en

magne, s'c5t exercé successivement sur la collection de dessins originaux du.

roi de Bavi'ére, publiée en soixante-douze livraisons par M. de Manniich, sur

la galerie même de Munich, dont il a été l'un des plus laborieux collabora-

teurs, enfin sur le beau livre d'heures d'Albert Durer, de la bibliothèque de
Munich, qu'il a puiîlié en 18 18. Mais c'est certainement dans les lithogra-

phies de l'ouvrage de MM. Boisserée que cet habile dessinateur s'est sur-

passé, et qu'il se surpasse tous les jours; en sorte que la carrière de ce laborieux

artiste comprendra, dans la succession de ses nombreux travaux, le dévelop-

pement entier de l'^rt lithographique , depuis sa naissance jusqu'à son plus haut
degré de perfection. ^ • - • ^ . •/

i
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ce moment du tome XVI. A l'exeiDpfe de leurs prédécesseurs , les

académiciens continuateurs de l'histoire littéraire ont placé en tète

des notices relatives aux ouvrages et aux auteur's du XI II/ siècle , un
discours sur l'état des lettres et un autre discours sur l'état des beaux-

arts pendant cette époque.

Dan» le premier, on est allé au-devant des critiques , en avouant

combien il étoit difficile de résumer le tableau des lettres dans le

XIII.*: siècle , avant que les articles de détail fussent tous rédigés ; mais

je dois dire que l'érudition profonde et variée de l'auteur du discours , a

suppléé à cette difficulté et l'a vaincue heureusement: le mérite en

est d'autant plus grand, qu'il est indubitable que le détail des nombreux
anicles sera en partie l'ouvrage de ses confrères. Du reste, s'il étoit

échappé quelque erreur dans les faits, quelque inexactitude dans les

appréciations ou quelque fausse indication , il annonce qu'à l'exemple

des premiers auteurs de l'histoire littéraire, des notes placées dans les

volumes suivans indiqueroient les corrections nécessaires.

Ce discours expose d'abord l'état des églises et des empires au

Xlil.'^ siècle : ce résumé rapide et succinct de l'histoire ecclésiastique et

politique de l'Europe est substantiel et animé. Ensuite l'auteur passe

à J'histoire civile de la France: il peint les mœurs, les usages, Tes

opinions , les préjugés de l'époque ; arrivant ensuite à l'histoire littéraire,

il fait connoître la protection que les grands accordèrent alors aux

lettres, l'état des bibliothèques et des livres, la forme des études,

les méthodes d'enseignement ; il donne un aperçu de la jurisprudence

civile, de la jurisprudence canonique, de la médecine, de la philosophie,

des sciences physiques, en un mot de tout ce qui de^près ou de loin

se rattache à la littérature et aux sciences pendant ce XIII.' siècle.

Comme ce discours n'eSt qu'un sojumaire serré et précis , et cependant

complet, de ce qui se trouvera dans les articles détaillés , il seroit im-

possible d'analyser un pareil travail : je me bornerai donc à quelques

observations particulières; le petit nombre et la nature de ces obser-

vations seront déjà un préjugé favorable pour le mérite général de l'en-

semble. ,

Dans ce discours préliminaire. Fauteur, acfoptant l'opinion de M. de

la Rue (i), dit : «Les auteurs français mettoieni aussi à contribution

» les poésies armoricaines, les fictions septentrionales qui étoient restées

» dans la mémoire des peuples de la Bretagne ? Marie de France nous

(i) Archœologia , tom. XIII , ec Recherches sur les ouvrages des Bardes de la

fiketagne armoricaine , ^. iz et i'^. .
-
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» apprend que les Bretons avoient coutume de chanter les événemens
» héroïques et d'en perpétuer le souvenir. . . . Marie atteste qu'elle a

» ENTENDU et LU tous ces anciens récits poétiques en langue ARMO-
» RICAINE. >3 II est très-possible qu'il ait existé des poésies armori-

caines ; mais que Marie ait attesté les avoir entendues et lues, c'est ce

qui ne résulte pas évidemment des passages que i'on cite et que l'on

peut citer à ce sujet.

Cil de Bretagneli Bretun

Jadis suleient par pruesce.

Par curteisie e par noblesce,

Des aventures qu'ils oeient

Qui a plusurs gens aveneieht,

Fere les lais pur reniembrance ' -

Qu'on ne les mit en ubliance; (\

Ceo oï conter

Ki n'est fait mie a ublier. ...

'< De lais pensai k'oi aveie. ... '
,

;

Rimez en ai e fait ditié.. ..
•

M'entremis de lais assembler

Por rime faire e reconter. ... '
,

De un mut ancien lai bretun

Le cunte e tute la reisun. ...

Les cuntes ke je sai verais

Dun li Bretun unt fait lor lais. ...

Voilà les textes de Marie de France. Le mot de poésie armoricaine

n'y est pas prononcé: or est-il vraisemblable que dans le Xlli.* siècle,

car c'est à cette époque qu'appartiennent les ouvrages de Marie de

France, on récitât encore en langue armoricaine les anciens contes

bretons! Si l'usage eût été alors de chanter en public des vers armo-

ricains , ou s'ils avoient été contenus dans des manuscrits , sans doute il

en seroit resté quelque monument ; mais puisqu'il ne nous a pas été

transmis le moindre fragment de la langue et de la littérature armori-

caines, il est permis de douter que, du temps de Marie , elles fussent

en assez grande faveur pour qu'on récitât des poésies dans des réu-

nions de société. Robert Wace , qui écrivoit peut-être un siècle ( 1
)

avant Marie de France , dit avoir fait des lais , et ces lais étoient sans,

doute en français.

Quoi qu'il en soit , je crois avoir raison de dire que l'assertion

(i) Voyez le Journal des Savans, octobre 1827, p. 61 1 et 612.

00
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adoptée dans le discours préliminaire n'est pas suffisamment prouvée

par les vers de Marie de France. Les histoires qu'elle dit avoir entendues

pouvoient être en latin , ou en vieux français; peut-être même a-t-eife

dit les tenir des Bretons , pour donner plus d'importance h son travail.

Dans le lai d'Équitan on trouve des usages qui ne supposent pas la

haute antiquité qu'il semble annoncer; il y est question d'un sénéchal

qui jugeoit les procès , pouvoir qui vraisemblablement n'étoit pas dans

les attributions d'un tel officier à l'époque des rois de Bretagne.

Li seneschal la cort teneit.

Les plaiz e les clamurs oeit.

Enfin il est des contes ou lais de Marie de France dont Forigine est

arabe ; je lis dans le même discours : « Les détails des lais de Lanval

35 et de Gracient se retrouvent dans les Aiille et une nuits. » Le lai

de Lanval est aussi indiqué dans XEdenhurgs Review , january 1824,
page 398, comme emprunté de l'arabe. II est vraisemblable qu'il a

existé des poésies armoricaines; il seroit à souhaiter qu'on retrouvât

quelque pièce, quelque lai en cette langue : mais on ne peut pas affirmer

que les auteurs français mettoient ces poésies à contribution, et moins

encore que Marie de France a entendu et lu des récits anciens" en

langue armoricaine.

L'observation suivante paroîtra peut-être minutieuse , mais je ne la

crois pas inutile. Quand l'auteur du discours préliminaire indique les

historiens du xili.'' siècle, il nomme Joinville, tout en convenant qu'il

pourroit n'être point compris parmi les auteurs de l'éjjoque, puisque

selon toute apparence, est-il dit, il n'a entrepris ses mémoires qu'au com-

mencement du XIV.*' siècle, et qu'il n'est mort qu'en 1317; toutefois,

poursuit-on, il a vu de si près les héros qu'il célèbre et les faits qu'il

raconte, que nous ne pouvons nous dispenser de faire mention de son

livre, ne fût-ce que pour rendre hommage à la franchise et à la naïveté

qui le caractérisent. Je n'aurois pas fait grande attention à cette sorte

d'anticipation sur l'histoire littéraire du xiv.* siècle, si, quelques pages

après, l'auteur du discours, caractérisant avec autant de précision que

de justesse les travaux historiques du XIII." siècle, qui, sauf quelques

exceptions , sont des chroniques rédigées avec peu de soin et avec moins

de discernement encore , n'avoit ajouté : « Telles étoient \q% habitudes

» des chroniqueurs ; nous n'excepterions que Villehardouin , guerrier ex-

» périmenté, Joinville, dont la simplicité naïve est une sorte de talent,

»Rigord, Jacques de Vitry , Vincent de Beauvais , Guillaume de

«Nangis,qui sont quelquefois, sinon des historiens, du moins des

«.annalistes instructifs, des témoins recommandables qu'il est à
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» propos d'entendre. " Voilà Joinville placé encore parmi les historiens

du XIII.* siècle: cependant, et d'après les principes suivis jusqu'à

présent dans la rédaction de l'Histoire littéraire de h France , et par les

anciens auteurs bénédictins , et par leurs successeurs membres de

l'académie des inscriptions , c'est d'après la date de la mort de l'auteur

qu'on détermine Je siècle auquel il doit appartenir; or if est reconnu

que Joinville est mort dans le XI V.*" siècle ; le discours préliminaire

fixe fa date de cette mort à l'an 1317. J'avouerai toutefois qu'il n'est

pas sans exemple que les discours préliminaires des précédens rédac-

teurs de l'histoire littéraire aient parlé d'écrivains qui, nés pendant fe

siècle dont ifs annonçoient l'histoire, avoient composé leurs ouvrages

ou une partie de leurs ouvrages avant le siècle suivant , époque de

leur mort; et certes, s'il est un auteur qui mérite l'honneur d'être ainsi

annoncé par avance dans l'histoire de notre ancienne littérature, c'est

sans doute Joinville.

Quoique je n'ose pas dire , avec l'auteur du discours préliminaire

,

que, selon toute apparence, Joinville n'a entrepris ses mémoires qu'au

commencement du XIV.* siècle, je regarde comme certain et constaté

que son ouvrage n'a été publié qu'après le XIII.* Quand il y parle de

Louis IX, il l'appelle S. Looys, et ce roi ne fut canonisé qu'en 1298.

L'ouvrage est adressé à son bon seigneur Looys , fils du roi de France

,

parla grâce de Dieu, roi de Navarre, de Champaigne, &c. C'étoit

Louis Hutin , roi de Navarre et de Champagne, qui parvint au trône de

France après la mort de Philippe le Bel son père, arrivée en i 3 1 4 : mais

Louis Hutin n'a jili avoir ces qualités de roi de Navarre &c. que par le

décès de Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel, morte en i 304.
Joinville dit à son bon seigneur Looys : « Madame la royne vostre mère,
M qui moult m'amoit, à cui Dieu bonne merci face, me pria si acertes,

» comme elle pot , que je lui feisse faire un livre des saintes paroles et

» des bonz faiz nostre roy S. Looys et je les y oy en convenant, et à

» l'aide de Dieu , le livre est assouvi en deux parties. 3> C'est donc entre

1305 et 131 3 que l'on doit placer l'époque de la publication de

l'histoire de Joinville; un manuscrit porte la date de 1309. Ainsi je

ne doute pas que les rédacteurs de l'Histoire littéraire ne renvoient au

XIV.* siècle l'article concernant Joinville. J'ai insisté sur ce point

,

parce que, dans un ouvrage que je n'ai pas encore publié
,

j'ai classé

comme historien Villehardouin au xili.' siècle et Joinville au xiv.* siècle,

comparant historien à historien, et la langue d'une époque à celle de

l'autre, et je craindrois d'avoir contre mon travail l'autorité des académi-

ciens rédacteurs de l'Histoire littéraire.

00 2
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II avoit été parlé de la boussofe dans le discours préliminafre

inséré au tome IX,, pour annoncer l'état des lettres et des arts pendant

le XII.* siècle. Les recherches et les discussions qui ont eu Heu depuis

la publication de ce IX.* volume, en 1750, autorisoient et mênne
nécessitoient de nouvelles recherches relativement à l'époque de l'inven-

tion de cet instrument, qui a eu tant d'influence sur les progrès de,

l'art nautique; aussi, en parlant de l'état des lettres et des arts durant

le XIII.* siècle, on a cru convenable d'examiner de nouveau les divers

jugemens qui ont été portés sur ce sujet intéressant. Je puis ajouter,

quelques détails nouveaux à ceux qui ont été insérés dans ce discours
j

je les puise dans deux sources qui n'ont pas été connues aux continua-

teurs de l'Histoire littéraire. Je savois que M. Legrand d'Aussi, membre
de l'Institut, avoit annoncé un mémoire sur le passage de la Bible

Guiot relatif à la boussole. En donnant un extrait de cette bible dans

le tome V des Notices des manuscrits de la Bibliothèque du Roi ,

page 284, il s'étoit exprimé en ces termes : « Passage précieux, puis-

» qu'il est le plus ancien monument connu de cette sublime découverte ;

» mais comme il exige quelques explications, fen. ai fait une disserta-

» tion particulière que je compte bientôt lire à la classe, m Les

registres et les dépôts de l'académie ne m'ayant fourni aucun ren-

seignement sur cette dissertation ,
je m'informai de ce qu'étoient

devenus les papiers de M. Legrand d'Aussi après sa mort , et je

parvins à obtenir la communication de ses recherches. II établit d'abord

que la Bible Guiot fut publiée en 12,03 ; ^^» soutenant que la boussole

n'existoit point encore en i 1 5 5 , il en fournit Id. preuve négative,

tirée du roman de Brut, dans lequel Wace décrit les manœuvres des

marins sans indiquer cet instrument : .

. .
• r Au vent gardent et aus estoîles

;

et du roman de Guillaume, roi d'Angleterre, ou il est parlé seulement

des manœuvres de mer et de l'observation des étoiles pour guider le

navire

,

, \, •

«f;.-
Moult saveit

Et de la mer et des estoiles.

Après avoir rapporté le passage de la Bible Guiot, il ajoute : « D'après

>3 cette description, on voit que, pour se servir de cette boussole , il ne

» falloit aucun mouvement violent, capable d'agiter et de renverser

» l'eau du vase sur lequel nageoit l'aiguille flottante; aussi les marins

53 n'avoient recours à l'aiguille que quand le temps étoit couvert

,

» quand ils ne voyoient plus étoiles ni lune. » M. Legrand prouve

ensuite que les Espagnols, les Suédois et les Italiens ont en vain
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revendiqué l'honneur de l'invention pour leur pays , et il en vient à un

résultat qui mérite quelque attention, il distingue quatre âges différens

dans l'histoire de l'aiguille aimantée : 1.° elle fut posée sur un brin

de paille dans un vase plein d'eau; 2." une rouelle de liège fut substituée

au brin de paille et ressembla h la grenouille , au moyen de ce support

qui la fit nager sur l'eau ; c'est du nom grec de la grenouille qu'est

venu celui de calamité (i)
;

3.° on aplatit l'aiguilie, on l||j^onna

une chape , ei on la plaça sur un point fixe où elle pût touriler libre-

xnent; on l'enferma dans une boussole ou boîte vitrée , et, sous cette

forme nouvelle, elle reçut de son étui le nom de BOUSSOLE ;
4«° enfin

on suspendit cette boîte, de manière que, malgré les mouvemens du

vaisseau, elle gardât toujours une situation horizontale; on y joignit un

compas de roule , un compas de variation, i&c.

A ces détails et à ces observations que me fournit lè manuscrit de

M. Legrand d'Aussi, j'ajouterai les passages des troubadours qui ont

parlé de la boussole sous le nom de caramida, et les éclaircissemens

qu'ifs pourront exiger. Dans la vie de S. Honorât, abbé de Lérins,

écrite en vers par Raimond Feraud, troubadour de la Provence, on
trouve que des voyageurs alfoient par mer à l'île de Lérins; ils étoient

partis des côtes voisines d'Italie sur trois barques et quatre plus gros

vaisseaux:

,, - 'j.

,
Mas ira de! mal temps \

Lur a frascat la vela ;

Non val la caramida
_

.

Puescan segre i'estella. , .mVI Xh/sIi bu'^'tfjîr

« Mais la violence du mauvais temps leur a déchiré la voile ; fa

» calamité ne leur sert plus de manière qu'ifs puissent suivre l'étoile. »

Sordel dans sa pièce : Aitan ses pus :

Cum las naus en mar guida T.vtj u: L

Tresmontana , e'I fers e'ih caramida.

« Comme en mer fa tremontane et l'aiguille et la calamité guident les

» vaisseaux. « Olivier le Templier, dans sa pièce Estût aurai, emploie

ce mot au figuré : ./ . ..

Ver dieu, vers homs e vers san esperitz . :
^•;- 7

Qu*el lur sia ver' estela , caramita '" -'-^ ' '
. .

« Vrai dieu , vrai homme et vrai sâirtt-esprit , t[u'î! soft pour eux vraie

(i) Ea rana quam Grœci calamitem vacant, quonîam inter arundînes fru-
iicesque vivat minima omnium et viridissima. (Pline, liv. xxxil , cap. 10.)
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i> éloife, une calamité, et les guide. « Pétrarque a aussi employé figuré-*

ment ce mot dans la canzone , Qua! piu diversa :
' '

E veggio trar mi a riva "u-fip

Ad iina viva e doice calamita.

Buonarotti a dit aussi: " .-....,.,

lo sono il ferro e tu la calamita. î«"<'.-^i '^*^* .îe-'.S'.f

La ÉÊjt de S. Honorât n'a été écrite qu'en 1300; mais l'auteur

décfareret tout permet de croire
, qu'il ne fait que traduire un ancien

manuscrit latin. Y étoit-il parlé de la calamité, ou le poète a-t-il

voulu faire un étalage de ses connoissances nautiques, en ajoutant

cette circonstance î Quoi qu'il en soit, il est évident que le nom et

l'instrument existoient assez long-temps avant iui, car il raconte un
fait ancien; et si l'usage de la calamité avoit été encore très- récent,

peut-être il aiiroit craint de décréditer le miracle qu'il célèbre , en

parlant de cet instrument.. Sordel vivoit dans la première moitié du

XI II.'' siècle; il a chanté la mort de Blacas, décédé vers 1256. Le
templier Olivier parle, dans son sirvente, du roi Jayme d'Aragon, qui

conquit Mayorque, et il lui adresse l'invitation de délivrer le saint

sépulcre. Ce prince avoit succédé à son père en 1215 et avoit pris

Mayorque en 122p. Cette pièce date donc à-peu-près du temps où-

celle de St>«iel fut composée. On peut donc tenir pour certain que le

mot de CARAMIDA a été employé par les troubadours de 1230 h

j 240, et au propre, et au figuré. Il est vraisemblable que l'auteur

espagnol du POEMA DE Alexandro ignoroit lemploi de la boussole ,

puisque , dans i'énumération qu'il fait d'un grand nombre de pierres

précieuses dont il décrit les qualités, il dit seulement :
" <-•'*'*-

'

ce .îki ; Las magneras que son unas piedras calientes,

Estas tiran el fierro. ( Poema de Alexandro , stansa. 1308.)

Je terminerai ces citatiorîs en rapportant le passage suivant, tiré du

poëme du Renard le nouvel , composé vers la fin du xiii.' siècle par

Jacquemars Gielée de Lille en Flandre: - ,-;-•-

• ! L'ayment a teus dignités !• T 0; -;.K'iJih'X>^ ir^c,J«iicv t

K'il fait le fier a lui tenir; : èw; l ii« JOfn :.

Cascun jour le puet on veir :? .1 ,
,•^^;•i" îjjV .

As marouniers ki vont par mer,?^':';; \\i ?' .' i". .(y

K'il en font l'eswille torner,

^
• Par coi en mer vont droit chemin.

( Vers ^680 à ^68j, Méon , tome IV, pag. J2i et J22 ). .

On me permettra, on me pardonnera du moins de réclamer au

sujet de l'exclusion que l'auteur du discours a prononcée contre le roi
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Richard, en le rayant de la liste des troubadours, dans laquelle il avoit

été compris par l'auteur du discours qui ouvre le Xil/ siècle. Ce
prince avoit pour lui la possession ; il me sera facile de prouver qu'il

avoit aussi .le titre.

Je n'ignore pas que M. Ginguené , dont l'autorité a motivé cetîe

exclusion, avoit dit que le langage de Richard est plus français que

provençal. Mais il ne connoissoit pas la pièce de ce prince sur sa dé-

tention, telle qu'elle avoit été publiée par Galaup de Chasteuil dans son

discours sur les arcs triomphaux , &c., et telle que je l'ai réimprimée

tome IV du Choix des poésies originales des troubadours , page 183. II

y a plus; les vers mêmes que cite M. Ginguené pour fonder son

opinion, sont beaucoup plus provençaux que français ;^t, à en juger

par ce seul texte , il faudroit révoquer la décision contenue dans le

discours préliminaire en ces termes, page 198 : « Le gai saber n'a

» presque jamais cessé d'être cultivé par des princes. Nous n'y com-

» prendrons point le roi d'Angleterre Richard I.'% quoiqu'on l'ait

» inscrit aussi dans cette liste; il n'est réellement qu'un trouvère; son

» langage, dit M. Ginguené, e.st plus français que provençal, w Et

page 2op : « Le roi d'Angleterre Richard I.^' composoit des chansons

» françaises ; ï\ est k compter, non assurément parmi les troubadours,

» mais parmi les poètes anglo-normands. » Il suffira de lire la pièce

imprimée dans le Choix des poésies originales des troubadours , pour se

convaincre qu'on n'auroit pas dû déshériter le roi Richard de son titre

glorieux de troubadour , ni les troubadours eux-mêmes de l'honneur

d'avoir eu pour émule ce prince célèbre.

Mais je suis loin moi-niême de lui ravir son titre de trouvère ; il

lui est dû par la même sirvente sur sa captivité, qu'on retrouve à-Ia-fois

dans la langue des troubadours et dans celle des trouvères ; il y a lieu

de croire qu'il la composa dans les deux langues , afin de faire con-

noître dans divers pays son injuste et malheureuse détention. Le texte

provençal est adressé à une comtesse qui étoit entourée de troubadours,

à la sœur de Richard, épouse du comte de Toulouse. Deux considéra-

tions me portent à croire que le roi Richard a composé d'abord sa

pièce en provençal, i
.° Elle est en couplets de six vers ; les cinq

premiers sont monorimes, et le sixième offre, dans toute la pièce,

une chute ou refrain qui ne rime jamais : cette forme n'est pas étran-

gère à la versification des troubadours, et j'ai lieu de croire que, si elle

a été employée par les trouvères, elle l'a été bien rarement. 2.° Xe
mot PRES, qui revient à la fin de chaque couplet, signifie ordinaire-

ment dans la langue des troubadours prisonnier, tandis que sa traduc-
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tion française ;?m n'a guère été employée dans ce sens restreint ; aussi

la chanson française n'offre pas , dans le retour qui amène ce mot , un
sens aussi complet que la provençale. Je ne doute donc pas que, d'après

mes observations, le nom du roi Richard ne soit réintégré dans la liste

des troubadours. .

Après avoir plaidé la cause de ce prince , je me proposois d'examiner

le jugement que le discours préliminaire contient sur la langue et sur

la littérature des troubadours, et j'aurois soumis quelques observations

à son auteur , quand j'ai pensé qu'elles trouveront mieux leur place

,

et sur-tout qu'elles n'auront pas l'air d'une réftitation directe , dans la

préface du dictionnaire de la langue des troubadours que j'espère livrer

à l'impression en 2. vol. in-^." Je suspends d'ailleurs la publication de

mon opinion avec d'autant plus de plaisir, que les articles relatifs aux

troubadours , dans la continuation de l'Histoire littéraire , sont confiés

actuellement à un de nos confrères qui, ayant étudié plus pariiculière-

ment la langue de ces poètes, fera peut-être une appréciation plus

approfondie de leur style. Cette grâce naïve, ces expressions ingé-

nieuses , cette harmonie continue
,
qui distinguent leurs ouvrages , ne

peuvent guère être senties que par les personnes qui en ont fait une

occupation spéciale : je ne crains pas de dire que celles qui réussissent

h bien entendre les pièces en original, ont peine k se défendre d'un

peu d'enthousiasme pour plusieurs des compositions de ces poètes.

Aussi , tout en réclamant contre le jugement contenu dans le discours

préliminaire, je crains en même temps que les notices qui paroîtront

dans les volumes suivans ne contredisent trop ce jugement même ; et

j'ose recommander au nouveau rédacteur de modérer les éloges, quelque

justes qu'ils lui paroissent. lis ne sont pas nécessaires aux littérateurs

qui ont l'avantage d'apprécier l'original , et ifs paroissent excessifs à

ceux qui ne se sont pas donné la peine d'étudier les finesses de la langue.

Comme c'est la première fois que, dans les discours préliminaires

de l'Histoire littéraire, il est question de spectacles et de représentations

théâtrales, le discours qui ouvre le XI l.*" siècle indique, mais sans

spécifier aucun détail, les farces pieuses, les compositions bizarres qui,

à cette époque, et même antérieurement, étoient représentées dans les

églises et dans les cloîtres. « Les anges y paroissoient aux prises avec

» \q^ démons; les divinités païennes s'y mêloient aux objets du culte

«chrétien; des épisodes mythologiques s'allioient à l'histoire des

» martyrs , même au tableau de la passion de Jésus-Christ ; la sainte

» Vierge y figuroit presque toujours: autour d'elle, des peintures indé-

» jcentes et des fantômes effrayant frappoient vivement les regards

,
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«et formoient , avec un vain amas de récfts jpuérîfes/ de fictions

v> insensées et d'allégories grossières, le fond de ces spectacles à-Ia-fois

M tragiques et comiques, ou plutôt également indignés de l'une et de^

>j l'autre scène. » Ce discours repousse avec raison l'assertion de Nostra-

damus
, qui prétendit que les troubadours avoient composé des pièce»

de théâtre , des tragédies ; malgré les détails dans lesquels cet auteur

est entré, je pense qu'il ne mérite pas ,plus de confiance sur ce point

que sur beaucoup d'autres. Mais il me semble que les discours précédens

auroient dû indiquer \q% essais informes qui, même avant le XI l.*" siècle,

ayant ofîèrt la représentation d'une action théâtrale, donnèrent peut-

être l'idée de composer ensuite les mystères.

Pour faire apprécier ces spectacles ou farces pieuses, que les ecclé-

siastiques , les religieux, offroient jadis à la curiosité du peuple dans les

églises ou dans les cloîtres, hors du temps des offices, je citerai

quelques passages de la tétralogie de S. Nicolas. Elfe se compose de »

quatre pièces où S. Nicolas intervient comme personnage principal :

peut-être représentoit-on les quatre pièces dans une même séance

théâtraîe, car elles sont très-courtes; mais chacune traite un sujet

absolument différent. Ce sont des proses rimées, écrites en latin ; il

paroît qu'on les chantoit. Ces compositions se trouvoient dans urî

manuscrit de i'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire-, du xill.'' siècle, mais

elles étoient reconnues pour beaucoup plus anciennes. Voici l'analyse

de l'une de ces pièces , dont le sujet est tragique.
^

Trois clercs voyageurs, craignant d'être surpris par la nuit, cherchent

rhospitafité dans une auberge :

;'';,•':;•. ^v..w'PRiMus CLERicus. À'V
.

,'
:.

•'

Dum sol adhuc extendit radium ,

Perquïramus nobis hospitîum. ' ':'\:

Us voient un vieux aubergiste, et tous trois lui disent:; :7'i^i.'j;;.v<f -4 r

<
-• Hospes care , quœrendo studïa , n î:^*; '•Jiijvi tiiti-'i'::

Hue relictâ venimus patriâ/ , ,-, r
'

l '.',/<!', i/
* '*;'* ' Nobis ergo prœstes hospitîum "^'

-^V • '

Dum durabit hoc noctis spatium, ]

"

; .

''";'^

L'aubergiste refuse: alors ies clercs s'adressent à sa vieille femme»
et lui disent que Dieu la récompensera peut-être de leur avoir donné
l'hospitalité :

FoTsan , propter hoc benefichim, -,
.

'

Vobls Deus donabit puerum. . v j^ •

__ \

PP
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' -^Certe prière touche Je cœur de la vieille; on les admet dans la

maison. Pendant que les trois jouvenceaux donnent du plus profond

sommeil, le mari, que tente et que séduit l'aspect de leurs gibecières

enflées par l'argent qu'elles renferment , propose à la femme de les

assassiner; elle y consent. .,

SENEX. V - '

V'V Non vides quanta marsupial "
"

."'«i^ -.*<;>

Est in illïs argenti copia, "
f?'

! -:. '

: -i
' ^.r" VETULA. ,

:^':'

* , Evagmes ergo jam gtadium ,

' . , . ' Namque potes ^ morte jdcentium
j,

,;- '- .V / Esse dives quamdiu vixeris

;

, ^- '..

Atque sciet nemo quodfeceris. -':
.,, "...

Les clercs sont tués, mais c est hors de la scène. _^ ' ;
.

'

, S. Nicolas arrive comme voyageur, et demande à son tour d'être logé:

i:^i!^pfa ;vA^m ai/» nicholaus.
^-^^^ .j,|.:j .;

^•jrm fj'SîtâÀ Hujus ergo per noctis spatium '•' '•'

,,,

<. ' 4:^:i - -:
'

' JMihi prœstes , precor , hospitium. ,-
.^

Le saint entre; quand il est question de souper, il rejette ce qu'on lui

offre y et demande de la viande fraîche. Le vieillard répond qu'il n'en a pa^

. -
; ; .

-..
, SENEX. .----'< - >

":]
, -.,,

'

.. \ Dabo tîbi carnevi quam habe4/l,<'^i^i%,i^'^'^i^^^:i^'^

ïfi'^M5fDii> •»'&îiiAi Namque carne récente careo. ^iV^t.Xa^^b tfail:

'.
• .. NICHOLAUS. vS. :;-\XiÀM' ^^^r^o::,.

.-.
' ' ('

,

Nunc dixisti plane mendacîwn/' '^ • • •'^.•-"

\-' : •,•.-'"''. Carnem habes reeentemnimium, ' '
'" -

-'.
_ Et hanc habes jnagnâ nequitiâ - "

* Quam mactari fecit pecunia.

Le vieillard et sa femme tombent aux genoux du saint, avouent leur

crime, implorent miséricorde. Le saint fait apporter les corps des trois

victimes; ., H ^; .«/* ^

Hi résurgent per dà gratiam , "/^ '; ; ."v?^
"

> ,> 7'
:-:f-

• Et vos fiendo queratis veniam,/Jr^\
_

.'
'

\:,ny :ï '0^^r i^t Ûy.
Orationes Nicholaf^jj, i^^- ^ig^^i;.:î

^
kr^'iA>:1'ovtr ttid %' Pie Deus, cujus sunt omnia y m\(X jiâp. :u>-:u: iaï )i-

/. , - Cœlumj tellus , aer et maria,
^ _, t'.l ;Hilîf^r^ :!

^

-. . -
_ Ut resurgaht isii prœc'rpiftsi,<:\'^' '. \ 7

' -'^ Et lias ad te clamantes audias./.'^

:>
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Les clercs ressuscitent, et la pièce finit par ces mots :

Et post omnh chorus dicat : Te Deum laudamus.

Cette pièce est la seconde dans le manuscrit qui a appartenu à l'abbaye^

de Saint-Benoît-sur-Loire. *
r4î>îr'&') r^

J'ajouterai que, dans la quatrième pièce , leTieu de Ta scène est désigne

en prose \2d\ne i Sifqiie ab orientali parte civïtatis Excorandœ , ecclesia

functi N'icolai in quâ puer tapitiir* Je crois que le petit drame des

vierges sages et des vierges foiles que j'ai fait imprimer dans le tome II

du CImx des poésies originales des troubadours, page 139, et que

labbé Lebeuf a cru aj^partenir au Xl/ et même au x/ siècle, est le

njonument le plus ancien , connu parmi les essais informes de l'art

théâtral en langues de l'Europe latine; ces pièces en prose latine sur

S. Nicolas, et quelques autres du même genre, appartiennent vraiseiin

blablement à la même époque. II est à regretter que les personnes

qui ont fait des recherches spéciales sur les théâtres n'aient pas fouillé

dans les vieux manuscrits.

Je louerois sans restriction le discours sur l'état des arts pendant le

Xïll.*' siècle, si, h rarticle de la musique et des instrumens de cet art

,

l'auteur avoit profité des indications qui se trouvent dans les pièces

publiées dds troubadours , et notamment dans un ouvrage de Pierre de

Corbiac, dont quelques fragmens sont imprimés au tome V, page 311.
Un de ces fragmens , relatif à la composition musicale

, peut fournir

des renseignemens utiles pour l'histoire de l'art. L'ouvrage est intil^lé

Trésor; Crescimbeni reconnoît qu'il a fourni à Brunetlo Lalini l'idée

du sien.

La première fois que, dans ce Journal, j'eus k parler delà continua-

tion de l'Histoire littéraire, je disois ( avril i 8 1 7, page 2 1 2
) , au sujet

des discours préliminaires placés au devant des notices des auteurs

qui appartiennent à chaque siècle : « Ces estimables discours ne sont

» pas assez connus aujourd'hui , et ils méritent de l'être. Epars dans

» plusieurs volumes de la collection , on ne les cherche guère ; mais

» je ne doute point qu'ils ne fussent lus avec intérêt et avec utilité, si

» on les imprimoit à part, ainsi qu'on a imprimé les discours de
y* l'Histoire ecclésiastique de Fleury. Toutefois en recueillant les discours

>» contenus dans l'Histoire littéraire , il faudroit retrancher avec goût
51 et discernement plusieurs redites, et sur-tout quelques détails polé-

y» miques qui n'auroient aujourd'hui rien de piquant ni d'instructif. »
Je dirai en ce moment que non-seulement les deux discours con-

tenus dans le tome XVI sont dignes des éloges que j'avois donnés aux
anciens , mais qu'en général ils sont écrits d'un style plus ferme , et

pp 2



300 ' JOURNAL DES SAVANS,
qu'fîs portent l'empreinte d'un esprit p^us fécond et plus exercé. Je

me proposois de terminer cet article en examinant queîques-uns des.

articles particuliers contenus dans ce volume ; mais j'attendrai ia

publication du volume XVII pour ne pas revenir sur le même travaif.

'^
S'il falloit prouver que la continuation de l'Histoire littéraire a

obtenu le succès et l'estime qu'elle mérite
,

je ferois valoir la cir-

constance que, sur la demande du public, le libraire chargé de l'ouvrage

a remis sous presse le XIJ.'' volume, dont plusieurs exemplaires avoient

été détruits par accident, et que bientôt on le trouvera avec les nou-
veaux volumes chez MM. Firmin Didot et fils, et MM. Treuttel et

"Wiirtz, de manière qu'il sera désormais plus facile aux gens de lettres

de compléter cette importante collection. ^ •

y,; :v.^v •..;,
RAYNOUARD.,;;.;';

Histoire et Mémoires de l'Institut royal de France ,

\ 1 Académie des inscriptions et belles-lettres ; tome VIII , Paris,

^•imprimerie royale, librairie de Firmin Didot, 1827,.
.^' //;-^.^ , vij , 8p et 597 pages^ avec deux piancl»es.

"^ 'La partie de ce volume à laquelle s'applique le titre d'i^/j/o/V^, se com-

•jM^Êfde notices sur la vie et les ouvrages de MM, Visconti, Dupont

de Nemours, Millin , Garnier et Tôchon d'Annecy, lues en 1820,

1821 et 1822 , dans les séances publiques de l'acadéirrie des inscrip-

tions et belles-lettres, par son secrétaire perpétuel, M. Dacier. Nous

nous arrêterions long-temps à cette première partie , si nous cédions

à l'intérêt qu'inspirent les travaux honorables qu'elle retrace, et ie

talent de l'écrivain qui les apprécie. Mais la plupart des faits qu'elle .

expose sont déjà connus de nos lecteurs, et ont même passé en plusieurs .

autres notices rédigées depuis 1822. Celles de M. Dacier, plus originales

et plus exactes, se distingueront toujours par l'élégance du style, par

le choix ingénieux des détails , et par des observations générales qui

tiennent à l'histoire de tous les genres d'érudition. :;:;:^Ù.H,:Sf3i-i>

A la suite de ces cinq éloges, le volume dont nous avons à rendre

compte r^iferme dix mémoires , dent ie premier, composé par M. Abel-

Rémusat , concerne les signes figuratifs qui ont formé la base des

caractères les plus anciens. II est probable en effet qu'on a commencé

par fio-urer immédiatement les idées , et que la représentation des

paroles a été inventée plus tard chez de3 peuples qui n'avoient pas sa

^ u
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rendre ceîle des pensées assez précise ou assez complète. Les Egyptiens

et les Chinois ont fait usage d'écritures idéographiques ; mais le voile

qui couvre à nos yeux les hiéroglyphes de l'Egypte n'a été soulevé

encore qu'à l'égard de ceux qui prennent des valeurs alphabétiques ou

syllabiques , au lieu que l'écriture chinoise , toujours employée et en

quelque sorte vivante, a été analysée avec beaucoup plus de succès par

quelques savans Européens, et sur- tout par l'auteur du mémoire qui

nous occupe. La source qu'il indique comme la plus ancienne et la

plus pure où se puise cette connoissance , est un livre intitulé Choue-

ïven , composé par Hiu-chin vers le commencement du second siècle de

notre ère. Après avoir rassemblé tous les caractères usités de son temps,

Hiu-chin en choisit neuf mille trois cent cinquante-trois qu'il considéra

comme classiques et fondamentaux, et les rangea sous cinq cent

quarante clefs ou racines. On a depuis perfectionné cette invention :

le nombre des clefs a varié ; mais on doit à -Hiu-chin la première idée

de ce système , ainsi que la distribuiiorf des caractères en six classes.

C'est lui du moins qui a fait le premier une application pratique de

cette classification, et c'est sur sa seule autorité qu'elle s'est établie.

Ces six classes de caractères peuvent se distinguer par les noms de

figuratifs , indicatifs , combinés , métaphoriques , syllabiques, et retournés

ou inverses. Les premiers offrent les images ou les dessins grossiers

des objets corporels; les seconds représentent par les signes les

plus naturels, les objets qui n'ont point de figure proprement dite,

comme les rapports de position, les abstractions numériques , &c. La

3 .* espèce oflre des combinaisons de plusieurs images élémentaires ;

dans la 4,"^ les idées morales deviennent sensibles par métaphore,

c'est-h-dire, par l'entremise d'un objet physique. Les caractères de h
j.'' classe se composent d'une image et du signe particulier d'un nom
prononcé ; c'est un commencement d'écriture alphabétique ou syjla-

bique. A la dernière classe appartiennent des signes pris dans l'une des

cinq précédentes, mais tracés à rebours pour exprimer une 'idée in-

verse. Les neuf à dix mille caractères chinois expliqués dans îe Choue-
Aven, rentrent toutes dans ces six classes qui pourroient être partagées

en deux grands ordres; d'une part, les simples ou indivisibles, soit

figuratifs, soit indicatifs; de l'auire, les composés ou empruntés. Les

caractères chinois vraiment primitifs sont h cherchej- dans le premier

de ces deux ordres , bien plutôt que dans le système des clefs
,
plus

ou moins arbitrairement déterminées par les lexicographes,

.
Ces caractères simples doivent^oîfrir le tableau des idées de fa nation

chinoise dans les premiers temps de son existence; et tandis que
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l'écriture alphabétique de nos langues rend si difficile la recherche de
ïîige des mots , et du développement successif des connoissances d'un
peuple, en Chine, où fes caractères primitifs se sont nécessairement

conservés dans les dérivés, l'analyse fait retrouver le plus ancien fonds
de la langue et la collection presque entière des notions primordiales.

Cette observation a conduit M. Rémusac à décomposer l'ancienne

écriture chinoise , expliquée par Hiu-chin : il y a distingué environ deu« '

cents signes primitifs , véritables élémens des caractères usités chez cette

nation. En distribuant ces élémens par ordre de matières, il trouve

que le ciel n'en a fourni que sept, que ceux qui tiennent à des idées

reh'gieuses sont aussi en fort petit nombre ; qu'on eri peut compter dix-

sept de relatifs aux choses terrestres, onze qui ont rapport aux habitations,

vingt-trois qui concernent l'homme et ses actions, vingt-cinq pour leSf

parties ex terneis du, corps humain, et deux seulement pour les internes,

six pour les vêtemens , trente cinq pour des meubles et ustensiles

,

vingt-six qui s'appliquent au règne végétal, trente-six au règne animal,

savoir, dix-sept aux quadrupèdes , onze aux oiseaux , un seul aux poissons,

et sept aux autres animaux. Nous ne pouvons indiquer ici que les

résultats de cet inventaire, qui intéressera tous les lecteurs par des

détails curieux et par les observations ingénieuses que l'auteur y a jetées»

li en conclut d'abord qu'en ce premier âge, les Chinois étoieni au plus

bas degré de l'échelle de la civilisation; en second lieu, que toute

comparaison entre les anciens caractères chinois et les hiéroglyphes

égyptiens, qui auroit pour objet des signes primitifs, ne sauroit porter

que sur des êtres matériels et sur des notions fort simples et en fort

petit nombre
; que par conséquent il faudroit renoncer , en faisant

usage de ce moyen d'explication, à ces sens religieux, mystiques,

allégoriques, typiques ou métaphysiques, dont les savans qui on^t

cherché à déchiffrer les hiéroglyphes ont été en général si prodigues.

Dans un autre mémoire, M. Abel-Rémusat s'occupe de quelques

écritures syllabiques tirées des caractères chinois, et il recherche

comment s'est opéré le passage de l'écriture figurative à l'alphabétique.

Entre les six classes de caractères employées à la Chine, on vient d'en

distinguer une qui représente des syllabes. Les Chinois n'ont cependant

point d'alphabet, point de lettres qui correspondent à des sons purs

ou à des ariiculaiions ; mais leurs caractères figuratifs, indicatifs ou

ccflfnbinés, répondoient à des mots de la langue parlée, et par conséquent

avoient une prononciation établie, en sorte que les signes écrits étoiertt

rappelés par les sons , et les sons par les signes. Il ne s'agissoit plus

,

pour tfouver au besoin une écriture syîlabique, que de dépouiller
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momentanément les signes de leur sens habituel, et de les réduire à

l'état de signes de prononciation. C'est ce qu'ont fait les Chinois : en

combinant ces éïémens syllabiqnes avec des signes idéographiques,

ifs ont formé un nombre très-considérable de caractères mixtes, dans

lesquels la partie générique est une image qui fixe le sens, et la partie

spécifique un groupe de traits qui indique des sons à proférer et à

articuler. Malheureusement le même groupe a servi à exprimer des

sons divers, et l'on^ fait varier sans nécessité les groupes qui dévoient

représenter une même syllabe. Toujours les Chinois possédoient-ijs,

dans cette partie de leur écriture , la première ébauche d'un alphabet :

fauteur du mémoire n'hésite pointa considérer les caractères syllabiques

dont il vient d'exposer l'origine , comme des signes intermédiaires

d'où il éioit possible de tirer les éïémens d'une écriture alphabétique. H
examine ensuite comment les peuples qui ont adopté aj^ imité i'écriture

chinoise, ont suppléé aux défauts ou aux lacunes des caractères figuratifs

ou indicatifs, toutes les fois qu'il a fallu peindre des paroles et non
des idées. Les résultats de ces profondes et curieuses recherches sont

,

i.° que les Chinois, quoique attachés jusqu'à présent au système de

l'écriture figurative, ont été contraints , dans certaines circonstances,

d'y apporter des restrictions et de peindre des sons par divers procédés

plus ou moins imparfaits; 2° que les peuples à qui les Chinois ont

enseigné l'art de i'écriture, m'ont pas, comme on l'a cru généralement,,

adopté sans changement l'écriture figurative de la Chine
;
qu'au contraire

ils ont été conduits, par la différence des idiomes, à faire subir aux
caractères différens genres d'altération , dont le plus remarquable est

celui qui a produit chez les Japonais le seul système d'écriture vrai-

jnent syllabique qui existe; 3.° que d'autres peuples, sans s'arrêtera

cette écriture si imparfaite et si peu commode, ont fait le pas qu'elle

laissoit à faire, c'est-à-dire qu'ils ont tiré de la mêmç; source un alphabet

proprement dit, des signes isolés de voyelles et de consonnes , signes

susceptibles d'un nombre indéfini de combinaisons. ,fyT

j^y A toute époque, les peuples voisins def la Chine ont étudié j^j
littérature , imité ses institutions , emprunté ses lois , recherché s?i

protection et son alliance. De vastes régions situées hors.de ses limites

naturelles lui ont été quelquefois soumises; c'est ce que M. Rémusat
expose dans un troisième mémoire , intitulé Remarques sur l'extension

de l'empire chinois du co^é de l'occident. II. commence par déterminer

quelles ont été, sous la dynastie actuelle, c'est-à-dire, depuis le milieu

du XVII.' siècle, les possessions chinoises dans la Tarlarie occidentale.

Aujourd'hui les lieux les plus éloignés en longitude de la capitale de la

^f
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Chine, et ceux qu'on peut considérer comme étant, dans l'opinion deS

Chinois, les extrémités occidentales de leur empire, sont les bords de

la rivière Ili , Sere-Koul et Kaschgar , le pays de Bolor et de Badakhschan.

Les limites se trouvent ainsi portées à quarante lieues de Baikh et de

Bamian, au-delà du point culminant où les eaux partent en divergent,

les un€S pour aller se perdre dans les sables du Gobi, les autres pour

se jeter dans la Mer Caspienne. L'auteur remonte ensuite à la dynastie

des Ming, qui commença vers fan i 568 de notr^ère: les trois siçcles

qu'elle occupe sont à-la-fois ceux où les Européens ont entrepris de

connoître la Chine, et ceux où les Chinois ont le moins étendu leurs

possessions et leurs rapports avec leurs voisins. A la fin du Xili.* siècle

de l'ère vulgaire , les princes de la race mongole s'étoient partagé

l'Asie presque entière, et les branches établies en Perse et dans le

Kaptchak recoapoissoient la souveraineté de celle qui régnoit à là

Chine; mais sous les derniers princes de cette dynastie, les limites

occidentales de l'empire se resserrèrent. En continuant de suivre l'ordre

rétrograde, l'auteur rassemble tous les renseignemens relatifs aux

possessions des Chinois, à leur puissance, et à leurs connoissances

géographiques sous les Soung , les Thang, les 'Weï, les Tsin et Tes

Flan. L'exactitude rigoureuse qu'il se j)resc»it l'oblige d'entrer en des

détails historiques, chronologiques et géographiques où nous ne

pourrions le suivre, sans donner trop d'Itendue à Cet article; mais

voici les quatre conclusions principales qu'il en tire lui-même. Première-

ment, les frontières de l'empire chinois n'ont pas toujours été placées

où nous avons coutume de mettre celles de la Chine : sous les dynasties

des Han,des Tsin, des 'Weï, des Thang, des Mongols, et sous la

dynastie actuelle , les Chinois ont compris dans leur empire de vastes

pays de la Tartarie occidentale. En second lieu, à certaines époques,

un officier chinois, résidant au centre de la Tartarie, a été chargé

d'administrer, au nom de l'empereur de la Chine, toutes les contrées

qui sont bornées par les montagnes de Kaschgar , et de surveiller celles

qui s'étendent jusqu'à la Mer Caspienne : les princes de tous ces pays

reconnoissoient alors pour souverain ou du moins pour protecteur le

roi de Thsin , le khan céleste, l'empereur de la Chine. Troisièmement,

aux époques mêmes où les Chinois éioient^ rentrés dans leurs limites

naturelles, le souvenir de leur puissance, leurs expéditions souvent

renouvelées, le commerce qui les attiroit hors^de leur empire ou qui y
conduisoit les étrangers , répandoient aux deux bouts de l'Asie et

perpétuoient les idées qu'on s'étoit formées de la richesse et de la

grandeur du royaume de Thsin. Par une derrière et nécessaire consé-
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quence, les Chinois se sont toujours tenus au courant des afTaires de

tous les princes qui occupoient les contrées situées à l'ouest de la grande

muraille, et c'est dans les récits de leurs écrivains qu'on doit chercher

les renseignemens \qs plus exacts sur la Tartarie occidentale : leurs

connoissances ont dû même s'étendre au-delà, lorsque leur autorité

s'exerçoit dans les provinces voisines de la Mer Caspienne , et l'on

doit être peu surpris de trouver chez eux des notions assez circons-

tanciées sur la Perse et l'empire romain.

Nous auiions eu plusieurs occasions de rendre hommage aux lumièrfs

et au talent de l'auteur de ces yois mémoires , si nous n'avions pensé

qu'à l'égard d'un volume publié par l'Académie des inscriptions et belles-

lettres , nous devions nous borner à un simple exposé des recherches

et des résultats qu'il contient. La question traitée dans le mémoire

qui suit immédiatement ceux de M. Abel-Rémusat, l'a déjà été dans

le Journal des Savans (juillet 1822, pag. 388-400). On y a essayé

de prouver que l'édifice décrit par Diodore de Sicile sous le nom de

tombeau d'Osymandyas ne se retrouve plus dans les ruines actuelles de

Thèbes, et que, s'il a jamais existé un monument sous ce nom,il difFéroit

presque entièrement de celui dont cet auteur, qui avoit pourtant vu

Thèbes , a fait la descripiion seulement sur oui-dire. M. Gail combat

cette opinion dans le tome VIII des Mémoires de l'académie. II donne
d'abord une version nouvelle de ce morceau de Diodore (livre l,

chap. 4*^-49 ) » t?t s'applique ensuite à prouver que cet écrivain ne s'est

p3s contenté de rapports vagues , mais que sa description lui a été

fournie par des témoignages authentiques, où (mvov S\^ 01 xâ^r k'tyv^ov

hptïç ofi Tzov uvAy^(puv /fçpoycnv, «Ma ;^ . . . signifie selon M. Gail:

«Non-seulement les prêtres de l'Egypte, interrogeant leurs archives

3î nationales, mais encore beaucoup d'Hellènes qui ont abordé à Thèbes
« sous le même Ptolémée et qui ont donné de lÉgypte un corps

3> d'histoire, se trouvent conformes à notre récit. » Ce ne sont pas là

de simples oui dires.

Il ne reste plus qu'à savoir si le monument décrit par Diodore d'après

ce témoignage des prêtres égyptiens , historiens de la nation , se retrouve

dans les ruines actuelles de Thèbes, et s'il est celui d'Osymandyas: le

savant académicien \\^\\ doute point ; et pour exposer les motifs de

sa persuasion , il s'engage dans l'examen de plusieurs expressions de

l'historien grec: il montre, par exemple, que A/ôof 7nii;ûXoç doit s'entendre

de toute pierre de diverses couleurs , et ne s'applique exclusivement au

granit et au porphyre que par l'addition du mot aîô/ootxoç
, qui n'est pas

dans le texte de Diodore. Si cet historien donne quatre plèthres à
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une cour qui n'en a que deux selon les mesures prises par la commission

d'Egypte et par M. Huyot, M. Gail pense qu'il est aisé de lever cette

difficulté , sinon en supposant queîque altération dans le texte grec

,

du moins en considérant que les Égyptiens ayant employé difFérens

stades dont l'un étoit double de l'autre, la même diversité devoit se

rencontrer entre les plèthres, qui étoient des sixièmes de stade. II croit

aussi qu'on a pris trop à la lettre ce que dit l'auteur grec du plafond

monolithe de cette cour; il ne voit là qu'une expression emphatique

ou figurée : le plafond avoit seulement l'apparence d'une seule pierre.

On a supposé que tous les odéons étoient de forme ronde ; et cette

forme n'étant point celle de la salle hypostyle décrite par la commission

d'Egypte , on en a conclu que le monument d'Osymandyas n'étoit pas

retrouvé. Cette objection est l'une de celles que M. Gail s'est le plus

appliqué à combattre. En résumant lui-même cette partie de son

mémoire, il avoue qu'il existoit des odéons de forme ronde, mais

construits du temps des empereurs; il nie qu'une telle forme ait été

essentielle à ce genre d'édifices: les odéons grecs décrits par les anciens

lui semblent ne devoir leurforme ronde qu'aux contre- sens des traducteurs

et des critiques. On s'est aussi récrié contre le cercle d'or dont Diodore

de Sicile entoure le tombeau d'Osymandyas , et qui , ayant u'ne coudée

d'épaisseur sur trois cent soixante-cinq coudées de circuit, auroit eu une

valeur de trois milliards de francs : selon M. Gail, ce texte a été mal

compris; il ne s'agit que d'un cercle doré. Au reste, l'auteur du

mémoire ne dissimule point que les difficultés que nous venons d'th-

diquer, et quelques autres dont nous n'avons pu faire mention, ne

laissent pas d'être assez graves; mais, ajoute-t-il, quand bien même
il resteroit de fortes objections à résoudre, l'examen approfondi qu'elles

l'ont entraîné à faire de quarante chapitres de Diodore, ne seroit pas

sans utilité, puisqu'on n'avoit point encore entrepris ce travail , et qu'il

importoit de s'y livrer, ces chapitres fournissant de précieux renseigne-

mens applicables à plusieurs monumens égyptiens. ^
Une inscription qui commence par les mots K^^ving c/i> )uhuù Èo/wtSc

2T£5t7Tfoç, sous Varchontat de Straton dans la république béotienne, ou

bien Straton étant béotarque , a fourni à M. Raoul-Rochette l'occasion

d'examiner la forme et l'administration de l'état fédératif des Béotiens:

il a trouvé « très-incomplet, dit-il, et qui pis est, souvent inexact,

M ce que Sainte-Croix a écrit sur ce sujet. » La confédération béotienne

s'est formée primitivement , selon M. Raoul-Rochette, dans les réunions

religieuses appelées panbéotiennes , à cause du concours de cette nation

entière. Sainte-Croix prétend au contraire que ces anciennes fêtes n'oilt
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jamais eu un but politique, et que les états généraux de fa Béotie ne

datent que de l'époque où Démétrius Poliorcète a rétabli Thèbes. On
oppose ici à cette opinion les textes mêmes qui ont été allégués pour

la soutenir, et dans lesquels en effet Hérodote ( v, 89) et Pausanias

(ix, 13) semblent supposer que, dès les anciens temps, les périls, les

travaux, les intérêts, étoient communs entre toutes les cités béotiennes,

membres d'un même corps politique. Il est vrai que Thèbes abusa plus

d'une fois de sa prépondérance et méconnut les droits des villes

voisines; mais ces entreprises des Thébains étoient considérées comme
des attentats à l'égalité primitive, comme des infractions de l'unique

loi de tous les Béotiens , ta vrair&ioc- iwv Tikvmv Bo/wTwf , dit Thucydide.

D'ailleurs, où est-il dit que Démétrius ait rétabli Thèbes î Ne lisons-
'

nous pas dans Plutarque ( vie de Démétrius
)
que le Poliorcète s'em-

para deux fois de cette cité dans une même campagne , et la mit sur le

penchant de sa ruine ; dans Diodore de Sicile ( Xix , 53, 54) >
qu'elle

dut sa restauration à Cassandre \

Outre la fête nommée petites Dédales , àoûJkXa f^ux^ià., que lesPlatéens'

célébroient à. des intervalles irréguliers, Pausanias ( IX, 3 } indique

la solennité des grandes Dédales, AcuJ}x,Xcdv iny^Xm^ à laquelle prenoient

part , en chaque soixantième année , les huit villes de Platée ,

Coronée , Thespies , Tanagre , Chéronée , Orchomène , Lebadée et*

Thèbes; car, ajoute cet auteur, les Thébains, après le rétablissement

de leur cité par le fils d'Antipater, se réconcilièrent avec les Platéens.

Les villes béotiennes d'un ordre inférieur contribuoientpar des offrandes

à cette fête nationale. Voilà bien une confédération politique et reli-

gieuse, dont les liens antiques se resserroient périodiquement par des

cérémonies communes. Aux huit cités qui viennent d'être nommées,
M. Raoul-Rochette ajoute Haîiarte, omise par Pausanias , mais expressé-

ment placée par Polybe, Tite-Live etStrabon, dans la ligue béotienne.

Les confédérés se réunissoient quelquefois dans le temple de Minerve

Ithonienne, sur la route d'Alalcomène à Coronée; et Sainte-Croix

assure que c'étoit pour procéder à la nomination des béotarques. L'auteur

du mémoire en doute , et , d'après des textes de Thucydide ( vi , 9 1 ) et de

Plutarque ( Vie de Pélopidas
)

, il conjecture que chaque ville principale

avoit le droit de nommer son béotarque ,
que Thèbes en avoit deux

ou même trois , ce qui portoit à onze le nombre de ces magistrats

béotiens. Quand Tite-Live (XLII, 43 ) semble en compter douze, il

est probable qu'il parle d'un collège particulier de magistrats thébains.

Les béotarques proprement dits formoient un conseil chargé de la

préparation et de l'exécution des lois nationales; et le commandement

Qq 2
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suprême de la ligue et de ses forces devoit appartenir alternativement

au représentant de chaque cité. Le mémoire se termine par une savante

explication de quelques inscriptions relatives aux béotarques.

Feu iM. Bernardi a présenté k l'académie, en 1813, des observations

sur l'origine des jeux scéniques chez les Romains, sur les lois qui les

établirent et en réglèrent la discipline. En commençant ce mémoire, qui

fait partie du volume que nous annonçons, l'auteur avertit qu'il ne~

s'occupera point de la forme des théâtres, de leur distribution, de

leurs ornemens , ni des jeux romains généralement considérés , mais

seulement de ceux que distingue la dénomination de scéniques , et

des lois qui les ont concernés depuis leur origine jusqu'à leur suppression.

En écartant comme inexact ou fabuleux ce qu'Horace a dit de l'origine

des compositions dramatiques (épîtr. II et Art poét.
) , M. Bernardi

cherche une instruction plus réelle dans le chapitre second du septième

livre de Tiie-Live , chapitre que, selon lui , Dubos et Duclos n'ont point

assez bien compris , et dont il donne une traduction nouvelle. Il y
voit que les jeux scéniques sont l'une des institutions que les Romains
ont empruntées des Étrusques : il y suit les progrès ou les vicissitudes

de cet art au sein de Rome , depuis l'arrivée des ludions d'Etrurie

jusqu'à la première pièce de Livius Andronicus en l'année 24.0 avant

notre ère. Cet art se perfectionna dans la suite chez les Romains,

pendant la seconde guerre punique , et sur-tout après qu'ils eurent

conquis la Grèce; mais Tacite s'exprime avec trop peu d'exactitude,

lorsqu'il semble {Ann. XIV, 21 ) retarder jusqu'au consulat de Mum-
mius l'introduction des spectacles dramatiques.

Les ludions , les histrions , les acteurs de satires et d'atellanes , avoient

exercé leur industrie dans le cirque: il n'y avoit point de théâtre

proprement dit ; mais on arrangeoit , pour en tenir lieu, dans l'enceinte

du cirque, un local particulier appelé scène, parce qu'il étoit ombragé

par des arbres ou couvert de verdure. Ces représentations firent partie

des jeux apollinaires institués par un sénatus-consulte, et réglés par

la loi Licinia vers la fin du m.'" siècle avant l'ère vulgaire. Quoique

cette loi ne concerne point exclusivement les jeux scéniques, on la

peut compter au nombre des lois sur les productions théâtrales. II en

a été depuis rendu plusieurs autres , dont le principal but étoit dé

réprimer la licence des auteurs et des acteurs. Les pièces représentées à

Rome se divisoient en plusieurs espèces, que distinguent les noms de

valliatœ , togatœ , prœtcxtatœ , tabernar'm , m'imicœ , atellanœ : Donat

y ajoute la rhintonïca et la vlanïvedia ; mais ce n'étoient là que des

variété? des taùernari^e p farces qui peignoient les moeurs dej dernières



classes de ïa société. La tragédie et la comédie p3rtoient le nom de

prœtextatœ
, quand on y introduisoit de grands personnages revêtus de

la prétexte. Les noms de togatœ et pall'uitœ s'employoient pour désigner

la haute comédie et la tragédie, selon que les acteurs y paroissoient

avec la toge romaine ou avec le pallium grec. Après avoir recueilli

tous les faits relatifs aux abus de la liberté des théâtres, et aux mesures

équitables ou sévères , efficaces ou infructueuses
,
qui ont été prises

contre les poètes dramatiques, tant sous le régime républicain que sous

hs empereurs , M. iJernardi examine particulièrement en quoi consistoit

la flétrissure attachée à la profession de comédien. H oppose plusieurs

observations historiques et juridiques à l'opinion de Macrobe , qui

soutient qu'aux temps des guerres puniques, lorsque les mœurs étoient

encore très-pures, cette industrie, loin d'être infâme , é toit presque en

honneur dans Rome ; que les jeunes gens des conditions les plus

«élevées, et même les jeunes Romaines, chantoient et dansojent avec les

histrions, et se mêloient à tous les exercices du théâtrei^ ^ -Q-^P^*--^-'
"

Auguste, par goût ou par politique , multiplia les* spectacles de

toute espèce , et en augmenta la magnificence : on a coutume de

dater de son règne l'invention de la pantomime, dont néanmoins

quelques savans ont cru trouver des exemples dans les plus anciens

temps de la Grèce. Dejmis Auguste, les acteurs employés à ce nou-

veau genre de représentations théâtrales, furent spécialement désignés

par le nom d'histrions , c^vâ auparavant avoit été commun aux acteurs

tragiques et comiques : c'est une observation qu'il ne faut pas perdre de

vue en expliquant les lois , de différentes époques , où ce nom d'histrions

se lit. Toutes celles qui concernent ou les poëtes dramatiques , ou les

acteurs, ou les spectateurs, les applaudiisemens, la police des spectacles,

les officiers publics chargés d'y maintenir l'ordre, les places que les

sénateurs et les chevaliers occupoient au théâtre, &c., sont recueillies

dans ce mémoire et rapprochées de tous les traits d'histoire et de tous

les textes classiques qui peuvent les éclaircir.

M, Vanderbourg , que l'académie a perdu au mors de novembre
dernier, et qui a été, depuis 1816, l'un des auteurs du Journal des

Savans , a laissé des observations sur les fables latines publiées k Naples
en 1808 , 1 8op et 1 8 i i , sous le nom de Phèdre. Dorville avoit décou-

vert à Parme, en ^J^J i un manuscrit de Phèdre qui depuis a été trans-

porté à Naples avec les autres livres de la maison Farnèse. Ce m^|uscrit

est du xv.*^ siècle et vient de Niccolo Perotto : il contient trente-deux

nouvelles fables de Phèdre , ou qui du moins ont été attribuées à cet
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auteur par MM. Cassito et Jannelli (i). Une querelle extrêmement
vive s'est élevée entre ces deux éditeurs (2) ; mais M. Vanderbourg,
dans le mémoire que l'académie vient de publier, n'examine point
par qui ces fables ont été découvertes ; ii révoque en doute leur

authenticité. Dès 1 8 1 1 , Heyne les avoit jugées trop peu dignes de
Phèdre; Adry, qui par^ageoit cette opinion, en exposa les motifs en
1812 (3). La dissertation de M. Vanderbourg, lue en i B i4 , tend au
inéme but; mais elle présente un grand nombre d'observations nou-
velles et de nouveaux développemens. Elle établit d'abord que, depuis
le r." siècle de l'ère vulgaire, époque où l'on suppose que Phèdre
écrivoit, jusqu'au temps de Peroito, il a existé assez de fabulistes à

qui les trente-deux apologues pourroient être attribués. Par exemple

,

Ausone (ep. 16 ad Pr. ) nous fait connoître un Julius Titianus qui, au

lii.^ siècle, composoit en vers latins des fables ésopiennes. Vers le

Xii.% un compilateur nommé Romulus a recueilli quatre-vingt-troi%

fables qu'il a mises en prose latine, et dont quarante-deux semblent
empruntées de celles qui portent depuis long-temps le nom de

Phèdre ; huit autres ont la même ressemblance avec huit des nouveaux
apologues: mais conclure de là que Phèdre en est aussi l'auteur, c'est

se hasarder beaucoup ; car ce Romulus a puisé dans bien d'autres

sources. II dit lui-même qu'il n'a travaillé que d'après des fables

grecques : il ment sans doute , puisque plusieurs de ses apologues sont

visiblement extraits du texte latin de Phèdre; toujours est-il certain

que ce texte n'est pas le seul que Romulus ait eu sous \ts yeux. Souvent

il traduit en effet des textes grecs qui portent le nom d'Esope ; il en

traduit, même en travaillant sur des sujets que Phèdre a traités. D'ailleurs

il s'en faut que la ressemblance soit parfaite entre huit des trente-

deux nouvelles fables en vers , et les huit qui y correspondent dans

le recueil en prose de Romulus. Rien donc n'autorise à regarder Phèdre

comme l'auteur de ces huit apologues, ni sur-tout à inférer que its

vingt-quatre autres lui appartiennent.

Dans l'épilogue de son livre iv, Phèdre dit qu'il auroit bien d'autres

sujets à traiter, mais qu'il s'en abstient pour ne pas distraire son ami

d'occupations plus sérieuses; et s'il annonce d'autres projets dans le

(i)^eapoli, in-S." , 1808 ( i/* édition donnée par M. Cassito). Ibïd. 1809,
în-S-'^ïd. cum mantissâ, 1809. Ibid. 1809, in-S." ( i." édit. de M. Jannelli.

Jbîd. cum proleg. et comment. i8iï, în-S,"— (2) Voyez la préf. de Ginguené

à la tête des nouv. Fables de Phèdre, traduites en italien; Paris, 181 1, in-S,'

r^ (3) jExamen des nouv. Fables de Phèdre; Paris, 181 1 , //1-/2.
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prologue de son v.' livre , il termine sa fable du paysan et du bouffon

en renouvelant la promesse de ne point grossir son recueil; en sorte qu'il

n'y a pas lieu de croire qu'il ait laissé plus d'apologues que n'en con-

tiennent ses cinq livres, les seuls qui existassent au temps d'Avien.

Qu'importe qu'ils soient inégaux! ceux des odes d'Horace le sont

aussi. II est vrai qu'au prologue du livre l.", Phèdre nous apprend

que , dans ses apologues , il fera parler et les animaux et même les

arbres , tandis qu'en effet if n'y a d'arbres parlans ni dans ce premier

livre, ni dans aucun endroit des quatre suivans. Mais tout ce qu'on

peut conclure de celte remarque, c'est que Phèdre attribue au genre

de l'apologue , et non particulièrement à son propre ouvrage , ce droit

de prêter des paroles aux végétaux.

Les éditeurs de ces trente-deux fables en ont fort exalté le mérite,

la latinité, l'élégance. M. Vanderbourg oppose à ces éloges un examen
critique dont nous ne pouvons parcourir ici les détails , mais duquel il

résulte qu'une moitié de ces apologues se retrouve en des recueils àé]^

publiés
; que l'autre moitié , si elfe peut passer pour originale , ne

suppose presque jamais fe talent d'inventer et de combiner les circons-

tances d'un fait
;
que fa versification y est souvent défectueuse

;
que plus

souvent encore la diction manque îi tel point de correction et de clarté

,

qu'on ne peut la rendre intelligible que par des corrections incompa-

tibles avec l'état du manuscrit
;
qu'enfin , si l'on y retrouve quelques

expressions employées dans les cinq livres de Phèdre , ces emprunts,

presque toujours maladroits, décèlent un imitateur ou un copiste servile.

Est-ce Niccolo Perotto qui a disposé , arrangé tout le recueil imprimé

en 1 808 î M. Vanderbourg trouveroit cette hypothèse assez plausible
,

si Perotto ne lui paroissoit trop inhabile dans l'art des vers iambiques

pour avoir composé même ceux-là.

Il nous reste à faire connoître deux mémoires de M. Mongez, l'un

sur le bronze des anciens, l'autre sur les plus grands camées antiques,

et un mémoire de M. Naudet qui remi)Iit les deux cents dernières

pages du tome VIII des Mémoires de l'Académie, et qui traite de l'état

des personnes en France sous les rois de la première race. L'étendue de

ce travail et l'extrême importance du sujet nous obligent de réserver

pour un second article l'analyse de ces dernières parties du volume qui

vient de nous occuper. Il nous semble que les premières ont déjà justifié

l'honorable idée que le public a depuis long-temps conçue de la profon-

deur, de l'exactitude et de l'intérêt des recherches auxquelles l'académie

des inscriptions et belles-lettres s'est consacrée.
'

^ ^
,

:
.

. DAUNOU.
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NOUVELLES LITTÉRALRES.

INSTITUT ROYAL DE FRANCE, ET SOCIÉTÉS ACADÉMIQUEfi

Les discours, rapports et mémoires de MM. Fourier, de Sacy, Geoffroy
Saint-Hilaire , Alex, de Laborde et Quatremére de Quincy, lus dans la

séance publique du 24 avril dernier, et indiqués dans notre cahier du même
mois

,
page 246, ont été imprimés chez M. Firmin Didot, 77 pages in-^.° —

Cl M. Guiraud, ne devant point publier encore ie poëme sur le Roi d'où sont
3> tirés les vers qui ont été lus dans la même séance, a jugé à propos de ne
« point livrer ce fragment à l'impression. •>>

Le morceau lu par M. de Laborde a été inséré dans le Moniteur , et il en
a été tiré des exemplaires particuliers; 24 pages in-S,\ chez M.'"'^ Agasse.

Les funérailles de M. de Sexe, de l'Académie française, ont eu lieu le

5 mai, M. A"ger y a prononcé le discours suivant :« Messieurs,, dans cette

enceinte, où la mort ne se lasse point de nous convoquer, nous venons, le

plus souvent, saluer du dernier adieu l'écrivain qui a consacré modestement
sa vie à l'instruction ou à l'amusement de ses concitoyens. Le cercle étroit

qui alors nous environne , se compose d'un petit nombre de parens et

d'amis, qui confondent leurs douleurs, ignorées du reste des hommes: alors,

rous laissons parler nos regrets personnels, sans pompe, sans effort; et nous

sommes toujours assez éloquens^ si nous sommes suffisamment émus. Combien
aujourd'hui la scène est différente! Le confrère, l'académicien dont le cercueil

nous rassemble, n'étoit pas seulement célèbre par les arts, les travaux et les

triomphes de l'esprit; sa carrière fut mar[uéepar un de ces événemens mémo-
rables, terribles, où le devoir est de l'héroïsme, où le talent s'élève jusqu'au

rang de la plus haute vertu , où l'exercice de la parole se transforme en une
action sublime, et où le simple, citoyen devient l'homme même de la patrie.

Membre du premier des corps de l'Etat, chef du tribunal suprême, il fut décoré

de toutes les dignités qui pouvoient payer la dette du prince et du pays.

Enfin , il vient de mourir honoré des regrets de la France entière et des

pleurs de son Hoi. Faut-ril s'étonner si la pairie, le clergé, l'administration
,

Ja magistrature, tous les ordres du royaume, tous les fidèles serviteurs du
monarque, se pressent en foule autour de cette tombe! Pourquoi faut-il qu'un

Tisage pieux m'oblige , en un« telle circonstance et au milieu d'un tel concours,

à élever une voix si foible et si peu connue! Où trouverai-je des paroles

dignes de ceux qui m'écoutent, dignes sur-tout de celui qui ne nous entend

plus, qui ne peut plus nous entendre! Mais qui voudroit me reprocher mon
insuffisance, et qu'ai-je besoin de m'en inquiéter! Que pourroit ajouter le

langage le plus éloquent à la gloire du personnage illustre qui, si j'ose

redire ici mes propres paroles, «a conquis l'estime de tous les siècles, en

j> défendant la vertu tombée du trône dans les fers, et en la disputant a

« i'échafaud, sans pâlir du danger d'y monter avec elle! jj . . . . TanHis qu'ici-

bas nous gémissons en présence de ces restes qu'un peu de terre va faire dispa-

roître à nos yeux, l'immortel défenseur de Louis XVI a déjà vu, n'en doutons



pas, s'ouvrir devant îui le» cieux , où l'attendoit sffu auguste clietif, prêt à

devenir lui-même son avocat auprès de l'Éternel, si les mérites d'une vie

toute vertueuse, couronnée par une mort toute chrétienne, n'avoient d'avance

gagné sa cause au tribunal de la justice divine. »

L'Académie française a tenu le 22 mai une séance publique pour la

réception de M. Lebrun , successeur de M. François de Neufchâteau : on y a

entendu le discours du récipiendaire, la réponse de M. de Feletz , directeur

( Paris, Firm. Didot , 2y pages in-^." ) , et un morceau de M. Jouy , inti-

tulé, (fe la Poésie élégiaque et de Vinfluence des femmes sur le génie des écrivains

français.

Le 24 mai, l'Académie des inscriptions et belles-lettres a perdu l'un de ses

membres, M. Brial , dont les funérailles ont eu lieu le 26. Agé de quatre-vingt-

six ans, il étoit l'un des plus honorables restes de l^ordre savant et laborieux

des Bénédictins. Il avoit coopéré aux tomes XII et XIII du Recueil des his-

toriens de France; on lui doit à lui seul les cinq tomes suivans; et malgré ses

infirmités, il travailloit au XIX.*, dont l'impression est fort avancée. Il est,

après D. Bouquet, celui qui a fourni le plus de volumes à cette précieuse

collection, qui semble préférable à toutes celles du même genre qui ont été

publiées dans les pays étrangers. M. Brial a porté dans ce travail une érudition

très-étendue, et une critique plus rigoureuse que celle de ses prédécesseurs. Il

est aussi l'un des auteurs des tomes XIII, XIV et XV de l'Histoire littéraire

de la France, et l'on rencontre encore des articles rédigés par lui dans le

tome XVi de cet ouvrage. Fort peu d'hommes ont eu une connoissance plus

profonde et plus familière des annales civiles , ecclésiastiques et littéraires du
moyen âge.

La Société royale et centrale d'agriculture a tenu sa séance publique, le

mardi 15 avril 1828, sous la présidence de M. le vicomte de Martignac,
ministre de l'intérieur, qui l'a ouverte par un discours. M. Silvestre, secrétaire

perpétuel^ a lu des notices biographiques sur feu M. le comte François de
Neufchâteau, et sur M. de Lamarre, propriétaire forestier. Une médaille d'or

à l'effigie d'Olivier de Serres a été, sur le rapport de M. Yvart, décernée à

M. Hédouin , membre de la Société d'agriculture et des arts de Boulogne-sur-
Mer, auteur d'un Éloge historique de Dumont de Courset. — Un concours
étoit ou^^t pour la rédaction d'un manuel ou guide des propriétaires de
domainoBluraux afferme's : d'après le rapport de M. Huerne de Ponimeuse

,

un premier prix de 2,000 francs a été obtenu par M. de Gasparin, corres-

pondant de la Société, à Orange { Vaucluse ). — M. Tessier a fait adjuger une
,

grande médaille d'or à M. Bertier de Roville (Meurthe), pour les utiles

travaux auxquels il s'est livré, et les généreux sacrifices qu'il a faits dans la

vue de contribuer aux progrès de l'agriculture. La société a décerné plusieurs

autres récompenses : elle a proposé, pour 1829 et les années suivantes, dix-

huit sujets de prix, dont on peut se procurer gratuitement les programmes
détaillés chez M.""' Huzard (née Vallat la Chapelle), imprimeur-libraire de
la société, rue de l'Éperon Saint-André-des-Arcs , n.* 7. Voici l'indication

sommaire de quelques-uns de ces concours. En 1829, pour un manuel pra-

tique propre à guider les habitans des campagnes et les ouvriers dans les cons-
tructions rustiques : premier prix, 1,000 francs; deuxième prix, 500 francs.-—
Pour la construction et l'établissement de machines domestiques mues à bras,

Rr
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propres à égrener le trèfle et à nettoyer sa graine : premierprix , 1,200 fr.

;

deuxième prix, 600. Pour avoir droit au prix de 1,200 francs, il faudra que
la machine présentée au concours procure une économie de la moitié, au
moins, de la dépense qu'exige, dans le pays où le concurrent réside, le

procédé de l'égrenage du trèfle et du nettoiement de sa graine au- moyen du
fléau., Pour celui de 600 francs, la même économie ne sera pas nécessaire,

mais la machine devra se recommander par son bas prix.= En 1830, pour le

meilleur mémoire, fondé sur des observations et des expériences suffisantes , à
l'effet de déterminer si la maladie, connue sous le nom de crapaud^ des bêtes

à cornes et à laine, est ou non contagieuse: prix, 1,000 fr.— Pour les meilleurs

mémoires sur la cécité des chevaux et sur les causes qui peuvent y donner lieu

dans les diverses localités; sur les moyens de les prévenir et d'y remédier:
prix, une somme de 1,500 fr, , ou des médailles d'or ou d'a^rgent , selon l'im-

pprtanee des mémoires.— Pour la rédaction de mémoires ou instructions

destinés à faire connoître aux agriculteurs quel parti ils pourroient tirer des

animaux qui meurent dans les campagnes , soit de maladie , soit de vieillesse

,

ou par accident: premier prix, 1,000 fr. ; deuxième prix
, 500. — Pour la cons-

truction de la meilleure machine à bras, propre à battre et à vanner le hié

avec la plus grande économie , de manière à donner, avec la même dépense
,

un produit d'un quart au moins en sus de celui qu'on obtient par le battage au
iléau ; lequel est évalué à cent cinquante kilogrammes de blé vanné, par jour,

ppur le travail de chaque batteur en grange : premier prix, 2,000 fr.; deuxième
prix, I3500. — Pour le percement de puits forés suivant la méthode arté-

sienne, à l'effet d'obtenir des eaux jaillissantes, applicables aux besoins de
Tagriculture : premier prix, 3,000 fr. ; deuxième, 2,000; troisième, 1,000.=
En 1831, pour la culture du pavot ( oUette ) dans les arrondissemens où
cette culture n'étoit point usitée avant Tannée 1820, époque de l'ouverture

du premier concours sur cet objet: prix, 1,000 fr. Pour avoir droit à ce prix,

il.faudra avoir pratiqué la culture dont il s'agit sur deux hectares au moins,
pendant cinq années pleines, de 1826 à 1830 inclusivement, m En 1834,
pour la plus grande étendue de terrain de mauvaise qualité qui auroit été

semée en chêne-liége dans les parties des départemens méridionaux où l'exis-

tence de quelques pieds, en 1822, prouve que la culture de cet arbre peut

être encore fructueuse; de manière qu'en 1834» il s'y soit conservé des semis

de cette année (183:2) ou des trois années suivantes, au moins d|ux mille

pieds, espacés d'environ six mètres dans tous les sens, ayant une tig^droite et

bien venante: premier prix, 3,000 fr.; deuxième, 2,000; troisième, 500. Ce
concours a été ouvert sur la demande spéciale de S. Exe. le ministre de l'inté-

rieur.— te Les mémoires, dessins, machines et produits présentés aux différens

concours, et les procès-verbaux et attestations authentiques, soit des autorités

locales, soit des sociétés d'agriculture départementales ou d'arrondissemens,

constatant les faits énoncés, devront être envoyés à la Société, sous le cou-

vert de S. Exe. le ministre de l'intérieur, ou francs de port, avant le i.*' janvier

des années respectives pour lesquelles les prix sont annoncés. Les concurrens

ne se feront pas connoître (à tnoins que la nature du concours ou d'autres cir-

constances ne leur permettent pas de garder l'anonyme ) ; ils mettront seulement

une sentence ou devise à leur mémoire, ou bien ils y attacheront un billet cacheté,

qui renfermera leur ronV et leur adresse.Ce billet ne sera ouvert que dans le
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cas où le concurrent auroit remporté le prix ou obïÉ'tfu-ttn e?io0uragenïçnt.!La

Société se réserve expressément la faculté de conserver et d'employer, soit en
totalité, soit en partie, les mémoires, plans et dessins qui auront été envoyas
aux divers concours. EHe déclare qu'elle considérera l'acceptation, par les con-

currens, du prix ou encouragement qui leur aura été décerné, comme un
consentement formel de leur part à ce que la propriété de la machine ou dç
i'inveniion couronnée devienne publique, et comme une renonciation expresse

de l'auteur à faire usage d'un brevet d'invention ou d'importation. » Signé le

vicomte HÉRICART DE Thvry
,
président; le baron SjÉCUIER, vite-président;

le baron de Si,l.}i^TS.^, Secrétaire perpétuel.
j

; i-'

•.h r»] îfrp- FRANC K"' "
''^- '

'-* "^ ^Gf'i'w
;
s

Y^^Noiivelle Grqjmnaîre hébraïque, raisonnée et comparée, par M. .^ar^hi, dpc^feji^r

eh droit. Paris, Pélicier, 182B , in-S.° Pr. 8 fr. 'Nous nous proposons de rendre
compte de cette grammaire hébraïque, ainsi que de celles qui viennent.d'être

composées en anglais par M. Sam. Lee , en allemand par M. Ewald,, etqtti

ont été annoncées dans notre cahier d'avril, pag. 254 et ^55»
,
^

•'

Sur l'étude du grec dans les Pays-Bas avant le xv.' siècle * par. M.' Iç Çpayl
Càinbrai, Berthoud, avril 1828, ^^5 p^S^^* <iet opuscule consisté en aè,uj!

lettres adressées à M. Delcroix, et destinées à montrer, i,°, que depuis'Ié

règne de Charlemagne, la littérature grecque a été persévéramment cultivée et)

Flandre, en Artois et dans le Cambrésis; 2.° qu'en remontant même aux
premiers siècles de l'ère vulgaire et à ceux qui l'ont précédée^ on retrouve

encore dans la Gaule septentrionale des traces de cç,n5.ên^ç gçnre de çoii-

noissances. * -tV «>>"•'- ;r''V ''.-
Dictionnaire classique de la langue française , avec aes exemples ttres^^cl^s

meilleurs auteurs français et des notes puisées dans les naanuscrits de Riva rol-;

contenant', J.° tous les mots de la langue, avec leurs définitions, leurs divel^^
acceptions au prop'-e et au figuré; 2.° les expressions et locution? familières

,

populaires, proverbiales, poétiques et du style soutenu, les synonymes et les

contraires; 3.° les termes de mathématiques, d'astronomie, de physique, de
chimie, d'histoire naturelle, de botanique, de minéralogie, (Sec.

; 4-^ les termes
de droit, de médecine, de littérature, de poésie, de grammaire, de géo-
graphie; 5.° les termes d'architecture, de s'culpiure, «Je peinture, de méca-
nique, d'art militaire, de marine, tScc. ;

6.° les termes de commerce, de
manufacture, de fabrique, d'agriculture, d'économie rurale, &c.; 7.° les

termes des diverses professions et des divers métiers; 8*° les termes nouvelle-
ment admis qui ne se trouvent dans aucun dictionnaire ; ouvrage renfermant

60,000 mots, publié et mis en ordre par quatre professeurs de l'université.

Paris, impr. de Fain, librairie de Biunot-Labbe et des frères Baudouin-,

1826,, /n-t?.", xxviij pages de, préliminaires, y compris le discour5 de RivàrbI
sur l'universalité de If j^ngi\e,^'ra,jijç;^isei,,ipp8 Rages de.diçtionaajir;e;Sur;troiÎ5

onnes. .j.,-, ,,,,
_

. ., ,fT',,.-r .-h r--- ,. • i-- .- .•,,•/ '

De l'état actuel de la langue française , par M. S. A, Crapèle't, impnihéur.'

Paris, impr. de l'auteur;, 22 pages in^S." , y compris une lettre de M. Peignot,
datée du 10 octobre 1827. M. Crapelei a imprimé, en 1826, les vers de
Thibaud d^./)j2ir|y..^^\it,i^,n^9t;t, fvec \xj^^fi^^i^s^i;s;içjat^^^^;ff[.J^é^^
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et les lettres de Henri VJII à Anne Boleyn, in-S." , avec une notice et des
portraits; en 1827, le Combat des trente Bretons, même format, avec ar-

moiries : il se propose de publier des éditions semblables de plusieurs pro-
ductions en langue française, antérieures à l'an 1600. Il demande, avec feu
M. François de Neufchâteau, s'il ne seroit pas possible de rajeunir, sans la

défigurer, la langue du XVII.*' siècle, en lui restituant avec goût de plus
anciennes richesses. C'est, selon lui, un moyen de prévenir les altérations

graves dont il croit que notre langue est aujourd'hui menacée par le roman-
tisme, par les débats parlementaires, si favorables, dit-il, à la néologie, par les

feuilles politiques. . . . ,
par les journaux littéraires, qu'il trouve trop raremt'nt

d'accord avec les saines doctrines. . . ,
,
par la foule des commentateurs et des

grammatistes. . . ., par les éditeurs infidèles et les réimpressions défectueuses.

La Chasse ,'çoéme en deux chants, par M. le comte de Chevigné, suivi d'une
traduction du Moretum de Virgile, et d'odes sur le vin de Bourgogne, le vin

de Champagne, et le cidre de Normandie. Paris, Firm. Didot, 1828", grand
m-S." Prix, 4 ^^' ^^^ odes sur les vins de Bourgogne et de Champagne sont

traduites du latin de Grenan et de Coffin , Testa, Burgundo , &c. Hùc te,

Remensî , &c. ,pag. 204-208 des Selecta Carmina clarïssîmoriim in universitate

parisiensi professorum.

Afélanges scientifiques et littéraires de Alalte-Brun, ou choix de ses principaux

articles sur la littérature, la géographie ei l'histoire, recueillis et mis en ordre

par M. Nachet. Paris , Aimé André , 1 828 , 3 vol. in-S,' , 430 , 453 et 424 pag.

Pr. 18 fr. ^

Annuaire nécrologique y on complément annuel et continuation de toutes

les biographies ou dictionnaires historiques, contenant la vie de toutes les per-

sonnes remarquables en tout genre, mortes dans le cours de chaque année;

année 1826; seconde partiet Paris, impr. de le Normantfils, librairie de

Ponthieu , 1828 , in-S.', pag. 265 à 502. La première partie de ce volume a

éHkannoncée dans notre cahier de janvier dernier, page 62 : la seconde con-

tient 55 articles, entre lesquels on distingue ceux qui concernent JefFerson
,

John Adams, Anne Radcliffe, Fred. Au|;. Wolf( par M. Dugas Montbel),

Vassali Eandi, Larausa, Villenfagne. .. ..%'Laennec , Millié ( traducteur de

Camoëns) , &c.
Histoire des Français des divers états aux cinq derniers siècles

, par M. Amand-
Alexis Monteil ; tome 1 et II , Xiv.*' sîèclc Paris , impr. de Duverger, librairie

de Janet et Cotelle, 1828 , 2 vol. in-S.% vjj, 482 et 528 pages. Ces deux

volumes sont rédigés sous la forme et le titre d'Epitres du frère Jehan , cordelier

de Tours, au frère André, cordelier de Toulouse: tome 1 ; épit. 1-72; tom. II,

épit. 73-105, jusqu'à la page 383. Le surplus du second volume consiste en

notes ordinairement fort succinctes. Le frère Jehan entretient son correspondant

des événemens politiques et militaires du XIV.' siècle, des mœurs, des usages,

de la littérature, de la langue vulgaire, &c. Les notions relatives à ces divers

articles paroissent en général fort exactes, et sont d'ailleurs justifiées par les

rotes qui terminent le tome IL Cependant ces notes se réduisent quelquefois

à des citations un peu vagues d'auteurs du moyen âge, ou même d'auteurs

très-modernes qui n'ont ici d'autre autorité que celle qu'ils empruntent des

témoignages immédiats. Nous nous proposons de revenir sur cet ouvrage, dont

la forme est piquante, si les couleurs n'en sont pas toujours très-vraies, et qui

petit contribuer à répandre un genre d'instruction long-temps négligé.
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Itinéraire descriptif, historique et moTxumental des cinq dépnrtemens composant

la Normandie , précédé du précis historique de la géographie de cette province,

et suivi , i.° du dictionnaire de toutes les villes, bourgs et communes, conte-

nant leur histoire , leur description , &c. ;
2.° de la biographie alphabétique

de tous les auteurs et artistes normands, par M. L. Dubois, 2. vol. in-8.° qut

doivent paroître à Caen , chez Mancel. Pr. 11 fr. — M. L. Dubois publie en

même temps la seconde année des archives historiques, monumentales , litté-

raires et statistiques de la Normandie, in-S." , 4^6 pag. Pr. 6 fr.— Nous avons

fait connoître dans notre cahier de mars dernier (pag. 151-160), l'excellent

travail de M. L. Pubois sur Orderic Vital.

Histoire de Thionville /suivie de divers mémoires sur l'origine et l'accroisse-

ment des fortifications, les établissemens religieux et de charité, l'instruction

publique, la topographie , la population, le commerce et l'industrie, &c. ; de

tiotices biographiques, de chartes et actes publics dans les langues romane et

teutone, par G. F. Teissier, Metz, Verronnain , 1828, in-S." , xj et 494 P^ges,
avec une vue de Thionville.

Alémoires historiques svr Aîontpellier et sur le département de VHérault y

par feu M. J. P. Thom.is { mort en 1 820 à 64 ans ). Montpellier, impr. de la

veuve Pitot; et Paris, librairie de Gabon, in-S.° , 480 pages.

Statistique du déparlement des Bouches-du-Rhone , avec atlas; ouvrage dédié

au Roi par M. le comte de Villeneuve -Bargemont, conseiller d'état, préfet

de ce département, et publié d'après le vœu du conseil général; tome IJI.

Marseille , 1 827 , in-^." de 867 pages. Il ne reste plus qu'un volume à imprimer.

Histoire de la Flandre, depuis le comte Guy de Dampierre jusqu'aux ducs de
Bourgogne, 1280-1383 ,

par Jules Van-Praet. Liège, impr. de Lebeau-
Ouwerx; et Bruxelles, librairie de Tarlier, 1828 ,2 vol. in-H." , 248 et 218 pag.

Cet ouvrage paroît destiné à servir en quelque sorte d'introduction à l'Histoire

des ducs de Bourgogne, par M. de Barante. 11 est rédigé sur un plan sem-
blable, et imprimé dans les mêmes formes.

M. Reinaud a publié le tome I.'"" de sa Description des monumens musulmans
du cabinet de.M. le duc de Blacas. Paris, impr. royale, librairie de Dondey-
Dupré, 1828, in-S." , xv et 460 pages. Ce volume se divise en deux parties:

la première est un traité général des pierres gravées musulmanes; la seconde est

une notice des personnage'? auxquels il est fait allusion sur ces monumens :

i.° personnages qui ont précédé Mahomet, pag. 13^^189, z.." Mahomet,
pag. 189-299; 3.° personnages qui l'ont suivi, pag. 299-400. Nous nous
proposons de rendre un compte détaillé de cet ouvrage, dont le second volume
doit paroître dans le cours du mois de juin.

Cours d'archéologie, professé par M. Raoul-Rochette, à la Bibliothèque du
Roi, tous les mardis; publié par la sténographie, avec l'autorisation et la révision

du professeur. Paris, imprimerie de Trouvé, librairie d'Eugène Renduel, 1828,
in-S." I." leçon, 31 pages; z." leçon, pag. 33 à 62. Prix de chaque leçon,

90 cent. Il y en aura 12 , dont le prix total est de 9 fr. Nous reviendrons sur cet
ouvrage, lorsqu'il sera plus avancé.

Cours complet d'économie politique pratique ; ouvrage destiné à mettre sous
les yeux des hommes d'état, des propriétaires fonciers et des capitalistes, des
savans, des agriculteurs, des manufacturiers, des négocians, et en général de
tous les citoyens, l'économie des sociétés, par Jean-Baptiste Say ; tome U
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Paris, Rapilly, 1828, m-*?/ de 45^ pages. L'ouvrage aura 6 vol. Prix du
vol. 6 fr. 50 cent.

Exposition d'une nouvelle méthode expérimentale appliquée à l'enseignement

populaire des sciences industrielles , et désignée sous le nom de méthode manuelle

j

par Henri Tabareau , directeur et professeur de l'école d'arts et métiers 4e
Lyon. Lyon, 1828, brochure in-8.' àt 40 pages. ;; .

Mémoire sur la culture de la musrque dans la ville de Caen et dans l'ancienne

basse Normandie, lu à l'Académie de Caen, le 10 novembre 1826, et à la

séance fondatrice de la Société cécilienne de Normandie, le 22 novembre de
la même année, par M. J. Spencer Smith, Caen, impr.^de Chalopin ; et

Paris, librairie de Lance, 1827, 4° pages in-8.° Nous avons annoncé dans
notre cahier de février dernier, page 118, l'ode à S.'^ Cécile, traduite de
l'anglais de Dryden en vers français par M. Spencer Smith : il se propose de
retoucher cette traduction , et de se la rendre tout-à-fait propre, en n'y laissant

subsister aucun emprunt.

Nouvelle méthode naturelle chimique, ou disposition des corps simples et

composés, propre à rendre l'étude de cette science plus facile et plus courte,

par Ch. Pauquy, D. M. P. Amiens, mars 1828, chez Caron-Duquesne ,

in-S." de 69 pages.

Pathologie canine, ou Traité des maladies des chiens , contenant une disser-

tation très-détaiilée sur la rage, la manière d'élever et de soigner les chiens ,

des recherches critiques et historiques sur leur origine, leurs variétés et leurs

qualités intellectuelles et morales ; fruit de vingt années de pratique vétéri-

naire fort étendue, par V. Delabère-BIaine; ouvrage traduit de l'anglais sur

la dernière édition, et annoté par M. Delaguette, vétérinaire des gardes-du-

corps du Roi. Paris, impr. de la veuve Delaguette, librairie de .Elaj^Aal^

1828, in-S.", 336 pages et 2 planches. , . /, ,,, /^

Lois des bâtimens ou le nouveau Desgodets, contenant la théorie et la

pratique, i.° des servitudes, telles que murs mitoyens, contre-murs, vues

,

égouts, haies mitoyennes, &c. ; 2.° des réparations grosses et menues,
locaiives, usufruitières et de propriété, &c.

;
3.° des formes à suivre par les

juges de paix, les tribunaux et les experts , pour visiter àts lieux, avec formules

des actes de procédure, &c. ; nouvelle édition, corrigée et considérablement

augmentée d'après les arrêts , et la doctrine des meilleurs auteurs, par M. P. le

Page, ancien avocat. Paris, chez. Masson et Vonet, libraires commissionnaires,

rue Hautefeuille, n.° 14 , 182B , 2 vol. in-S." Pr. 12 fr.

JVIémoire sur la vie et les ouvrages de Méidani
,
par M. ( Etienne )

Quatremère,

de l'académie royale des inscriptions et belles- lettres. Paris, impr. royale,

1828, 61 pages in-S-f , extraites du nouveau Journal asiatique.

Notice de l'ouvrage intitulé: Lettre de M. G, de Humholdt a M. Abel-

Rémusat sur la nature des formes grammaticales en général et sur le génie de la

langue chinoise en particulier , par M. le baron Silvestre de Sacy. Paris, impr.

royale, 4° pages in- S.", extraites du Journal des Savans (février et

mars 1828). ^'''- •'
i; ' ' "

•"
' •' '

;

'

'".'..'..
,

POLOGNE. Examen théorique et pratique de la méthode curative du docteur

Hahneuiann , nommée homéopathie; par le docteur Bigel, médecin de l'école

de^trasbourg. Varsovie , Gliisksberg, 1827, in-S." , 2 vol., 328 et 393 pages,

t!aj}o.^yellg méthode.çyra-tiye que le ddcteur Hahnemann a proposée, et dont
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il a fait connoître les principes dans plusieurs articles du Journal de médecine

pratique de Hufeland (tome II, Xlil, XXII, XXVI, XXVII), et dans

quelques écrits imprimés séparément, est encore peu connue en France,

quoiqu'elle soit devenue en Allemagjft l'objet de beaucoup de discussions,

et que plusieurs des opuscules qui y sont relatifs aient été ou composés ou
traduits en français. Tels sont, le Traité sur les effets du café , mis en français

parle docteur Brunnou (Dresde, 1824), XOr^anon de l'art de guérir, par le

même, ouvrage qui a été traduit en anglais et en italien. Deux éditions ont

paru du Reine Ar^neymittellehre (Dresde, 6 vol. in-ff'."), qui a été traduit en

italien par M.JRomano, et va l'être en latin par MM. Stapf, Gross et Trinks:

les deux premiers, conjointement avec M. Riiller, ont publié quinze cahiers

de VArchiv fur die homdopathische heilkunst ( Leipsig , 1 822-1 827 ). MM. Cas-

pari, Hartlaub, Rau , Schweibert, Mesterschmidt, ont donné, vers la même
époque, à Leipzig, à Heidelberg et à Berlin, des traités sur cette doctrine,

lesquels ont eu plusieurs éditions. L'ouvrage de M. Bigel en contient une
exposition très-détaillée, et M. Bockel, médecin de Strasbourg, en la

choisiîsant pour le sujet de sa dissertation inaugurale, a donné, pour la

faire juger, des considérations d'autant plus dignes de l'attention des lecteurs

,

qu'elles sont également exemptes du ton d'enthousiasme qui règne dans les

écrits cités ci-dessus, et du ton de dénigrement qu'on remarque dans ceux des

nombreux adversaires du système du docteur Hahnemann. Parmi ces derniers

,

on peut remarqmr les Ansichten Uber. . . die Homo'iopathie , de Bischoff
(Prague, 1819 ), le Prufung des homoiop, Systems, par Wedeling (Darmstadt,
1826 ), Prolusio de doctrinâ homœopathicâ , par Sprengel ( Halae, 1825 ),
les Animadversiones in Homœopathiam de Grohmann (Vienne, 1825),
VAntiorganon de Heinroth ( Leipzig, 1825 ), die Hom'ôop. in ihrer Wiirde

,

Wissenschaft und Kunst , par Mûkisch (Vienne, 1826) , et le Versuch. . . .

uber Hahnemann's Systems de Sachs (Leipzig, 1826}. Il a paru en outre, dans
les journaux allemands de médecine , un grand nombre de mémoires pour
ou contre l'homéopathie. En France, au contraire, les journaux et les dic-

tionnaires ont gardé un silence absolu sur cette question , qui a excité à
un si haut degré l'intérêt de nos voisins. On ne sauroit, dans une simple
annonce bibliographique, entreprendre l'exposition de ce système, moins
encore la discussion des opinions contradictoires qu'il a fait naître. II suffira

de dire ({mq Vhoméopathie , ainsi que l'indique ce mot, est une doctrine dans
laquelle on prétend que les maladies doivent être traitées par les médicamens
qui produiroient des effets analogues aux symptômes qu'elles présentent, et que
cette doctrine substitue en conséquence au vieil adage, contraria contrariis

curantur, celui-ci : similia similibus curentur. On a ainsi deux maladies dont
l'une se guérit par l'autre: la maladie naturelle doit être attaquée par la ma-
ladie médicamenteuse ; la prédominance de cette dernière est la curation. II

n'existe point de virus , d'acrimonie , de causes matérielles des maladies :

celles-ci ne sont que des altérations immatérielles, des modifications dyna-
miques ; c'est donc une pratique éminemment vicieuse que de donner des
diurétiques, des diaphorétiques, des vomitifs, des purgatifs. L'autocratie de
la nature est une chimère. Les médicamens ont deux effets, l'un primitif,
l'autre secondaire; pour les juger, il faut examiner les affections qu'ils pro-
duisent sur l'homme en santé : c'est ce que M. Hahnemann et ses partisans
ont souvent tenté, par des expériences dont ils se sont eux-mêmes rendus les
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!u jets. L'efFet primitif peut et idoit faire empirer la maladie naturelle: c'est

l'effet consécutif qui peut en triompher. Ni l'un ni l'autre ne sont en proportion
de la quantité du médicament ingéré. La dose ne peut être si petite, pourvu
qu'elle produise une exacerbation, qu'elle ne soit encore plus forte que la

maladie naturelle. Aussi, tout en employant les médicamens, et même les

poisons les plus énergiques, en réduit-on la proportion à des doses presque inap-

préciables, ! et jusqu'à *—
.

* l.UOO.OOO ' * 10 0.000,000.000,000,000,000)000,000,000
de grain. La belladone, la noix vomique, l'opium, l'aconit, la valériane, le

mercure, le quinquina, le camphre, sont autant de principes spécifiques,

exerçant une action physiologique ou pathologique appréciable, et propres, par

conséquent, à agir sur les altérations de même nature qui constituent les

maladies. Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans tout cela, ce sont les

observations qu'on rapporte en assez grand nombre, et qui confirment, aux
yeux des homéopathistes, l'excellence de leur doctrine. L'ouvrage de M. Bigel

est remarquable sous ce rapport : ceux qui voudroient connoître plus parti-

culièrement les écrits où cette doctrine est exposée , feront bien de lire
,

outre la thèse de M. Bockel déjà citée , le premier volume supplémentaire

de la Thérapeutique de Richter ( Die neuesîen entdeckurigen , u. s. w. ), Berlin,

iB-"».), où l'on en trouve un aperçu bibliographique qui vient jusqu'à cette

époque. M. Hdhncrnanii est né en 1755 , à Misnie, en Saxé. 11 exercC

encore actuellement la médecine à la coar d'Anhalt-Koethen,

Nota. On peut s'adresser à la librairie deMA'f. Treuttel^r Wiirtz, à Paris

,

rue de Bourbon ^ n.<>iy ; à Strasbourg, rue des Serruriers; et à Londres, n." jo

,

Soho-Square , pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le Journal des

Savans. Il faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages.

TABLE.
Sur quelques inscriptions inédites trouvées dans la Cyréndique , par

M. Pacho. ( Article de M. Letronne ) Pag. 260.

Alanuel d'instruction pratiqua dts Sourd-muets , par M. Béhian.

{ Article de M. Abel-Rémusat. ) , 265

.

Collection de peintures de l'ancienne école allemande , de JVIM. Bois-

serée et Bertram. ( Article de M. Raoul-Rochette. ) 274

,

Histoire littéraire de la France , ouvrage commencé par des religieux

Bénédictins de la congrégation de S. Afaur, et continué par des

membres de VInstitut ; tome XVI , trei'^ihne siècle. [Article de

M. Raynouard. ) 287

.

Histoire et Mémoires de l'Institut royal de France , Académie des

inscriptions et belles-lettres; tome VIII. [Article de M. Daunou.) .

.

300.

Nouvelles littéraires 3i-^«

FIN DE l-A TABLE,

JErrATUAJ. Cahier de février, p. 1 14> l. 24 ; les Alpes, lisez le Rhône.
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Le prix de l'abonnement au Journal des Savans est de 36 francs par an,
et de 40 fr- par la poste, hors de Paris. On s'abonne chez MM. Treurtel et

Wûrt^f à Paris , rue de Bourbon, n.' ly ; a Strasbourg, rue des Serruriers , et h

Londres , n.'jo Soho-Square. 11 faut affranchir les lettres et l'argent.

Les LIVRES nouveaux , les lettres, avis , mémoires , &c., qui

peuvent concerner la rédaction de ce journal , doivent être

adressés au bureau du Journal des Savans, à Paris , rue de

Ménii-montaiît, n.° 22.
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MÏÀ 1

De l'Education des Sourds-muets de naissance , par

M, Degérando , membre de ïInstitut d^ France, administra-

teur de finsfinit royal des Sourds - muets , &c'. &c. Paris,

1827, in-S° , 2 volumes.

'art d'instruire les sourds-muets de naissance est aujourd'hui si

généralement répandu en Europe
,

qu'il n'excite presque plus la

curiosité, et que bien des personnes peut-être se demanderont à quoi

bon publier un nouveau traité sur une matière aussi connue , et com-
ment elle a pu fournir le sujet de deux volumes d'environ six cents

pages chacun. Et cependant, pour les hommes qui ne s'en tiennent

point aux premières apparences et qui ont quelquefois voulu.connoitre

par eux-mêmes les méthodes et les procédés de cet art , s'en rendre

Ss 2
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raison, en vérifier les résultats, et réfléchir sur les améliorations dont
il peut être susceptible , il offre encore un problème ou plutôt une
suite de problèmes dignes d'occuper ies méditations du philosophe

,

de l'historieii, et sur-tout de l'administrateur ami de l'humanité. Le
premier s'appliquera à en approfondir la théorie , le second à recueillir

les faits, et le troisième, à chercher dans les leçons de fa théorie et dans

les résultats de l'expérience , le moyen d'éviter les écueils , de remplir

les lacunes , d'assurer les succès , et de simplifier et régulariser les

méthodes. L'ouvrage que nous annonçons 'réunit tout cela; et l'on ne
sauroit ie lire sans éprouver un vif sentiment d'estime et de reconnois-

sance pour l'écrivain qui , non content de consacrer son temps à l'admi-

nistration de l'institut royal des sourds-muets, a voulu encore appeler

l'attention de tous les hommes éclairés sur un art aussi difficile qu'il

est important pour le bonheur de l'humanité.

Ce que nous venons de dire indique déjà la division de fouvrage

de M. Degérando
,
qui se compose en effet de trois parties. La première

,

philosophique ou théorique , a pour objet la recherche des principes sur

lesquels doit reposer l'art d'instruire les sourds-muets; la seconde,

historique, et en même temps critique, expose et compare les diverses

méthodes et les procédés dont on a fait usage en diverses contrées de

l'Europe depuis la fin du xvi." siècle pour instruire les sourds-muers :

elle est divisée en deux sections, dont la première est purement

historique, et la seconde rapproche et soumet à une sorte de compa-

raison critique les travaux récens dont cet art a été l'objet en Allemagne,

en Suisse, en Hollande, en Danemarck, en Angleterre, aux Étals-Unis,,

en Espagne, en Italie et en France. Enfin la troisième partie, résultat

des deux précédentes , est consacrée h. des considérations sur le mérite

respectif des divers systèmes proposés ou adoptés, et sur le perfec-

tionnement dont ils sont susceptibles. Nous ne nous occuperons

en ce moment que de la première partie.

Après une introduction adressée au conseil d'administration de

Tinstitutron royale des sourds-muets, et un premier chapitre où l'auteur

traite des préjugés relatifs aux sourds-muets et à leur instruction, i{

annonce que, comme l'art doit toujours emprunter ses premières leçons

de la nature, il convient d'abord d'étudier comment les enfans ordi-

naires apprennent leur langue maternelle sans le savoir, pour voir

ensuite comment les sourds-muets, privés , mais seulement en partie,

de l'avantage dont jouissent les autres enfans, peuvent y suppléer.

C'est assurément une des opérations les plus merveilleuses de la

nature, quoique ce soit une de celles auxquelles on fait généralement
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le moins d'attention, que celle par laquelle un enfant, avant même
qu'il puisse articuler aucun son, par la seule application de sa foible

intelligence k tout ce qu'il voit, à tout ce qu'il entend, apprend , le

plus souvent sans aucune intention de la part de ceux qui parlent ou

agissent devant lui , à associer certains sons à certaines idées , et

commence à faire provision des mots que plus tard il emploiera lui-

même pour exprimer ses pensées , ses affections, ses désirs. Sa foiblesse,

son entière dépendance, sont précisément le ressort puissant qui sollicite

de sa part ce travail de son intelligence. Les gestes, le ion de la voix,

les actions qui accompagnent ou suivent les paroles, lui révèlent la

valeur des mots, soit qu'ils s'adressent à lui-même, soit que, dans ces

scènes qui se renouvellent à chaque instant sous ses yeux , il ne soit

qu'un témoin inobservé et étranger , ce semble , à ce qui se passe.

Avant même de pouvoir parler, il a appris, par l'instinct de la nature,

à imiter les gestes et à s'exprimer par une sorte de pantomime ; et

dès que l'organe de la parole a acquis chez lui la solidité et la flexibilité

nécessaires pour articuler les sons , le même instinct le porte à les

imiter. Une fois en possession de ce moyen de communication, par

une suite d'observations non interrompues sur lui-même et sur ceux

avec qui il est en rapport , il restreint et rectifie ce qu'il y avoit d'abord

pour lui de vague et d'erroné dans la signification des mots; il com-
mence à faire des abstractions, à distinguer les qualités des substances

,

à substituer une individualité à des espèces et des genres , en un mot à

former des jugemens et à les exprimer sous forme de propositions.

Quoiqu'il ne paroisse pas encore comprendre assez , pour en faire

un usage régulier , les modifications qui caractérisent les temps , les

personnes, les nombres, les genres, les modes, il reconnolt cepen-

dant le même mot primitif sous ses différentes formes; et un peu plus

lard, quand il commencera à faire usage lui-même de ces modifications

,

il en aura tellement reconnu la formation analogique, qu'il créera de

lui-même une forme régulière pour les mots dans* lesquels l'usage a

consacré des anomalies. JI faut voir dans l'ouvrage même comment
Fauteur parcourt les divers degrés dont se compose l'échelle de cette

première instruction, qui n'exerce pas une moindre influence sur la

formation du jugement et des sentimens moraux, que sur celle du
langage. Ces détails, d'ailleurs si intéressans en eux-mêmes, «sont,
» comme le fait observer M. Degérando , d'une extrême importance
>» dans l'art d'instruire le sourd-muet; car ce qui paroît si- difficile

,

i? quand il s'agit de l'exécuter, pour le sourd-muet, avec réflexion et

» méthode , n'est autre chose que ce qui se fait sans réflexion , au
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55 hasard, et comme de lui-même, pour l'enfant ordinaire. 55 Ce premier

degré d'instruction, tout imparfait qu'il est, est pourtant celui qui

suffira au plus grand nombre; pour les autres enfans, il sera la base

de toute l'instruction subséquente. « On emploiera pour les autres

55 études de i'enfant , cette langue qu'il s'est faite; on ne songera pas

>5 à la refaire. 55

Ajoutons que 'le père, philosophe, qui tiendroit depuis l'âge de

trois mois jusqu'à celui de quatre ou cinq ans, un registre journalier

des premiers développemens intellectuels d'un enfant et de leurs

progrès successifs, seroit certainement bien dédommagé du travail

cju'exigeroit une telle suite d'observations, par la lumière qu'elles

jetteroient sur la théorie et la pratique de l'éducation.

A cette première éducation, qui est toute entière l'ouvrage de fa

nature, et qui ne sauroit être ou plutôt qui n'est dirigée par aucune

méthode, en succède, du moins pour les classes plus favorisées de la

fortune, une qui est toute artificieiFe et méthodique, et doit seivir à

consolider, rectifier, augmenter les connoissances acquises par fa

première, et en même temps à exercer, fortifier et régrer l'usage des

faculiés inteifectuelîes. Ce sont là effectivement ,
pour n'entrer dans

aucun des détails qui occupent fe troisième chapitre de l'ouvrage

que nous analysons, les effets que doit produire l'étude de la lecture,

de l'écriture et de fa grammaire , effets qui recevront encore un

nouveau degré de perfection, si à ces connoissances presque indis-

pensables on joint l'étude de fa littérature , de la logique et de

quelques fangues étrangères. Disons seulement que, pour fa grammaire

de fa fangue maternelle , il y a deux modes d'enseignement : f'un qui

consiste dans un amas pfus ou moins indigeste de règles conven-

tionnelles, dont on confie le dépôt à la mémoire plutôt qu'à l'intel-

ligence; fautre qui, partant des principes de la grammaire générale ,

et coordonnant d'après ces principes les règles de la grammaire

spéciale d'une langue quelconque , apprend moins à l'enfant une

science qui lui étoit étrangère , qu'elle ne lui fait reconnoître et

découvrir en lui-juême la raison de ce qu'il avoit appris auparavant-

par l'instinct seul de l'imitation ; car, comme l'a dit M. G. de Humboldt,

«la grammaire, bien plus que toute autre partie de fa langue, existe

55 essentiellement dans l'esprit. >5 Toutefois
,
quelque divergence quil y

ait entre ces deux méthodes, et quelque avantage qu'on ne puisse

s'empêcher d'accorder à la dernière, il faut reconnoître qu'aucune

des deux n'est entièrement exclusive, parce qu'il n'y a aucun peuple ,
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suivant toutes les apparences , chez qui l'usage ne soit quelquefois en

opposition avec les exigences de la grammaire générale,

-fj. Une observation de M. Degérando que nous ne devons point passer

sous silence , c'est que la partie la plus essentielle et même fondamentafe

de la première instruction naturelle , la nomenclature , ou si l'on veut

la lexicologie , est précisément celle qui reçoit de l'instruction métho-

dique le moins d'améh'oration et de rectification. II ne faudroit pourtant

pas pousser trop loin les conséquences qu'on prétendroit tirer de cette

observation: car, d'abord la nomenclature s'enrichissant considérable-

ment par la seconde instruction , la plupart des mots qui formoient

auparavant le dictionnaire de l'enfant , acquièrent une signification

plus précise, et sortent du vague où, s'il m'est permis de le dire, ils

flottoient auparavant ; en second lieu , l'habitude de remonter k

J'étymologie et de distinguer dans les mots la partie qui exprime l'idée

principale, de celles qui n'indiquent que des idées accessoires ou des

modifications , répand beaucoup de lumière sur la nomenclature ; enfin

l'étude d'une langue étrangère offre l'exercice ie plus propre à faire

réfléchir sur la valeur exacte des mots , et n'est pas moins utile à la

précision de la nomenclature, qu'à la connoissance de la syntaxe, c'est-

à-dire, de la juste expression des rapports.

Maintenant, pour rentrer dans notre sujet, nous n'avons besoin

que d'une seule observation; c'est que toute cette instruction artificielle

et méthodique dont nous venons de parler, s'exécute au moyen d'un

instrument encore imparfait, il est vrai, mais qui chaque jour se

perfectionne, à mesure qu'on en fait usage, d'un instrument commun
au maître et à l'élève, la langue maternelle: et voilk précisément

l'instrument qui manque k l'instruction des sourds-muets, et k l'absence

duquel il faut suppléer. Je ne puis mieux expliquer le problème dont
il s'agit de trouver la solution, qu'en empruntant à M, Degérando les

lignes suivantes, par lesquelles il termine ce troisième chapitre:

« Que si l'on interdisoit par.iii nous , dit-il, à un maître de latin ou
>» d'anglais

, par exetnple , de se servir avec son élève d'aucun terme

>» de la langue française , pour lui enseigner l'une des deux autres

,

» comment s'y prendroit-il ! Il seroit peut-être assez embarrassé. Cette

»5 obligation , toute singulière qu'elle paroît, rendroit cependant,

» sous un rapport philosophique, un assez grand service k l'élève et

>> au maître lui-même. La position de ce maître ressemble k celle où
» nous nous trouvons aussi k l'égard des sourds-muets, avec cette

>5 différence, toute k l'avantage du maître dont nous parlons, que son

» élève a déjk des idées fort étendues , des facultés intellectuelles très-
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» développées , comparativement au sourç[-muet, el que le premier

» possède, dans sa langue maternelle, un type qui lui fournira bientôt

» mille analogies instructives avec la langue qu'if lui enseigne , rap-

*» prochement qu'il fera de lui-même, quoiqu'il soit interdit k son
>» maître de les lui présenter. »

Qu'il nous soit permis de rappeler, à l'occasion de ce qui vient d'^re

dit, que Clénard, comme on le voit dans une de ses lettres , sans

savoir aucun mot de la langue portugaise, enseignoit le latin à un
jeune enfant portugais [Nie. Clenard'i EpistoL librîduo, pag. ^j),

II s'agit maintenant d'appliquer à l'instruction du sourd-muet de
naissance les observations faites sur les procédés que la nature et l'art

emploient pour celle des enfans ordinaires; mais d'abord il convient,

pour bien fixer le point de départ, de se faire une idée juste de l'état

moral et intellectuel du sourd-muet, avant qu'il ait reçu aucune ins-

truction. C'est le sujet du quatrième chapitre.

Le sourd-muet, quoique privé d'un ^ens et d*un organe, vient.au

monde avec les facultés intellectuelles communes à tous les hommes
;

il est capable d'attention, de réflexion, d'imagination, de jugement et

de mémoire. Ne pouvant rien acquérir d'autrui par ces communications

dont la parole et l'ouïe sont les instrumens, et cependant pressé par

l'instinct et le besoin de connoître, il est forcé d'employer avec plus

d'assiduité et d'énergie ses propres ressources : il ne reçoit point des

autres des connoissances toutes faites , souvent erronées ; le peu qu'if

possède lui appartient en propre; il sent moins, mais W sent mieux;

son esprit s'applique k découvrir , k prévoir ; V3i où les autres enfans

répètent, il invente ; car il est contraint d'inventer pour apprendre.

La parole ; et les communications qu'elle établit entre nous et nos

semblables , lui manqueront pour connoître les phénomènes nombreux

et délicats qui se passent dans l'ame de ceux avec qui W est en rapport,

et pour y voir, comme dans un miroir, ce qui se passe en lui-même :

mais il observera avec bien plus d'attention les signes extérieurs, il les

analysera mieux, il en saisira mieux les nuances \ts plus délicates, iï

en appréciera mieux la valeur ; il en tirera donc nécessairement des

conséquences plus nombreuses et plus sûres. Chez l'homme qui entend,

la plus grande partie des connoissances arrivent k l'ame par l'organe de

la vue : chez le sourd-muet, cet organe agira avec plus d'activité el

sans distraction; mais, par-lk même, plus fortement frappé de ce qui

est extérieur, ne pénétrant guère au-deik de la superficie, le sourd^

muet décomposera moins les objets, il arrivera plus difficilement aux
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catégories et aux abstractions ; il y aura pour lui plus d'individus,*

moins d'espèces et de genres.
,

'

Le sourd-muet, privé de l'usage des langues parlées, ne sera pas pour

cela sans langage : bien loin de là, il aura un langage riche, expressif,

éminemment pittoresque , un langage qui accompagne toujours chez

les autres hommes Ja parole , quand ils éprouvent quelque émotion vive
;

un langage toujours plus expressif, plus prononcé, chez l'homme, en

proportion inverse de son degré de culture et d'instruction artificielle
,

ie langage d'action , fa pantomime. Ce langage, il ne l'apprendra point

de ceux avec lesquels ii vit ; il le créera de lui-même par un instinct

naturel, et il l'enseignera à ceux avec qui il sera en communication.

Si l'on veut se rendre compte de la manière dont ce langage d'action

se forme , se modifie , se complète , se dénature par des réductions

successives pour devenir plus bref et plus rapide , de ses imperfections

et de ses avantages , des conventions tacites par lesquelles il devient

commun entre plusieurs sourds-muets, il faut recourir à l'ouvrage

même. On y verra aussi combien on seroic dans l'erreur, si l'on refusoit

aux sourds-muets toute idée morale , toute distinction du bien et du
mal , et tout sentiment religieux. L'expérience prouve que rien de

tout cela ne leur est absolument étranger, mais que ces notions sont

très-foibles chez eux quand on commence à leur donner l'instruction

méthodique , et que leurs progrès dans cette carrière , si on les laisse

à eux-mêmes, sont lents*et tardifs. N'oublions pas un trait qui prouve

à lui seul qu'ils possèdent toutes les facultés intellectuelles communes
à l'espèce humaine : c'est que la plupart de ces infortunés « témoignent

» une avidité plus ou. moins marquée pour l'instruction ; sollicitent,

» aspirent avec ardeur les connoissances qui sont à leur portée. On
«voit leur œil briller, leur physionomie s'animer, par le noble et vif

» instinct de la curiosité.» ^

Ce chapitre est suivi de deux notes importantes : la première, qui

traite du langage mimique propre aux sourds-muets , est accompagnée
d'un assez grand nombre d'exemples des diverses espèces de signes

qui le composent ; la seconde a pour objet la capacité qu'ont les sourds-

muets de discerner le bien et le mal, avant d'avoir reçu l'usage de nos

langues. Cette dernière note sur- tout, par ses graves conséquences

philosophiques et politiques , mérite toute l'attention des lecteurs.

Nous venons de voir ce qu'est le sourd -muet sous le rapport des

facultés intellectuelles, et des idées acquises indépendamment de toute

instruction méthodique. Pour lui procurer cette instruction , il faut

trouver un moyen de comijiunication entre lui et son instituteur, et

Tt
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l'on peut comparer ïeur position à celle de deux individus , l'un Anglais

,

l'autre Français, isolés de tout autre homme, et ne connoissant chacun

que leur langue maternelle , ou d'un voyageur jeté par un naufrage au

milieu d'une nation étrangère dont ia langue lui est entièrement in-

connue. Toutefois ni l'un ni l'autre de ces deux exemples ne représentent

parfaitement la situation du sourd-muet et de son instituteur. M. Degé-
rando fait voir en quoi consistent leur ressemblance et leur dissemblance

,

soit sous le rapport des signes qui doivent remplacer la parole, soit

sous le rapport de la nature et du nombre des idées communes entre

les individus qu'il s'agit de mettre en communication; et de là il déduit

quatre principes fondamentaux dans cette matière :

I
.** Que toute méthode d'enseignement pour les sourds-muets doit

commencer par emprunter aux sourds-muets eux-mêmes la pantomime
qu'ils se sont formée, dans toute l'étendue qu'elle peut avoir acquise,

pour servir de lien de communication entre le maître et l'élève.

2.° Que l'instituteur du sourd-muet doit reconnoître et déterminer

avec soin jusqu'où s'étendent les idées de son élève , et sous quel

aspect elles s'offrent à celui-ci. ... : il doit en reconnoître l'étendue,

pour s'y appuyer; fa limite
,
pour ne pas la dépasser.

3.° Que , bien que le sourd-muet n'ait pas la même provision d'idées

acquises que son instituteur, il a à sa disposition, pour en acquérir, les

mêmes matériaux que les autres hommes,' c'est-à-dire, les objets

extérieurs, et ce qui se passe au dedans de'nos âmes; en sorte qu'if

ne s'agit que de s'emparer de ces matériaux, qu'il possède en commun
avec nous, pour l'aider à construire un système d'idées semblable

au nôtre , tel que celui qui est représenté par nos langues ; ce qui , en

d'autres termes, signifie que l'instituteur doit moins enseigner lui-

même que faire agir son élève.

4.° Que chaque idée acquise devant recevoir un signe de rappel

convenu entre l'instituteur et l'élève, et l'intérêt de l'élève exigeant

que ce signe puisse lui servir de moyen de communication pour le

commerce habituel et général avec les autres hommes, on n'en peut

point trouver qui remplisse mieux cette condition que les mots mêmes

dont se composent nos langues ; mais que ces signes ne pouvant être

mis à son usage par la parole et le sens de l'ouïe , il faut les offrir par

l'écriture à sa vue. L'instituteur du sourd-muet montrera donc aux

yeux de son élève la langue que l'instituteur ordinaire fait entendre aux

oreilles du sien; il lui offrira notre langue sous une forme visible , et,

sous cette forme, il lui enseignera à associer directement les termes

de la langue aux idées qui leur correspondent.
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Ainsi par les idées développées dans le cinquième chapitre , qui est le

complément du quatrième, se trouvent fixés, et le point de départ

dans l'éducation du sourd-muet et les moyens de communication

entre l'instituteur et l'élève. Il est naturel maintenant, pour faire un bon

usage de ces moyens, de se rendre compte du but qu'on se propose

d'atteindre dans l'éducation du sourd-muet : c'est le sujet du sixième

chapitre. > '' >- - • .. - „ ,
— ^ ....

Et d'abord l'auteur dit dans l'éducation , et non dans l'instruction , du

sourd-muet, pour que l'on conçoive q^i'il s'agit en même temps et de la

culture des facultés intellectuelles, et de celle des facultés morales. La

parole qui manque à cet infortuné , devoit servir à le mettre en rela-

tion avec ses semblables, et à lui procurer tous les avantages de la vie

sociale; de plus , comme langue réduite en système et propre à donner

un corps, une existence sensible aux perceptions de l'intelligence, elle

devoit l'aider à concevoir d'une manière plus précise ses propres idées,

à les classer, à les comparer, à les conserver en les imprimant dans sa

mémoire.

Tel est l'instrument qu'il s'agit de remplacer. Pour y parvenir, il

faut mettre le sourd-muet en possession d'une langue, et, sans aucun

doute de celle dont font usage les hommes avec lesquels il doit vivre ; il

faut que les mots dont une langue se compose, lui deviennent sensibles

par un organe autre que celui de l'ouïe, et en même temps qu'il

apprenne leur valeur, et celle de tous les accidens auxquels ils sont

sujets pour se prêter à l'expression de tous les japports. Ainsi , en

d'autres termes, il faut que le sourd-muet apprenne à lire et à écrire,

et qu'il reçoive l'intelligence de ce qu'il lira et écrira. Mais ce n'est pas

tout : l'écriture est un moyen de communication qui exige du temps

et un certain appareil, et qui empêche de se livrer en même temps à

d'autres occupations manuelles: il est donc à désirer qu'on puisse

mettre à la disposition du sourd-muet un autre instrument , d'un usage

plus rapide et plus facile ique l'écriture, pour les besoins ordinaires de

la vie. Tel est en peu de mots le but qu'on doit se proposer dans

l'éducation des sourds-muets ; toutefois il ne faut pas perdre de vue

que, pour le sourd-muet comme pour celui qui entend et qui parle,

l'éducation a un but absolu, universel, commun à tous, et un but

spécial, relatif à la situation individuelle de chacun, et aux circons-

tances dans lesquelles l'ordre de la providence l'a placé. Cette considé-

ration et quelques autres terminent le sixième chapitre.

V . Le sujet du septième chapitre est d'un ordre plus élevé. Comme il

s'agit de procurer aux sourds-muets un langage capable de suppléer à

Tt 2
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celui dont ifs sont privés , l'auteur

,
qui ne veut rien laisser dans le

vague, et ne craint rien tant que l'illusion que peuvent faire les mots
quand on n'en détermine pas bien la signification , commence par
examiner ce que c'est que le langage, et en quoi le langage de
l'homme diffère de celui des autres animaux. Le principe de cette

différence , suivant M. Degérando , c'est que le simple animal ne se

comprend pas lui-même , et , faute de se comprendre , ne sauroit

arriver à comprendre un autre animal ; que l'homme , au contraire, se

comprend fui-même , et par-là même non-seulement comprend son

semblable, mais acquiert aussi ia conviction qu'il en est compris,

conviction qui , étant réciproque , provoque de part et d'autre le désir

d'inventer un moyen de communication , un ordre de signes , un langage

quelconque qui puisse servir d'instrument à ïa vie sociale : cet ordre de

signes , ce langag-:- une fois inventé , s'enrichira sans cesse à proportion

que les idées se multiplieront et s'engendreront les unes les autres
, par

la communication même établie entre plusieurs intelligences. II sera

d'abord pris dans la nature; il fera ensuite des emprunts à l'analogie
,

et se complétera enfin par des conventions. Jusqu'ici nous avons con-

fondu sous le nom de langage toutes les espèces de signes qui peuvent

servir de moyen de communication; il faudroit maintenant distinguer

les diverses sortes de langages, sous le rapport de l'instrument matériel

choisi pour rendre le langage sensible, ce qui nous conduiroir à considérer

les propriétés spéciales du langage d'imitation, de la parole et de

l'écriture: mais connue nous voulons suivre la marche de notre auteur ,

nous devons encore suspendre cet examen , pour rechercher avec lui

,

comme il le fait dans les chapitres Vlli et IX , comment les langues

artificielles contribuent au développement de l'intelligence humaine,

et en quoi elles nous aident à voir mieux et plus complètement les

objets de nos connoissances.

Ce ne seroit pas apprécier parfaitement le service que les langues

artificielles rendent à l'humanité, que de les considérer uniquement

comme un moyen réciproque de communication entre les hommes ;

il faut encore y voir, pour chaque homme individuellement, un moyen

puissant de développement intellectuel. En aidant l'homme à mettre

de l'ordre dans ses idées., elles rendent son intelligence habile à

former et à concevoir une foule d'idées nouvelles, et à opérer sur

ces idées; car de même que fécriture fixe la parole et lui donne un

corps , la parole aussi fixe les idées et les rend en quelque sorte sensibles.

Quoiqu'il soit vrai de dire que , sans le secours de la parole , l'esprit

humain peut opérer par abstraction et concevoir des idées générales

,
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il n'est pas moins certain que la parole sert puissamment à multiplier

le nombre de ces idées générales, et à les élever à un plus haut degré.

Chaque qualité que l'esprit abstrait des individus pour la faire entrer

dans la notion générale, en recevant un nom , est mieux déterminée

dans l'intelligence ,
perçue d'une manière plus distincte , imprimée plus

fortement dans la mémoire. Je ne saurois mieux faire que d'emprunter

ici les propres expressions de M. Degérando.

ce Les termes des langues, dit-il, deviennent des instrumens de

» généralisation , parce que, semblables à ces inscriptions érigées dans

» nos jardins botaniques, ils sont des signaux de classification; ils font

» cesser la confusion, introduisent la symétrie, se placent à tous les

» embratichemensdu grand arbre généalogique sur lequel sont distribués

» les espèces , les familles , les individus ; ils marquent la suite et la

» gradation des comparaisons qui ont été exécutées. Les langues

i> deviennent ainsi de véritables méthodes, méthodes d'autant plus

îi parfaites, que les nomenclatures demeurent plus fidèles à l'analogie. «

Les langues sont un instrument d'analyse, et par cela même un
instrument de synthèse : car c'est par l'abstraction exercée sur les

objets individuels que se forment les associations dont nous composons
des espèces ei des genres qui n'existent point dans la nature , et ces

associations ne sont exactes qu'autant que l'analyse dont elles sont le

produit a été exempte d'erreur. En associant les élémens les plus

variés^Êt en les exprimant par un teri^ unique et simple, dès qu'ils

entrdj^dans une combinaison d'un ordre supérieur, nous forçons les

idées les plus compliquées à se présenter à notre esprit comme des

unités élémentaires. « C'est ainsi, dit notre auteur, qu'une chambre,

» une maison, un quartier, une ville deviennent tour-à- tour autant

» d'unités factices, subordonnées les unes aux autres, que l'esprit

» emploie comme telles , ainsi qu'il en agit pour les dixaines , les

»> centaines, les mille, &c. » : . t..ii . -;

Obifgés, pour donner des bornes à cet extrait, de passer légèrement

sur les principes les plus féconds en résultats , et de supprimer une

multitude de déductions intermédiaires, je m'arrête à une observation,

par rapport à laquelle je ne partage pas tout- à-fait la manière de voir

de l'auteur. Les langues ne contribuent pas seulement à multiplier

nos idées , elle^ nous offrent encore des moyens très-utiles pour les

élaborer. «Les signes, dit M. Degérando, sont plus dociles que la

» pensée : en opérant sur des signes extérieurs et matériels , nous
» contraignons nos idées les plus secrètes et les plus fugitives à

» suivre le mouvement des signes qui les retracent. C'est ce qu'on

^
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» peut remarquer dans le travail d'un auteur qui prépare son ouvrage,

>3 d'un inaihématjcien qui trace ses calculs, d'un musicien qui compose;
» ifs essaient, ils corrigent, étendent, restreignent à leur gré la

» pensée qui les occupe, en travaillant sur son expression. » Je ne

conteste point, et je l'ai déjà dit moi-même, que l'on ne perçoive plus

parfaitement les idées
, qu'on ne découvre mieux la justesse ou le

défaut , la force ou la foiblesse d'un raisonnement , l'extension ou la

restriction nécessaire à une définition ou à une induction , quand on
est contraint à l'exprimer par la parole, et, à plus forte raison, quand
il faut la mettre par écrit. C'est ainsi que, pour s'assurer si l'on entend

parfaitement ce qui est écrit dans une langue étrangère , il n'y a point

de meilleur moyen que d'essayer à le traduire , et que souvent cette

épreuve mène à reconnoître qu'on s'étoit contenté jusque Ih , sans s'en

apercevoir, d'équivalens très-imparfaits ou d'à-peu-près inexacts. Mais

je soutiens aussi que très-souvent, pour les hommes accoutumés à

réfléchir et à se rendre compte de tout ce qu'ils font , c'est sur le signe

seul qu'ils travaillent et non sur la pensée; que c'est le signe seul qui

leur oppose un obstacle qu'ils s'efforcent de vaincre ; que c'est précisé-

ment parce qu'ils ont une perception très-claire de leurs idées , parce

qu'ils en connoissent parfaitement l'étendue, les limites, la circons-

cription
, que l'instrument qui est à leur disposition pour les exprimer

et les communiquer ne les satisfait pas complètement , et que la diffi-

culté qu'ils éprouvent est dj|rendre le signe adéquat à ce cy^ doit

représenter. Et, pour ne point sortir de l'exemple que je flbnnois

tout-à l'heure, quel est le bon traducteur qui n'ait éprouvé combien il

est difficile de faire passer dans une langue les idées exprimées dans

une autre, sans leur faire rien perdre et sans y ajouter rien d'étranger!

Revenons à la considération des avantages que l'homme trouve dans

l'usage des langues artificielles, et de ce qui à été dit concluons que

rien ne fait mieux connoître quels graves, nombreux et tristes désa-

vantages sont attachés à la condition du sourd-^muet, par la seule

conséquence de la privation à laquelle il est condamné , aussi long-

temps qu'il n'est point initié à la connoissance des langues.

. Touiefois les langues ne sauroient être par elles-mêmes la source

de nos connoissances. L'intuition, c'est-à-dire, l'acte par lequel l'esprit

voit les objets de ses connoissances, est, pour l'intelligence, l'unique

source de ces connoissances: cette intuition s'exerce non -seulement

sur les objets extérieurs ou sensibles et sur les objets intellectuels et

moraux, mais aussi sur les rapports, et sur la connexion qui existe

entre les vérités, et qui fait voir les conséquences dans leurs principes.
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Hâtons-nous , pour éviter tout malentendu , d'ajouter que les objets

mêmes de foi auxquels notre raison n'atteint point, sont soumis à

cette ioi de notre intelligence ; car leur crédibilité repose sur des vérités

susceptibles de cette intuition. Or les langues rendent encore ici à

l'homme des services importans : non-seulema^^ les noms une fois im-

posés aux choses- qui ont été l'objet de rirflntion, nous les rendent

présentes immédiatement, toutes les fois que nous en avons besoin ; ils

nous permettent encore, ce qui est d'une utilité bien autrement grande,

de former un objet de connoissance , de ce qui ne sauroit être perçu

par une intuition immédiate et réelle. Ceci est, en d'autres termes,

ce qui a déjà été dit du service que les langues rendent à lintelli-

gence humaine, en facilitant l'analyse et la synthèse, les abstractions

et les généralisations. Mais il suit de ces principes qu'on ne sauroit

trop insister sur la nécessité de n'associer la dénomination ou la no-

menclature qu'aux choses qui ont d'abord été, quoique diversement,

suivant leur diverse nature , l'objet de l'intuition; et, par une consé-

quence nécessaire, que « le mérite des méthodes d'enseignement con-

» siste à répandre, aiissi abondamment que possible, la lumière de

» l'intuition, et à la conserver dans toute sa pureté.» Ce principe

malheureusement est le plus souvent perdu de vue dans l'enseigpement;

et les associations de mots dont le sens est resté vague et indéterminé ,

prennent fa place de l'alliance des idées. Aussi ie^ instituteurs des

sourds- muets se sont-ils fait souvent illusion à eux-mêmes dans les

résultats qu'ils croyoient avoir obtenus. Tout le reste de ce chapitre

n'est que le développement des conséquences qui se déduisent des prin»-

cipes précédemment établis , et l'exposition des diverses méthodes

qu'on peut employer pour faire marcher de front la connoissance des

choses et celle des signes, en sorte qu'aucune idée perçue ne reste sans

un signe correspondant, et aucun signe sans une idée nettement perçue

et rigoureusement circonscrite.

it L'auteur consacre le chapitre x aux arts d'imitation , à l'écriture sym-
bolique, à la pantomime; il examine l'usage qu'on peut en faire pour

l'instruction du sourde muet; enfin il fait voir par quelles raisons les

hommes, en adoptant, par une conséquence même de leur nature, un
langage artificiel, ont dû préférer les instrumens que leur ofFroient la

parole et l'écriture, à ceux qu'ils pouvoient trouver dans le langage

d'action , et n'ont laissé à celui-ci que le rôle d'un simple auxiliaire.

Dans le chapitre suivant, il compare la parole et l'écriture: il montre
les avantages qui ont dû assurer la préférence à la parole, et il fait

voir comment l'écriture , qui, dans l'origine, étoit indépendante de la
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parofe, et aspiroit à représenter directement, aussi bien que la parole;

la pensée humaine, ce qu'elle fait encore chez fes Chinois, a été

réduite à un rôle secondaire par l'invention de l'écriture alphabétique,

et la parole a conservé sur elle une immense supériorité. Mais pour
le sourd-muet, privé c^a parole, l'écriture peut être ramenée à sa

dignité primitive; elle pKit devenir le signe immédiat des idées; elle

n'aura pas pour lui tous les avantages de la parole, mais aussi elle sera

supérieure à celle-ci sous quelques points de vue.

Nous avons fait observer précédemment que l'écriture, comme;
moyen de communication, n'est pas propre à remplir toutes les con-

ditions, qu'exigent les relations nombreuses et souvent instantanées de
la vie sociale. L'auteur, dans le chapitre xii, fait connoître les divers-

moyens qu'on a mis en usage pour remplacer l'écriture alphabétique.

Ge sont principalement , l'alphabet manuel ou la dactylologie, que tout le

monde connoît ; l'alphabet labial, qui consiste h deviner lés lettres en

observant les mouvemens des lèvres et de toutes les parties extérieures

de l'organe de la parole;' et enfin l'alphabet nommé assez impropre-

ment ^z/W/^r^/; jc^lui-ci n'jssî autre chose que l'imitation des mouvemens
et du jeu de l'organe par lesquels sont formés les sons et les articu-

lations;.en imitant ces mouvemens, le sourd-muet parvient à articuler

des mots; et si ce moyen pouvoit devenir usuel et acquérir une certaine

promptitude dans l'exécution, «le sourd-muet de naissance se trou-

» veroit conduit à jouer, au sein de la société , le même rôle qu'y joue

» une personne qui, après avoir long-temps usé de la parole et de

» l'ouïe, se trouve frappée de surdité, jj - 'v.
Nous voilà parvenus au treizième et dernier chapitre ,

qui contient le

résumé et la conclusion de cette première partie. On sent combien il est

difficile de faire une nouvelle analyse de ce chapitre, qui n'est lui-même

qu'une analyse assez serrée de tout ce qui a été dit jusqu'ici, quoiqu'elle

occupe une vingtaine de pages Je me bornerai à en extraire quelques

paragraphes, dans les propres termes de l'auteur, dont je ne pourrois

qu'affoiblir la valeur en essayant d'y en substituer d'autres. Si l'on désire

plus de développemens, il faudra les chercher dans l'ouvrage lui-même.

« L'art a deux parties essentielles, ou deux degrés distincts : le choix

» de l'instrument matériel qui doit remplacer la parole; l'enseignement

» qui donne l'intelligence de la langue.

» Si nous nous attachons d'abord au choix des instrumens matériels

» auxquels il est possible de recourir pour remplacer celui de ia

» parole , cinq moyens principaux se présentent à nous : le dessin ,

» avec sa conversion en écriture symbolique ; le langage d'action, avec
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» sa conversion en signes méthodiques ; récriture alphabétique ; Calphabet

y* manuel ou fa dactylologie ; enfin l'alphabet labial, accompagné dç la

y» prononciation artificielle.

» Ces divers instrumens se partagent en deux classes essentiellement

» disAîcies. '^'î^ '

;

'
.

• -

» L'enseignement de la langue comprend deux élémens , les idées

» et Its mots: il a pour objet d'associer la pensée à son expression. Or,
x> les deux premiers instrumens, le dessin et le langage d'action ou
» mimique, se rapportent plus particulièrement aux idées; les trois

» autres aux mots. Les deux premiers... pourroient constituer par

» eux-mêmes un langage spécial, suppléer ainsi à nos langues artifi-

M cieiles , les remplacer; l'un et l'autre ont pour fondement l'imitation

» et l'analogie; tous deux peuvent être employés comme auxiliaires,

» soit en préparant, soit en accompagnant l'interprétation des teriises

» de la langue usuelle. Les trois autres, au contraire, ont pour objet

» de remplacer, sous une forme visible à l'œil ou sensible au tact, les

» mêmes termes de nos lat^gues qui, dans la parole, sont le produit

'«'des organes de la voix , et sont recueillis par l'ouïe. Les expressions

'>ï de nos langues peuvent être comparées \ des pièces de monnoie

,

'>» dont les mots forment la maiière, dont les idées sont l'empreinte.

'*» Les deux premiers procédés , le dessin et le langage mimique, sont

i» comme des instrumens destinés à frapper les pièces de monnoie
» avec plus de force et de rapidité ; ce sont des espèces de coins.

«Les trois autres procédés sont comme autant de métaux destinés à

>j tenir lieu de celui dont l'usage est interdit au sourd-muet.

^^W n'ebt aucun des cinq instrumens que nous venons de rappeler
,

» qui puisse être employé exclusivement seul dans l'éducation des
w sourds- muets; ils peuvent s'associer tous ensemble j ils ont besoin

» de s'associer d'une manière plus ou moins complèjte. . . Les méthodes
» adoptées pour instruire les sourds-muets consistent donc dans une
M certaine combinaison de ces moyens divers, et dans l'art de \t%

» faire concourir ensemble. Si donc elles se distinguent entre elles

» sous ce premier rapport, ce n'est point par l'adoption exclusive

» qu'elles feroient de l'un ou l'autre de ces instrumens matériels ; c'est

M seulement par la prééminence qu'elles lui accorderoient , en lui

» faisant jouer le rôle principal.

» En arrivant à la seconde partie ou au second degré de fart,

"l'enseignement qui a pour objet l'intelligence de la langue, deux
» manières de procéder essentiellement distinctes se présentent dans

» l'instruction du sourd-muet.

vv



338 JOURNAL DES SAVANS,
» La première consiste à se rapprocher , autant qu'il est possible »

7» de fa marche suivie dans l'éducation ordinaire. Elfe divise donc
3» l'enseignement de fa langue en deux périodes séparées et successives :

» l'une pendant laquelfe cet enseignement est abandonné aux leçons

a> résuîtant de Tusage pratique
, qui crée ainsi un premier njpyen

,

3> familier, quoique imparfait, de communication ; et l'autre qui, plus

3> lard, à l'aide de ce moyen de communication, vient donner une

» instruction classique. '

,. ^ .,ï.:., -{ ^

33 La seconde consiste à réunir, au contraire , en un seul, ces deux

» enseignemens ; à introduire le sourd-muet dans l'intelligence de la

3» langue, par les voies de l'intuition et de la logique; à instituer ainsi

33 pour lui une méthode* entièrement spéciale, à l'aide de laquelle fa

33 langue soit comprise de lui , parce qu'elle a été raisonnée. n

Le choix de l'une ou de l'autre de ces méthodes a une influence

nécessaire sur l'adoption de l'un des instrumens matériels entre lesquels

l'instituteur peut choisir, et réciproquement le choix fait d'abord de

l'un de ces instrumens matériels ne laisse pîus entièrement à l'arbitraire

de l'instituteur l'opiion entre les deux méthodes d'enseignement. C'est

ce que M. Degérando développe et fait voir avec évidence. Ajoutons

encore, avant de terminer cet article, que l'alphabet manuel toutefois

a l'avantage de se prêter à-peu-près également aux deux systèmes ,

quoiqu'il emprunte plus spécialement ses propriétés à la parole, et qu'il

semble, destiné k servir de supplément h l'écriture.

: V. , .: .:i;M i - v'i- SILVESTRE DE SAC Y.

Examen analytique et Tableau comparatifdes synchromsmes

de ïhistoire des temps héroïques de la Grèce , par L. C. F.

; Petit-Radei , membre de l'Institut (Académie des inscriptions

et belles-lettres ) . Paris, imprimerie royale, i vol. in-^°

,

" 1827, 280 et xvj pages, etun grand Tableau comparatif

des généalogies royales et des synchronismes de l'histoire des

temps héroïques de la Grèce (i). ).../..,; ^.:.::.. : .-^V^r -

• "'' ' •*--' PREMIER ARTICLE. ^; '

Le titre que je viens de transcrire n'indique pas tout ce qui est

renfermé dans le volume //z-^." publié par M. Petit-Radel. Deux cents

{i) Prix, 12 fr., chez Debure, Rey et Grayier, Brunot-Labbe, Treuttel %i
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des exemplaires de son ouvrage contiennent une secondé J3artie, dis-

tinguée par le titre de Aiémoïres sur divers points d'ancienne histoire

grecque, avec la date 1820, imprimerie royale. Cette seconde partie,

formée de quatre mémoires lus à l'académie des inscriptions, sera

l'objet de quelques observations, que je placerai à la suite des articles

dans lesquels je rendrai compte de l'ouvrage, auquel ils forment une

sorte d'appendice.

Le livre que je vais faire connoître n'est pas destiné à retracer

l'enchaînement des événemens qui remplit la première période de

l'histoire grecque. L'auteur s'y est simplement proposé d'établir et de

démontrer, par de savantes combinaisons et par des rapprochemens

multipliés et ingénieux, la certitude ou au moins la très-grande pro-

babilité des faits qui nous ont été transmis par les auteurs grecs, et

qui se rattachent à une partie fort intéressante de l'histoire ancienne,

réputée jusqu'à présent presque entièrement fabuleuse. Feu M. Clavier,

de l'académie des inscriptions, avoit conçu quelque chose d'à-peu-près

semblable, lorsqu'il rédigea son Histoire despremiers temps de la Grèce

,

publiée, en 1 809 , en deux volumes in-S," Cet ouvrage a été réimprimé

après la mort de l'auteur, et avec quelques additions de lui, en trois

volumes i;?-^.", Paris, 182,2. Les deux éditions sont accompagnées de

plusieurs tableaux destinés k faire connoître les généalogies des principales

familles héroïques de la Grèce. C'est là ce que les travaux de MM. Clavier

et Petit-Radel ont de commun. Leur but étoit d'ailleurs fort différent.

Clavier s'est borné à recueillir et à classer les indications que les anciens

fournissent sur l'histoire de chacun des petits états qui partageoient fa

Grèce dans les siècles héroïques. Il vouloit donner une narration suivie

des événemens, sans les discuter, sans les contrôler les uns par les autres

,

sans lès soumettre à un système chronologique quelconque. I{ s'est

borné seulement à écarter les faits qui lui paroissoient évidemment
trop fabuleux ou qui présentoient des contradictions manifestes avec

d'autres faits qui lui sembïoient incontestables ; \es uns et les autres

écartés ou adoptés d'une manière qui semble quelquefois un peu
arbitraire.

Les efforts de ce savant n'ont pas obtenu tout le succès qii'il desiroit

et qu'il se promettoit peut-être. Il n'a pu faire passer dans l'esprit de

"Wurtz, et à Strasbourg et Londres, même maison. Le tableau qui accompagne
l'ouvrage est de 34 pouces de long sur 9 pouces de haut, demi-feuille grand
aigle. II en sera fait un tirage particulier pour les instituteurs qui le desi-

reroient double.

VV 2
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tous ses lecteurs et de ses juges, la profonde conviction qu'il avoit de

la certitude des faits de l'histoire des premiers temps de la Grèce en
général. L'idée d'admettre comme constantes les indications nombreuses

et souvent très-détaiilées que les anciens nous ont transmises sur ces

époques reculées , n'a pas été accueillie. Sans la combattre d'une

manière spéciale, on s'est en général accordé à tenir peu de compte de

tous ces renseignemens; on s'est arrêté à n'y voir qu'un amas confus

de traditions vagues et contradictoires, au milieu desquelles il peut

toutefois se trouver quelques faits réels, mais tellement altérés par des

fal>les populaires ou des fictions poétiques, qu'il est presque superflu

d'en tenter l'explication.

On a souvent rejeté sans examen des faits réputés fabuleux, parce

qu'ils nous ont été transmis par des poètes, sans faire attention que les

poètes étoientles seuls historiens de cette époque, où l'histoire, composée

comme nous l'entendons, n'existoit pas encore. II étoit difficile que

les faits les plusconstans ne prissent pas, dans leurs compositions,, une

apparence poétique; ce n'étoit pas là une raison suffisante pour les

considérer comme de pures, iiuaginations , ou tout au plus comme de

simples traditions populaires ou religieuses , sans connexions réelles

Jes unes avec les autres. On n'a conservé de ces faits que ceux que

l'on a cru propres à servir de base à des hypothèses plus ou moins

conjecturales, et presque toutes contradictoires. En abandonnant l'ex-

plication littérale des renseignemens que les anciens donnent sur

la première histoire grecque , on s'est attaché h. des interprétations

allégoriques, symboliques, philosophiques, étymologiques ou etbno-

grapîiiques, dont on ne peut raisonnablement contester la Justesse en

quelques points , mais qui , dans leur ensemble, paroissent s'accorder mal

avec la généralité des faits. Ces hypothèses ne s'accordent pas mieux

entre elles; ce qui pourroit être encore considéré comme une marque

du peu de confiance qu'elles méritent peut-être dans leur totalité. La

diversité et la multiplicité des interprétations est toujours un signe

certain de l'erreur. II n'en est point ainsi dans le vSystèine admis, d?puis

la renaissance des lettres
,

par les hommes qui se sont occupés

avec le plus de succès et de persévérance de fhistoire ancienne: les

résultats généraux de leurs travaux sont peu divers; les différences ou

les dissidences ne portent que sur des circonstances de détail peu

ijnportantes.

Ces considérations n'ont pas échappé h l'attention de M. Petit--

Radel: étonné cependant du peu de confiance qu'ont obtenue les ré-

sultats historiques consignés dans les ouvrages qui traitent des premières
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époques de fa Grèce, et persuadé de la certittide de ces résultats^-

ii s'est efforcé de retrouver les causes d'un tel discrédit; il a recherché

si l'on ne devoit pas attribuer le peu de succès de ses devanciers au

défaut de la méthode qu'ils ont adoptée. Il a cru reconnoître qu'ils ne

s'étoient pas assez attachés à indiquer et à employer les moyens matériels

que les anciens eux-mêmes nous fournissent d'assurer la certitude des

faits dont ils nous ont conservé le souvenir. M. Peiit-Radel a pensé que

fa comparaison des généalogies des diverses familles royales de la

Grèce pouvoit donner ce résultat. C'est donc dans la partie la j>lus con-
testée des renseignemens que l'antiquité nous a légués , qu'il a cherché

le<> preuves mêmes de la certitude de la totalité de cette histoire.

Il a pris pour base ,de son travail la généalogie des races royales

d'Argos , de Lacédémone et d'Arcadîe , parce que c'est sur ces familles

que les anciens nous ont transmis le plus de notions circonstanciées.

11 a réuni toutes Jes indications des auteurs, et les a disposées de façon

à pouvoir dresser, avec leur secours, un tableau généalogicjue de cha-

cune de ces races* C'està un travail à-peu-près semblable, mais jnoins

complet et moms méthodique, que s'étoit arrêté Clavier* M. Petit-

Radel a pensé, et avec raison, qu'il falloit aller plus loin; qu'on devoit

rapprocher et comparer ces généalogies, dotit les élémens sont puisés

à des sources très-diverses, de manière qu'elles pussent se contrôler

réciproquement. Le résultat de cette combinaison devoit être , selon

lui, de vérifier chacune de ces généalogies, et ainsi de les assurer,,

de les rectifier et de les démontrer les unes par les autres. Il est en
effat facile, par la comparaison suivie de deux généalogies, de re-

connoître si des relations ou des alliances indiquées entre les familles

,

présentent les conditions naturelles qui doivent en garantir fa certi-

tude ou au moins la probabilité. Beaucoup de savans ont dé'jk pensé
que la supputation des degrés généalogiques éfoit te seuf moyen de
classer et de disposer chronologiquement les événemens de l'ancienne

histoire grecque ; ils ont cru en outre que les Grecs eux-mên»es n'avoient

pas eu dans l'antiquité d'autre moyen de calcul, opinion que |e ne
partage point et qui ne me paroît appuyée par aucun témoignao-t an-
cien. Les auteurs grecs se servent quelquefois, il est vrai, dan.> leurs écrits,

des indications généalogiques pour évaluer les espaces chronologiques:

mais qu'on examine avec attention les textes où il en est fait us:i^e,.

an verra que dans les uns ce sont de simples indications purement
généalogiques, et dont l'objet est de marquer le nombre de degrés qui
séparent réellement deux individus ; dans les autres, ce sont des suppu-
tations abrégées^ et qui n'ont d'autre objet que d'apprécier vite,, à-peu-
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près et avecïine exactitude suffisante, dans un récit rapide, fa distance

respective de deux événemens. On ne doit nullement, comme on l'a fait

,

en conclure que les Grecs de ces époques reculées n'avoient pas des

moyens d'exprimer d'une manière plus précise la succession des temps.

Quoi qu'il en soit sur ce point, les savans modernes ^ui, tels que Larcher,

Clavier et quelques autres, ont regardé ces supputations généalogiques

comme la seule chronologie des Grecs, sojat convenus, à l'imitation de

quelques anciens , de les évaluer à raison de trois générations par siècle.

C'est une convention assez généralement admise.

Cette méthode suffit quand on veut seulement mettre en rapport

deux faits isolés , et indiquer à-peu-près leur distance : mais on conçoit

sans peine qu'elle doit être souvent en défaut
, quand on s'en sert

pour rendre raison d'un grand nombre de faits , lorsqu'on veut indiquer

leur place respective eî trouver la véritable succession des individus

et des événemens. La nature dans fa réalité ne procède pas avec une

teffe régularité, et l'on ne tarde pas à réconnoître que, dans fa

pratique , il faut faire de nombreuses exceptions à cette règle. Pour
arriver au résultat qu'il se proposoit, M, Petii-Radel ne devoit et ne

pouvoit pas se servir de cette méthode, dont les inconvéniens sont pal-

pables; if y a suppléé avec avantage en recherchant par des moyens
très-divers , très-compliqués, souvent très-ingénieux, quel pouvoit

être à-peu-près l'âge des individus à l'époque d'un événement quef-

conque. L'usage de cette méthode , renouveîé un grand nombre de

fois , fui donne fes moyens de rendre raison, d'une manière simple et

naturelle , des relations nombreuses et très-variées que l'histoire

attribue à plusieurs personnages des premiers temps de la Grèce. Il a

dressé pour le tout un vaste tableau , résultat de travaux et de combi-

naisons pénibles, et qui est destiné à faire connoître et à expliquer les

relations qui ont existé, selon fes historiens de f'antiquité, entre cinq

cent cinquante huit personnages, choisis dans les principales dynasties

qui régnèrent durant fes sept premiers siècfes de l'histoire grecque.

Comme ce tableau généalogique et historique est la partie principale,

essentielle, du travail de M. Petit-Radef; comme fa partie fa plus

considérable de son fivre en est réellement l'explication , et que tout

fe reste s'y rapporte encore plus ou moins directement ,
je vais

m'attacher à en donner l'idée la plus juste qu'if me sera possibfe.

Quoique fauteur ail pris, comme je far déjà dit, pour base principale

de son travail les généalogies des races royales d'Argos , de Lacédémone

et de f'Arcadie , il a admis dans son tableau fes princes des autres états

de fa Grèce qui ont eu des refations ou contracté des afliances avec
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ces trois dynasties: seulement il ne s'est pas astreint à rapporter dans

le même détail les généalogies de leurs familles. L'examen et l'usage du

tableau de M. Petit-Radel feront voir cependant qu'il n'a pas crSint de

pousser jusqu'à ces familles les conséquences de ses combinaisons. Il

retrace aussi la filiation des principales dynasties héroïques de l'ancienne

Çrècet et il rappelle les noms de lapJiU)ajçt,desiai^ivJdus.,çIoiil;jj'^ntigjûi|é

;ious a transmis le souvenir, . ,.;.;;. .y:,,?. .'.:<•;,;. * j. ^-'^v r'

Les généalogies dressées, comparées et disposées par M. I^etit-

Radel, remplissent tout l'espace de temps compris entre les époques

les plus reculées des origines grecques et l'époque de la prise ou de

la guerre de Troie. II divise tout cet espace de temps en périodes ou

degrés dont la durée est supposée être de dix ans ; il dispose d'après

celte hypothèse fa date de la naissance de chacun des individus dont

il rapporte les noms , et il partage de la même façon fa durée de fa

vie de chacun de ces individus, de manière à pouvoir rattacher ensuite

à chacune de ces petites périodes fes diverses circonstances de l'hisloire

de chacun d'eux. On conçoit sans peine combien ont dû coûter et de

temps et de soins les combinaisons minutieuses qui ont été né-

cessaire$ pour amener les dispositions dont ce tableau généafogique

présente le résultat. Le savant académicien a pris pour base de

son travail l'époque de fa prise de Troie, événement dont il place fa

date en l'an i ipp avant notre ère. M. Petit-Radel ra^a fait l'honneur

d'adopter sur ce point un des résultats des recherches encrore inédites

que j'ai faites depuis long-temps sur l'ancienne chronofogie grecque.

C'est k sa prière que j'ai ajouté à son ouvrage une note dans laquelle

j'expose d'une manière abrégée fes motifs que j'ai pour placer, comme
je le fais, en l'an i ipp avant notre ère, fa date du plus célèbre événe-
ment de l'histoire héroïque de la Grèce.

Il étoit de fa plus grande importance pour l'objet que se proposoit
M. Petit-Radel de trouver un événement célèbre qui pût donner une
base commune à. toutes les généalogies dont il vouloit expliquer fa

succession et les rapports; if étoit tout-à-fait nécessaire de rencontrer
une période de l'histoire grecque qui pût présenter l'existence simultanée
d'un grand nombre d'individus pris dans ces diverses familles. L'iiistoire

de la guerre de Troie présente cet avantage. Les détails fournis par
Homère et par les autres auteurs sur les princes qui prirent pa«à ce

grand événement, sont assez nombreux et assez circonstanciés pour
qu'on puisse en déduire, avec une vraisembfance suffisante, Vàge que
pouvoient avoirà cette époque Agamemnon, Ménélas, Achille, Nestor,
Ulysse

, Idoménée , et fes autres chefs de fa Grèce; Ce point établi,
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J'auteur remonte jusqu'à l'origine des familles grecque'^', 'pâfifne slrié

d'espaces ou degrés de dix ans qu'if pousse jusqu'au nombre soixanre-

<treize , ce qui forme une période de sept cent vingt art?., la 4ate dé la

prise de Troie, f^ase du tableau, étant prise pour une unité seufe-

inent. La date de fa naissance d'Inaclius est ainsi, reniontée^h fan 1920
avant notre ère. C'est à ce personnage, futi des pîuis "anciens de

i'histoire héroïque des Grecs, que remontent directement ou indirecte-

ment toutes fes races royafes cte cette nation. L'indication numérique

de ces degrés ou périodes décennafes et des années qui y répondent,

est placée aux deux extrémités du tableau ; et comme ce tabfeau a un
fort grand dévefoppement , l'auteur, pour en facifiter f'usage et pour

abréger les recherches, a €u f'ufife précaution de répéter en pfusi ui^s

endroits fa série nuniérique de ces degrés. Je dois remarquer seulement

qu'if n'a pas fait mention -de tous ceux de ces degrés qui se rapportent

aux époques fes pfus reculées de i'histoire grecque. Au delà du 48.*' d- -

gré antérieur à la prise de Troie, if s'est contenté de les indiquer de

quatre en quatre ou de deux en deux. Des indications pfuè détaiffées

auroient contraint d'augmenter sans utilité f'étendu2 de ce tabfeau,

î<tfî«ij< ç fes anciens ne nous ont transmis jJresque aucun renseignement

sur ces temps efoignés.

Deux colonnes placées, à rextrémité gauche du tabfeau y retracent

'la sticc,essibn des rois d'Argos et d'Athènes , dont fa chronique d'Eu^èfje

et les marbres de Paros font connoître la clironologie. Toutes les

combinaisons généalogiques du tableau sont subordonnées à ces ind-

caiions chronologiques, qui n'ont rien d'hypothétique, puisqu'elles sont

fournies par les anciens eux-mêmes. Elles paroîssent présenter d'ailleurs

un caractère de certitude suffisant. Ces indications, qui n'appartiennent

point à l'auteur, sont fes véritables régufatrices de son iravaif , effés

en contrôlent fes combinaisons et les résultats: il faut de toute nécessité

que les divers personnages placés dans le tableau, s'y trouvent à des

degrés qui correspondent aux dates chronologiques que l'histoire leur

•assigne. Cette condition paroît remplie dans le traivaif de M. Petit-

Radef; je n'ai rien remarqué de forcé et d'arbitraire dans la position

chronofogîque des rois argîens et athéniens , telle qu'elfe résulte des

comfiinaisons généaiogiques ; ces combinaisons s'accordent Sans difïl-

cufi^jvec fes indications des ancienf.

Le tabfeau généafogique donne fa succession, dés' princes ou chefs

da race qui gouvernèrent Argos , ThèEes , la Thessalie, l'Arcadie

,

Athènes, M égares , la Laconie, Trézène, là Béotie , Egine, l'E-

loKe, l'Élide, l'île de Crète; on y trouve aussi les rois de ia race
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tîe Dardanus et de celle des Pélopides. On ne se borne pas à y marquer

ia filiation de la plupart des personnages héroïques mentionnés dans

les monumens de l'antiquité, on y assigne la place et les dates pro-.

bables des événemens les plus célèbres et auxquels ils prirent part. On
y rapporte fa fondation des villes , le départ des colonies et l'invention

de plusieurs arts. On remarque encore en haut du tableau une série

de chiffres romains, répétée également au bas , et qui en partage toute

la longueur en cinquante-huit portions. Cette série de chiffres ne se

rattache en rien aux combinaisons scientifiques ou systématiques du

tableau; elle n'a d'autre destination que d'en rendre l'usage plus com-

mode et d'y abréger les recherches. C'est ainsi que , dans les caries

et les plans chargés de détails, on désigne par une double série de

lettres et de chiffres les carrés qui en partagent l'étendue. Au moyen
de ces chiffres et des degrés décennaux marqués à droite et à gauche,

il est fiicile de retrouver la position exacte des divers personnages men-

tionnés dans l'explication méthodique et développée qui accompagne

ce tableau. On est alors en état de s'assurer du degré de vraisemblance

et de probabilité des renseignemens que les auteurs anciens nous four-

nissent sur les relations de famille de ces individus avec des personnages

qui appartiennent à d'autres races. La cinquante-neuvième et dernière

colonne, à la droite du tableau, a un objet fort différent; elle contient

diverses dates contradictoires et fausses qui résultent des systèmes

émis par quelques savans modernes sur divers pofnts de l'ancienne

histoire grecque. Ce tableau pourra être fort utile aux professeurs

élémentaires d'histoire
,
qui y trouveront les moyens de donner de

l'intérêt et un aspect nouveau à une partie de leur enseignement,

composée ordinairement de listes fort ennuyeuses et sans utilité appa-

rente.

Un grand nombre de signes de formes très-variées, dispersés dans le

champ du tableau, sont destinés à exprimer d'une manière abrégée,

beaucoup de faits ou de circonstances utiles à connoître et à rappro-

cher, mais dont l'indication développée n'auroit pu trouver placé

sur ce tableau, déjà fort chargé de détails qui ne se rapportent pas

directement aux combinaisons généalogiques qui sont le principal objet

de l'auteur. Ces signes sont destinés à rappeler des alliances matri-

moniales, c'est-à-dire, des mariages ; des batailles gagnées ou perdues,

des sacerdoces, des envois de colonies par mer, des alliances, des

érections de monumens héroïques en l'honneur de plusieurs des anciens

personnages de l'histoire grecque , &c. &c.

Un cpup-d'œil jeté rapidement sur le tableau dont je viens de m'ef-

XX
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forcer de donner une juste idée, fera comprendre sans peine l'étendue

et la difficulté de cette entreprise; elle ne fait pas moins d'honneur à

la persévérance qu'à la science de son auteur. Ce n'est qu'après des
recherches sans nombre, un dépouillement complet des monumens
de l'antiquité, beaucoup de tâtonnemens et des combinaisons souvent
multipliées et souvent infructueuses, qu'il a pu arriver à une rédaction

ou plutôt à une disposition définitive. . . :

Ce n'est pas en ce moment que j'émettrai mon o})inion sur les

résultats que ce savant académicien pense avoir obtenus. Je n'exposerai

point encore les observations que j'ai à faire, soit sur leur ensemble,
c'est-à-dire, quant à i'idée que l'on doit avoir, selon moi, de la certitude

de l'histoire héroïque , soit sur ïes détails, c'est-à-dire, sur la probabilité

plus ou moins grande de l'existence des divers individus indiqués dans

fe tableau, ou sur fa manière dont leur filiation est établie. II seroit

difficile de juger de l'importance de ces résultats , sans avoir donné
l'analyse du texte destiné à faire connoître en détail le système de

l'auteur, la marche qu'il a suivie et la masse entière de ses recherches.

Le texte est divisé en deux parties fort distinctes: la première,

intitulée Discours préliminaire, est en quelque sorte la partie théorique

ou spéculative de l'ouvrage, celle qui traite des priilcipes généraux

qui doivent diriger dans l'étude' et dans l'appréciation des témoignages

que l'antiquité nous a transmis sur l'histoire des premiers temps de fa

Grèce. La seconde partie, ou fa partie qu'on pourroit appeler d'applica-

tion, contient d'abord l'explication sommaire ,
puis l'explication métho-

dique et très-développée du tableau général dont j'ai déjà parlé. Je

réserve pour un second article ce que j'ai à dire de ces deux parties ;

je. m'arrêterai seulement ici sur quelques circonstances de la préface

jjfacée en tête de l'ouvrage et relative aux travaux du même genre

entrepris à une autre époque et dans un autre pays. Thomas Gale et

Heyne, dans leurs éditions d'ApoIIodore , en i ^75 et en i 7B3 , avoient

dressé des tables généalogiques des familles héroïques de la Grèce, en

suivant les indications du mythographe grec. Après eux, et sans doute

à leur imitation , Clavier composa , en i 809 ;ç
de nouvelles tables pour

l'histoire des premiers temps de la Grèce. Comme eux, il étoit éditeur

et traducteur d'ApoIIodore. Les uns comme les autres, ils se bornèrent à

dresser des généalogies isolées ; aucun d'eux ne s'avisa de les combiner

et de les confronter pour en assurer l'exactitude. Les premiers essais en

ce genre tentés par M. Petit- Radel furent communiqués à l'académie des

inscriptions dans les séances des 19 avril, 28 juin et i 6 août 1822.

Ce n'est que long-temps après qu'il connut les travaux entrepris sur
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la même matière et dans le même temps par M. Liscow, et publiés

également en 18:22 à Leipsick; on doit en dire autant des tableaux

composés par M. Platz, et imprimés deux ans auparavant dans la même
ville. Ces ouvrages , au reste, ne présentent pas de combinaisons

nouvelles; ce sont des tables plus étendues
,
plus chargées que çelfes

de Thomas Gale, de Heyne et de Clavier, mais conçues dans le même
esprit. Le tableau comparatif de M. Petit- Radel est donc réellement

Je premier et encore l'unique travail raisonné qui ait été entrepris et

exécuté sur les anciennes généalogies héroïques et mythologiques de

la Grèce. 11 paroîl que le célèbre Scalîger avoit conçu l'idée d'un

ouvrage du même genre, et, comme les savans qui ont déjà été men-

tionnés, il la devoit aussi à la bibliothèque d'ApoIlodore. Voici ses

propres expressions, selon la traduction de M. Peiit-Radel : « La

«bibliothèque d'ApoIlodore se compose, il est vrai, de fables , non
» pas si vous considérez les hommes, mais si vous considérez les

» choses qui leur sont attribuées*; car, si je voulois, je pourrois rédiger

» en chronique certaine toutes les généalogies qu'elle comprend (1)."

Rien n'indique que Scaliger ait tenté de mettre ce projet à exécution ;

M. Peiit-Radel pense, et, je crois , avec raison, qu'il n'auroit pu y
parvenir qu'en entreprenant et en composant un travail semblable à

celui qui fait le sujet de ce premier article.

SAINT- MARTIN.

Die Poésie der Troubadours, &c. ; la Poésie des Troubadours,

d'après des ouvrages imprimés et des manuscrits, par Fr. Diez

,

professeur à l'université de Bonn , 1827, in-S."

C'est avec satisfaction que je rends compte d'un ouvrage destiné

à propager chez les étrangers la connoissance de la langue et de la

poésie des troubadours , auxquelles j'ai consacré de longues études ; je

m'en occupe encore avec persévérance , et j'espère être bientôt en état'

de publier le grand dictionnaire qui complétera ma collection intitulée

Choix des poésies originales des troubadours.

^i) Tota Bïbliotlieca Apollodorï jopiis sane ingemosissimum et elegantisshnum

,

fabulosa est , non utïque si homînes , sed si hominibus attributa considerentur.
Eam totam , si velimus , possumus tutta, yiviàç in certum chionicon conjicere,

Scalig. in Elench. prophet. Chronol. -p. 81, éd. 1607.

XX 2
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Je regarde et les éloges que M. Diez veut bien donner à mon

entreprise , et ses propres succès , comme une des récompenses de

mes travaux; car j'ose dire que, s'il parvient à faire mieux ou plus

que moi, ce sera de mes ouvrages mêmes qu'il aura appris h. me
surpasser.

M. Diez, ayant formé le dessein de travailler sur les troubadours,

vint h. Paris, y séjourna quelque temps, et y étudia les manuscrits origi-

naux qui se trouvent à la Bibliothèque du Roi. Ayant eu l'avantage de

conférer avec ce savant, je me convainquis de son habileté : au moment
de son départ , il me fit l'honneur de m'âdresser des questions sur un
petit nombre de difficultés qui i'avoient arrêté, et ces questions mêmes
furent pour moi la preuve des progrès qu'il avoit faits dans i'inleliigence

de ces poètes. Je rédigeai ma réponse par écrit; et quand je me
présentai k son domicile pour la lui offrir , et ajouter verbalement et

en détaii les motifs de mes opinions , j'appris qu'il étoit retourné dans

son pays.

Ecrivant dans un royaume où ïa langue et la poésie des troubadours

étoient presque ignorées , M. Diez a dû entrer dans des explications

préliminaires, pour préparer ses lecteurs k la connoissance d'une langue

et d'une littérature nouvelles pour eux,

Dans une première section , il a cherché à expliquer l'esprit et fe

sort de la poésie des troubadours ; et il a profité de toutes les indica-

tions que nous avions sur Fart, sur l'état des troubadours, des jongleurs,

sur les récompenses obtenues par les uns et par les autres , et sur leurs

nombreux protecteurs.

II a marqué trois époques, en désignant les traits principaux qui les

caractérisent.

La seconde section est consacrée à indiquer les formes de fa poésie

des troubadours , les strophes, les refrains, la rime et ses nombreuses

variétés, les jeux de rimes et les jeux de mots, les noms des diffé-

rentes espèces de poèmes.

La troisième section traire de la poésie lyrique et de ses diverses

espèces : les sirventes et les tensons y sont compris.

Dans la quatrième, il a classé la poésie narrative, qu'il a divisée en

romans, nouvelles, légendes ou chroniques rimées , la poésie didactique,

les poèmes moraux , les fabliaux.

La cinquième présente les rapports de la littérature des troubadours

avec les littératures étrangères: cette partie du travail de M. Diez

offre beaucoup d'aperçus nouveaux, et pourroit devenir l'objet de

plusieurs discussions. Ensuite il traite de la langue provençale , donne
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une idée de sa grammaire , en recherche l'origine ,
parle de son har-

monie et de son expression, et enfin il publie en appendice quatre

pièces inédites des troubadours, qu'il a tirées des manuscrits de fa

Bibliothèque du Roi.

M. Diez a mis la plus grande exactitude à citer ma collection ,

quand il y a puisé les fragmens dont if a autorisé ses assertions; toutes

ies fuis qu'il a cité des manuscrits, il a indiqué et le troubadour et les

premiers mots de la pièce.

Son travail a embrassé principalement ma propre collection , qu'il a

classée, par un système analytique, en divisions et sous-divisions.

II ne m'est pas possible de suivre M. Diez dans ses nombreux

développemens. J'ai déjà indiqué l'ordre de son travail ; je me bornerai

donc à choisir quelques points dont peut-être la discussion ne sera

pas inutile à l'étude ultérieure de la science.

M. Diez exprime le regret de ce que je n'ai point publié tous les

ouvrages quelconques des troubadours, et de ce que je n'ai pas

joint les principales variantes des manuscrits aux poésies dont j'ai

fait choix. .
.-;

: ï,; /r : i _v'.j,;-.

J'ai voulu faire connoître la langue des troubadours et en établir

la grammaire; après ce travail essentiel, j'ai espéré qu'on pourroit

faire l'application des principes de cette langue à un choix ou recueil

de pièces originales , et je m'y suis borné.

J'ose dire que le choix a été fait avec soin et méthode. Après avoir

consacré un volume aux poésies amoureuses, en préférant celles qui

faisoient connoître plus particulièrement la vie, les opinions, le

caractère des troubadours, j'ai placé dans un autre ies pièces qui

étoient plus particulièrement historiques, morales, satiriques, &c., et

qui peignoient sur-tout les mœurs , les opinions et les préjugés de

l'époque. J'ai eu la satisfaction de voir que cette partie de ma collection

avoit été utile à deux ouvrages importans. L'auteur de l'Histoire des

croisades ayant désiré un appendice contenant toutes le^ pièces des

troubadours qui y avoient rapport
,

j'ai à peine trouvé quelques pas-

sages courts ou incomplets, pour ies joindre au très -grand nombre
de pièces déjà imprimées^ -.a,,,: ;..'•.•{;:-

Aï. Thierry a publié un ouvrage sur l'histoire d'Angleterre , dans

lequel il s'est servi d'un grand nombre de documens biographiques

et poétiques insérés dans ma collection : je ne crains pas de dire

qu'une recherche scrupuleuse dans les manuscrits ne lui auroit rien

fourni qu'il fût permis de regretter.

Si je n'ai pas inséré intégralement toutes les poésies des troubadours,
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j'ai fait porter mon choix sur tous ; et quand des passages m'orit paru
avoir quelque intérêt, je les ai fait imprimer dans le volume V.
M. Diez, qui a vu les manuscrits originaux, n'ignore pas que celui

qui contient les pièces dont le style est le plus pur et le plus classique,

ie n.° 7226, est malheureusement mutilé presque à toutes les feuilles.

On en a jadis enlevé les miniatures principales , dé sorte que , pour
les prendre, on a emporté la strophe écrite au revers. Falloit-il publier

ces pièces ainsi défigurées et tronquées , ou seulement choisir les

strophes intactes qui paroissoient les plus dignes d'être imprimées!
D'ailleurs il y a, dans d'autres manuscrits mieux conservés , beau-

coup de pièces qui, mal -dictées ou mal copiées, sont quelquefois

aussi inexplicables qu'indéchiffrables. Devois-je rebuter les personnes
qui vouloient étudier cette langue, en leur proposant des énigmes
que M. Diez ni moi n'expliquerons jamais î Non sans doute : il falloit

tout premièrement accréditer la langue, et l'ouvrage de M. Diez, ses

regrets mêmes
, prouvent assez que mes soins n'ont pas été inutiles.

Aussi M. Diez fait cet aveu : « Sans doute il n'est pas possible

M de présenter toutes les pièces dans un texte aussi classique que celui

5> qui distingue le choix de M. Raynouard ; mais il reste encore une

» foule considérable d'originaux dont on pourroil donner un texte

» épuré, soit en le tirant immédiatement de boxis manuscrits , soit en

35 profitant des variantes des autres. » •"'"* ~ ^ ' . ;. •
~

• •

"

C'est seulement en usant de ce double moyen que j'ai pu donner les

textes que M. Diez a la complaisance d'appeler classiques ; je n'ai

jamais changé un mot au texte du manuscrit principal qui contenoit

la pièce, qu'autant qu'il étoit fourni par un autre.

Mais je déclare avec franchise qu'il existe un grand nombre de pièces

qui, par la faute des copistes ou par la difficulté de les comprendre, ne

m'ont point paru dignes de l'impression : « N'importe, répond M. Diez
,

>> c'eût été une occasion d'étude pour les érudits. » Je dois même énoncer

ici son vœu tout entier:

ce Les morceaux même défectueux et incorrects sont d'un trop grand

M prix aux yeux des connoisseurs , pour ne pas les tirer des manu-

M scrits ; c'est les abandonner h un avenir incertain. Par l'ouvrage de

33 M. Raynouard, la littérature provençale a déjà gagné de nombreux

*' partisans : il est à désirer qu'un d'eux complète ce qui reste à faire ;

» notre siècle est en droit de l'exiger. "

Ailleurs il a dit : ce Jusqu'à présent l'ouvrage n'est fait qu'à moitié, w

Quant à moi, si j'ai ouvert la carrière, je n'ai pas prétendu la

fermer; et j'applaudirai volontiers à tous ceux qui y entreront encore
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avec succès , et sur-tout à M. Diez lui-même. Au reste, j'annonce ici

qu'en publiant le dictionnaire de la langue des troubadours en 2 vol.

in-^.' , j'insérerai un travail préliminaire contenant encore un certain

nombre de pièces , à l'effet que leur étude suffise aux personnes qui

ne peuvent plus se procurer l'édition des six volumes de la première

collection , el ces pièces deviendront un complément pour les personnes

qui la possèdent. î; > -^ i ;. . ;.; » jui- /. n,:?-"^ ,.-, •

Je me réserve de parler des variantes , quand je rendrai compte

des élémens de la grammaire provençale publiés par M. Adrian; mais

je persiste à soutenir que la publication indiscrète des morceaux défec-

tueux et incorrects sera plus funeste qu'utile à la science.

La partie, sinon la plus essentielle, du moins la plus piquante, de

l'ouvrage de M. Diez, est celle oii il compare la littérature des trou-

badours avec quelques littératures étrangères de l'époque, c'est-à-dire,

avec la française, l'allemande et l'italienne.

En rapportant son opinion sur l'ancienne poésie lyrique française,

je me borne à l'exposer.

«< On a , dit M. Diez , souvent comparé cette poésie avec la pro-

« vençale; mais cette comparaison a toujours été faite par des parti-

» sans de l'une ou de l'autre littérature, et sous des points de vue si

» particuliers, que l'histoire de la poésie n'en a retiré aucun profit. II

35 est difficile de porter un jugement hÏQv\ fondé sur cette partie de

« l'ancienne littérature française , parce qu'on manque de matériaux.

>i De douze cents chansons que Laborde compte (i) , il n'y çn a guère

» que cent cinquante imprimées. . . .

» Les poètes mentionnés les premiers sont le roi Thibaud de Navarre
îî et le châtelain de Couci, tous deux célèbres par leurs amours. Les
» chansons du premier sont au nombre de soixante-six ; elles ont
w été publiées avec beaucoup de soin par la Ravallière. De Laborde a

î> fait cormoître les vingt-trois chansons du second; et il nous reste

î5 encore moins des autres poètes , sur-tout de ceux d'une classe

» inférieure qui doivent être pris en considération spéciale. 53

Après avoir parlé des fabliaux, des lais, il revient à la chanson
française.

« Au commencement du xiil.'' siècle, Laborde compte plus de cent

» trente-six poètes lyriques. Le premier .et le plus distingué d'entre eux

(i) Laborde, Essai sur la musique, tom. lî. On trouve à la Bibliothèque
du Roi quatre volumes iii-fol. de copies manuscrites de chansons de poètes
français avar>t 1300.
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» est le célèbre Thibaud , comte de Champagne , depuis roi de Navarre

;

» on remarque encore le châtelain de Couci et Gace Brûlé.
5i Cette ancienne poésie lyrique française, telle qu'elle s'est

» développée depuis cette époque , fait tout-à-fait le pendant de fa

«poésie provençale, que rappellent sans cesse ses formes et son
M contenu. Une ressemblance si grande, qui n'exclut pas cependant
33 quelques légères différences , et qui se fait apercevoir dans les

» nuances les plus déliées de fa forme poétique, ne peut pas être

3î seulement l'effet du hasard ; il faut l'attribuer à l'imitation ; et ici

» fancienneté décide en faveur de la poésie provençale , qui possédoit

» déjà le genre lyrique sous sa forme régulière, au moins soixante ou
» soixante-dix ans avant la naissance du roi de Navarre ....

» Parmi les circonstances historiques qui peuvent être prises en
» considération pour prouver i'infîuence de la poésie lyrique des

» troubadours sur la poésie lyrique des trouvères, on doit faire mention

« du mariage d'Eléonor de Poitou et d'Aquitaine , d'abord avec Louis VII,

35 en I I 37, et ensuite avec Henri, duc de Normandie, en 1152. Cette

35 princesse aimoit la poésie et protégeoit les poètes. A sa cour vivoit

» Bernard de Ventadour ; et l'on peut présumer que ce fut par la cour

» de cette princesse que la forme de la chanson provençale fut princi-

35 paiement connue dans le nord de la France, comme en Angleterre.

3ï Une circonstance encore plus importante, poursuit M. Diez, ce

" sont les croisades , qui , mettant sans cesse en rapport les Français et

« les Provençaux, aidèrent aux progrès de la poésie.

>3 La guerre contre les Albigeois amena Thibaud de Cbam-
iï pagne dans le midi , où il séjourna quelque temps pour concilier le

3> comte de Toulouse et le comte de Monifort; ce fut à cette occasion

33 qu'il put puiser à sa source l'art des troubadours , pour le répandre

3> dans sa propre patrie ....

» La poésie française lyrique n'est pas une répétition pure de la

35 poésie provençale. Quant au fond , la première n'a jamais atteint

33 la hauteur où la seconde étoit parvenue; on pourroit dire que fune

33 n'est que le refîet de l'autre. Aussi, on parcourt les chansons

33 françaises
,
quel que soit le sujet qu'elles traitent, sans qu'elles touchent

33 beaucoup, sans qu'elles fassent éprouver une vive émotion. Cette

33 circonstance permet de croire que cette poésie est d'origine étran-

33 gère ; c'est une plante exotique à laquelle manque le développement

>3 d'un jet qui lui soit propre.

33 Si nous examinons la forme de cette poésie , nous verrons qu'elle

33 est restée bien en arrière de son modèle ; il est vrai que ^'uniformité
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» d'une langue peu harmonieuse ne devoit pas faciliter une heureuse

» distribution de strophes: quant à l'ordonnance de la rime, la même
» rime est rarement conservée dans toutes Tes strophes , ce qui cepen-

5> dant est presque une règle dans les chansons des troubadours. »

M. Diez cite des imitations que les lyriques français avoient faites de

quelques passages des troubadours : mais il se trouve , dit-il , peu

d'exemples de traductions immédiates; il rapporte le passage suivant ,
"

qui esx évidemment traduit d'un troubadour: , ,, ..

.r\H^--mb"' D'une chose ai grant désir -i^J^t^..

Que vos puisse tollir (*) (*) prendre

i Ou emblier {*) un douz baizier, {*) voler

• ' Par si que si corrolier

Vos en cuidoie {*), (*) croyois
''--' Volentiers le vos rendroie. *'

- 'Vî

Le troubadour Peyrol avoit dit plus brièvement' et avec plus de
grâce et d'harmonie :

Gran talen ai qu'un baiser

L'i pogues toir' o emblar, j,'_^
•

,^ .;;. "^^ ^ -. -

E, si pueys s'en irassia,

Voluntiers lo li rendria ( Peyrol : Dels suus tort^).

La traduction littérale et interlinéaire en>r; .ri Ji>j >= . > , . . ;

«Grand désir j'ai qu'un baiser je lui pusse prendre ou voler, et, . •^^v
» si puis elle s'en fâchoit , volontiers je le lui rendrois. î> ^^ÊKr

Le poète français a employé deux vers de plus, sans rien ajouter à

la pensée; au contraire, il l'a affoiblie par ces mots, d'une chose , vos

en cuidoie.

Toutefois il faut convenir qu'il seroit d'une injustice extrême de

prononcer sur les deux littératures d'après de telles comparaisons. Le
traducteur, qui a été frappé de la pensée gracieuse qu'il veut rendre

en sa langue , n'est quelquefois qu'un poëte sans originalité dans son

style ; et , réduit à exprimer les idées et les paroles déjà enchâssées

dans la versification de la langue rivale , pourroit-il reproduire, dans

tout leur mérite, la grâce , la verve et l'harmonie de son modèle î
'^

Mais je ferai une autre remarque au sujet de cette imitation.

Le troubadour a respecté les convenances et la délicatesse, lors-

qu'il a émis son vœu, sans l'adresser à sa dame; c'est un sentiment
qu'il a dans son cœur et qu'il ne confie qu'à sa muse, tandis que le

trouvère exprime hautement à sa belle un désir qu'elle doit repousser.

C'est une vraie inconvenance que de lui dire : « Je voudrbis vous vofer -

Yy
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M un bafser , et après , si je vous croyois fâchée

,
je vous le rendrois. »

II y a même plus qu'iriCOj:ivenajace-de la j)aEt dupoële amajat ,il y a

maladresse. ^ s^rlq'oi.rjj «$î •figrjfjoi- >rr;h ay.-i vjr.v;i '^i'':}m->TRr>i>?«. 'ihi-: ^

M. Diez, examinant ensuite les genres que les troubadours peuvent

avoir imités des poètes français, dit qu'on ne peut disconvenir de

I-'influence des trouvères sur les troubadours au sujet de la poésie

narrative; ifiais ,il n'entre pas dans des développemens assez caracté-

ristiques pour les rapporter ici.

Je dirai toutefois qu'en parlant des lais, et sur-tour des lais de

Bretagne, M, Diez fait remarquer que ce mot a plusieurs significations

dans la langue des troubadours; qu'il avoit originairement rapport au

débit musical, et qu'on le trouve à côté d'expressions analogues (i).

, De Ja poésie française, l'auteur passe à la poésie lyrique allemande
,

et il met beaucoup de soin à prouver son origine indigène et indé-

pendante. En la comparant avec celle des troubadours, il fait remarquer

les nombreuses différences ; il croit que la poésie lyrique allemande a

dû sa naissance, non à des grands de la nation, comme celle des

troubadours
,
qui fut primitivement l'ouvrage de seigneurs puissans et

de courtisans, mais à la classe bourgeoise et à la seconde noblesse.

Après avoir assuré à la poésie lyrique allemande son origine

indigène et indépendante , M. Diez examine si les Allemands ne se

sont pas approprié quelque chose des Provençaux. Dans les formes,

il trouve plusieurs traits secondaires communs aux deux littératures
,

et au fond une ressemblance quant aux traits principaux
,
qui ne se

trouve nulle part aussi frappante dans la poésie de deux nations , à

moins que l'une d'elles n'ait manifestement imité l'autre. Cet accord

,

cette conformité se fait sentir sur-tout en la chanson d'amour ; c'est

là qu'on retrouve trait pour trait la poésie provençale dans la poésie

allemande. Mais il insiste à soutenir qu'un même fond d'idées

essentielles et caractéristiques de la poésie erotique a pu exister entre

les compositions des poètes des deux pays, sans qu'il y ait eu une

communication d'une poésie à l'autre, et il termine en disant :> r^ff-V

' f««f Nous ne pouvons toutefois nier que quelques minnesingers n'aient

(i) j,^ M' es bel quant aug dels auzelhos ,,,..'
' .' ''"Refrims e CHANS e lays e sos. (HuGUES BRUNiEt : Lanquan son'H/)^ '

' '

« it ni^est beau quand j'entends des oiselets les refrains et les chants, et les

moditiaiions et les sons. »

.TS-^ïUOfjJiFàr stmsôt LATS e voûtas e sonar estrumens. (Pierre de Gorbiac : Elnom de,
)

«'teiîrd'éoWset modulations et iroulades et SQnnjeriinsirumens. 33 , ^ ;,.>



» eu une certaine connoissance de îa littérature deS troubadours, qu'on

» reconnoît parfois, soit par les formes et les, t<)urnur^s , soit:raêine

» dans des traductions évidentes. ;)*b';fèni;)m êai'-rijq Jtjoi dffl^oiJOi

En preuve de ces sortes de traductions , M, Diez cîtele passage d'un

minnesinger qui a reproduit l'idée de voler Je baiser pour; je rendre^

que j'ai cité en langue des troubadours et en langue des trQW#«Si

L'auteur allemand est plus long même que l'auteur français, !

«Si j'avois le bonheur de ravir un baiser sur sa bouche éloquente,

35 et que ma dame regardant cette audace comme une injure et un crime,

33 me fit son prisonnier , que ferois-je alors , malheureux î Je rapporterois

33 le baiser là où je l'aurois pris. 33

Bernard de Ventadour avoit formé le vœu que les calomniateurs et

les traîtres en amour fussent marqués d'un signe qui les fît reconnoître :

.., C3>^ j; Que'! lauzengier e'I trichador -^ i;^]:, ];:
. jq .i.'^i k-^tii.

:.'r^^niJi>c* .. Portesson corn el fron denan. ''ifî^i l-o<,î* ^h -.icv^>

,

îfii 'f'hrSl aî.'f'iif: ( Bernard de Ventadour ; Non es mefaveiha.)'^'.

« Plût à Dieu que les médisans et les traîtres portassent une corne au

33 devant du front. 35 ;
'y '^'

Le minnesinger qui a imité le troubadour a changé l'image et '^ éiit:

« Je voudrois qu'une sonnette leur pendît au nez. 3?
'

acme a exprime noblement la même idée : ^, v » , i
• "^ i

•
-'» H r ^^ "^ devroit-on pas, à des signes certains ,^ lio yi-l-^U'cA'

sd'yv^K^^^^^^^^'^^ ^°^"'" ^^' P^''^^^"
humains, J^^.,.:|. -c:?6 t>V!a

':>- V ' rfffrièJ îb or(.RAcj^E;, Phèdre, acte jy,;?!cèpe; ii,^ ..^..Ç

.M. Diez, examinant l'influence que les poésies des troubadours

ont eue sur fa poésie lyrique italienne, expose d'abord l'opinion accré-

ditée par Dante et par Pétrarque , qu'elle tire son origine des Siciliens.

Cette opinion mériteroit une discussion particulière; mais je ne m'y

arrêterai pas ; je me borne à indiquer les faits suivans.

A l'époque assignée par Dante et par Pétrarque, les troubadours

étoient connus depuis un siècle et demi. Frédéric L*"^ les àvoit accueillis

à sa cour^ lui-même avoit composé des vers provençaux qui nous sont

parvenus et dans lesquels il célèbre . ...
, ,., . .

..* -ifj^uv :ti!-! .;.-t«i!Lo cantar provensales. // >vîj ;- ^Pin)'! c^\ùxi-: è v H

Long-temps avant Dante, plusieurs Italiens, tels que Bartheljemi

Zorgi, Boniface Calvo , Lanfranc Cigala , Sordel, Albert de Males-

pine, avoient composé des pièces provençales dont le style est aussi

pur et aussi correct 'que celui des troubadours du midi de la France.

M. Diez, convenant de l'influence que la poésie des troubadours

Yy 2
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a pu avoir en général sur la poésie lyrique italienne, pense qu'elle a eu

peu d'influence spéciale, puisque les formes essentielles de la versifi-

cation ne sont pas les mêmes; d'où il conclut qu'elles appartiennent

à une origine italienne : car, dit-il, la canzone et le sonetto n'ont de

commun que le nom avec les mêmes genres de la poésie des trou-

badours.

Je ferai cependant rémarquer ici qu'en parlant de la canzone, Dante

prend tour-k-tour ses citations dans les troubadours et dans les auteurs

italiens, ce qui sembleroit prouver qu'il ne mettoit pas une grande

différence entre ces poètes ( i) , au sujet de ces compositions.

Toutefois M. Diez avoue que, dans la poésie italienne, existent

quelques principes empruntés aux littératures étrangères , et notam-

ment à la provençale, et il les indique. Je pense qu'il auroit pu indiquer

aussi l'emprunt que les Italiens firent aux troubadours de la sestine ,

genre de poésie particulier, dont les formes bizarres ne pouvoient

guère être combinées deux fois d'une manière identique. Dante lui-

même, qui se plaignoit si vivement de la supériorité qu'en Italie on

accordoit à la langue provençale (2) , non-seulement faisoit des vers

provençaux, mais encore des sestines italiennes.

Quant au fond des pensées, M. Diez déclare qu'il n'est pas

douteux qu'on rencontre des imitations, et il cite un sonnet entier

de messer Polo tiré d'une chanson de Perdigon : mais le plus souvent,

ajoute-t-il, on ne trouve que des imitations partielles. Ainsi il com-

pare des passages d'Aimeri de Peguilain et de Foiquel de Marseille

avec des imitations d'Amorozzo et de Jacopo di Lentino.

M. Diez auroit poussé plus loin l'énumération de telles imitations ,

'^'il avoit cité tous les passages que Pétrarque a empruntés aux trou-

badours. II parle enfin de l'influence de la langue des troubadours

sur la langue italienne : « Qu'on se figure une langue dont les formes

« grammaticales sont fixées et que distinguent les ouvrages de ses

M poètes , reconnue et honorée comme la langue de la haute société;

» il auroit fallu un miracle pour qu'elle n'eût pas d'influence sur un
3> idiome encore incertain , avec lequel elle avoit les rapports les plus

« frappans. 33

Il y a dans l'ouvrage de M. Diez tant de faits rapportés pour en

jirer des conséquences favorables à ses opinions, tant d'aperçus dont

(i) Délia vulgare Eloquenia, lib. 2, passim. — (2) Qiiestîfanno vile lo parfare

italico , e pre^ioso quello di Proven'^a. Y>six\\.e , Convito - i .
'

yt
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plusieurs ont sur-tout le mérite de la nouveauté , qu'il ne seroit pas

impossible de relever quelques inexactitudes. Ainsi
,
quand j'analysois

ce qu'il avançoit touchant Thibaud , comte de Chnmpagne , j'ai rappelé

,

d'après M. Di^, que ce prince,. lors de la guerre des Albigeois,

avoit séjourné quelque temps dans' le midi, pour concilier le comte

de Toulouse et le comte de Montfort. M. Diez, n'ayant pas recouru aux

autorités originales , a été induit en erreur par la Ravallière ( i
) ,

qui dit :

« Thibaud. . . . s'étant chargé de pacifier les difFérens du comte de

>» Toulouse avec celui de Montfort, put, durant sa négociation , con-

M noître plus qu'auparavant ce genre de poëme. Il étoit jeune , il

» avoit du talent et du goût pour fa poésie ; le succès couronne tou-

» jours de si belles qualités. « II cite VH'ist, de Lang. tome III ,

pag. 320, 380,451.
La Ravallière n'a pas été exact dans ses indications. Thibaud avoit,

vers 1222, offert à Philippe Auguste de se charger de l'affaire des

Albigeois, et ce n'étoit pas vraisemblablement pour la pacifier, puisqu'il

étoit d'accord avec le légat du pape. Philippe Auguste ne consentit

pas à la demande du comte de Champagne (2). Il est vrai qu'il suivit

ensuite Louis VIII , en 1225, au siège d'Avignon
,
qui fut si funeste à

l'armée française ; mais après que le terme des quarante jours , prescrit

pour le service féodal , fut expiré, il demanda à se retirer , et ce ne
fut que sous le règne de Louis IX, et en 1228, qu'il contribua à procurer

la paix à son cousin Raimond, comte de Toulouse ; mais la négociation

et le traité se firent en France. M. Diez auroit pu ajouter que,, devenu
roi de Navarre en 1234, Thibaud habita dans spn royaume, r:;. l

Plusieurs littérateurs regretteront que M. Diez
,
qui a divisé la poésie

lyrique en poésie de cour et en poésie populaire , n'ait pas défini les

deux espèces , et ne les ait pas caractérisées par des exemples tels, que
Voyi sût précisément en quoi elles difîeroient , Its avantages qu'elles

pouvoient avoir l'une sui; raptres, et leur influence sur le talent même
des poètes. '.!> = ,. .7' ,:.

L'ouvrage de M. Diez est d'une vraie importance pour la langue et

la poésie des troubadours : je souhaite qu'il obtienne tout le succès

qu'il mérite. Quoique je n'approuve pas, sans restriction, toutes ses

(i) Poésies du roi de Navarre, tom. I , p. 21g. — (2) Quodlegatus Alhîgensis
locutus fuerat . . . Ut vos introinitteretis de négocia terrce Albîensis, ut caperetis

super vos affarium Albigense , et vos multa et magna haberetîs auxilia à legato
et clero et ecclesiis ad istudfactumfaciendum. ( Preuves de l'hist, de Languedoc,
lom.jlljcol. 276.) .
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opinions ni toutes ses explications, je crois lui devoir non-seu(enient

des éloges, mais encore des remerciemens.

î^ :';' v^-ui RAYNOUARD. '''

Histoire naturelle des Lavandes, par Ad. le baron
-'. Fred. Gingins-Lassaraz , membre de la Société' helvétique des

sciences naturelles; un vol. de 70 pages, in-8.^ . avec figures.

•' A Genève, chez Abraham Cherbuliez, libraire; à Paris,

' chez Charles Béchet, quai des Augustins, n."* 37 , 1826.

Il y a peu de temps ( i
)

, nous avons annoncé la monographie des

orobanches , genre de plantes qui n'étoit pas connu dans toutes

ses espèces , mais qui pouvoit offrir de l'intérêt aux botanistes , parce

que ce qui appartient à une science mérite l'attention de tous ceux

qui s'y livrent; mais ce genre de plantes, loin d'avoir une autre utilité,

a fe désavantage de nuire, comme parasite , à certaines cultures. Au-
jourd'hui nous allons nous occuper du genre lavande, dont quelques

espèces sont employées dans l'économie domestique et contribuent à

l'ornement de nos jardins.

Pour se justifier en quelque sorte d'avoir choisi pour objet de ses

recherches des végétaux placés si près de nous et qu'on pourroit appeler

vulgaires , l'auteur dit « qu'ils sont encore des mines riches à exploiter

i> pour ie botaniste qui voudra les considérer et les classer dans des vues

«philosophiques, et que d'ailleurs la méthode naturelle a fait, depuis

3> quelques années, des progrès trop rapides pour ne pas demander la

» révision des familles et des genres en apparence les mieux connus.

' » Ceux qui se sentent des dispositions pour ce genre d'étude, ne

35 doivent pas se laisser décourager par le peu d'importance que les

» monographies semblent avoir aux yeux du public : elles sont d'une

33 utilité réelle ; et en s'attachant à étudier les groupes de végétaux

3> les plus ordinaires d'une manière analytique , ils seront bientôt

5> récompensés , par la découverte de faits intéressans et d'analogies

« neuves et piquantes , de l'aridité qu'offrent certaines parties de ces

>> travaux. «

M. le baron Gingins-Lassaraz ne présente ici son ouvrage que

comme un essai dans la révision des genres, et de la famille des

—^—1^^——^^—

~

»—

—

I —»— Il II ——j^»»"

(i) Journal de février 1828,^, j?o-^j>.
,
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labiées, dont la distinction et la classification d'après de Jussieu sont

d'autant plus difficiles , que ïa famille est plus naturelle. M. de Mirbel

,

qui s'en étoit aussi occupé , a publié un grand noml)re d'analyses

précieuses ; mais il n'en a pas encore appliqué ies résultats à la

détermination des genres.

-1 Linné le fils a fait du genre lavande le sujet d'une dissertation

spéciale ; mais il a laissé beaucoup à désirer : on observe que les espèces

n'y sont pas groupées suivant leurs rapports naturels
,
que la synonymie

y est incomplète , que l'histoire des espèces et la géographie botanique

y sont à-peu-près nulles
,
que les caractères spécifiques y sont vagues.

JVI. Lassaraz a cherché à remplir ces lacunes.

Il a divisé sa monographie des lavandes en cinq chapitres , dont l'un

est historique , un autre géographique , un autre consacré à la partie

industrielle ; le quatrième contient la description des organes et la divi-

sion du genre en sections; le cinquième expose le caractère générique,

le tableau des espèces et la synonymie. . . ?e.'n-i-5kf>;T?-- -'

Le premier offre des recherches historiques sur les espèces de

lavandes : c'est une longue dissertation, dans laquelle l'auteur établit les

opinions des anciens et des modernes qui ont fait mention de plantes

qu'on a cru devoir rapporter à la lavande, quoique plusieurs s'en éloignent

par les caractères et les propriétés. Nous nous bornerons à placer ici

le lableau chronologique que l'auteur a donné de la découverte des

espèces de lavandes.

Avant l'an 50, Dioscoride. . Lavande stœchade. > .

70, Pline.. . . . . Lavande, ;
- .^ . t

1541, Fuçhs. Lavande véritable , spica. -
,

1565, L'Ecluse. . . . Lavande dentée et multifide,
^

j 576, Lobel Lavande pédonculée.

1651, J.Bauhin. . . Lavande verte, ^i,. -. :

.

16^6, Plukenet . . . Lavande a fleurs d'aurone.

1780, Linné fils.. . Lavande p'innée. .

;

=)>' '/ 1 8 1 5 , Decandolle. . Lavande des Pyrénées. y .>

1817, Poiret Lavande afeuilles de coronope.

Le second chapitre traite de la distribution géographique du genre
et des espèces : une d'elles , la stœchade, se trouve dans la plupart des

contrées qui bordent le bassin de la Méditerranée. Nous nous sou-

venons de l'avoir vue , en assez grande abondance , dans un canton du
Roussillon appelé Salanque , situé entre la mer et l'étang de Leucate.

L'auteur a esquissé une table géographique des espèces du genre
lavande ; on y voit les limites extrêmes où elles croissent spontanément
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et celles où elles peuvent être cultivées. lî la regarde cependant comme
incomplète; elle l'eût été moins sans doute si l'on avoit pu avoir les

maximum et minimum de température : « Les températures moyennes,
» dit-il, ne suffisent pas pour fa géographie botanique

,
parce que l'exis-»-

» tence des plantes dans certaines localités dépend plutôt des extrêmes de
» la température que de la moyenne déduite de la somme des températures

» données. Ces moyennes sont utiles pour établir des comparaisons

» générales ; mais elles ne donnent point de résultats positifs, w Les

conséquences que l'auteur tire de sa table géographique sont que toutes

les espèces de lavandes sont circonscrites entre le 30.^ degré (Suez)

et le 4<^'^ ( Valais) de latitude septentrionale; pntre le 20.° degré occi-

dental (Madère) et le 30.* oriental (Suez) de longitude (méridien de

Paris).

Il explique pourquoi elles croissent plus particulièrement dans

les terrains secs, sablonneux et pierreux même; c'est qu'ayant , ainsi que

toutes les labiées fruticuleuses, un tissu serré et compacte, et contenant

beaucoup de matière huileuse, elles absorbent une moins grande

quantité d'eau que les plantes herbacées, qui ont le tissu lâche et

spongieux. II attribue à la même cause la facilité qu'elles ont de

pouvoir vivre à une latitude assez élevée et d'y supporter un froid

très - rigoureux , comme les pins et autres arbres résineux.

Il s'agit, dans le troisième chapitre, des propriétés et des usages des

lavandes : elles ont en général les propriétés communes à la famille des

labiées; toutes leurs parties sont aromatiques , chaudes , ameres et stimu-

lantes. Les principes qui constituent ces propriétés sont combinés dans

des proportions différentes , suivant les espèces ; ils résident principale-

ment dans les sommités de la plante; l'odorat et le goût les saisissent.

L'auteur expose ensuite les analyses chimiques qu'il croit n'avoir

pas été faites dans les mêmes circonstances , ni poussées au même
degré de décomposition. II nomme, parmi les savans qui s'en sont

occupés , Cartheuser , Baume , Graumuller , Thénard et Proust. Ce
dernier a fait de nombreuses expériences pour constater la présence

du camphre dans les labiées , et sur-tout dans la lavande ; il a extrait

de son huile jusqu'à 0,25. II développe l'analyse de cet habile

chimiste, et fait voir qu'il y a dans le commerce deux huiles de

lavande, savoir, l'empyreumatique et l'essentielle. La première est

connue sous le nom de spic et par corruption aspic ; elle s'obtient

par la distillation du lavandula spica , que font en plein air les bergers

de Provence : on s'en sert dans la médecine vétérinaire. L'huile

essentielle est employée dans la parfumerie; elle se tire exclusivement
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de l'espèce dé lavandula vera et se fabrique toute sur les confins de fa

région des oliviers.

M. Lassaraz expose ensuite l'usage qu'on fait des lavandes dans

l'économie domestique , ses principales préparations et leur influence

sur fa qualité du miel des pays où ces plantes croissent. II ne dit

qu'un mot du placement de ces plantes dans les jardins et de ia

manière de les cultiver. ®^

Le quatrième chapitre n'est pas celui qui doit intéresser le moins .

les botanistes : i'auteur y décrit les organes et la division du genre en
sections. Après avoir discuté plusieurs opinions sur la classification , il

s'arrête aux trois groupes de Linné, dont il fait trois sections, savoir

î

Iq stcechas, le spîca et -le pterostœchas.
^'' Le cinquième chapitre termine l'ouvrage; il comprend le caractère

générique , la description des espèces et la synonymie , en y ajoutant

celle de cinq espèces à peine connues (vîx riotœ).

Suit l'explication des planches , qui sont au nombre de onze et

forment un cahier à part : deux exposent en détail les analyses des

espèces , et les neuf autres représentent l'ensemble de chacune de ces

espèces. Ces planches sont bien faites et propres à faciliter l'intelligence

des descriptions. /yiom .^fi vi> 3^;^^ .

:

H/STOIRE ET MÉMOIRES DE L INSTITUT ROYAL DE FrANCE ,

Académie des inscriptions et belles-lettres , tome VIII. Paris,

imprimerie royale, in-^." , vij , 8d et 5^7 pages.

SECOND ARTICLE (l).

Il nous reste à rendre compte des trois derniers mémoires contenus

dans ce volume, savoir, de ceux de M. Mongez sur le bronze des

anciens , et syr les trois plus grands camées antiques , et des recherches

de M. Naudet sur l'état des personnes en France sous les rois de la

première dynastie.

H: Proclus, dans ses schoïies sur Hésiode (2) , et Eustaihe , en commen-
tant Homère (3), disent que le cuivre subpssoit chez les anciens une

immersion dont le but étoit de le durcir. M. Mongez n'admet point

(i) Le premier est dans le cahier de m'ai, p. 300-3 il- — (2) Ojp, et Dits,
V. I42. — (3)///W. 1. 1, V. 236. .. ,,.
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^ur wn tel article le téinoignage de deux auteurs si modernes ( i

)
par

rapport à l'âge dont ils parlent. II leur oppose les expériences décisives

^ites et plusieurs fois répétées par M. Darcet , vérificateur des mon-^

noies , et dont les résultats constans sont , i .° que le cuivre rougi ait

feu et plongé dans l'eau froide ne se durcit ni ne s'amollit sensiljJe-

ment; 2.° que le bronze allié d'étain au dessous de trente pour cent,

rougi au feu et plongé dans l'eau froide , s'amollit assez pour qu'on

^
puisse le travailler, l'étendre et le polir ;

3.° que ce même bronze, rougi

au feu et refroidi dans l'air, se durcit, devient aigre et cassant. On peut

reconnoître par-lk quel étoit le but de l'immersion du bronze, pratiquée

dans les temps antiques, et combien peu le nom de trempe convient à

ce procédé. II est vraisemblable que les anciens
,

qui jetoient en
moule tous leurs instrumens de bronze , les plongeoient dans l'eau

froide pour les amollir et les réparer
,
puis les faisoient rougir au feu ,

et les laissoient ensuite refroidir dans l'air , pour leur rendre un certain

degré de dureté. Probablement ils plongeoient dans l'eau froide leurs

monnoies de bronze rougies au feu, afin qu'amollies par cette immer-

sion, elles pussent être frappées même par des coins de bronze , tels

qu'on en conserve dans les collections d'antiques. Ce mémoire très-

succihct (2) de M. Mongez doit servir de supplément à ceux qu'il a

publiés autrefois (3) sur le même su/et, et dans lesquels il avoit déjà

rouvé par des expériences chimiques que la trempe du cuivre et du

bronze antique est fabuleuse. Il n'a traité de nouveau cette question

que pour répondre aux objections qui.lyi ont été proposées depuis (4) >

et qu'on tiroit des deux passages de Proclus et d'Eustathe.

Le plus ancien camée antique dont on ait connoissance est celui

qui se trouve au cabinet du Roi, sous le nom d'agate de Tibère ou de

camée de la Sainte-Chapelle, ayant, yn pied moins quelques lignes de

hauteur, et dix pouces de largeur. On suppose assez gratuitement que

Constantin l'avort transporté de Rome à Byzance i une tradition un
peu mieux fondée porte à croire que Baudouin II , empereur de

Constantinople, le vendit en i244à S. Louis, dont U étoit venu

implorer le secours. Charles V le déposa en 1 579 à la Sainte-Chapelle;

on l'exposoit aux regards du public et on le portoit en procession

comme une image du triomphe de Joseph en Egypte; mais Peiresc, en
'

' '
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"^ij^ Proclus ^au V.' siècle de l'ère vulgaire; Eustaihe, au xil."— (2) Pag.

J^J'J^P. tfu volume. — (3) Mém. de. l'Institut, classe de littérature et beaux-

àrts, te m. V, p. 187-227, et 496-5 54- — Vù. Par M. ,G^ai\Uiié^ Magasin
encyclofédiq. déc. 1809, janv. 1810, &c. '

' ** ""?'"*' U/ " ^ '.-^-i
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161Ç, y reconnut les portraits de la famille d'Auguste. 'A{3rès Peiresci

les savans qui ont tenté d'expliquer tous les détails de ce monument,'

sont Tristan de Saint-Amant, Albert Rubens, Jacques le Roy

,

Montfaucon, MM. Boettiger et Visconti, et enfin M. Mongéz. Ce
savant académicien y distingue trois scènes. La supérieure est l'apothéose

d'Auguste : cet empereur , monté sur Pégase , s'élève vers Jules César

déjà, déifié. Un génie tient les rênes du cheval ailé; un personnage

allégorique, qu'on peut prendre pour l'Univers, présente un globe à

Auguste: à fa droite de Jules César, est Drusus l'ancien. La seconde

scène , celle qui occupe le milieu du camée , retrace le sacerdoce de la

famille de Tibère , institué pour le culte d'Auguste : là se présentent

des figures auxquelles M. Mongez attache les noms de Tibère, de

Livie , d'Agrippine l'ancienne , de Caligula encore enfant, de Drusus

le jeune , des muses Clio et Polymnie; au bas du siège d« Livie, on
voit un barbare qui représente l'Arménie vaincue. La scène inférieure

recompose de neuf captifs, dans les costumes desquels M. Mongez
aperçoit une différence qui n'avoit. point été remarquée encore. Les uns,

coiffés de mitres phrygiennes, vêtus de tuniques à longues manches

,

représentent l'orient subjugué; les autres, à demi nus , portant de

longues barbes, des cheveux hérissés , sont des occidentaux, Germains,
Pannoniens , &c. , que Tibère et ses fils ont domptés. Visconti avoit

désigné de la même manière que M. Mongez, Tibère, Livie, Ger-
manicus, Caligula, et Driisus le jeune; mais il remplaçoit Drusus
l'ancien par Jules César, celui-ci par Auguste, Auguste par Drusus
l'ancien, Agrippine par Antonia, les deux Muses par Agrippine et

Livilla , et par £née l'univers personnifié. Les nouvelles explications de
.M. Mongez sont justifiées par des rapprochemens historiques, par des

textes de Velleius Paterculus, de Tacite, de Suétone , de Florus , de
Dion Cassius. Des preuves du même genre induisent. k penser que ce

.camée a été gravé l'an de Rorae 77;!-, 1 8 de notre ère, quatre ans après

la mort d'Auguste. .: fjuc .
'-)'['

:t: Auguste et Tibère reparoissent dans un second camée qui n'a que
les deux tiers de la largeur et de la hauteur du- précédent , et qui,

acheté en orient par les chevaliers de S. Jean de Jérusalem , cédé par

eux à Philippe le Bel , légué par ce prince à des. religieuses de Poissy,

enlevé dans le cours des guerres civiles du xvi.' siècle, fut vendu à

J'empereur Rodolphe II, au prix de dbuzeniille ducats d'or, qui

iîvaudroient aujourd'hui environ 360,000 francs. C'est Peiresc encore
qui a le premier expliqué ce camée, qu'il. avoit vu en 1620 dans la

collection impériale de Vienne. Comme lui, Alt)ert Rubens , Mont-
ZZ i
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faucon , Eckhèl, y ont reconnu Tibère avec le costume de triomphateur.

Mais M. Mongez examine de plus près chaque détail de ce monument

,

qui est divisé en deux scènes. Au milieu de la supérieure , Auguste assis

tient le lituus et le sceptre ^ son aigle est au-dessous du siège. A sa

droite, la déesse Rome porte un casque à triple aigrette; Rome et Auguste
se regardent et foulent aux pieds des casques et des boucliers. Des per-

sonnages allégoriques , la Terre , Neptune et l'Abondance, se réunissent

pour le couronnement de l'empereur. D'un char dont les chevaux sont

guidés par la Victoire , descend un Romain d'un âge mur : c'est Tibère,

en habit civil , tenant un sceptre de la main droite. Entre le char et la

déesse paroît en costume militaire un jeune homme que les médailles

font reconnoître pour Germanicus. La scène inférieure offre un trophée

au pied duquel sont liés ou traînés des barbares. S'agit-il du triomphe

accordé à Tibère en l'an X de l'ère vulgaire, et différé à cause de la

défaite de Varus l M. Mongez ne ïe pense point : il explique beau-

coup plus heureusement ce camée en le rapprochant du texte de
Suétone , où nous lisons que Tibère , revenu de Germanie , célébra Je

triomphe jusqu'alors retardé, qu'il parut suivi de ses lieutenans, aux-

quels il avoit fait accorder les honneurs triomphaux, mais qu'avant

de monter au capitole , il descendit de son char et se prosterna aux

genoux d'Auguste , qui présidoit à la cérémonie ; or ce fiiit appartient

à l'an 42 du règne d'Auguste, 12, de J. C. '- jmêiî? '^î

Quoique le troisièjue camée ne présente qu'une seule scène , if est

plus grand que le second. Deux centaures y traînent un char sur lequel

on reconnoît Claude , Messaline, et leurs enfans Octavie et Britannicus.

Cuper et Graevius ont cru y voir Auguste et Livie; mais les effigies

fournies par les médailles et les marbres contredisent trop ouvertement

cette hypothèse. C'est donc le triomphe de Claude après la défaite des

Bretons: Claude. a le costume triomphal, la couronne de laurier, la

tunique et la toge ; il est armé du foudre , et les centaures foulent aux

pieds les barbares déjà foudroyés. Suétone dit seulement que la voiture

de Messaline suivit le char de Claude : currum ejus Afessa/ina carpento

secuta est ; mais l'artiste a bien pu prendre la liberté de la placer sur le

char même. On avoitune gravure de ce camée depuis 1583 , et l'on

ignoroit ce qu'il étoit devenu : Visconti le découvrit en Hollande

en 1808.

Le mémoire de M. Naudet remplit les deux cents dernières pages

du volume qui nous occupe: l'importance du sujet, sa difficulté, et

l'exactitude rigoureuse avec laquelle il est traité , justifient pleinement

cette étendue. II y a environ cent ans que Boulainvilliers et Dubos
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recherchoient quel avoit été Fétat des personnes en France, aux premiers

temps de la monarchie. Ils ont fait, dit Montesquieu (1) , « chacun un
» système, dont l'un semble être une conjuration contre le tiers-état,

» et l'autre une conjuration contre la noblesse, jj Montesquieu, à son

tour , a soutenu que les Francs avoient apporté de la Germanie dans fa

Gaule les privilèges héréditaires par lesquels certaines maison étaient dis-

tinguées du commun des familles libres. Mais Mably n'a point reconnu

l'existence primitive de cesdeux ordres; et , suivant lui , les terres concédées

parles premiers rois aux Francs qu'ils vouloient récompenser n'étant que

de purs et simples bénéfices , les privilèges , les pouvoirs , les domaines

héréditaires acquis depuis Clovis jusqu'en 6 1 5 n'auroient été que des

usurpations. Au contraire, l'abbé de Gourcy , dans un mémoire couronné

en 1768 par l'académie des inscriptions et belles-lettres, essaya de

prouver que de tout temps il y avoit eu chez les Francs des nobles par

droit de naissance, et des roturiers qu'un système permanent subor-

donnoit aux races privilégiées. Ces questions épineuses ont continué

d'être agitées après 17^)9 (2) , et même depuis 1 8 1 8 et 1819, époques

où M. Naudet a lu à l'académie les diverses parties de son mémoire
;

elles l'ont été sur-tout par MM. Meyer, Hallam et de Sismondi,

e; L'ouvrage de M. Naudet est divisé en quatre parties, qui concernent

ïa noblesse , les personnes de condition libre, le clergé, et les esclaves.

Dans la première il rapproche et discute tous les textes et tous les

faits relatifs à une classe privilégiée ou éminente sous la dynastie

mérovingienne, tant ceux qu'on avoit déjà recueillis ou allégués , que
ceux dont on n'avoit point encore fait usage. Nous regrettons de ne
pouvoir le suivre dans ces importans détails , desquels dépend en effet

•ïa solution de la question ; mais ils sont si nombreux et tellement

inséparables, que l'extrait le plus succinct que nous tenterions d'en

faire dépasseroit les limites qui nous, sont prescrites. Les résultats où
ils aboutissent sont , i .° que , dans la première dynastie, les distinctions

honorifiques étoient attachées aux titres de leude, d'antrustion , de
fidèle, et par conséquent à la personne que le prince avoit revêtue de
ces qualités; 2.* que tout leude n'étoit pas bénéficier, mais que tout

bénéficier étoit leude, et que le bénéfice, c'est-à-dire, la possession

d'une terre royale , entraînoit le droit d'y rendre la justice , conformé-

ment aux antiques institutions des Germains; 3." que l'hérédité des

?jiiti .11-, .

i

(i) Espr. deslois, XXX, 10.—(2) En 1786, CI. Jos. Perreciot publia Touvrage
intitulé, de l'Etat civil des personnes , et de la condition des terres dans Us
Gaules, Ù'c, Besançon, 2 vol. in-^.*/ réimprimé en 1790, 5 vol* w-/2.

-^
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bénéfices ne fut établie ni par le traité d'Andely en 587, ni paï

l'ordonnance de Paris en 615, ni par aucune loi fondamentale du
royaume ; qu'on voit seulement les fidèles les plus accrédités à la cour

prendre l'habitude de recommander leurs fils , et obtenir d'avance pour
eux, par sollicitation et par faveur , l'nntrustionat, qui de sa nature ne
devoit être que le prix du mérite ou des services ; et que du reste cette

survivance ou succession n'étoit qu'un fait et non un droit; 4«° que les

concessions de domaines royaux en pleine propriété ne commencèrent
que sous les successeurs de Dagobert , à-peu-près en même temps que
l'usurpation des pouvoirs appelés par Mably seigneuries; mais que les

bénéfices héréditaires différoient de ces seigneuries, en ce que les

particuliers compris dans les districts des justices bénéficiaires, n'étant

point les hommes des possesseurs de bénéfices, ne tomboient sous leur

dépendance que par des actes violens et illégitimes, à moins pourtant

qu'ils ne se recommandassent au bénéficier , s'ils étoient hommes libres

possédant des terres allodiales, ou bien, qu'ifs ne tinssent de ce bénéficier

même , une possession à cens , s'ils étoient libres sans alleu ; ce qui fait

déjà distinguer, au-dessous des leudes , plusieurs classes d'hommes
libres.

j: Tel s'étoit maîntenw durant deux siècles l'ordre que bouleversa

Charles Martel en déplaçant toutes les fortunes. II dépouilla les égli-

ses de plusieurs propriétés dont il enrichit ses soldats fidèles. Après avoir

conquis la Bourgogne , il la distribua en fiefs à ses guerriers. Tous
les hommes dévoués à son service militaire devinrent propriétaires

et seigneurs par sa munificence ; ses vassaux envahirent en France

la plupart des possessions, et gouvernèrent les diverses parties du
royaume. C'est depuis ce temps seulement que noble et soldat ( miies)

commencèrent à devenir des termes synonymes. Entre les efl^ets de ce

nouveau régime, M. Naudet fait remarquer le ralentissement des

premiers essais d'instruction publique, l'extinction des foibles lumières

qui s'étoient annoncées. Charles Martel arrêta les progrès de la civilisa-

tion naissante, et détourna vers les armes l'industrieuse activité des

Français : ils redevinrent* tous et tout entiers soldats. Les nobles et

avec eux les peuples se replongèrent si profondément dans l'ignorance,

que Charlemagne lui-même ne parvint pas à lès en retirer : en vain il

rvbulut protéger les lettres, sa politique l'entraînoit en même temps

à consommer l'œuvre de la féodalité. Ses successeurs n'eurent pas la

force de. lutter contre l'influence du système militaire et du vasselage.

^,V La sçconde partie du mémoire distribue les hommes libres de ces

anciens teinp« en plusieurs classes. Les hérimans ou hommes de guerre
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composoient la première, le principal corps de fa nation, populus ;

ils jouissoienl pleinement du droit de cité^ La deuxième étoit celle des

plébéiens qui , ne pouvant servir à leurs frais dans les armées , ni payer

ïheribannum, le ban ou la taxe de la guerre , se voyoient contraints de

passer sons la mundeburde ou le patronage d'un homme puissant, La
\ dénomination de lites ne .désignoit ni des affranchis ni à plus forte

raison des esclaves, mais des hommes libres de condition inférieure,

des plébéiens de bas étage, dépendant d'un seigneur. Toutes les

femmes vivoient perpétuellement sous la tutèle ou de leur père , ou de

Jeur mari, ou de leur frère , ou d'un parent mâle jusqu'au sixième degré*,

ou de l'autorité royale. En traitant cet article, l'auteur montre que la

polygamie étoit encore en usage , au moins chez les grands.

Les Romains , sujets conquis , estimés la moitié des Francs dans les

tarifs de composition ou wcregeld, payoient seuls des impôts réguliers ;

du reste , l'état des personnes se graduoit pour eux de la même manière

que pour les Francs. Ce régime s'appliquoit encore à i'état civil des

Hâtions dites barbares, Bourguignons, Saxons, Frisons, &c. ; mais

quanta l'état politique, elles étoient sujettes et dépendantes. M. Naudet

jette aussi quelques regards sur les Juifs. On suivoit à leur égard les

maximes du code théodosien : toute fonction publique , et particulière-

ment celle de percepteur d'impôts, leur demeuroit interdite; on ne

souffroit pas qu'un israélite possédât un esclave chrétien ; et quoique

Grégoire de Tours eût blâmé comme excessif le zèle de quelques

rois et de plusieurs évêques contre les juifs, Dagobert les força d'opter

entre le baptême, l'exil ou la mort.

En expliquant les textes qui concernent les hérimans et les lites,

M. Naudet détermine le sens de plusieurs termes employés dans les

lois et les chroniques de cet âge. Les auteurs modernes se sont fort

abusés, quand ils ont supposé que la qualification de nobles n'appar-

tenoit qu'aux privilégiés, aux fidèles , antrustions , leudes ou béné-

fîcierSé C'est plutôt le nom ^optimales qui paroît leur être exclu-

sivement réservé. Le nom de nobiles s'étendoit à tous hommes libres

de première classe, à tous les hérimans, appelés aussi milites , franci

,

saiicit èenè salici, boni homines ou prud'hommes, rachimbourgs ou
hommes riches : ils composoient à-Ia-fbis ïexercîtus et le populus, l'armée

etiecorps politique. Le lite, quoique homme libre, ingenuus, était d'une

condition plus basse ou plus faible, debilior persona, minor homo. Ainsi

les nobles hérimans formoient une classe moyenne entre les grands et

les plébéiens ; mais il est vrai qu'après Charles Martel cette classe in-

termédiaire s'est affoiblie de plus en plus en nombre et en pouvoir,
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tant par raccroissement des privilèges, que par Tassujettissement ou
Yobnoxiation de la plupart des lites. Thierry IV , dans un diplôme de l'an

723 , semble ne plus distinguer que deux ordres , les puissans et les per-

sonnes viles, potens velvilis persona. Déjà l'on tendoit à dégrader tout

ce qui n'étoit pas possesseur de terres et d'hommes, et à réduire à une
condition plus ou moins serviïe quiconque ne devenoit pas maître. Les *

hommes passèrent par degrés de l'empire des fois sous l'empire des

seigneuries ; leurs forces , ravies à l'autorité publique , s'employèrent au»'-

profit des tyrannies particulières , et la féodalité naquit. Elle fut en France

i*oavrage de Charles Martel et de sa race.

M. Naudet , dans la troisième partie de son mémoire , après avoir

exposé les causes, les caractères et les progrès de la puissance du clergé

sous fa dynastie mérovingienne, recherche en quoi consistoii l'autorité

exercée en France par le légat ou vicaire du Pape; il retrace fa cir-

conscription des églises de Ja Gaule, calquée sur celle des provinces

romaines, et fait connoître. les principaux actes de la juridiction ecclé-

siastique , en distinguant les attributions des conciles ou synodes , celles

des métropolitains, des évêques, des prêtres et autres clercs. Il examine

ensuite les privilèges, tant personnels que réels ou matériels, dont

youissoit le clergé. La composition piour le meurtre d'un sous-diacre,

étoit double de celle qui se payoit pour /tin hériman ou noble Franc;,,

le prix étoit pour un prêtre le même que pour un antrustion , et

moitié plus pour un évêque. Quelques actes induiroient à penser qu'on

avoit soustrait les ecclésiastiques à la justice séculière , en toute matière,

criminelle ou civile; mais plusieurs diplômes royaux du VIII.'' siècle

supposent que cette exemption n'existoit pas, ou qu'elle essuyoit au

moins des contradictions et des restrictions. Le clergé s'étoit enrichi

fort rapidement par des concessions de propriétés foncières, par des

cens , par des offrandes, soit régulières, soit éventuelles. Les rois s'en

plaignoient dès le VI." siècle : Ecce pauper remans'itJiscus noster , disoit

l'un d'eux; ecce div'itiœ nostrce ad ecclesias sunt transiaîœ ; nulli penhùs

nisi epîscopi régnant ; et ce disant , le roi cassoit , à ce qu'assure Grégoire

de Tours, les testamens faits en faveur des églises : Hcec aiens, assidue

testamenta quœ in ecclesias conscripta erant plerîimque disrupit. Cette

opulence trouva , comme nous l'avons dit , dans Charles Martel , un

.

ennemi beaucoup plus violent. Les biens du clergé 1 d'abord soumis»

aux impôts, en avoientété affranchis par Clotaire II
,
qui de plus avoit-

attaché à ces possessions le droit de rendre la justice , de percevoir des!

amendes et des tributs. De juges et de seigneurs , les prélats se faisoient.

quelquefois guerriers et conquérans, malgré les anathèmes des conciles.. -
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Ifs prirent un rangéminent et acquirent une grande influence dans les

plaids royaux et dans les assemblées du Champ de Mars. On leur

abandonna particulièrement le pouvoir de faire et d'appliquer les lois

relatives aux mariages.

II s'agit des serfs dans la quatrième partie du mémoire. C'est un

sujet qu Heineccius et de Gourcy avoient traité. Le premier de ces

auteurs a recherché comment les hommes îomboient dans la servitude,

quelles conditions ils y subissoient , comment ifs en pouvoient sortir, et

quel devenoit leur état quand ils avoient été affranchis. M. Naudet suit

le même plan, mais sans reproduire toutes les observations de ses

prédécesseurs : il ne s'arrête qu'aux détails qu'ils ont négligés , et i! en

trouve un grand nombre dans un registre manuscrit, fort peu connu,'

et intitulé Polyptique , registre cominencé par l'abbé Irminon, contem-

porain de Charleinagne, et continué au X.* siècle par les abbés "Wallon

etAlbéric l'ancien, Onnaissoit esclave, quand on avoit une personne

esclave pour père, ou pour mère, ou pour aïeul, ou pour grand'mère.

On encouroit cette dégradation lorsqu'on se vendoit par un contrat en

forme, lorsqu'on se livroit en échange des choses nécessaires à la vie,

lorsqu'on se donnoit par dévotion à une église ou à un monastère ;

lorsque, ne pouvant payer la composition d'un délit ou d'un crime, on

se mettoii à la disposition de la partie adverse ou de la personne qui

avoit prêté la somme exigée i lorsqu'on dérogeoit par une mésalliance ;

enfin lorsque, dans les guerres étrangères ou civiles, on étoit emmené
captif par le vainqueur. Tant de causes d'esclavage , combinées avec la

misère, i'ignorancè et la barbarie de cet âge déplorable, expliquent

assez comment il restoit fort peu d'hommes libres sous la race carlo-

vingienne, comment les deux classes des hérimans et des lites dé-^

croissoient et disparoissoient de jour en jour depuis Charles Martel. '

Les colonî ressembloient aux servi, aux mancipîa , en ce qu'on lei

possédoit comme des biens propres, transmissibles par vente, donation

ou héritage : ils en différoient en ce qu'ils étoient attachés à la glèbe

et qu'on ne les aliénoit qu'avec la terre. On leur donnoit un manoir

(mansus , villa, casa) en totalité ou en partie, d'où leur venoit le nom
à!homines casati. Mais Irminon distingue plusieurs espèces de manoirs,

mansi ingenuiles, censiles , lidîles , serviles ; ce qui montre que tous lôs

eo/oni ou casati n'étoient pas serfs : les lides ou lites établis dans ces

manoirs ne doivent être qualifiés que vilains.

En général , le weregeld d'un esclave n'est que le sixième de celui

d'un homme libre; et ce n'est point à l'esclave ni à sa famille, c'est à

son maître que ce modique dédommagement est payé. Cependant tout

Aaa
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ce qu'un serf tiroît de son manoir, après s'être acquitté du cens convenu
ou imposé , grossissoft son pécule : il héritoit et achetoit , il pouvoit

même posséder des esclaves ; mais il ne disposoit de rien, et son consen-

tement n'étoit pas nécessaire pour qu'on disposât de ses possessions.

II n'avoi.t pas de propriété véritable , n'ayant pas celle de sa personne.

Ile^t à observer que fe Polyptique d'Irniinon (abbé de Saint-Germain-

•des-Prés ) ne parle que des serfs établis en des domaines monastiques.

Aucune loi précise n'empêchoit les maîtres de frapper ni même de

tuer les esclaves ; mais lorsque ceux-ci se réfugioient dans une église

,

on obligeoit les maîtres à s'engager par serment de ne point attenter

à leur vie. L'affranchissement s'opéroit ou par le jet du denier en pré-

sence du roi , ou par une déclaration écrite : dans le premier cas , l'af-

franchi demeuroitsousia mundeburde du roi ; dans le second, sous celle

de l'église. Mais il s'en falloit qu'il recouvrât une pleine liberté, et il

y a lieu de mettre de grandes restrictions aux qualités de liberî , înganui

,

que les lois et les formules attribuent aux serfs émancipés. Quelques-

uns de ces affranchis sont dénommés aidions , sorte de classe neutre :

ils n'étoient plus esclaves, puisqu'ils pouvoient le redevenir par dégra-

dation, et que d'ailleurs ils cessoient d'être objets de commerce ; il>

n'étoient pas libres, puisqu'ils continuoient d'appartenir à des patrons,

à des maîtres, sans l'aveu desquels ils ne pouvoient consommer aucun

acte civil, aucune entreprise domestique.

Nous n'aurions pas manqué d'occasions de rendre hommage à la

saine critique et à l'excellente méthode qui régnent dans cet ouvrage,

si nous ne nous étions prescrit , ainsi que nous l'avons annoncé dans

le premier article, de nous borner h la plus simple analyse, à l'égard

d'un volume publié au nom de l'académie des inscriptions et belles-

lettres. Mais il doit nous être permis de présumer que ce volume,

par les lumières nouvelles qu'il jette sur la littérature, les antiquités,

l'histoire et les lois de l'Orient , de la Grèce , de Rome et de la France ,

rendra de plus en plus sensibles les progrès , l'exactitude et l'utilité

de tous les genres de recherches qui se poursuivent au sein de cette

compagnie. ^ ,

'/,.y:. .... ':' '-.'
S-^'-
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

•'-' INSTITUT ROYAL DE FRANCE.

Le 1 1 juin , Tacadémie royale des beaux-arts a perdu l'un de ses membres,

M. le marquis de Lauriston, académicien libre, dont les obsèques ont eu

lieu le 13.

Le 16, l'Académie royale des sciences a tenu sa séance publique sous la

présidence de M. Dulong. On y a entendu les éloges historiques de M. Charles
'

par M. Fourier,et de M. Ramondpar M. Cuvier,un mémoire de M.Magendie
sur le cerveau, et un mémoire de M. de Prony sur les travaux de M. Perronnet,

premier inspecteur des ponts et chaussées. — Les jugémens de l'Académie sur

les concours qu'elle avoit ouverts ont été proclamés comme il suit :

I.** Grand prix de science mathématique. Examiner dans ses détails

le phénomène de la résistance de l'eau , en déterminant avec soin par des expériences

exactes les pressions que supportent séparément un grand nombre de points con-

venablement choisis sur les parties antérieures , latérales etpostérieures d'un corps

,

lorsqu'il est exposé au choc de ce fluide en mouvement , et lorsqu^il se meut dans
le mêmefluide en repos ; mesurer la vîtesft de l'eau en divers points des filets qui

avoisinent le corps; construire sur les données de l'observation les courbes que
fl}rment ces filets ; déterminer le point où commence leur déviation en avant du
corps ; enfin établir , s'il est possible ^ sur les résultats de ces expériences , des

formules empiriques que l'on comparera ensuite avec l'ensemble des expériences

faites antérieurement sur le même sujet, 11 résulte de l'examen des pièces du
concours, qu'aucune de ces pièces ne satisfait assez complètement à la question
énoncée dans le programme

,
pour que le prix puisse être décerné. Toutefois

il a été reconnu que le mémoire portant le n.° 2 est rédigé avec beaucoup
d'ordre, de clarté, et qu'il présente un grand nombre de faits utiles.

2." Prix d'astronomie, fondé par M. de Lalande. L'Académie l'a

décerné, cette année , à MiM. Carlini de Milan et PlAnA de Turin,
auteurs du second volume de l'ouvrage intitulé Opérations géodésiques et

astronomiques pour la mesure d'un arc du parallèle moyen , exécutées en Piéifiont
et en Savoie par une commission composée d'officiers de l'état-major général et *

d'astronomespiémontais et autrichiens, en iSzr , iSzz et iSzj. Ce second volume
renferme toute la partie astronomique de la grande opération à laquelle l'eu-,

vrage est principalement consacré, et plusieurs autres recherches égaleraeni
importantes.

3.° Prix de physiologie expérimentale, fondé par M. de Montyo'n.
L'Académie a décerné une médaille d'or à M, le docteur DutrochET , pour
sa découverte du phénomène qu'il a fait connoître sous le nom ^endosmose

,

et une autre à MM. AuDOUiN et MiLNE Edwards, pour leurs observations:..

et leurs expériences sur la circulation et la respiration dans les crustacés. Parmi
les ouvrages qui lui ont été présenté? , elle a distingué le mémoire manuscrii.
de M. le ddcteur VlMOiNT, intitulé Recherches sur le crâne et le cerveau des

I Aaa 2
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animaux vertébrés , suivies {{^observations sur leurs mœurs , et sur la forme de
leurs têtes i et celui de M. CollARD de Martigny, intitulé Recherches
expérimentales sur les effets de l*abstinence complète d'alimens solides et liquides

,

sur la composition et la quantité du sang et de la lymphe. Mais le ju .(ment de
ces deux écrits exigeant des vérifications qui n'ont pu être terminé^*s, ils ont
été réservés pour le concours de l'année prochaine.

4." Prix fondé par M. de Montyon, enfaveur de celui qui aura décou-
vert les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. Plusieurs pièces

d'un même auteur ont seules été envoyées au concours ; eîlos ont pour objet de
prouver que les tisserands peuvent, au moyen çl'un encollage ou parement
particulier, établir leurs métiers dans des endroits sains et éclairés. L'auteur,
qui avoit déjà traité ce sujet en 1826, ne s'estpoint découragé, et ses nouveaux
efforts le font approcher de plus en plus du but. Mais l'Académie a pensé que
ce but n'est pas encore atteint, et elle a renvoyé à l'année prochaine pour juger

définitivement la question importante dont il s'agit.

5.® Prix fondés par M. de Montyon, en faveur de ceux qui auront
perfectionné l'art de guérir, L'Académie a reçu trente-deux ouvrages imprimés
ou mémoires manuscrits destinés à concourir à ces prix : mais l'Académie.,

d'après les termes formels du testament et de l'ordonnance du Roi qui en
règle l'exécution, re pouvant couronner que des ouvrages qui coutiendroienî un
rnoyen de guérison nouveau et d'une efficacité constatée , a dû écarter la plupart

des ouvrages qui lui avoient été adressés , bien qu'elle se plaise à reconnoître

que plusieurs d'entre eux ont un mérite^istingué et jouissent d'une réputation

justement acquise. L'Académie a particulièrement fixé son attention sur un
ouvrage ayant pour titre : Exposé des recherches du docteur Chervin sur l'origine

et la nature de la fièvre jaune. Cet ouvrage est le résultat d'un voyage de dix

années aux Antilles, sur le continent d'Amérique et en Espagne. L'auteur a

exploré tous les lieux où la fièvre jaune s'est montrée depuis son apparition :

il a assisté à nombre d'épidémies causées par ce fléau ; il l'a observé sous toutes

les formes; il a recueilli l'opinion motivée de médecins des plus renommés de
l'Amérique et de l'Espagne sur l'importante question de la contagion ou de la

non-contagion de la fièvre, et il possède ces nombreux documens revêtus de
toutes les formes qui en établissent l'authenticité L'Académie, jugeant

que ce travail jette une vive clarté sur le traitement préservatif de la fièvre

jaune, et qu'ainsi il rentre dans les intentions nettement exprimées par le tes-

tateur, lui a décerné un prix de 10,000 fr.— L'Académie, voulant concourir

de tous ses efforts au perfectionneme'nt de l'opération nouvelle au moyen de

laquelle on parvient à broyer la pierre dans la vessie, a décerné un prix de

5,000 francs à M. le baron HeuRTêloup, pour les améliorations importantes

et les instrumens ingénieux qu'il a introduits cette année dans la lithotritie, et

au moyen desquels cette opération devient' plus prompte, plus smc , moinJs

douloureuse, et par conséquent plus exempte des accidens graves qui l'ont

quelquefois accompagnée ou suivie. L'Académie , en ce qui regarde l'art de

broyer la piçrre dans la vessie , voulant rendre à chacun la justice qui lui est

due , et ayant acquis la preuve que, dès l'année 1813 > M. le docteur bavarois

Grueihuisen a proposé et fait graver un, système d'instrument qui démontre
'

la possibilité d'attaquer les pierres de la vçssie, et qu'ainsi il a eu une part non

tlputeuse dans les inventions relatives à la lithotritie, a décidé qu'une mé-
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daille d'or de la valeur de 10,000 francs seroit adressée à M. le docuur

Gruethuisen.

6.® Prix de statistique , fondé par M. de Montyon. L'Académie a re-

connu avec satisfaction que les études statistiques font chaque année des

progrès sensibles.... Parmi les ouvrages qui ont été, cette dernière année,

présentés au concours, les pièces n." 1 et n.° 4 ont principalement fixé l'atten-

tion de l'Académie. Elle a vu dans la première le tableau de la seule posses-

sion qui reste à la France dans l'hémisphère austral, tracé sur les lieux par

un fonctionnaire supérieur après plusieurs années de résidence. On a jugé que

ce travail offre l'ensemble des détails que comporte une bonne statistique,

rangée avec beaucoup de méthode et enrichie de tous les faits physiques ,

ethnographiques, agricoles et commerciaux qui pouvoiient y répandre le plus

d'intérêt; ensemble qui exigeoit une réunion fort rare des connoissances les pins

variées. La pièce n.° 4 ^ "" objet spécial très-important et traité de la manière

la plus complète. Ce travail atteste dans son auteur un zèle et une persévérance

dignes des plus grands éloges. On a pris ces divers motifs en considération, et

il a été décidé, i.° que le prix de statistique pour l'année 1827 seroit décerné

à la pièce n.° i ,
qui contient la statistique de l'île de Bourbon : l'auteur est

M. Thomas, ancien administrateur ; 2." qu'il seroit fait la mention la plus

honorable de l'ouvrage de M. le docteur Falret sur les suicides et les morts

subites, et qu'en décernant cet accessit, on exprimeroit le regret de ne trouver

dans les dispositions du fondateur aucun autre moyen de témoigner l'estime

de TAcadéniie pour des recherches aussi laborieuses et aussi utiles.

PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS. i.° Grand prix de
mathématiques, qui sera décerné en 1830. Afin de donner plus d'extension

et de variété aux travaux sur lesquels le choix pourroit porter , l'Académie
arrête que le prix sera décerné à celui des ouvrages, ou manuscrits ou imprimés,

qui présentera l'application la plus importante des théories mathématiques
,

soit à la physique générale, soit à l'astronomie, ou qui contiendroit une
découverte analytique très-remarquable. On considérera comme admises à ce

concours toutes les pièces qui auront été rendues publiques, ou séparément,
ou dans des recueils scientifiques, depuis le i.*"" janvier 1828 jusqu'au i.*^'' jan-

vier 1830, et qui seront parvenues à la connoissance de l'Académie; le concours
sera établi entre ces pièces et les mémoires, ou imprimés ou manuscrits, que les

auteurs auroient adressés ou remis au secrétariat de l'institut , soit qu'ils aient

fait connoître leur nom , soit que le nom soit inscrit dans un billet cacheté. Dans
ce cas, le billet ne sera ouvert, suivant l'usage, que si la pièce est couronnée.

( Seront admis à ce concours les mémoires où sera traitée la question relative

à la résistance des fluides , et ci-dessus énoncée pag. 372). Le prix consistera

dans une médaille d'or de la valeur de 3,000 fr. Les ouvrages ou mémoires
devront être remis au secrétariat de l'Institut, avant le i.*^"" mars 1830.

2.". Autre prix de mathématiques. L'Académie remet au concours
pour 1829,1e prix relatif au calcul de la perturbation du mouvement elliptique

des comètes, prix proposé depuis 1824 et non encore décerné. L'Académie
appelle l'attention des géomètres sur cette théorie , afin de donner lieu à un
.nouvel examen des méthodes , et h leur perfectionnement. Elle deinande en
outre qu'on fiisse inapplication de ces méthodes à la comète de ly^Q^ et à l'une des
deux autres comètes dont le retour périodique est déjà constaté. Le prix est une
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médaille d*or de la valeur de 3,000 fr. Le cohcours sera fermé au !.•' ja6^

'

vier 1829. -
^

3.° Grand prix de sciences naturelles. L'Académie demande
une description, accompagnée défigures suffisamment détaillées, de l'origine

et de iâ distribution des nerfs dans les poissons. On aura soin de coniprendre
dans ce travail au moins un poisson chondroptérygien , et^ s'il est possible >

U.ne lamproie, un acanthoptérygien thoracique et un malacoptérygien abdo-
minal. Rien n'empêchera que ceux qui en auront la facilité ne multiplient

les espèces sur lesquelles porteront leurs observations; mais ce que l'on désire

sur-tout, c'est que le nombre des espèces ne nuise pas au détail et à l'exactitude

de leurs descriptions; et un travail qui se borneroit à trois espèces, mais
qui en exposeroit plus complètement les nerfs, seroit préféré à celui qui,
embrassant des espèces plus nombreuses, les décriroit plus superficielieaient.

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. Les
mémoires devront être remis avant le l.^^ janvier 1830.

4.° Autre prix de sciences naturelles, proposé en 1825 I^"''
l'année 1B27, remis au concours pour l'année 1829. L'Académie avoit pro-

posé le sujet suivant
,
pour le prix de physique qu'elle devoit décerner dans sa

séance publique de juin 1827 • Présenter l'fiistoire générale et comparée de .la

circulation du sang dans les quatre classes d'animaux vertébrés , avant et après la

naissance , et à dtfférens âges. Aucune des pièces envoyées au concours n'ayant

obtenu le prix, elle propose de nouveau le même sujet pour l'année 1829
(médaille d'or de la valeur de 3,000 francs). Les mémoires devront être remis •

avant la fin de l'année 1828.

j.*' Prix fondé par feu M. AlhumbERT. L'Académie n'ayant point

reçu de mémoires satisfaisans sur les questions mises au concours, et dont les

prix dévoient être adjugés cette année, a arrêté que les sommes destinées à

cet emploi seront réunies avec celles qui doivent échoir , pour former Un -

prix de 1200 francs , lequel sera décerné, dans la séance publique du mois de

juin 1829, au meilleur mémoire sur la question suivante: Exposer d'une

manière complète, et avec des figures , les changemens qu'éprouvent le squelette et

les muscles des grenouilles et des salamandres dans les différentes époques de leur

vie. Les mémoires et machines relatifs aux prix ci-dessus devront être adressés,

francs de port, au secrétariat de l'Institut avant le i.*'' janvier prochain, et

porter chacun une égigraphe ou devise, qui sera répétée, avec le nom de l'au-

teur, dans un billet cacheté. Les concurrens sont prévenus que l'Académie

ne rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés au concours; mais les

auteurs auront la faculté d'en faire prendre des copies.

6.° Prix d'astronomie, fondé par Lalande. Médaille d'or de la valeur

de six cent vingt-cinq francs, qui sera décernée, en 1829, à l'auteur « qui, en

«France ou ailleurs (les membres de l'Institut exceptés), aura fait l'obser- #
ovation la plus intéressa.nte ou. le mémoire le plus utile aux progrès de i'as-

» ironomie. 3>

j." Prix de physiologie expérimentale, fondé par M. de Montyon. '

L'Académie adjugera une médaille d'or, de la valeur de 895 fr.~, à l'ouvrage

imprimé ou manuscrit qui lui aura été adressé d'ici au i." janvier 1829,
"

et qui lui paroîtra avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie expé-
'

rimentale*
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8." Prix de mécanique, fondé par M. de Montyon. « L'Académie à

décidé, sur l'avis de sa commission , qu'il n'y a point encore lieu cette année

de décerner ce prix. En conséquence, il sera réuni avec ceux de 1826, 1827

et 1828, pour être donné dans la séance publique du i." lundi de juin 1829,
et consistera en une médaille d'or de la valeur de 2,000 fr. : il ne sera donné
3u'à des machines dont la description, ou les plans ou modèles, suffisamment

étaillés, auront été soumis à l'Académie, soit fsolément, soit dans quelque

ouvrage imprimé, transmis à l'Académie. L'Académie invite les auteurs qui

croiroient avoir droit à ce prix, à communiquer les descriptions manuscrites

OU' imprimées de leurs inventions, avant le i.*^"" janvier 1829.»

9.® Prix de médecine et de chirurgie, fondés par M. de Montyon.
Conformément à ce legs et aux ordonnances royales du 29 juillet 1821 et

du 2 juin 1824, l'Académie royale des sciences décernera, en 1829, un ou
plusieurs prix à l'auteur ou aux auteurs des ouvrages ou découvertes qui,

ayant pour objet le traitement d'une maladie interne, seront jugés les plus utiles

à l'art de guérir; un ou plusieurs pri^ à l'auteur ou aux auteurs des ouvrages

ou découvertes qui, ayant eu pour objet le traitement d'une maladie externe,

seront également jugés les plus utiles; un ou plusieurs prix aux ouvrages on
découvertes qui tendront le plus heureusement à rendre un art ou un mérier

moins insalubre. Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des

découvertes ou des ouvrages couronnés, ne peuvent être indiquées d'avance

avec précision , parce que le nombre des prix n'est pas déterminé; mais les libé-

ralités du fondateur et les ordres du Roi ont donné à l'Académie les moyens
d'élever ces prix à une valeur considérable ; en sorte que les auteurs soient

dédommagés des expériences ou recherches dispendieuses qu'ils auroient entre-

prises, et reçoivent des récompenses proportionnées aux services qu'ils auroient
rendus, soit en prévenant ou diminuant beaucoup l'insalubrité de certaines

professions, soit en perfectionnant les sciences médicales. Les concurrens sont
invités à adresser leurs ouvrages, leurs mémoires, et, s'il y a lieu, les mo-
dèles de leurs machines et de leurs appareils, francs de port, avant le i," jan-

vier 1829.

10.* Prix de statistique, fondé par M. de Montyon. Voyez les pro-
grammes insérés dans nos cahiers de juin des années précédentes, et particu-
lièrement de 1823, p. 376,377. Les mémoires manuscrits, destinés au concours,
doivent être adressés au secrétariat de l'Institut, francs de port, avant le

1." janvier 1829; ils peuvent porter le nom de l'auteur, ou ce nom peut être
écrit dans un billet cacheté. Quant alux ouvrages imprimés, il suffit qu'ils

aient été publiés dans le courant de l'année 1828, et qu'ils aient été adressés.

à l'Académie avant l'expiration du délai indiqué. Le prix consistera en une
médaille d'or équivalente à la somme de 530 fr,

On a distribué, dans la même séance publique, deux cahiers in-if." con-
tenant l'analyse des travaux de l'Académie des sciences en 1827 ; partie
mathématique, par M. Fourier, secrétaire perpétuel; partie physique, par
M. Guvier, secrétaire perpétuel. Nous donnerons quelques extraits de ces
deux exposés dans notre cahier prochain.

L'Académie française a élu M. de Barante en remplacement de M. de Sèze.

.L'Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné à M. Depping le prix
du. concours qu'elle avait ouvert sur l'histoire des relations commerciales de la
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Friince et de l'Europe méridionale avec les peuples del'Oricru, au moyen âge.
{Voyez notre cahier de juillet 1827 ,

pages 436, 437. )
^'

s ,

- LIVRES NOUVEAUX, >
;p" FRANCE. -

Rhétorique et Poétique de Voltaire, appliquées aux ouvrages des siècles de
Louis Xiy et de Louis XV, ou Principes de littérature tirés textuellement
de ?e? œuvres et de sa correspondance, réunis et classés en un seul corps
d'ouvrage , d'après le conseil qu'il en a donné lui-même, pour former le goût
des maîtres et des élèves et de tous ceux qui veulent se perfectionner dans
l'art d'écrire en prose et en vers; par M. Eloi Johanneau. Paris, inipr. de
CTauItier-Laguionie , librairie d'Alexandre Johanneau, 1828, /n-^,"^ xxiv et

4q5 pages. Les articles de littérature didactique qui se rencontrent dans les

diverses parties des œuvres de Voltaire ,ipnt fort méthodiquement r^ssembléi.
dans ce volume. Prix, 7 fr., et par la pcRe , 3 fr. 50 cent. j. ,.

' „ ,

,'

Relatiorts des quatre voyages entrepris par Christophe Colomb pour Id décou-

verte du 7io}/veau monde , de 1492 a 1504; suivies de diverses lettres et pièces

inédites^ extraites des archives de la monarchie espagnole , par D. M. F, de
.Navarette, secrétaire de S, M. C; ouvrage taduit de l'espagnol par

M. Chalumeau de Vemeuil et M. de la Roquette, avec des notes des deux
traducteurs et de MM.- Abel-Rémusat, Adrien Baibi, Cuvicr, Jomard ,-

Labouderie, Letronne, de Kossel, Saint-Martin, Walckenaer, ôic. Paris,

impr. de Crapelet , librairie de Treuttel -et Wiirtz , 1828, 3 vol. in-.8.'.;

tome ].*', xxxviij et 400 pages, avec un portrait de Christophe Coion>.b ;•

tome II, 489 P^g^s; tome lli, 444 pages : accompagné du fac-similé

d'une lettre de Chr. Colomb, et de deux cartes. Le prix des 3 vol. est de
21 fr. Nous reviendrons sur cet ouvrage, qui forme la première partie d'une

collection des voyages et iles découvertes des Espagnols depuis la fin du
XV.' siècle.

Tableau des Pyrénées françaises, contenant, une description complèie-.de

celte chaîne de montagnes et de ses principales va.lées depuis la Méditer-

ranée jusqu'à l'Océan; accompagné d'observations sur le caractère, les

mœurs et les idiomes des peuples des Pyrénées , sur l'origine et les

usages des Basques , sur les propriétés particulières des sources minérales »

d'une esquisse des différentes classes d'étrangers qui visitent les établissemens,

thermaux du pays; par M. Arbanère. Paris, impr. de Firmin'Didot , librairie

de Treuttel et Wiirtz, 1B28, 2 vol. in-S.% 359 et 308 pages. Pr. 14 fr.

AJémoire sur la famille des AJélasiomacées ,
par M. Aug. Pyr. Decandolle.

Paris, impr. de Crapelet, librairie de Treuttel et Wiirtz, 1828, in-4.'

,

xj et 84 pages, avec 10 planches. Prix, 10 fr. Ce mémoire, sur lequel nou5

reviendrons, est le premier d'une collection destinée à servir à l'histoire du
règne végétal. .

Le Spectateurfrartçais au XIX.' siècle, ou Variétés religieuses, morales, poli-

tiques, scientifique? et littéraires, en une série d'articles neufs ou recueillis dea

meilleurs écrits périodiques. Vis unita fortior. Paris, impr. de E. Pocha/d,

lijjrairie de J. J. Biaise, 1828, iv et 360 pages //i-^." Douze vol. publiés sous

c^ même titre par M. Fabri , ont paru depuis 1801 jusqu'en l8i2 : on reprend
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aujourd'hui ce recueil
, qui se compose principalement d'articîes «ctraits des

journaux , et relatifs à de nouvea^ux ouvrages. Le tome qui vient de paroître

contient des notices ou observations sur les (Euvrcs de S. François de Sales,

sur l'édition des Œuvres de Descartes dopnée p<ir M. Cousin , sur de5
lettres inédites de M..'"'^ de Sévigné, sur l'Hi^stoire de la r^olution d'Angle-,

terre par M. Guizoï, s,ur la Vie dp Napoléon Bonaparte par sir Walter
Scott, &c. de.

Le n..** 5 bis du nouveau Journal asiatique contient (pag. 11-50) le

rapport de M. Afsel-Hémusat sur les travaux de la société asiatique de
Paris, depuis le mois d'avril 1827. Le rapporteur ne se borne point à rendre'

compte de l'état des publications entfeprises par la société, et des formes
nouvelles qu'elle a données à son journal, il fait connoîire les progrès de la

littérature orientale sur divers points du globe, à Calcutta, à Londres, en
Russie, en Allemagne et en France: c'est un tableau très-animi qui doit
inspirer le goût des études dont il retrace les directions.

"

Tables delà bibliographie de la France, ou Journal d-e la librairie, savoir:
1.° table alphabétique des ouvrages; 2.° table alphabétique des auteurs;

3..° table systématique des ouvrages , seizième année ( 1827 ) (
par M. Beuchot).

Paris, Pillet aîné, 1828, 300 pages in-S,' Ces tables, rédigées, comme celles

d-es années précédentes, avec une méthode parfaite, sont à joindre aux cent,

Suatre numéros (1084 pages) du Journal de la librairie en 1827. Le nombre
es publications littéraires en France, a été, en cette année, de 8198 , outre

1133 articles de gravures et lithographies, 4? de cartes géographiques et

plans et 4^2 de musique. Ce journal, dont l'utilité est universellement re-

connue, se recommande par Ja plus sévère exactitude: M. Beuchot continue
de l'enrichir dfi notices nécrologiques, d'observations bibliographiques et

littéraires; il y insère les actes de l'autorité publique relatif à l'imprimerie et

à la librairie; il indique les articles qui , dans les journaux français, con-
cernent djes ouvrages récemment publiés.

Le Gymnase, recueil (périodique) de morale et de littérature. Paris,

Balzac, rue des Marais, faubourg Sai«t-Germain, n.° 17. Ilparoîtra, de mai
à-décembre, -8 vol. in-12 de ce journal. Chaque vol. sera divisé en trois cahiers

d'environ 100 pages chacun. Tous les dix jours on publiera un de ces cahiers.

Le prix des 8 vol. est de 32 fr. Les deux cents premières pages ont paru.

Semaine industrielle , ou Technologie progressive, contenant les sciences

usuelles, les arts et métiers, le^ manufactures, le commerce, l'agriculture

et l'industrie en général, par une société de savans , d'artistes, de négo-
cians, d'agriculteurs, de manufacturiers, &c. Les entrepreneurs de ce
recueil (périodique) se proposent de publier ainsi l'art du menuisier, l'art

de fabriquer la faïence blanche , l'art du banquier, &c. ôcc.
, par MM. Mellet

,

B.astcnaîre d'Audenard, Gueheneuc de Lano, Chevalier, &c. Il doit

paroître chaque semaine un cahier du prix de 60 cent. Paris, impr. de
Lachevardiére, librairie de Fortic, rue de Seine, n.° 21.

Le Croiipillon, poëme héroï-comique, traduit du portugais d'A'ntoine Dinys

{ par M. B....e). Paris, Verdîère et Lequien fils, rue du Battoir, n." 20,
1828, in-12. L'un de nos prochains cahiers contiendra un article sur ce

poëme.

Bbb
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Traduction libre en vers de l'ode d'Hoface sur la vie champêtre [Beatus ille

qui procul negotiis îiv. V, od. 2). Cette traduction est adressée à

M. Baron, ancien magistrat, en son domaine de Pfingy , et signée J. B.

M. Gence. Paris^ impr. deMigneret, 1828, 8 pag, in-S."

Charles II, ou le Labyrinthe de Woodstoch, comédie en trois actes et en

prose, représentée sur le théâtre royal de l'Odéon, le 1 1 mars 1828, précédée

d'une Notice sur l'état actuel des théâtres, par M. Alexandre Duval, membre
de l'Institut. Paris, Barba et Ladvoeat, 1828, in-S." Pr. 3 fr.

Balance politique du globe ^ on Essai sur la statistique générale de la terre

,

d*après ses divisions politiques actuelles et les découvertes les plus récentes, &c.
par Adrien Balbi. Une feuille de grand-aigle, formant tableau. Paris, chez

Renouard, libraire, rue de Tournon, n.° 6, prix 6 fr. Quelques lignes du
rapport que M. Dezos de la Roquette a fait à la Société de géographie, au

sujet de cet ouvrage, pourront donner une idée de l'utilité qu'il doit offrir.

« Dans deux colonnes marginales intitulées Observations préliminaires , M.. Balbi-

indique rapidement les diverses causes qui rendent la géographie politique Vvit\Q

des sciences tes plus sujettes à des changemens; il annonce qu'il a formé le

projet de présenter , tous les quatre ou cinq ans, ainsi qu'il le fait aujourd'hui

,

le tableau des élémens qui constituent la force, la richesse et l'importance re-

latives de tous les états de TEurope et des principaux états àes autres parties

du monde, et fait connoître la méthode qu'il a suivie pour donner à son ta-

bleau toute l'exactitude possible, les difficultés qu'il a eues à surmonter et les

garanties que présentent ses divisions, ses calculs et ses appréciations. L'Essai

statistique sur le Portugal, rouvra>ge le plu-s complet et le plus exact qui ait encore

été publié sur cette partie de la péninsule, et l'Atlas ethnographique du globe, ont

J)Iacé M. Balbi au premier rang des statisticiens. Après avoir indiqué les grandes

divisions du globe, qu'il partage, d'après M. Walckenaer, en monde on conti-

nent ancien, comprenant TEurope,. l'Asie et l'Afrique, en monde ou continent

nouveau ( l'Amérique ) , et en monde maritime ou Océanie , M. Balbi donne les

noms des différens états de chacune de ces divisions, leur surface en milles

carrés géographiques de soixante au degré équatorial, leur population , la clas-

sification des habitans d'après leur religion, les noms des souverains régnans

ou des chefs des gouvernemens, avec l'époque de leur avènement, les dynas-.

ties auxquelles ils appartiennent, la religion que ces souverains ou chefs pro-

fessent, èce. ,les revenus et les dettes de ces états en francs, Févaluation de

leurs armées de terre et dé mer, la classification des habitans d'après les lan-

gues, et enfin les villes carpitales et principales, avec l'indication des divisions

administratives auxquelles elles appartiennent. Suivant M. Balbi, la terre que

nous habitons a une surface de 148,522,000 milles carrés, dont presque les

trois quarts ou ii8,849>ooo milles sont couverts par l'Océan et ses branches;

le reste, ou 37,673,000 milles carrés, forme les cinq parties du monde, avec

les innombrables îles regardées comme leurs dépendances géographiques;

M. Balbi leur donne une population de 737^000,000 d'habitans qu'il distribue

ainsi : _
, Surface. Population-

Europe.. .»... .... 2,793,000 mille carrés 227,700,000 habitans.

Asie 12, 1 18,000 — — 390,000,000 —
Afrique.......*.. 8,516,000 — — 60,000,000 —
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Amérique.... 11,146,000 —'»;*»•»
, 39,000,000 —

JVïonde maritime ou ~ •

- .•- Océanie ........ 3,100,000 — —!- . 20,300,000 —
Total 37,673,000 — Total. 737,000,000 —

»

Histoire constitutionnelle d'Angleterre , depuis l'avénenient de Henri VII
jusqu'à la mort de Georges II, par Henri Haliam : traduction française ^

revue et publiée par M. Guizot , et précédée d'une préface de l'éditeur; 5 voï.

in-S." , dont la publication doit se terminer vers la fin du mois d'août prochain.

On souscrit, à raison de 7 fr. par volume, chez Guibert, rue Gît-Ie-Cceur,

il.» JO, à Paris.

M. de Golbéry, correspondant de l'institut, va publier un ouvrage intitulé

Antiquités ronfaines des pnys détachés du d^-partement du Haut-Rhin. La pre-

mière livraison est sous presse : elle renferme la description de plusieurs monu-
mens du pays de Porentrui, entre autres d'un camp romain, auquel le nom
de Jules-César est vulgairement attaché. L'auteur examine la question de savoir

en quel lieu César et Arioviste se rencontrèrent, quand les Germains furent re-

poussés au-delà du Rhin. Dans la seconde et dernière livraison, M. de Gol-
béry s'appliquera principalement à décrire les ruines de Mandeure (Epamanduo'
duruni). \^t?, fouilles exécutées par ordre de l'administration publique, ont mis

à découvert un théâtre fort bien conservé. «On ajoute que les vestiges d'une

«ville considérable sont en quelque sorte marqués par le soi même, et n'at-

» tendent que des fouillespour nous livrer des résultats immenses, jj La sous-

cription pour ce nouvel ouvrage de M, de Golbéry , est ouverte chez MM. Le-
vrault, à Paris, rue de la Harpe, n.° 81 ; Treuttel et Wurtz, à Paris, Stras-

bourg et Londres. Le prix de chaque livraison, composée de cinq planches et

de deux feuilles de texte, est de 6 fr. , et de 9 fr. sur papier de Chine.

On a publié les leçons iil , IV , V, et VI du Cours d'archéologie de M. Raoul-
Rochette, annoncé dans notre cahier d£ mai dernier, pag. 315. Les six pre-

mières leçons occupent cent quatre-vingt-une pages in-8,° En attendant que
le cours entier ait paru, et puisse être l'objet d'un article dans ce journal, nous
transcrirons ici les sommaires des leçons publiées. L'art grec a-t-il dû sa nais-

sance et son développement à l'art égyptien! Cette question est résolue ne'ga-

tivement , d'après l'examen du génie de ces deux arts, et d'après les monu-
mens. Parallèle entre la manière dont l'art naquit et se développa chez les Grecs,
et la manière dont il refleurit chez les modernes. Après quelques observations
sur l'art des Phéniciens et des Persans , l'auteur établit que le principe cons-
tant de l'art égyptien fut d'être uniforme et station naire. C'était le résultat,

l>° de la conformation physique et de la distinction des castes, 2.° de la na-

ture théocratique du gouvernement, 3.° de la condition des artistes. Époques de
l'art égyptien ; style primitif; style modifié par les Grecs; style d'imitation in-

troduit au siècle des Antonins. Réponses à des objections , et autres éclaircis-

semens. . .Type hiératique emprunté des momies. Parallèle d'un groupe égyp-
tien et d'un groupe analogue traité par les artistes modernes.— L'art étrusque^
ses rapports avec l'art grec, prouvés par les sujets représentés sur les monu-
mens. Système politique de l'ancienne Etrurie, favorable au développement
des arts ; influence des institutions religieuses de ce peuple. Caractères géné-
raux et principaux des monumens de l'art étrusque. L'architecture. La plastique.

Description d'une urne sépulcrale trouvée récemment à Chiusi , le plus an^

Bbb X
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tique monument dx? la statuaire étrusque..^. Patères ou miroirs mystiques,
pierres gravées en fornie de scarabées, peintures des vases étrusques propremenc
dits; peintures des tombeaux, sur-tout de ceux de Corneto : notices sur trois

grottes sépulcrales découvertes depuis peu près de cette ville {voy. Journal des
sa vans, janvier 1828', pag. 3.- 15 ; février, pag. 8'o-9o). Parallèfe de l'art chez
les anciens Etrusques et chez les Toscans modernes. — L'art grec. Aperçu géo^

graphiq.ue de son histoire.... Première époque: pierres et piliers de bois;

formation de THermès grec avec une seule tête, puis avec une têie double.

Hermaphrodites et figures à double nature :. en quoi elles diffèrent dans le

système égyptien et dans celui de l'art grec. Le Minotaure est la seule ex-

ception au principe général de ces représentations.

M. le baron Marchant vieat de p.ublier la dixième suite de %es Mélanges Je

numismatique ;^ elle contient sa vingt-cinqui-ème dissertation , laquelle a pour
sujet une médaille unique et inédite des Gaulois Ed'uens, frappée sous le

magistère du vergobret Cisiarix. Cette dissertation a été lue le 4 "lai dernier

à la société des sciences et arts et d'agriculture de Metz. La xu* suite de

ces mêmes mélanges consiste en une Lettre à M, Bongie,. sur les médailles

des empereurs du aom de Théodore. Ces écrits de M. Marchant s'impriment

à Metz, chez Dosquet, //î-^." — Les recherches numismatiques vont recevoir

en France un nouvel encouragement : notre prochain cahier contiendra le

programme d'un prix aiMiueF de numismatique,, à décerner par l'académie royale

des inscriptions et belles-lettres.

Dissertation sut la propriété littéraire et la librairie- chtr^ les anciens-, lue le

27 novembre 1827 à; la société d'émulation du département de l'Ain , par

M. F. A. Pic,, l'un de ses membres correspondans ,. juge au tribunal civil de

Lyon. Lyon, 1828, 2a pages //i-<!?,''

Leçons de chimie appliquée à la teintur&j faites à la manufacture royale de?^

Gobelins, par M. E. Chevreul,. membre de l'Institut de France, de la société

royale de Londres, directeur de la teinture des manufactures royales, &c.
Paris, impr.de Decourchant, librairie de Pichon euDidier, q^uaides Augustins,

vi° ^]y\.2^2.%iin-8.'

-^ ^^ ALLEMAGNE. —
SynfJossej oder gundsœtze d-er sprachforschung, von Junins Fa'ben ( Syn-

glosse, ou principes des recherches sv/r les langues.) Karlsruhe^ 1826,

rn-S.', 213 pages.

Aristophanis Acharnenses, ex fecensione GuiîL Dindorffi. Lipsiae, Weid-

mann 1828, in-S."— Aristophanis JRa; a, collato parisiensi codrce recensnit

et annotationibus siglisque metrici's in margine scriptis instrujtit J. H. Bothe.

Lipsi3e,Hahn, 1828, in-S.o

Aratus cum scholiis: recognovit Imman^ Dckkerus. Berolini, 1828, in-S."

Apollonii Rhodii A-rgonauti'Ca ^zà fidem librorum manuscriptoriim et editio^

num antiquarum recensuit, integram lectionis varietatem ac adnotationes

adjecit, scholia aucta et emendata, indicesque locupletissimos addidit Aug.

"Wellauer. Lipsiae , Teubner, i82§., in-S."

Variûe lectiones librorum aliquot M. T. Cîceronîs, ex codice erfortensi

etroiatœ ab Ed. Wundeio; accessit praefatio dUigentem codicis descriptioncm,
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niifltasque interpretaiiones et emendaLiones co»tioens. Lipsia?, Hartmann,

.1828, m-<^.*

• On a publié en allemand (Strasbourg, Treuttel et Wirrtz) et en françars

( N. Maze, Treuttel et Wiirtz, Debure, Dondey-Dupré
) ^ des prospectus

de la Gollection des historiens byzantins , entreprise par M, B. G. Nrebuhr,

et qui s'imprime à Bonn, chez Edouard Weber. Les volumes in-S." se

paiecont à raison de 8 fr. 50 cent, pour trente feuilles ou 4^0 pages. Ce
prix s'élèvera à ii fr, 25 cent, pour les exemplaires en papier de Hollande,

à 13 fr. 75 cerit. sur papier vélin fin. A partir du i."" janvier 1829, ces

prix seront augmentés.-—-M. de Golbéry nous a communic^ué, sur cette

collection, la note suivante:

ce M. Niebuhr a conçu une entreprise digne à-Ia-foiâ et de sort profond savoir

et du zèle qu'on lui connoît pour la science. 11 ne s'agit de rien moins que dé
réimpirmer toute la coilection des historiens de Byzance. L'Agat'hiasa déjà paru ;

M. Niebuhr s'en est fait lui-même l'éditeur. Voici quelques,détails sur la série d«
publications dont elle se compcsera. L'Agathias doit être suivi de Cântacuzéne;
et l'on commencera, immédiatement après , l'impression de Léon Diacre. On
sait comment a péri une grande partie des exemplaires de l'édition que M. Ha?e
avoic donnée de cet auteur : aujourd'hui M. Hase a permis là réimpreseion de
son travaîl, et ri y a joint de nouvelles notes. Leis Acroases àt Théodose, et

plusieurs morceaux que l'on n'avoit pas encore réunis à la collection des
Byzantins, paroîtront avec Léon Diacre. M. Dirfdorf donnera Procope et le

Syncelle : on promet de nombreuses et importantes rectifications du texte de
ce dernier, qui, malgré son importance pour l'histoire de l'Asie et de l'Egypte,
n'a cependant été publié qu'ufte fois (i). Le docteur Schoper s'est chargé des
poésies de Corrppus , et M. le comte Castiglione, bien connu par sçs

recherchas sur les peuples anciens de l'Afrique ^ erlrichira' de notes le poëme
qui a pour saj.et la révolte des Maures sous Justinien, et que M. MazzuchelH
a fait imprimer pour la prem-ière fois'à Mitan, il y a peu d'années (2). On a
obtenu de M. Bioch,. bibliothécaire à Copenhague, la Communication de
remarques inédites de Reiske sur Constantin Porphyrogénète, et. l'on s'occupe
en ce moment de collation ner encore un manuscrit de Leipsick, et de faire

copier quelques dessins. M. Wundev a achevé une collation du Génésius, dont
la bibliothèqse de Leipsick possède aussi un manuscrit. Une opération chimique
faite par M. Niebuhr sur un manuscrit de Heidelberg , a rendu visibles beau-
coup de choses qui manquoient à VEcphrasis de Paulus Silentiarius : c'est

M. le docteur Jacobs qui en sera l'éditeur. Chalcondyle a beaucoup gagnéà la

communication qu'on a reçue d'un manuscrit de Tubingen ; et quant à
Ducas , comme- on n'en connoît qu'urt seul manuscrit, on aura recours
principalement à une traduction italienrîe. M.' Buchon s'est associé à cette
noble entreprise en envoyant un travail sur Georgius Phrantzès. L'Alexias
(d'Anne Comnène ), à défaut du manuscrit de Cujas , et de la collation du
père Possin (Poussînes ), sera publié d'après des matériaux laissés par Gronove
er que l'on doit à l'obligeance de M. Gael. Déjà les collations de T^co-
phane, de Georgius Pisida » de Nicéphore, des extraits de Theophylactus

,

(1). Le Syncelle a été réimprimé eu 173g à Venise , avec les autres parties de la
collection byzantine. — (2) Voyez Journal des Samns , avril i828>,pag. 20^-217.
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sont terminées et se trouvent entre les mains de M. Niebuhr. Le Panégyrique
de Priscien sur l'empereur Anastase, \&$ Excerpta de Dexippe, d'Eunape, ôcc.

,

figureront dans la première division du recueil ; ceux de Ménandre dans la

cinquième; l'Agathias, qui a paru, fait partie de la troisième. Rien n'est épargné
pour obtenir des éditions extrêmement correctes, et même le gouvernement

^ fondé des prix à distribuer aux jeunes philologues qui se sei'ont le plus

distingués en ce genre. « P. pE Golbery.

Uber vïer y^gyptische Lœwenkœpfige bïldsaeulen in den hiesîgen kœmgUcl'en

'Antikensa?nmlungen , von Wilhelm von Humboldt ; Mémoire lu à l'académie

de Berlin le 24 mars 1825, ^4 pages z/?-^"^ avec une planche: Berlin, 1827.

{ Extrait des Mémoires de cette académie.
)

M. Henri de Minutoli, lieutenant général au service de Prusse,, qui a publié

un voyage au temple de Jupiter Animon et vers la haute Egypte, a fait

paroître un supplément à cet ouvrage ( Nachtrag zu ine'incm werke , ifc).

Berlin, 1827, m-<?/

Il Museo Bartoldianîano , descritto dal dottore Teodoro Panofka, «ocio

délia R. accademia ercolanese. ( Bron-zi , vasi dipinti, terre cotte, (Sec.)

JB^rlino , dalla siamperia accademica , 1827, in-8.' , x et 160 pages.

Naclirichten uber die fr'ùheren einwohner von Nord-Amerîca ; Notice sur les

indigènes de l'Amérique septentrionale et sur les antiquités indiennes , par

M. F. W. Assal, inspecteur des mines de l't'tat de Pensylvanie, publiée par

.S. J. lyione, professeur d'histoire. Heidelberg, 1827, in-S.% iavec des planches

lithographiées,

Kuhnii Opuscula academica, medica et philologicajCo\\çcta,aucta.çt emendata.

iLipsiae, Voss, 1827: tomus primus in-^.'f cum icône auctoris et tab. zen,

Pr. 2 rxd. ï 2 gr.

• De accuratiori rheumatismi et arthritîdis diagnosi prodrotnus /'prxm'ïssa. est

oratio academica de veterum medicorum artem medicam excolendi ratione,

autore L. G. Sachs. Lipsiae , Voss, 1827, in-S." Pr. 6 gr.

Dobels nejj er'offnete juger praçtica ; Nouveau Traité pratique delà chasse,

•par Dobel ;
quatrième édition , revue et augmentée par le petit-fils de l'auteur

et parle colonel \V. Beniken. Leipsic, Gleditsch , 1827, 3 vol. gr. i/i-^." j ayec

-planches et vignettes. La première édition est de 1746.

Merkantilisch - geschichtliche darstellung der barbaresken Staaten , 'ifc. ;

Tableau comuieixial et historique des états barbaresques et de leurs rapports

avec les états européens et l'Amérique du nord , mais principalement en ce qui

concerne la ville de Hambourg, par W. Touniès. Hambourg , Nestler, 1826,

in-S." avec une carte.

SUISSE; Description topographique et historique de la ville et des environ^

de Berne, par Rod, Walthard. Berne, J. J, Bourgdorf, 1826, in-S." , x] et

267 pages.

Notice sur Mr' Krudner , par M."* Adèle dil Thori ; auteur de l'Histoire

de la secte des ami?, d'une notice sur Pestalozzi, &:c. Genève, Cherbuliez,

"et Raris , Paschoud, 1827, 20 pages in-8.'
. ,

PAYS-BAS. Le traité d'astronomie de M. Quetelet, annoncé dans notre

cahier de décembre 1826, page 757, a été traduit en hollandais, Gronden

der Sterrefunde. Amsterdam, Portielsa , 1827 ïn-iz. Le traducteur, M. R. Lo-

batio , y a joint des notesi— M. Quetelet a publié des Recherches sur là
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population , les naissances ^ lés décès , les prisons , les dépots de fnehdicité , dans
le royaume des Pays-Bas. Bruxelles, Demat , 1 827 , in-^." — Le même écrivain'

continue son journal intitulé Correspondance mathématiqne tt physique.

( Voye^ Journal des Savans, juin 1826, pag. 381, 382; juillet, 1827,
pag. 441 > 44^ )• La première livraison du tome IV a paru en 1828, Bruxelles,

Hagez, 78 pages in-S." , avec 2 planches ; elle comprend d'importans articles

de mathématiques élémentaires , transcendantes et appliquées.

Verhandeling over der Nederlandschen Koophandel, dfc, ; Traité sur U
CQfwnerce des Pays-Bas ^ par M. J. Van Omverberk de Vries ; ouvrage cou-
ronné et publié par la société des sciences de Harlem, et imprimé dans cette

ville chez Loosjès, 1827 , vj et 270 pages in-S,"

DANEMARK. Krakas Maul, ifc. ; Krakumael , ou chant sur les exploits

et la mort héroïque du roi Regnar Lodbrok; publié d'après plusieurs manus-'
crits, avec des traductions en danois , latin et français, des variantes et des
notes philologiques , par M. C. C. Rafn. Copenhague , Schulde , 1 826 , in-S.'

Religion der Babylonier ; Religion des Babyloniens , par M. Fr. Munter.
Copenhague, 1827, in-^."

Der Stem der Weiser unter suchangen Uber das geburtsjahr Christî ; VEtoile
des mages, ou Recherches sur l^année de la naissance de J. C, par le docteur
Fréd. Munter, Copenhague, 1827, in-S.", 119 pages, avec une gravure.

L'auteur pense que la naissance de J. C. a précédé de six ans l'ouverture

de l'ère vulgaire. Cette opinion n'est pas nouvelle ; elle ne i'étoit plus même
quand M.Henri San -Clémente l'a soutenue à Rome en 1793, dans un vol.

în-fol. de 557 pages intitulé De vulgaris œrœ emcndatione libri quatuor. C'est

le système des Bénédictins, auteurs de l'Art de vérifier les dates. On sait qu'il

a été composé beaucoup* de livres et de dissertations sur ce sujet.

Eddalœren og dens oprindelse, d^c./ VEdda et son origine, ou Tableau
détaillé des fables et des opinions des anciens Scandinaves sur la création

,

ïa nature et le sort du monde, des dieux et des hommes, soigneusement
confrontées avec le grand livre de la nature , aussi bien qu'avec les systèmes
mythologiques et les opinions des Grecs , des Perses, des Indiens et d'autres

peuples anciens, &c. ,
par M. Finn Magnusen. Copenhague, 4 vol. in-8,°

Nous nous proposons de rendre compte de cet ouvrage.

Historia rerum JVorvegicarum ad ccdicum manuscriptorum fidem ; cura
Bîrgeri Thorlacii et Erici Christiani Werlauf; — recueil commencé à Copen-
hague en 1777, ^'^ àoviX. le sixième tome in-fol, a paru dans la même
ville en 1826,

Unienskrigene og horgerkrigene , (îfc.; Guerres de l'union des trois états

Scandinaves et guerres civiles de cette époque , par M. H. J. Blom
, premier

lieutenant au régiment du roi. Copenhague, Gildendall, 1826, in-S.", xxv)
et 512 pages avec une carte,

SUEDE, Catalogus numorum cuficorwn in numophylacio academico '

upsaliensi, edidit et adomavit J. Henr. Schroder. Upsaliae, excudebanj
regiae academiae typographi, 1827, in-^." , 1. xvj et 52 pages.

ANGLETERRE. Of the Imitation of Jésus- Christ, translated from the
îatin original, ascribed to Thomas à Kempis , with an introduction and
notes, by the rev. Th. Frognal Dibdin , D. D., &;c. London, printed hy
W. Nicol, published by W. Pickering, clxij et 389 pages in-S.", avec le
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portrait de J. C. d'après le Guerchin, et plusieurs vignettes, dont l'une

représentant la Cène, d'après Léonard de Vinci, se voit à la fin du livre III

et du volyme ; car le livre IV n'y e%t pas compris. Les préliminaires contiennent

yne dédicace à la comtesse Spencer, une liste de souscripteurs , des préfaces

ei une introduciion divisjée en trois parties: i.** sur l'auteur de l'imitation;

2.,° sur les éditions de cet ouvrage
;
3^° sur ses caractères. Les questions qu'em^

brasse la première partie ont été traitées-en France avec plus de méthode et

d'exactitude. La seconde section est fort incomplète, et la troisième ne nous
paroît pas très-jnsîructive. La version anglaise n'est point accompagnée du
texte latin, mais de quelques notes et citations. —r Voye^ sur l'édition latine

de M. Gence, et sur la question de savoir par qui l'ouvrage a été composé,
r\ps cahiers de flécembre 1826, pag. 747*754 5 octobre, 1827 ,

pag. 622-630,
et novembre, pag. 643-649.

ITAhVE,. Dell' arte délia parc la, considerata ne' va) modi delFespressione
,

siache si legga, siache in qualunque materia si reciti; de l'Art de la parole,

considéré dans ses divers modes, soit qu'on lise, soit qu'on récite, en vingt-

neuf lettres adressées à un jeune homme de quatorze aps. Milan, Stella ,
/«'<$'.''

Ces k-ttres sont attribuées an chevalier Compagnon! : elles enseignent l'art de

lire à haute voix, et de réciter de la prose ou des vers.

MALTE. Alotf'i, aforism'i e proverbj maliesi, raccolti, interpretati , e di

rote esplicative e filologiche corredati, da Michelantonio Vassalli. Malta,

Ï828, in-S." — M. Vassali est auteur d'une grammaire majtaise , Grammaîica
délia lingua inahese

^
publiée à Ma^te en 1827, 146 pages in-S,"

Nota. Onpeuts'adtésserà la librairie deAI/H, Treuttel et Wurt7, à Paris,

rue de Bourbon, n.'iy ; à Strasbourg , rue des Serruriers; et à Londres, n." jo

,

Sçho-Square ,
pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le Journaldes

Savans. Il faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. ; ;

TABLE,
JD l'Education des sourds-muets de naissance , par /M. Degérando,

( Article de A'I. Silvestre de Sacy. )..* Pag, 323 .

Examen analytique et Tableau comparatif des synchronismes de

l'IiisToih des temps héroïques d<^ l^ Grèce , par Al. E- C. F, Petit-

Radel , membre de l'Institut. {Article de M. SainttMartin.) 338,

Die Foesie der Troubadours , (J^c; la Poésie des Troubadours, par

Fr, Diez. ( Article de AL Raynouard. ) ,.,...,....,. 347

.

Flistolre naturelle d^s lavandes ,
pqr AI, le l>(tron Fréd, Gîjigins-

Eassara-^. ( Article de AI. Tessier. ) , ,..,.,.,. 3 5 8 »

flistoire et Mémoires de l'Insiifut royal de France , Acçidéniie des

inscriptions et belles-lettres ; tome VIII, ( Seçofld article de

/W. Daunou.) 3^i
t

Pllpuvçlles littéraires. ..,.....,. 371,

FIN D£ ; A TABLE.
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TRANSACTIONS of the royal asiatîe Society of Great Brïîain

and Irelaiid, vol. I, part 2.*^ and 3/ London , 1826 et

1827, in-^,°

SECOND ARTICLE. '

X-i*iNTENTiON de M. Colebrooke , dans la quatrième partie de son

Essai sur la philosophie des Hindous , est , ainsi que nous Favons

annoncé en terminant notre précédent extrait { i ) , de traiter des

systèmes réputés hétérodoxes des Djaïnas et des Bauddhas ou Boud-

(i) Voye^^ notre cahier de mars 1828, page i6o.
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dhistes , et de faire connoître en même temps certaines sectes indiennes

qui, comme les partisans de ces systèmes , présentent quelque analogie

avec les Sankhayas ou sectateurs de Kapila et de Patandjali.

L'auteur commence par une observation que peu de personnes
, je

crois , seront disposées k lui contester : c'est que les opinions théolo-

giques et métaphysiques de ces sectaires , en mettant de côté ia

mythologie et les cérémonies du culte , peuvent convenablement être

considérées comme une branche de philosophie. Aux raisons qu'il en

donne , on en peut ajouter une, applicable à tous les systèmes où
l'individualité de ia première cause n'est pas explicitemeut reconnue.

De telles doctrines excluent nécessairement les rapports vraiment

religieux, tels qu'ils existent entre la créature et son créateur, entre

l'homme raisonnable et l'être souverainement juste, intelligent et

rémunérateur. II ne reste à fa place que des notions plus ou moins

rationnelles sur la constitution de l'univers , la nature de l'ame humaine ,

et fes moyens de perfectionnement intrinsèques , s'il est permis de

parler ainsi. Dans l'hypothèse où se placent ceux qui les admettent,

les efforts de la vertu , les pratiques religieuses elles-mêmes , deviennent

une sorte de régime diététique; la sanctification est une opération purfir

ment intellectuelle. S\ l'on refusoit le nom de philosophie à l'ensembfe

des idées théoriques sur lesquelles repose une pareille doctrine, ce ne

pourroit être qu'à cause de l'abus que l'on y fait de^ raisonnemens d'une

métaphysique incohérente; et ces écarts n'en changent pas le caractère,

qui est essentiellement naturel, humain et rationnel, lors même que les

énoncés en sont le plus déraisonnables et contraires au sens commun.

Une autre observation de M. Colebrooke est relative à l'origine des

sectes des Djaïnas et des Bauddhas : « Je les considère, dit-il , comme
» ayant été primitivement Hindous. . . . ,

parce qu'ils ont reconnu et

» reconnoissent encore la distinction des quatre castes. » Cette preuve

est surabondante, et il ne tomberoit plus maintenant dans l'esprit de

personne de chercher ailleurs que dans l'Hindoustan la patrie du

système philosophique qui a donné naissance à la religion de Bouddha.

La distinction des castes se retrouve d'ailleurs dans les traditions mêmes

qui remontent aux premiers siècles de l'existence de cette religion

,

comme on le voit dans l'histoire des patriarches qui l'ont fondée (i),

et elle est consignée dans les traductions qu'on a faites des livres sacrés

dans les langues de l'Asie orientale (2). A la vérité, dans l'Hindoustan

(i) Journal des Savans, janvier 1821.— (2) Traité de Tinterprétaiion des

termes (samscrits), citée dans le San-tsang-fa-sou , liv. XVI , pag. 13.
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les Djaïnas sont tous d'une même caste , circonstance que leurs adver-

saires expliquent en disant que les Djaïnas sont des Kschatrïas four-

voyés. Eux-mêmes se prétendent Vdisyas ; et qUand ils viennent à

renoncer à leurs opinions hétérodoxes, ils prennent rang parmi les

purs Hindous, dans la caste des Kschatrias ou dans celle des Vaïsyas.

Les Djaïnas et les Bauddhas, qui méconnoissent l'autorité des

Védas, sont, dans la plus stricte acception du mot, hérétiques aux yeux

des Hindous qui suivent la loi des Brahmanes, et plusieurs écoles

s'occupent de combattre ces infidèles , ainsi qu'on les appelle , en se

fondant uniquement sur des raisonnemens indépendans de toute

autorité , puisqu'il seroit inutile d'en invoquer contre des individus qui

n'en reconnoissent aucune. Trois sections dans le Adîmansa théologique

sont consacrées à Fa réfutation des opinions des Dfaïnas et des Bauddhas.

Plusieurs passages du Mimansa pratique se rapportent à la même
controverse , aussi bien qu'un chapitre entier du Sankhia de Kapila.

C'est aux ouvrages qui contiennent des discussions de ce genre

,

plutôt qu'à des productions des sectaires eux-mêmes, que M. Cole-

brooke s'est vu forcé de recourir pour prendre et pour donner k ses

lecteurs une idée du système qu'ifs enseignent. II n'a eu à sa dispo-

sitron aucun des écrits originaux qui peuvent exister en samscrit ou

dans les dialectes prakrit et pâli, qui sont le langage des Djaïnas et des

Bauddhas. L'auteur ne croit pas néanmoins que les renseignemens qu'il

a puisés à cette source, toute suspecte qu'elle doit être , contiennent

rien d'essentiellement erroné, en ce qui concerne l'exposition de la

doctrine bouddhique. S\ , quand les livres mêmes des Bouddhistes

auront été traduits, la scrupuleuse exactitude de leurs adversaires dans

une matière û délicate se trouve constatée, ce sera un trait honorable

du caractère des Brahmanes, et une singularité dans l'histoire des

sectes religieuses et philosophiques. En attendant , une saine critique

conseille d'user avec réserve de notions qui ont une telle origine , et

de ne pas prononcer définitivement sur des idées qu'on ne connoît

que par le rapport de ceux qui ont intérêt à les défigurer.

Les Djaïnas ou Arhats ( car les norris de Djaïna et d'Arhat , d'où le

leur est dérivé , désignent un seul et même être
)
portent aussi, entre

autres dénominations , celle de Dîgambaras ou dépouillés de vêtemens ,

qui rappelle évidemment celle des anciens Gymnosophistes. Le sur-

nom de Lantchlta-kesa , qu'on leur donne quelquefois , tient à une de
leurs pratiques , qui consiste à arracher brusquement les cheveux et les

poils dans un esprit de mortification. On a déjà parlé ailleurs de cet

usage, auquel on a attribué la chevelure crépue qu'on donne dans
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rinde aux figures de Bouddha (i). Ces sectaires assignent pour
cause à l'univers les atomes , qu'ils ne distinguent pas , comme les

Vaiseshîkas , en autant de sortes qu'ils reconnoissent d'élémens , mais
qu'ils supposent homogènes , et propres à former des agrégats

modifiés de différentes manières. Ifs partagent ies êtres en deux
grandes catégories , l'animé "et l'inanimé ( djiva et adjîva). Les êtres

animés, l'ame intelligente et sensible , sont éternels, mais pourvus de
corps, et conséquemment composés de parties et capables de jouissance.

Les êtres inanimés sont le reste des substances insensibles, objet de

la jouissance. L'ame est de trois espèces : parfaite , dans les Arhats ou
Dja'inas , les saints élevés à la condition de dieux; elle peut l'avoir

toujours été , ou l'être devenue par de profondes méditations : délivrée

,

par l'accomplissement exact des préceptes de la secte : liée ou retenue

dans l'état qui précède la délivrance , par des actes ou des œuvres.

Uinanimé comprend les quatre élémens , la terre, l'eau, le feu et

l'air, et tout ce qui est fixe, comme les montagnes, ou mobile,

comme les rivières. Dans une autre classification, dont il sera parlé

plus bas , on donne à cette catégorie le nom de poudgala , matière.

A ces deux grandes catégories , il en faut joindre cinq autres qui

comprennent ce qui doit être effectué , savoir , la délivrance ou l'assu-

jettissement , et les moyens par lesquels on effectue l'une ou l'autre.

Ces derniers sont au nombre de trois, i
." Asrava , ce qui dirige

l'esprit uni à un corps vers les objets extérieurs , l'application des sens

ou des organes aux objets sensibles
,
qui procure à l'esprit le sentiment

du tact , de la couleur , de l'odeur et du goût , et aussi la liaison

( habitude ) que le corps contracte à l'égard d'actes bons ou mauvais

,

et qui, s'attachant à l'agent, le suivent, l'accompagnent , l'influencent.

C*est une fausse direction de l'action des organes , car elle est vaine

,

elle cause du mécompte , et fait des organes des sens et des objets

sensibles un objet de jouissance. 2." Samvara p ce qui arrête, ce qui

retient : c'est la force qui sert à se contraindre , à commander à ses

organes intérieurs et extérieurs. Elle embrasse tous les moyens de

contrôle que l'on exerce sur soi-même, en soumettant ses sens, en les

calmant : c'est la vraie direction qui convient à l'action des organes.

3.° Nirdjara, est ce qui efface, anéantit les péchés commis précédem-

ment, et l'effet entier des actes (karma) , et principalement la mortifi-

cation, qui consiste à jeûner, à observer un silence rigoureux, à se

tenir sur des pierres échauffées, à s'arracher les cheveux par la racine, &c.

- (1) yo«rnfl/ i/« ^izva/îf, octobre 1819, page 631. • .1 , ;.

\
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Ce n'est ni une bonne ni une mauvaise direction de faction des

organes, mais c'est l'absence de cette direction. 4-° Baddha est ce

qui lie l'esprit pourvu d'un corps, une association , un enchaînement

qui consiste dans une succession de naissances et de morts, résultat

des actions. 5." Moksha, la délivrance ou l'affranchissement de l'ame

débarrassée des entraves des actions. C'est l'état dans lequel sa con-

noissance est développée : l'ame y parvient au moyen des ordonnances

saintes , et par la grâce d'Arhat ou Djaïna toujours parfait. La délivrance

est une ascension continue : l'ame a une tendance naturelle à surnager

(en anglais huoyancy)\ mais elle est retenue en bas par une sorte de

réseau corporel. Dès qu'elle en est échappée, elle s'élève à la région

des êtres délivrés, comme un oiseau, sorti de sa cage, se plonge dans

l'eau pour nettoyer la poussière dont iï a été souillé, et, après avoir

séché ses ailes au soleil, prend son vol dans les airs. C'est ainsi que

l'ame , délivrée d'une longue captivité, se livre à son essor pour ne

plus y rentrer jamais.

Il y a huit sortes d'actes ,
quatre purs et autant d'impurs. Ces

derniers sont , 1
.° l'erreur qui fait regarder la connoîssance comme

inefficace , la délivrance comme ne résultant pas de la science des

vrais principes , et cette science comme ne produisant pas la délivrance
;

2.° l'erreur qui refuse à l'étude des doctrines des Arhats et des Djaïnas,

la propriété de faire obtenir la délivrance; 3." le doute ou l'hésitation

qu'on peut éprouver relativement au choix entre les différens moyens
infaillibles et irrésistibles enseignés par les Djaïnas ;

^° l'opposition

qu'on met à la délivrance des autres, et qui les empêche de l'accomplir.

Les quatre sortes d'actes purs sont, i." la conscience que chaque

individu a de pouvoir obtenir sa délivrance; 2.° la conscience qu'on

a de son propre nom, Nâmîka, ce qui équivaut sans doute à ce que
nous appellerions le sentiment du moi; 3.' la conscience qu'on a de sa

race ou de son lignage, lorsqu'on réfléchit qu'on est descendu d'un

certain disciple de Djaïna , natif d'une certaine province. C'est de

cette manière que s'exprime M. Colebrooke; mais il est plus probable

qu'il s'agit ici de ce souvenir que l'on conserve des existences anté-

rieures , comme cela a lieu pour les lamas, et comme on le raconte

de Pythagore
;

4''' enfin l'association ou la liaison avec le corps ou la

personne , ce qui détermine l'âge ou la durée de la vie. On entend
aussi ce dernier point dans un autre sens , quand on parle de la pro-

création et de l'accroissement du corps ou de la personne dans
laquelle doit avoir lieu la délivrance , laquelle s'opère par sa liaison

avec la matière pure (blanche; et sans tache. On voit par ces défini-
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lions que fe terme exactes (karma ) emporte pour les Djaïnas une
autre idée que pour nous, puisqu'il est plutôt question d'états ou de
conditions que de faits ou d'actions qui supposent l'activité.

Un arrangement différent des précédens présente les choses dont on
peut dire Qu'elles sont (astikaya) , ou les substances, partagées en
cinq catégories

, qui sont, i.° i'ame ou la vie, retenue, délivrée, ou
toujours parfaite; 2." la matière, comprenant tous les corps composés
d'atomes, lesquels sont de six sortes, ceux des quatre élémens, et des

objets sensibles, fixes ou mobiles; 3." la vertu, et 4«° 'e vice, deux

substances ou objets dont l'un élève i'ame vers les régions supérieures

,

et l'autre la retient embarrassée dans (es liens du corps , et contrarie

sa disposition naturelle à prendre son essor; 5.° les deux régions,

' celle du monde , consistant en étages , les uns au dessus des autres

,

où habitent différens ordres d'êtres non encore délivrés , et fa région

des êtres délivrés , au-dessus de tous les mondes et d'où l'on ne sott,

jamais. 4*;

On cite encore , des gymnosophistes djaïnas , un autre arrangement

où l'on distingue %\yi substances constitutives du monde , savoir , l'arae

,

fa vertu , fe vice , fa matière , fe temps et l'espace. On peut douter que

le nom de substances soit, dans ce dernier paragraphe, ainsi que

dans fe précédent, empîoyé avec son acception propre, forsqu'on fe

voit appfiqué au vice , à fa vertu , aux deux mondes , distincts des

atomes et de fa matière. Un tef énoncé, s'il n'étoit f'effet de quelque

malentendu , exposeroit pfutôt encore fes Djaïnas à des attaques de fa

part de îeurs adversaires, que les points sur fesquefs on fes voit, au

rapport de M. Wilson , combattus par fes partisans du Védanta : comme
lorsque les premiers s'embarrassant dans des distinctions sublifes qui

ont pour objet d'expliquer comment on peut trouver des qualités

égales à différentes époques dans un même sujet , ou en même temps

en des sujets différens , fes autres les accusent de dire à-la-foîs qu'une

chose est et n'est pas; ou quand les Djaïnas avancent que le corps et

I'ame se conviennent par leurs dimensions , et que les sectateurs du

Védanta leur demandent comment, si cela est, I'ame peut, par la

transmigration, animer successivement un homme, une fourmi et un

éléphant, ajoutant que, si elle s'augmente ou se resserre pour suivre

i'accroissement du corps depuis l'enfance jusqu'à fa puberté, eîfe est

donc sujette à varier, n'est point perpétuelle , et n'a point Vubîquité et

l'éternité. Les Djaïna^ professent, au sujet des atomes, les mêmes

opinions que les Bouddhistes et les Vaïseshikas ou sectateurs de

Kanadi. Les qualités inhérentes à la cause, disent-ifs, sont l'origine
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des qualités semLIables dans l'effet , comme la laine blanche produit

une étoffe blanche. Si un être pensant étoit la cause de l'univers ,

l'univers seroit doué de la pensée. La réponse à ce sophisme est que ,

d'après Kanadi lui-même , les substances douées de grandeur et de

longueur sont formées d'atomes petits et courts. La division des

substances composées, portée au dernier degré, parvient à l'atome,

qui est simj>Ie et par conséquent éternel. En traitant ce sujet difficile,

Jes philosophes djaïnas n'ont, pas plus que les brahmanes, su éviter

Jes contradictions où l'esprit de l'homme est presque inévitablement

entraîné en voulant sonder i'infiniment petit comme l'infîniment grand ,

et leurs rivaux ne laissent pas échapper l'occasion de les réfuter:

c'est ce qu'ils font par une suite d'argumens auxquels, vraisemblable-

ment, les auteurs djaïnas ne doivent pas être embarrassés de trouver

des réponses ; car le principe plastique exposé dans la doctrine du
Sankhia sur la matière, quoique partiellement adopté par Menou et

d'autres sages ,
présente de tout aussi grandes difficultés que fa

doctrine des atomes , rejetée par les Brahmanes.

Un point sur lequel les sectes diverses concourent , est celui auquel

les Djaïnas paroissent attacher une importance particulière : il s'agit

de l'influence que lès pensées d'un mourant exercent sur la desthiée qui

Wi est assignée par une transmigration nouvelle. Les Védas enseignent

également que les idées , les inclinations et les résolutions qui dominent
l'homme au moment de la dissolution de son corps, déterminent le

caractère futur qu'il doit prendre et règlent la place qu'il occupera

dans une nouvelle naissance. Le sens moral de cet article de foi n'est

pas difficile à saisir; mais les Djaïnas l'ont enveloppé d'un voile symbo-
lique assez singulier, en assurant qu'un homme qui, en mourant

, pense

à une femme , devient femme lui-même, et que les femmes deviennent

hommes de la même manière.

Telle est, en substance, l'idée que M. Colebrooke donne des

opinions des Djaïnas d'après les écrits de leurs adversaires , où il en a

trouvé Ja réfutation. II passe ensuite à l'exposition des idées parti-

.culières des Bouddhistes , qu'il nomme Bauddhas ou Sougatas, du nom
de Bouddha et de Sougata, que ces sectaires reconnoissent pour leur

chef^ Mais ici l'autorité des écrivains hindous attachés au culte de
Brahma s'afFoiblit encore; car les Bouddhistes sont bien plus éloignés

des Brahmanes que les Djaïnas, et les renseignemens qu'on ne puise

pas à la source même, c'est-à-dire , dans les livres de leurs auteurs,

peuvent à bon droit passer pour suspects : nous nous arrêterons donc
^oins à ce q\ie disent des Bouddhistes des rivaux intéressés à les

Ddd
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décrier, et au témoignage desquels nous ne sommes pas entièrement

.réduits
,
puisque nous avons

,
pour juger le système des Bouddhistes , des

matériaux plus sûrs et plus authentiques dans les traductions faîtes

immédistement sur le texte de leurs livres sacrés.

Les Soutras, qu'on attribue à Bouddha-mouni, sont cités en langue

.samscrite dans les commentaires sur le Védanta. C'est par ces extraits

que M. Colebrooke a pu se faire une idée du système contenu dans

ïJgûma ou Shastra, livre que les Bouddhistes de l'Asie orientale

rangent en effet parmi ceux qui ont été composés par Fo. Mais, soit

que fe maître ait varié dans la doctrine qu'à différentes époques il a

enseignée à ses disciples, soit que ces derniers, selon le degré de

sagacité dont ils étoient pourvus, aient entendu les mêmes instructions

•dans un sens plus ou moins littéral, il ne s'est pas formé moins de quatre

sectes parmi ceux qui font profession de suivre ses opinions. Les uns,

suivant une interprétation rigoureusement littérale des Soutras , affirment

que tout est vide ; et il n'y a pas bien long-temps encore que, par l'effet

d'un étrange malentendu, cette opinion étoit interprétée parles savans

européens dans un sens tout-h-fliit absurde et qui n'est vraisemblablement

jamais entré dans la pensée des philosophes boudc^histes (i). D'autres,

exceptant la sensation interne ou l'intelligence, reconnoissent que tout

le reste est vide, et que le sens intime ou la conscience existe seul de

.toute éternité. Il y en a qui admettent l'existence actuelle des objets

extérieurs, aussi bien que les sensations intérieures, considérant les uns

comme perçus par les sens , et les autres comme déduites par fe rai-

sonnement; et il en est enfin qui pensent que la perception des objets

extérieurs a lieu ou immédiatement, ou par l'intermédiaire des images

ou formes semblables. Ces derniers soutiennent que les objets sont

connus par induction, mais non perçus actuellement, et en cela ils

forment comme une cinquième secte qui a quelquefois été désignée par

un nom particulier. Ce schisme parmi les Bouddhistes est antérieur au

temps de Sankara-Atcharya, qui nomme expressément les quatre sectes.

II avoit commencé avant la composition des Brahma-Soutras , où deux

de ces sectes sont réfutées ; et toutes quatre paroissent avoir été per-

sécutées indistinctement , lorsque les Bouddhistes de toutes les opi-

(i) Voye^ sur ce point un article de la Revue trimestrielle (tom. I, p, 102 ),

(OÙ la doctrine A&s Bouddhistes, au sujet du vide et du néant , paroît exposée

d'une manière assez satisfaisante. C'est principalement sur cette doctrine que

sont dirigés les reproches de folie adressés aux Bouddhistes par les écrivain»

chinois et européens qui ne sont pas parvenus à la comprendre.
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nions furent expulsés de l'Hindoustan. M. Colebrooke recommande,

coniine étant l'objet d'une recherche intéressante, la question de savoir

si de pareilles sectes existent encore parmi ies Bouddhistes de Ceyian,

du Tibet , de l'Inde au-delà du Gange et de la Chine ; mais on peut

dire qu'au moins, parmi ces derniers , il n'y a guère de traces d'un

dissentiment de quelque importance au sujet de l'existence réelle de

l'univers et de la matière, et que les passages qui sembleroient en

présenter se concilient au moyen d'une interprétation assez plausible,

comme on le pourroit faire également à l'égard des assertions rapportées

par M. Colebrooke, quelque contradictoires qu'elles paroissent être

dons l'expression.

Ceux d'entre les Bouddhistes qui admettent, de fa manière la plus

explicite , l'existence des objets (extérieurs et intérieurs, classent parmi

les premiers les élémens et ce qui leur appartient, les organes et les

qualités sensibles. Les élémens ne sont qu'au nombre de quatre et non
de cinq; les atomes ne sont pas, comme chez les sectateurs de Kanadr,

groupés deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, dans une sorte

de proportion définie : mais leur agrégation constitue les substances

composées ; les qualités diverses qu'ils ont eux-mêmes donnent aux
agrégats des propriétés particulières. Les atomes terrestres sont durs ,

ceux de l'eau sont liquides, ceux du feu sont brûlans, et ceux de l'air

fluides. La terre a pour caractère la couleur, la saveur, l'odeur et la

tactilité; l'eau a la couleur, la saveur et la tactiliié; le feu, la couleur

et la tactilité , et l'air cette dernière propriété seulement. L'ame n'est

point distincte de l'intelligence; elle a la conscience individuelle, perçoit

les objets et subsiste par elle-même au dedans des corps. Les corps,

objets de la sensation, sont formés d'atomes terrestres et autres. Le
monde et tout ce qu'il contient sont pareillement composés d'atomes.

Ceux qui croient que les objets sont perçus directement, et ceux qui

ne les supf)osent connus que par l'intermédiaire des images , pensent
également que ces objets cessent d'exister lorsqu'ils ne sont plus

perçus : ifs ont une durée aussi courte que l'éclair ; leur identité est

momentanée , et les parties qui les composoient se dispersent. Les
Bouddhistes de fa Chine ont de même une comparaison célèbre , de la

perception du monde extérieur avec l'image qu'on aperçoit en se

regardant dans un miroir, et qui disparoît quand on ferme les yeux ou
qu'on détourne la tête. Mais cette comparaison n'a d'application que
dans le système de ceux qui regardent les idées que l'ame a des objets

matériels» comme des images ou des apparences qui n'ont de réalité

qu'en elfe, ou qui, en d'autres termes, considèrent l'univers comme
Ddd z
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un ensemble de phénomènes essentiellement relatifs à l'égard de
chaque individu. La classe des objets internes renferme cinq divisions :

1 ° les organes des sensations , et leurs objets considérés dans leur rap-

port avec la personne, ou fa faculté sensitive et intelligente; telles sont

les qualités sensibles en tant que perçues : 2." l'intelligence même , ou
plutôt la conscience de la sensation, le cours continu de la connoissance

et du sentiment; car il n'y a point d'ame éternelle, mais seulement une

succession de pensées, accompagnée d'une conscience individuelle

résidant dans un corps: 3.° les sentimens , comme le plaisir, la peine,

et les autres émotions qu'excitent dans l'esprit les objets agréables ou
désagréables; 4«° fa connoissance qui naît des signes et notamment
des mots ( apparemment la mémoire ] : 5

.° les passions , fa haine

,

la crainte, fa joie, fe chagrin, l'illusion, la vertu, le vice, toutes

modifications de f'imagination et temporaires de feur nature.

Le cours apparent, mais non réef , des événemens, ou la succession

des faits de ce monde, extérieurs ou intérieurs, physiques ou moraux
,

est décrit comme un enchaînement ou un cercle perpétuef de causes

et d'effets. De fa semence provient un germe ; de cefui-ci une branche,

de fa branche un rejeton, du rejeton un bourgeon, puis un bouton

d'qù sort une fleur qui donne naissance à un fruit. Dès que l'un existe

,

f'autre s'ensuit : mais fa semence ne sait pas qu'elfe doit produire le

germe, et cefui-ci ignore qu'if est né d'une semence, ce qui fait voir

que fa production ne suppose pas une pensée productive ^ ni fe

inonde une providence régufatrice. De même , dans fe monde moral

,

fà où il y a ignorance ou erreur, if y a passion, et où if n'y a pas

d'erreur , if n'y a pas de passion non pfus ; mais c'est à leur insu que

l'erreur et fa passion ont cette reîation mutuelle. La terre fournit au

corps fa sofidité; l'eau, l'humidité; le feu, fa chafeur ; le vent est fa

cause de fa respiration. Le sentiment donne f'appétit corporef et

l'excitation mentafe, d'où f'erreur, fa passion, &.c.

M. Cofebroolie rajiporte avec soin fes argumens que fes partisans du

Védanta opposent aux Bouddhistes, refativement à fa doctrine de l'en-

chaînement des événemens , de fa non-existence des êtres extérieurs , et

de l'indépendance attribuée aux pensées et aux actes de l'imagination.

C'est , comme on l'a dit, dans ces réfutations mêmes, que fauteur a dû

puiser tes notions sur le système des Bouddhistes. Mais outre que pfu-

sieurs parties de cette controverse sont très-foibfes , on voit assez, par

fa nature des raisons qui sont alléguées contre les Bouddhistes , que

leurs idées n'ont pas toujours été comprises ; et quand on les connoît

d'aiffeurs, on s'aperçoit qu'eifés ont été ou défigurées à dessein, ou al-
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térées par ignorance de la part des Brahmanes qui ont entrepris de les

combattre, et c'est pour nous une raison suffisante de ne pas nous y
arrêter.

Quelques paragraphes sont consacrés par le savant anglais à un pa-

rallèle enire les opinions indiennes et celles des philosophes grecs. II

remarque que fa double source de la connaissance, admise par les

Bouddhistes et les Vaïseshîkas, est justement celle à laquelle Oceilus de

Lucanie, dans son Traité de l'univers, rapporte l'origine de toute science j

mais ce sont ïh de ces coïncidences inévitables, et qui ne prouvent rien

relativement aux communications des peuples. La doctrine des atonies,

généralement adoptée par la plupart des sectes indiennes, offre une ana-

logie marquée avec ce qui était enseigné par Leucippe ( sinon par Mo-
chus, à une époque antérieure

)
, et après lui par Démocrite et par plu-

sieurs Pythagoriciens. Empédocles reconnaissoit cinq atomes élémen-

taires, les mêmes que lesùhoutas des Hindous; mais, ainsi que lesDjiiïnas

,

les Bouddhistes et d'autres sectaires, le plus grand nombre des philoso-

phes grecs réduisirent les élémens à quatre, rejetant de ce nombre le

cinquième, que les sectes orthodoxes y ajoutent. 11 ne seroit pas difficile

de multiplier ces indications, et de relever, soit dans les mémoires da

M. Colebrooke que nous avons déjà fait connoître , soit dans les écrits

originaux des Bouddhistes de l'Asie orientale, une foule de traits qu'if

seroit curieux de rapprocher des points correspondans de la philosophie

hellénique. Mais le temps où ce parallèle pourra être tracé avec certi-

tude n'est pas encore venu. Les matériaux n'en sont encore ni asser

nombreux ni suffisamment élaborés.

On a mis en question si l'état de félicité parfaite auquel sont, censés

arriver les saints dans les sectes des Djaïnas et des Bouddhistes, est une
véritable annihilation, ou quelque autre condition emportant une extinc-

tion complète des facultés intellectuelles. Ces sectes ont cela decommun
avec la plupart de celles qui sont d'origine indienne, qu'elles proposent

à l'homme, comme le plus digne objet auquel il doit aspirer, un bonheur
final et sans retour. Toutes s'accordent encore à désigner cet état par

un même mot, celui de moukd ou de moksha, qu'elles interprètent

dans des sens analogues , avec de légères nuances , comme émancipation

,

délivrance du mal , affi-anchissement des liens du monde , dispense de

transmigration à l'avenir, immortalité, accomplissement ou abandon,
excellence, perfection, isolement, départ. Mais le terme le plus usité

chez les Djaïnas et les Bouddhistes est celui de nirvana, calme pro-

fond, apathie complète, ou plutôt, comme les sectaires de la Chine
ie traduisent conformément à l'étymologie, extinction des pensées. Dans

^dx.
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son acception ordinaire , ce mot

,
pris comme adjectif, signifie éteint

^

comme un feu qui a passé, un luminaire qui a disparu , défunt, comme
un saint qui n'est plus ; mais dans l'acception dont il s'agit ici , il désigne

un bonheur constant et sans mélange, une extase, un état auquel on

arrive par différentes gradations , le plaisir, la joie, les délices. Cette

apathie diffère à peine d'un sommeil éternel. M. Colebrooke promet

de faire voir en effet que , selon les partisans du Védenta , l'ame indivi-

duelle est passagèrement, durant un profond sommeil, dans fétat d'u-

nion avec l'être suprême, auquel elfe parvient ensuite, d'une manière

permanente, lors de l'émancipation finale.

En atte:idant fessai sur le Védanta, qui est annoncé dans le passage

précédent de notre auteur, et qui sera sans doute inséré dans quelqu'un

des prochains cahiers des Transactions , nous trouvons ici de courtes ex-

plications relatives îi quelques sectes peu connues. Les Tchârvâkas et les

JLokayaùkas ne distinguent pas l'ame du corps; ils croient que les or-

ganes des sens, les fonctions vitales, constituent l'ame; ils pensent que

l'intelligence et la sensibilité, qu'on n'aperçoit pas dans la terre, l'eau,

le feu et l'air, peuvent exister dans les mêmes élémens modifiés pour

former un corps. La faculté de penser résulte aussi pour eux d'une modifi-

cation des élémens agrégés, de la même manière que le sucre et d'autrea

ingrédiens mêlés produisent une liqueur enivrante , et comme le bétel,

l'arèque, la chaux et l'extrait de cachou, mâchés ensemble, acquièrent

une qualité excitante qu'ils n'avoient pas séparément. Tant qu'il y a

un corps, il y a de la pensée avec un sentiment de plaisir et de peine.

Tout cela disparoît quand le corps n'est plus. Diverses sectes , dont les

noms sont empruntés des dénominations affectées à Siva
,
prennent pour

fondement de leur doctrine un livre qui passe pour avoir été révélé par

cette divinité : elles reconnoissent pour cause efficiente de l'univers un

créateur qui l'a formé, une providence qui le régit ; c'est Siva lui-même,

ou Maheswara. La nature ou matière plastique est un effet, et le prin-

cipe matériel universel. C'est ce qu'on nomme Aiahat , le Grand, ou

l'intelligence avec lé développement ultérieur de la nature, l'esprit, la

conscience, les élémens. La méditation prolongée sur la syllabe OM

,

nom mystique de la divinité, la contemplation de l'excellence divine,

l'observation des rites prescrits, et les divers actes d'enthousiasme, exé-

cutés comme par une personne hors d'elle-même, conduisent k la dé-

livrance finale. Les actes dont il vient d'être question consistent à rire,

danser^ beugler comme un taureau, réciter des prières, à faire sem-

blant de dormir étant bien éveillé, à trembler de tous ses membres

comme s'ils étoient rhumatisés ou affectés de paralysie, à boiter, à sou-*
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pîrer comme un amant en présence de sa maîtresse chérie, à affecter

la folie, «1 tenant des discours incohérens, quoique vSain d'esprit. On
voit qu'ici il n'est plus question de philosophie, mais de pratiques reli-

gieuses ou superstitieuses qui s'approchent pfiïs ou moins des idées em-
pruntées aux croyances vulgaires. Néanmoins on doit remarquer le

point sur lequel ces sectaires diffèrent essentiellement des Hindous

orthodoxes, l'existence distincte et séparée de fa cause matérielle de l'uni-

vers , telle qu'elle étoit enseignée par les philosophes grecs antérieurs

à Aristote. M. Colebrooke développe cette ressemblance sur laquelle

nous ne nous arrêtons pas par la raison qui a été indiquée précédemment.

Parmi les adorateurs de Vishnou , il y a une secte particulière distiii •

guée par la dénomination de Pantcharairas ou Bhagavatas. On en attri-

bue la fondation à Narayana ou Vasoudéva lui-même, et les orthodoxes

rendent raison des opinions erronées qu'elle soutient , en disant , comme
pour \qs doctrines de Bouddha, que ce saint et divin personnage a

exercé volontairement une déception sur le genre humain , en lui révé-

lant le Tantra ou le livre sacré qui les contient : singulière disposition

d'esprit, qui fait supposer révélé un livre reconnu pour mauvais, et

qui aijne mieux croire la divinité trompeuse que l'homme intéressé ou
menteur. L'un des points sur lesquels les Bhagavats s'éloignent de la

véritable interprétation des Védas, est l'idée qu'ils se font de Vasou-
déva ou Vishnou , lequel, dans la mythologie des Vishnouvistes les plus

orthodoxes, est le même que Krishna, et que ceux-ci considèrent comme
étant Bhagavaty c'est à-dire, l'Etre suprême, un, omniscient, premier

principe, cause à-la-fois efficiente et matérielle de l'univers, providence

régissante et souveraine. De lui sortit immédiatement l'ame vivante,

puis l'intelligence, puis le moi ou la conscience. Ces êtres ont une gé-

néalogie un peu différente dans les autres systèmes. Ici on attribue au

premier de tous la connoissance , le pouvoir qui donne la forme à la

nature, la forme qui maintient la création, la volonté à quoi rien ne
sauroit résister, la vigueur et l'énergie, deux facultés dont les noms in-

diens sont opposés , le premier à l'idée de changement , et le second à

celle de dépendance, La félicité parfaite et éternelle s'acquiert, dans celte

secte, par l'adoration de la divinité, la connoissance qu'on en obtient,

et la contemplation.

M, Colebrooke, en terminant l'article relatif à cette secte, revient

encore au parallèle déjà plusieurs fois ébauché , des opinions qu'il y a

trouvées , avec celles des anciens Grecs ; et cette fois il annonce l'in-

tention de traiter à fond la matière, à la suite de l'exposition qu'il

doit faire du système Outtara mimansa et du Védantat exposition qui

-^
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terminera la série de ses Mémoires, et formera le complément de son

travail sur fa philosophie des Hindous. C'est pour nous une raison de

plus de réserver pour ce moment nos observations sur ces rappro-

chemens infiniment curieux. Mais nous ne saurions nous empêcher d'en

indiquer un autre qui n'est pas moins remarquable ; c'est celui qu'on

pourroit faire porter presque sur tous les points essentiels , entre les

opinions cosmogoniques et psychologiques des Hindous et celles des

philosophes chinois de toutes les sectes. II faut remarquer que, dans

J'inde, la diversité des sentimens ressort plus évidemment , mise peut-

être dans tout son jour par les controverses , et exagérée par l'esprit

de secte. La conformité fondamentale de toutes ces assertions, en appa-

rence opposées les unes aux autres, se présente au contraire plus natu-

rellement en lisant les métaphysiciens de la Chine
,
qui ont écrit sous

l'influence d'une sorte d'indifférence religieuse, et profité de toutes les

ressources que Je panthéisme offre pour concilier les assertions les plus

contradictoires.

Le Mémoire du mayor J. Delamaine sur les Srawaks ou Djaïnas se

rapporte au sujet traité par notre auteur , et l'analyse en auroit dû na-

turellement trouver place dans cet extrait. L'étendue que celle des Mé-
juoires de M. Colebrooke a exigée nous oblige à le renvoyer à un

troisième extrait, qui complétera ce que nous avions à dire du tome L''

4es Transactions de la Société royale asiatique de la Grande-Bretagne.

J. P. ABEL-RÉMUSAT.

Pe l'Education des Sourds-muets de naissance, pnr

AI. Degérando, membre de ïInstitut de France , administra-

teur de l'institut royal des Sourds-muets, &c, &c, Paris ,

1827, ///-<$'.'', ;a volumes. ' " ," >' ' '

sex:qnd article. >

Nous avons déjà dit que la seconde partie de Touvrage de M. De-

gérando est consacrée à des recherches historiques sur l'art d'instruire

les sourds-muets. Elle se compose de dix-neuf chapitres, dont le dernier

offre une sorte de statistique des principaux établissemens existant en

Europe et en Amérique pour l'éducation des sourds-muets. Ces re-

cherches historiques sont divisées en deux périodes: l'une commence
avec D. Pedro de Ponce , religieux bénédictin espagnol , mort en

1583, qui, le premier, à ce qu'il paroît, s'appliqua à instruire des
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sourcîs-Jnuets de naissance, et y réussit si bien, que w ses élèves, dit-

»> on , parloient , écrivoient, cafculoient, prioient à haute voix, ser-

>» voient la m^sse, se confessoient, parloient fe grec, fe faiin , l'ifa-

« lien (et appifemment l'espagnol), et raisonnoient trèà-bien sur fa

M physique et l'astronomie; » et l'autre, marquée sur-tout par l'emploi

des signes méthodiques ou de la pantomime artificielle , comme moyen
de traduction pour introduire le sourd-muet à la connoissance et à la

pratique des langues parlées et écrites, commence à l'abbé de i'Epée.

Autant la première j)ériode est pauvre en développemens, et souvent

enveloppée d'obscurités, autant ia seconde est riche en faits, et re<;oit

de lumières de la rivalité même des méthodes, et des discussions que

cette rivalité a fait naître. Le défaut de proportion entre les détails

historiques que fournissent ces deux périodes, a nécessité un autre par-

tage, plutôt matériel que technique, de cette seconde partie. Elle

forme deux divisions, dont la première, qui contient dix chapitres ef

appartient au premier volume, se termine par l'exposition des travaux de

Al. l'abbé Sicard, et des traditions qu'il a laissées à l'institution royale

de Paris; et la seconde comprend le détail de tout ce qui a été fait ou

tenté depuis ce célèbre instituteur, pour améliorer ou propager l'ins-

iruction des sourds-muets , tant dans les pays étrangers qu'en France.

Cette seconde division de la partie historique occupe les trois cent

vingt-neuf premières pages du second volume. ^sf* "^ *^^'!*

Certes, il n'a pas fallu moins de zèle que de recherches et dé tra-

vail , pour réunir un si grand nombre de faits , étudier tant d'ouvrages

écrits en différentes langues, les analyser, et suppléer par une corres-

pondance fort étendue à l'insuffisance des documens écrits. Quoique
l'auteur n'ait pas toujours réussi à satisfaire complètement sa curiosité

et celle des lecteurs, et bien que quelques faits et certaines méthodes

restent entore enveloppés d'un peu d'obscurité , il est permis de croire

que ce qu'on pourroit ajouter aux recherches historiques de M. Degé-
rando ne procureroit aucune lumière de plus, ni sur l'art en lui-même,

ni sur les résultats que peut fournir la comparaii^on des diverses mé-
thodes. Ces résultats étant, à proprement parler, le but de tout l'ouvrage,

et ce dont nous devons spécialement nous occuper aujourd'hui, nous

n'entrerons dans aucun. détail sur la partie historique, à laquelle au-

trement nous aurions dû consacrer un article tout entier; mais, avant

jde passer à la troisième partie, nous ne pouvons nous défendre de faire

part à nos lecteurs d'une réflexion que nous a suggérée la lecture des

recherches historiques de iM. Degérando. Il semble, au premier abord,

et quarid Qq ne considère la chose qu'en théorie , que ce soit une

Eee
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entreprise hardie, téméraire, et en quelque sorte surhumaine, d'essayer

h. initier à la connoissance et à la pratique du langage parlé et écrit,

des êtres privés de l'ouïe et de la parole; et cependant les faits, et les

faits les mieux constatés, prouvent que ce problème ''
été complète-

ment résolu, non-seulement par de profonds penseurs et de subtils

métaphysiciens, à l'aide de méthodes établies sur une étude spéciale et

approfondie de l'homme et de ses facultés, mais aussi par des personnes

douées de plus de bonne volonté et d'amour de l'humanité que de talens,

et avec des méthodes très- diverses, et plutôt empiriques que ration-

nelles. N'en faudroit il pas conclure que c'est le sourd-muet lui-même

qui joue ici le rôle principal; que c'est lui dont les facultés, allant au-

devant de l'instruction , s'en saisis-sent de quelque manière qu'elle leur

soit présentée , comme d'un aliment dont elles éprouvent le besoin
;

rectifient, par une élaboration spontanée, ce qu'il peut y avoir de faux

^ans les premières notions qui leur sont venues du dehors, et, s'il m'est

permis de le dire , s'assimilent et convertissent en leur propre substance,

puis fécondent les connoissances dont le sourd-muet a , en quelque

jorte, dérobé le secret à ceux qui ont eu le courage d'entrer dans une

carrière qui sembloit être hérissée de difficultés et offi^ir peu d'espoir

de succès ! Et, s'il en est ainsi, que penser de ces esprits systématiques

qui ne voient dans ces infortunés que des automates pour qui le jour

de la raison ne s'est pas. levé et le feu de l'intelligence n'a pas jeté

une seule étincelle , tant qu'on ne les a pas initiés à l'usage de la

parole !

. Mais il est temps de nous occuper de la troisième partie, consa-

crée à des. considérations sur le mérite respectif des divers systèmes

proposés, et sur les perfectionnemens dont ils sont susceptibles.

Ce que la théorie seule avoit déjà fait supposer, résulte aussi des faits

qui ont été mis sous les yeux des lecteurs. '' ''« "»''^ •

. L'art d'instruire les sourds-muets se divise en deux parties : f'une est

purement matérielle, elle a pour objet les instrumens qu'il est possible

d'employer pour tenir lieu de la parole , et le choix entre ces instru-

mens; la seconde, proprement philosophique et grammaticale, com-

prend l'explication de la valeur des termes de la langue et l'enseigne-

ment des lois grammaticales. Il ne faut pas croire cependant que ces

deux parties de l'enseignement soient réellement séparées dans la pra-

tique , autant qu'*elles semblent l'être dans la théorie: ce seroit s'en faire

Vne idée fausse , du moins en ce qui concerne la nomenclature.

,
Quant à la première partie, les principales différences qui partagent

les instituteurs sont relatives^ i
.° à l'articulation artificielle et à l'aN
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phabet labial ou ci la pratique de lire sur les lèvres , moyen auquef

les uns attachent peu d'importance ou qu'ils négligent tout-à-fait

,

tandis que d'autres en font l'objet capital de l'enseignement; 2." à

l'emploi des signes mimiques ou de la pantomime, restreint par les

uns aux premières communications des sourds- muets avec leur insti*

tuteur, étendu par les autres, et sur-tout par l'abbé de l'Épéeet par l'abbé

Sicardj à l'expression conventionnelle de toutes les idées et de tous

les rapports; 3.° à l'association des signes de l'écriture aux idées

>

association qui, pour les uns, est directe et immédiate, tandis que les

autres croient devoir introduire entre les idées et les mots écrits un

autre ordre de signes intermédiaires , destiné à remplir l'ofice que

remplit la parole pour les autres hommes. ;.;\>r.-> ^i» .Ubiia!

Quanta la seconde partie, une différence grave et importante partage

en d'eux classes les instituteurs des sourds-muets. Les uns
(
j'emprunte

ici les propres termes de M. Degérando) « ont pensé que l'enseigne-

M ment de la langue devoii être partagé, pour le sourd-muet comme
i> pour l'enfant ordinaire, en deux branches distinctes et successives:

» l'une, celle de l'enseignement purement pratique, fondé sur l'usage

3> et les circonstances; l'autre, celle de l'enseignement classique, fondé

» sur les règles et l'analyse. «

D'autres «< se sont au contraire propose de réunir à-fa-fois, pour le

>î sourd-muet, ce double enseignement; d'éclairer, dès le début, l'adpp»

» tion et l'emploi de la langue, par l'explication des lois qui président

» à sa formation. »

*- A ces différences fondamentales s'en joignent d'autres de moindre

importance, dont nous ne pouvons pas rendre compte dans un extrait.

Notre auteur conclut des rapprochemens qu'il a établis entre les

divers procédés qu'on a mis en oeuvre pour l'instruction des sourds^

muets , qu'on peut répartir tous les systèmes en quatre classes prin-

cipales.

Les deux premières classés sont formées, l'une par les instituteurs

qui , frappés uniquement de ce qui manquoit au sourd-muet ront cru , en
fui rendant la parole , le remettre au riiveau de l'homme doué de tous

ses sens , ont voulu lui faire voir et lui faire prononcer la parole, et en

conséquence orit adopté exclusivement i'artictilatron artificielle , et soi|

compagnon inséparable, l'alphabet labial; l'autre par ceux qui, plus

attentifs que les premiers aux ressources que la nature laissoit au sfourd^

fliuet pour compenser la privation de l'ouïe et de la parole, et remar-

quant qu'il s'exprimoit naturellement par signes et que la pantomime
lui tenpit lieu de langftge, se sont, exclusivement attachés à rectifier;

£ee 2
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perfectionner et enrichir ce langage, à en faire une langue de conven-
îion, en sorte qu'ils pussent ensuite enseignera leurs élèves nos idiomes

par une simple traduction.

Aces deux classes exclusives s'enjoignent deux autres qui ont adopté,

dans l'enseignement des sourds-muets, une sorte d'éclectisme : l'une com-
prend les instituteurs qui ont rejeté à-la-fois la prononciation artificitlie

et le langage des signes méthodiques ; l'autre, ceux qui or« adopté l'un

et l'autre de ces deux moyens, concurremment avec tous les autres ins-

trumens qu'on peut mettre en usage.

. Maintenant, si l'on veut envisager l'art d'instruire les sourds-mueta

en lui-même et d'une manière abstractive, on pourra, avec M. Degé-
rando, « le concevoir sous quatre formes différentes et progressives,

» graduées de la mafnière suivante.

« Dans la première, la plus simple de toutes , il ne comprend en-

» core que fécriture , assistée de la dactylologie, des signes mimiques
3» propres aux sourds-muets, et quelquefois aussi du dessin.

« Dans la seconde et la troisième, à ces premiers instrumens vient se

» joindre, ou la parole artificielle accompagnée de l'art de lire sur les

» lèvres, ou bien le langage des signes méthodiques, de la création

« de l'instituteur. U^ <;%^k VîM-^**
» Dans la quatrième, la plus complète de toutes, ces divers iiistru-

» içens sont à-ïa-fois réunis et se prêtent un mutuel secours. »

u Avant de s'occuper de la solution ides questions qui restent encore à

résoudre relativement à l'art d'instruire les sourds-muets , et des amélio-

rations dont les procédés employés jusqu'ici sont susceptibles, M. De-

gérando jette un coup-d'œil sur les causes qui ont retardé ou. arrêta

ie progrès de cet art. Ce n'est pas sans doute une digression oiseuse,

puisque, pour faire cesser l'action de ces causes, il est essentiel de les

eonnoître; mais, obligés que nous sommes de hâter notre marche, nous

ne saurions nous arrêter à ces considérations.

Nous sommes arrivés au chapitre troisième de cette troisième partie ;

et c'est ici, à proprement parler, que l'auteur, après s'être éclairé lui-

même, et avoir éclairé ses lecteurs, d'abord par la théorie, puis par fa

pratique et l'expérience , commence à parcourir de nouveau toutes les

parties de l'art et de ses procédés, pour rechercher et indiquer les

améliorations dont chacune est susceptible. Les chapitres m, iv, v,

VI, VII et VIII sont consacrés aux instrumens qu'on emploie da«s

l'éducation des sourds-muets, l'écriture, la lecture, les diverses sortes

de sténographie ou tachygraphie , la dactylologie, l'alphabet labial et

la prononciation artificielle, l'emploi des dessins et des estampas, le
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îahgage mimique , comprenant tant les signes primitifs institués par le

sourd-muet luimême, que les signes méthodiques inventés pour expri-

mer , soit la nomenclature, soit les rapports grammaticaux. Les cha-

pitres IX, X et XI ont pour objet l'enseignement logique de la langue

dans toute son étendue. L'éducation moi aie et intellectuelle du sourd-

ifiuet, non moins importante que son instruction proprement dite, a ré-

clamé de l'auteur un chapitre spécial ; c'est le douzième. Dans le treizième

,

a traite, dans son application aux sourds-muets, du problème si sou-
vent débattu, relatif à la préférence à accorder à leducation collective

ou particuhère. Enfin , dans le seizième et dernier chapitre , il s'occupe
,

afin de, ne rien laisser à désirer, des sourds-nmets atteints d'une surdité

imparfaite, de ceux qui recouvrent l'ouïe, et de ceux qui ont le malheur

d'être frappés de cécité. v

Si nous voulions parcourir chacun des chapitres dont nous venons
d indiquer en peu de mots le sujet, nous ne pourrions en faire, pour
sla.it dire

, qu'une table des matières bien peu satisfaisante pour nos
lecteurs, et nous ne ferions connoître que très-imparfaitement la justesse

avec laquelle fauteur apprécie chacun des moyens d'instruction, lui as-

^igne ses fonctions , lui prescrit ses limites, et suggère le perfection-

nement dont il est susceptible. Nous croyons donc que nous remplirons

mieux notre tâche , et que nous atteindrons plus sûrement le but que
nous nous sommes proposé, si, nous bornant à analyser quelques-uns
des chapitres les plus intéressans, nous donnons à cette analyse les

développemens nécessaires pour mettre le lecteur h portée de se formei;

une idée juste de l'ouvrage que nous voulons lui faire connoître. Nous
c^hoisirons d'abord le chapitre qui traite de l'art de lire sur les lèvres

et de. la prononciation artificielle, l'un de ceux où le talent de l'auteur

pour approfondir une question et l'envisager sous tous les points de
vue, se montre dans un jour vraiment admirable, et nous n'éprouve-
rons que le regret de ne pouvoir pas reproduire tous ses développe-
mens.

::;« L'alphabet labial, dit M. Degérando, ou l'art de lire sur les lèvres f

» et l'alphabet oral ou la prononciation artificielle , se correspondent

» mutuellement. Ces deux alphabets se supposent l'un l'autre dans les

» entretiens que le sourd- muet lie avec les autres hommes: par le pre-

»mier, il écoute des yeux; par le second, H se fait entendre; en
» ^étudiant d'ailleurs à observer les formes extérieures qui se dessinent

» sur les lèvres de ceux qui parlent , il se prépare et s'exerce en partie à

» ks imiter
, pour essayer de parler lui-même. L'examen de ces deux

35 procédés est dcnc lié comme leur destinée. » ...,,, v^. . ...

,
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L'auteur observe d'abord qu'il ne sauroit être question de réduire

à ces deux procédés l'instruction du sourd-muet; qu'il s'agit, non de

faire de lui un automate parlant , mais de lui fournir un instrument

qui , comme la parole elle-même qu'il doit remplacer , devra ensuite êt^e

mis en œuvre pour devenir le ministre de l'intelligence : cet instrument

a donc, comme la parole, une double fonction à remplir, celle de ré-

veiller les idées dans l'esprit du sourd-muet, et de les transmettre aux
autres hommes; double fonction qui repose en dernière analyse sur

l'association des idées aux mots.

. Une seconde observation , c'est que « ce double instrument , à

» l'aide duquel on espère restituer une sorte de parole factice au sourd-

» muet, quels qu'en soient d'ailleurs les avantages, ne lui est aucune-

M ment nécessaire, et n'est point la condition fondamentale de son

35 instruction. ^ Ici l'auteur s'attache à démontrer que c'est par une illu-

sion née des habitudes de l'homme qui parle et entend, qu'on s'est per-

suadé que la parole étoit le seul signe qui pouvoit s'associer immédia-

tement avec les idées, tandis qu'il est certain, au contraire, que par des

conventions semblables à celles qui attachent certaines pensées à cer-

tains sons de la voix humaine destinés à les réveiller et les transmettre,

on peut transporter la même puissance k certaines formes visibles. Toute*

fois , si cette prétendue parole, qui , comme le dit fort bien notre au-^

leur, n'est pas même une parole , n'est aucunement nécessaire au sourd-*-

muet, il reste k savoir si elle ne lui est pas utile , et jusqu'k quel point

elle peut le devenir.

Mais ici il ne faut point se faire illusion ; et c'est avec grande rai-

son que M. Degérando fait observer que « s'il est possible de trans-*,

» porter k un ordre de signes visibles, le pouvoir de réveiller et de

» communiquer par lui-même les idées, il est d'autres prérogatives

» vraiment inhérentes k la parole, inhérentes tnême en général aux sen*

T> sations de l'ouïe, et dont la jouissance disparoît avec celle-ci. » Non»

setilement le sourd-muet ne sauroit éprouver rien de ce que le saisisse-

ment, l'émotion , la tendresse , la pitié, mille autres affections ajoutant

il la simple expression de la pensée , et qui souvent agit plus fortement

que la pensée elle-même sur nos esprits et sur nos cœurs, mais encore

\\ perd tout ce que, par une secrète et admirable sympathie, cette ex-

pression animée et pour ainsi dire vivante des sentimens étrangers, die-

voit communiquer d'action et d'énergie k ses propres facultés. Peut-

être cependant cette observation doit-elle être un peu modifiée , et eit-

H permis de penser que cette parole factice, <jui ne s'adresse qu'aux

yeux, exerce sur le sourd-^muet une actioiï plus vive que nous ne somnjes
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portés à le croire. Pourquoi n'en seroit-il pas ainsi , puisque le sourd*

muet parvient assez facilement à connoître
,
par le seul mouvement

des lèvres, tous les sons et les articulations dont se forme le langage,

quoique le jeu des organes soit en très-grande partie intérieur et s'exé-

cute hors de la portée delà vue. Si, par un effet de «cette prodigieuse

y> perspicacité qu'acquièrent, chez un individu privé de quelque sens, les

» perceptions de ceux qui lui restent, 53 il saisit, il analyse, il groupe

tous ces traits subtils, fugitifs, instantanés, qui rendent la parole vi-

sible pour lui, pourquoi ne saisiroit-il pas en même temps les nuances

légères dont ces figures sont indubitablement affectées par les .«;enti-

mens de joie, de tristesse, de colère, d'amour, de compassion, de

mépris, d'espérance, de crainte, &c. &c. ,
qui agitent i'ame de celui

qui parle î Mais, quoi qu'il en soit de cette observation, il est certain

qu'il n'existe pour fe sourd-muet , dans l'alphabet labial , que des fi-

gures dessinées, que des mouvemens exécutés sur les lèvres de celui

qui parle; figures très-subtiles, mouvemens très-rapides, figures et

mouvemens très-complexes. « Pour former des mots avec ces figures

M et ces mouvemens »
(
j'emprunte ici les propres paroles de l'au-

teur
)

, ce le sourd-muet a deux opérations à accomplir : il faut d'abord

» qu'il distingue nettement entre eux les mouvemens et les figures qui

«correspondent à la production de chaque lettre de notre alphabet;

» il faut ensuite qu'il groupe ces traits élémentaires pour en construire

»> des mots séparés entre eux, et pour imprimer h chacun un certain

>> caractère d'unité. L'idée exprimée arrivera ensuite lentement et pénî-

» blement , après ce double et difficile travail.

3> En quoi donc consiste proprement ce mode de suppléer à la pa-

M rôle, telle qu'elle s'offre h ceux qui l'écoutent et peuvent l'entendre î

» c'est une sorte d'écriture mobile, qui a son alphabet k part, alphabet

» dont les élémens correspondent à-peu-près h ceux qui servent d'élé-

n mens à nos langues (écrites) , mais sans en imiter la forme , comme
ï> sans en emprunter la matière. Les mots composés par cet alphabet

>ï nouveau, spécial et singulier, peuvent sans doute s'associer aux idées,

» les rappeler , mais sont certainement très-inférieurs aux mots arti-

» culés. ... ; ils sont pâles, dépourvus de toute chaleur. Comparés aux

» mots de notre écriture alphabétique , ils leur sont, à quelques égards

,

» inférieurs; ils sont beaucoup moins faciles à distinguer entre eux ; leurs

M élémens sont beaucoup plus subtils , leur séparation moins prononcée ;

» sur-tout, loin d'avoir la même fixité, ils sont singulièrement mobiles

M et fugitifs. D'un autre côté, ils peuvent avoir cependant sur l'écriture

» quelques avantages ; leur émission est plus rapide; leurs formes sont
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» plus simples; ifs se groupent donc mieux; les mots qui en résultent

» contractent mieux cette unité si nécessaire à un signe pour devenir le

» pivot de la pensée. 55

Si l'observation que j'ai hasardée un peu plus haut n'est pas sa lis

fondement , il faudra ajouter que ces signes ont encore sur l'écriture

i'avantage de peindre, du moins en partie, tout ce que le ton. animé

et la déclamation ajoutent à la simple expression de la pensée, et que

l'écriture ne sauroit représenter, ou du moins n'a pas essayé de peindre

jusqu'ici. Passons à l'articulation artificielle.

Que les sourds- muets puissent parvenir h proférer les sons qu'ils ne

peuvent pas entendre, c'est une vérité certaine en théorie, un fait

établi sur une multitude d'expériences; mais il ne faut pas se dissi-

muler que l'acquisition de ce moyen de communication doit leur coûter ,

beaucoup de peine. Privés qu'ils sont du moyen que fournit aux en-

fans ordinaires l'instinct naturel de l'imitaiion, il faut, pour apprendre

h parler, qu'ifs étudient et qu'ils connoissent parfaitement toutes les cir-

cotistances du jeu qui s'opère dans les organes de la voix , toutes les

conditions de cet admirable mécanisme. xMais quand le sourd-muet aura

atteint ce but; quand, en prononçant plus ou moins imparfaitement

les mots d'une langue , il sera parvenu à réveiller chez les autres les

idées attachées à ces mots, que se passera-t-il chez lui-même', et puis-

qu'il ne s'entend pas, quelle sensation éprouvera-t-il pendant que les

autres entendent les sons qu'il profère î Ce ne peut être que celle du

jeu intérieur de l'organe vocal, sensation à laquelle l'homme qui jouit

du sens de louïe n'est guère tenté de faire attention, qui est entière-

ment dans le domaine d'un autre sens, celui du toucher, et qui par

conséquent n'a qu'une analogie bien foible ( car nous ne saurions dire

avec fauteur , n'a aucune ombre d'analogie ) avec celles que les sons font

parvenir h l'ouïe. « Cette sensation » ( comme le dit fort bien M. Degé-

rando) « peut être comparée à celle que l'impression en relief fait

PS éprouver aux doigts de l'aveugle: c'est une nouvelle sorte d'alphabet,

» un alphabçt singulier, un alphabet tactile; c'est un clavier dont les

3> touches s'étendent depuis la poitrine jusqu'à l'extrémité des lèvres. >>

On conçoit sans peine que, dès que ces sensations existent, les mots

formés par une suite de ces mêmes sensations peuvent et doivent de-

venir pour le sourd- muet le signe de rappe! des idées avec les-

quelles ils contractent une association conventionnelle. On est porté

à penser, il est vrai, que ces sensations sont extrêmement foibles et

restent fort inférieures à celles que produit l'audition; mais il y a tout

lieu de .croire qu'il en est autrement, et que nous ne concevons j)as
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mieux la nature et la puissance de ces sensations ,
que le sourd-muet

ne conçoit celles que produit la parole. Un fait qui prouve que l'asso-

ciation de cette sorte de sensations avec les idées a beaucoup d énergie

et agit puissamment sur J'esprit du sourd-nniet, c'est que, comme l'ont

observé divers instituteurs, les sourds-ir.uets qui ont appris à parler,

prononcent fréquemment des jiaroles en dormant, pendant leurs rêves.

Nous ne devons pas omettre ici une observation très-fine de notre

auteur, observation sans laquelle on ne se formeroit pas une idée juste

du travail que doit exécuter l'esprit du sourd muet, chez qui la parole

prop^-ement dite et l'audition sont remplacées par la prononciation arti-

ficielle et l'alphabet labial. On nous permettra encore de transcrire les

expressions de M. Degérando , puisque nous ne pourrions rendre cette

observation en des termes plus clairs et plus précis.

' « Lorsqu'une personne douée de l'audition parle ou écoute, c'est

M toujours le même signe qui vient, pour elle, servir d'interprète à la

» pensée. II en est de même des signés écrits ou imprimés, soit qu'on

>j écrive ou qu'on lise: actif ou passif, dans la question ou dans la ré-

» ponse, l'esprit retrouve toujours, pour la même pensée, le» même
3> langage. Il n'en est pas de cnême de l'alphabet labial et de l'alphabet

» oral. Leurs signes n'appartiennent point au même ordre de sensa-

M lions; l'un ressort de la vue, l'autre du tact. Il s'opère donc alors

» quelque chose de semblable à ce qui auroit lieu, par exemple, pour
« un homme qui seroit muet sans être sourd, et qui ne pourroii s'ex-

» primer que par écrit, en supposant qu'il n'eût jamais occasion de lire.

" Il doit résulter de là que chacun des deux ordres de signes affectés

» aux mêmes idées, qui alternent ain.si, contracte avec ces idées uneas-

« sociation moins puissante. » Peut-être seroit-il permis de penser que
l'association n'est pas moins puissante , mais qu'il y a plus de travail

pour l'intelligence et pour la mémoire, parce qu'au lieu d'une seule

association, il faut qu'il s'en forme deux ; mais qu'est-ce que cette diffi-

culté pouT l'esprit humain, dont l'activité et les forces augmentent en

proportion des obstacles, et c[ui exécute en un clin-d'œil, et sans même
s'en apercevoir , les opérations les plus délicates et les plus complexes!

Un. avantage inappréciable que procure au sourd- muet l'usage

de la prononciation artificielle et de l'alphabet labial, c'est que ces

deux instrumens
, quand il en est une fois en possession , le font ren-

trer dans le commerce des entretiens ordinaires. 11 est inutile de dé-

velopper les résultats de ce changement survenu dans la condition cfu

«ourd-muet, et l'on peut en déduire hardiment cette conséquence, qu'on

lie sauroit raisonnableiuenl négliger , dans l'instruction des sourds-

Fff
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muets, deux moyens de succès aussi puissans

, quoique fort insuffisans,

si, comme l'ont prétendu quelques instituteurs, on se bornoit à ceux-

là , et si on ne les associoit point avec d'autres , sur-tout avec la lecture et

récriture.

Le reste de ce chapitre renferme diverses considérations sur le même
sujet, que je laisse de côté, pour pouvoir, sans être trop long, donner

encore, avant de finir, l'anafyse d'un autre chapitre.

Je prendrai ce nouvel exemple dans la seconde partie de l'instruction

du sourd-muet^ dans celle où il n'est plus question de lui fournir des

instrumens pour remplacer la parole ou l'audition , mais où il s'agit de

mettre en œuvre les instrumens qu'on lui a fournis, et de l'initier à

fa connoissance de la langue ; et je choisirai ie chapitre qui traite de

Venseignement de la grammaire , de la nomenclature et de la syntaxe.

M. Degérando commence par établir, malgré un grand nombre

d'autorités imposantes et d'exemples depuis long-temps répétés, que

c'est une idée fausse, opposée à la marche de l'esprit humain , et propre

à retarder les progrès de i'instruction et à dégoûter les élèves, de \t%

retenir long-temps sur l'étude de la nomenclature, sans les admettre à

la formation de la proposition. L'intelligence des sourds-muets n'est

point d'une nature différente de celle des autres hommes ; si donc on leur

offre d'abord et pendant long-temps un objet d'étude qui n'intéresse

point leur raison, qui ne se recommande à eux par aucun attrait, com-

ment peut-on espérerqu'ils prennent du goût pour l'étude, et quel exer-

cice utile en résultera-t-il pour leurs facultés î Quel homme voudroit se

condamner, pour étudier une langue , à en lire et relire le dictionnaire \

Notre auteur , après avoir consacré d'assez longs développemens à la

démonstration de cette vérité , en conclut « qu'il convient d'introduire

» le sourd-muet dans la proposition, le plutôt qu'il est possible; de ne

>î lui enseigner la signification d'aucun nom , sans mettre tout de suite

y* cette signification en valeur, par l'application du mot à un sens entier,

3> en achevant la pensée ; comme en produisant un personnage sur la

» scène, on le met sur-le-champ en action, comiiie on appelle un ou-

» vrier pour le mettre à l'ouvrage, jj

Les nomenclatures sont destinées moins à l'usage du sourd- muet qu'à

celui de l'instituteur : c'est en quelque sorte un arsenal où celui-ci doit

trouver non-seulement des noms substantifs, mais aussi des adjectifs,

des verbes et é&i adverbes, ce II conviendroit, dit M. Degérando, que

5> ces quatre ordres de termes, placés sur quatre colonnes, offrissent,

» en regard les uns des autres , les mots qui se correspondent
,
qui

» appartiennent à la même famille , et qui ne sont souvent qu'une
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» transformation mutuelle. Ce seroit comme les archives de la langue

,

n où seroient conservées les généalogies des expressions qui la com-
» posent. » Notre auteur fait voir quel avantage ces tableaux synop*

tiques offrent pour exercer les élèves à composer et décomposer la

pensée; ils ne peuvent manquer aussi de fournir une assistance très-

utile aux opération»' de îa mémoire.

Suivant notre auteur , les mêmes motifs qui doivent faire rejeter

l'enseignement séparé et prolongé de la nomenclature antérieurement

à l'étude de la proposition, condamnent aussi, à quelques égards, la

préférence exclusive que certains instituteurs, pendant la première pé-

riode de l'instruction, donnent h femploi des propositions énonciatives,

dans lesquelles le verbe être sert de lien à un sujet et à un attribut. atCes

» propositions 5 dit-il, quelles qu'en soient la simplicité et l'utilité lo-

» giques, ne sont cependant que de vraies définitions qui offrent peu
» d'intérêt à l'élève, qui donnent peu de mouvement à l'instruc-

» tion
, qui ne se lient guère aux besoins de la vie active. :>y II

pense donc qu'au lieu d'insister long-temps sur ce genre de propo-

sitions où l'attribut est sensiblement séparé du verbe, il convient,

dès que l'élève est en possession d'un petit nombre de noms , de

commencer à lui faire construire des propositions simples de deux

termes, le sujet et le verbe actif, comme Jean mange , Paul dort. Nous
partageons aussi son opinion , parce que nous croyons qu'il y a un
grand inconvénient à ne pas franchir le plutôt possible les premiers

degrés d'instruction, et qu'on trouve un immense avantage à tenir sans

cesse l'intelligence éveillée et l'esprit alerte et en action, en lui pré-

sentant un nouvel aliment et l'obligeant h de nouveaux efforts; mais

nous protestons absolument contre le motifsur lequel il fonde son opi-

nion, quand il dit : « C'est une erreur des grammairiens , dont Aristote,

» au reste, il faut en convenir, adonné l'exemple, et que son autorité

»a sur-tout accréditée, que de considérer le verbe être comme le lien

» nécessaire de toute proposition, comme tacitement renfermé dans les

» autres verbes; que d'assimiler ainsi une action à une qualité
; que de

•» décomposer le verbe ordinaire en son participe joint au verbe auxi-

» liaire. Le verbe exprime unfait ; le fait n'est que le sujet existant ou

y» en action. 35 Et qu'est-ce donc que veulent dire ces mots , le sujet en

action, si ce n'est pas une ellipse qui équivaut à l'expression complète

,

te sujet qui est en action ou agissant! Qu'est-ce que ce mot en, sinon

l'exposant d'un rapport entre Vidée de l'existence, et le mot action!

Objectera-t-on que, dans bien des langues, quand il n'y a point à ex-

S^imer une circonstance de temps , ou qu'il s'agit du temps présent

,

Fffa
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on ne fait point usage du verbe être'. Qu'importe cela \ L'idée de /V.v/.r*

tence n'en est pas moins présente à l'esprit , et le pfus souvent l'absefvce

du verbe est compensée par certaines formes grammaticales.

Nous ne pouvons que donner un assentiment sans réserve à tout ce

que dit M. Degérardo de la méthode qu'il faut suivre dans l'enseigne-

ment de la conjugaison des verbes
( nous ajouterons , tt de la décli-,

naïson des noms , s'il s'agit d'une langue où cette déclinaison existe
) ,

des propositions complexes de divers de2;i"és, des prépositions et des

conjonctions. II est indubitable, comme il le dit, que ce n'est que
dans fa proposition que se détermine bien fa fonction propre de chaque

partie du discours; que même, à l'égard de certains termes, tels, par

exeiHpfe, que fa pré{)osition et fa conjonction, ce n'est qu'en fes voyant ^

figurer dans f'ensembfe du discours dont ils servent k former fe tissu,

qu'on se fait une juste idée^e leur valeur. Il remarque encore avec

beaucoup de -raison que l'instituteur des sourds-muets peut, moins

que tout autre instituteur, se dispenser de remonter aux principes de fa

grammaire, c'est-à-dire, à la grammaire générale, etque, par une consé-

quence du même principe, l'enseignementque reçoivent les sourds-muets

est un théâtre d'observaiions et d'expériences utiles aux grammairiens.

Mais suit-il de là que, pour enseigner aux sourds-muets à faire un
usage convenable des formes ou des modifications grammaticales qu'un

idiome donné, la langue française, si l'on veut, emploie pour exprimer

fes vues secrètes de l'esprit, pour lui révéler, par exemple, fa juste

valeur des modes des verbes , il faiffe réduire tout cefa à des fonnufes

abstraites d'une théorie savante , et initier péniblement les sourds-

muets, k ces théories, pour en exiger d'eux ensuite l'application! Non
sans doute, répond notre auteur, et l'on peut, ce nous semljfe, en

donner deux raisons : la première, c'est que l'usage de ces modifica-

tions ne peut pas toujours être ramené h des principes certains , et est

parfois en contradiction avec ce que les théories de la grammaire gé-

nérale exigeroient; la seconde, c'est qu'il est contraire à fa marche de

l'esprit humain de commencer aucun enseignement par des formules

générales abstraites. Seroit-ce, pour en donner un exemple, par une

raison prise dans la grammaire générale, ou dans la valeur propre et
.

fondamentale du temps appelé imparfait ou présent antérieur, qu'on

pourroit rendre raison de l'usage que nous en faisons dans fes pro-

positions suppositives, telles que celle-ci : Si je disais ce/a,fh-ois contre

iévidence! « Entre l'aveugle routine, dit M. Degérando et fes

3' abstractions didactiques il y a une voie moyenne qui ins-

>» truit sans exiger un noviciat trop difficile,, qui Éàit apercevoir la raison
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>» des choses, sans généraliser encore les premiers principes sous la forme

» d'axiomes. . .II est une né-ce?ché de l'esprit, qui fit rt-chercher et in-

*» Venter ces formes, qui en régla l'emploi , lors même que la logique

» n'existoit pas encore. Cette nécessité offrira encore la même ressource

» h. l'instituteur., s'il a l'art de la faire renaître pour son élève.

33 Lorsqu'il s'agit d'expliquer les formes ou les dispositions graminati'

» cales qui expriment Jes vues secrètes de l'esprit ; c'est en faisant

» naître ces vues dans l'esprit, h l'aide de circonstances propres à les

» dé'erminer
,
qu'on pourra conduire naturellement l'élève à. concevoir

» (e motif des modifications que subit la langue. » Il ne suffit pas que

rélève analyse ce qu'il lit et cherche à se rendre compte de tous les

accidens du langage ; il faut encore qu'il s'exerce à composer lui-même,

er qu'il crée à son tour l'application des règles que l'analyse . Itif

aura fait découvrir
,

qu'il soit contraint à les n^etire en oeuvr<i
,
que,

par des rnisonneiuens, des essais réitérés, il parvienne enfin à s'eiï

rendre maître. Il en sera de même des anomalies du langage, de ces

idiotisînes dont on ne sauroit rendre compte par un motif rationnel, ce

que nous croyons devoir ajouter, quoique M. Degérando l'ait négligé.

L'usage les fera découvrir; et le moyen de les graver dans la mé-
moire de l'élève, et de lui faire contracter l'habitude de s'y conformer,

sera de lui faire observer en quoi ils s'éloignent de ce que la logique et

Jepiincipe rationnel de la grammaire générale sembleroient exiger, li

en sera ainsi, par exemplô, du genre des noms qui ne rappellent point

des êtres susceptibles de la distinction des sexes.

La conséquence importante que M. Degérando tire des principes

exposés dans ce chapitre, c'est que l'enseignement de la langue pour

les sourds-muets, si l'on veut éviter d'adopter une marche contraire

k la nature de l'esprit humain , doit être divisé en deux parties : l'une

commune à tous, et suffisante pour le plus grand nombre, pour tous

ceux qui ne sont point appelés aux études scientifiques ; celle-ci aura

pour objet de procurer une connoisance certaine et prompte de la va-

leur des mots, sans se jeter dans des difficultés inutiles, sans débuter

dans fétude du langage par des notions générales et abstraites, aux-

quelles il n'y a réellement que cette même étude fong-temps prolongée

qui puisse conduire : la seconde partie qui viendra ensuite, sera réservée

aux élèves qui devront être initiés pfus tard aux études scientifiques?

alors elle sera ce que, par la nature mêuie des choses, elle doit être,

M'ie revue analytique et réfléchie des instructions recueillies pendant la

première période de l'enseignement; elle réduira en principes gêné-
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raux, et pour ainsi dire en formules rationnelfes, ce que les élèves auront

dè'jh. appris dans les applications et qui leur sera devenu familier.

En avouant que nous partageons entièrement, en tiièstr générale > et

relativement à l'instruction commune, les vues de l'auteur, nous ne
pouvons cependant nous refuser à observer que, s'il s'agissoit de

renseignement isofé et domestique, cette méthode pourroit bien rece-

voir utilement de grandes moditications, suivant le plus ou moins de
jugement ou de mémoire dont fa nature auroit doué le sourd-muet,

suivant l'âge auquel commenceroit son instruction , et encore suivant

les circonstances plus ou moins favorables au développement de ses

facultés intellectuelles , dans lesquelles il se seroit trouvé pendant ses

premières années.

Nous devons , quoique à regret, terminer ici l'analyse d'un ouvrage

dont l'étude, aussi utile qu'attachante, fait naître une foule de réflexions

et de sentimens; d'un ouvrage dont la lecture offrira le plus vif intérêt,

et à l'homme qui cherche à se connoître lui-même, afin de remonter

de cette connoissance à celle de son auteur, et à l'ami de l'humanité

qui partage toutes les douleurs de son semblable, et jouit de tout ce

qui peut les adoucir. Nous croirons au surplus avoir rendu nous-mêmes

un service important à tous ceux que celte analyse, toute imparfaite

qu'elle est, engagera à chercher , dans l'ouvrage même de M. Degé-

rando , tout ce que nous avons pu à peine indiquer.

•

. SILVESTRE DE SACY.

MÉMOIRES de l'Académie royale des sciences de l'Institut de

France, années 1816^ à 182^; tomes 1, II, III, IV, V,
VI, VII, tn-^,° Paris, Firmin Didot , rue Jacob,

PREMIER ARTICLE.

L'Académie royale des sciences a publié, depuis la nouvelle orga-

nisation de l'institut jusqu'à ce jour, huit volumes dont un est exclu-

sivement consacré à des mémoires choisis parmi ceux qui lui ont été

présentés par des savans étrangers ; les sept autres se composent de

mémoires de ses membres et de son histoire.

L'histoire de l'académie est divisée en partie mathématique, qui a été

rédigée par M, le baron Fourier,-et en partie physique
,
qui l'a été par
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M. fe baron Cuvfer. Cette histoire comprend les travaux qui ont occupé

Ja compagnie pendant chaque année, les éloges des académiciens

décédés, et enfin les rapports que l'académie a jugé devoir rendre

publics par la voie de l'impression, et qui lui ont été faits par des com-
missions prises dans son sein et nommées par elle.

Le bureau du Journal des Savans a désigné deux de ses membres
pour rendre compte de cette précieuse collection dans son recueil

;

M. Biot a été chargé des mémoires qui se rapportent aux sciences

mathématiques, et je l'ai été de ceux qui se rapportent aux sciences

physiques. Voicr la liste des travaux que j'examinerai dans plusieurs

articles , et l'indication des volumes où ils se trouvent.

Mémoire sur le sucre de betterave
,
par M. le comte Chaptaf

,

tome 1."

Recherches sur la durée de la gestation et de l'incubation dans les

familles de plusieurs quadrupèdes et oiseaux domestiques, par M. Tessier,

tome IL

Mémoire sur le moyen employé par les rainettes pour s'élever le

long des corps même les plus lisses , par M. Labillardière , tome II.

Ménvoire sur la combinaison de l'oxigène avec l'eau, et sur les

propriétés extraordinaires que possède l'eau oxigénée, par M. Thénard,
tome III.

Mémoire sur les inflammations des intestins ou les entérites qui

surviennent dans les maladies du foie , par M. Portai , tome V,
Note sur la propriété que possèdent quelques métaux de faciliter la

combinaison des fluides élastiques, par MM. Dulong et Thénard,
tome V,

Nouvelles .observations sur la propriété dont jouissent certains corps

de favoriser la combinaison des fluides élastiques, par MM. Dulong et

Thénard, tome V.

Mémoire sur l'état de la végétation au sommet du pic du Midi de .

Bagnères , par M. L. Ramond , tome VI.

Nouvelle description du bîn'mcasn cerifera de Savi , plante de la

famille des cucurbitacées, par M. Delile, correspondant de l'académie

des sciences, tome Vil.
, >

Mémoire sur le sucre de betterave , par M, te comte Chaftal.

On ne peut expliquer les progrès de l'industrie en France depuis
une qi arantaine d'années

,
que par les iumières que les sciences mathé-

mati [i es, physiques et chimiques, ont répandues dans les ateliers; car
jamas, sans elle?, le hasard et la nécessité la plus pressante n'auroiem

%
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fait découvrir tnnt de perfectionnemens dans les anciens procédés , ni

lant d'arts absolument nouveaux. Parmi ces derniers, il y en a qui ont

passé avec les circonstances où ils étoient nés, tandis que d'autres ont

présenté d'assez grands avantages pour résister aux changemens que nos

relations commerciales ont éprouvés, lorsque , en i 8 i 4 > les événemens
politiques ont rendu la paix U la France. Au nombre de ces derniers

arts , on distingue ceux qui ont pour objet d'extraire la soude du sulfate

de soude et le sucre de la racine de betterave.

M. le comte Chaptal
,
qui, parles places qu'il a occupées dans la

haute administration et par ses connoissances en chimie manufacturière,

a éié en position de suivre le développement de l'industrie fiançaise et

d'y coopérer lui-même par ses propres ét^blissemens manufacturiers

,

a eu l'idée de décrire les procédés îes plus remarquables au moyen
desquels la France a pu se suffire à elle-même, lorsqu'elle étoit isolée

de ses colonies et en guerre avec la plus grande partie de l'Europe. La
publication du mémoire dont nous allons nous occuper est le com-
mencement d'exécution de ce projet : il a beaucoup contribué à fixer

les idées sur les avantages de la fabrication du sucre de betterave; et

l'on doit rendre cette justice à l'auteur, que la prospérité des nombreuses

fabriques qui se sont élevées depuis une douzaine d'années, a pleine-

ment justifié ce qu'il avoit avancé. Mais avant d'analyser son mémoire,

disons quelques mots des travaux antérieurs.

Margraff démontra, en ï747> q^^e îa betterave contient un sucre

cristaliisable qu'on peut en séparer au moyen de l'alcool. M. Achard

de Herlin, en 171 8
,
publia un procédé qui présentoit, disoit-il, de tels

avantages pour faire cette extraction en grand, que la livre de sucre ne

revenoit pas à plus de 0*^,28 à 0^,30. Au commencement de 1799,
M. Lanipadius obtint d'une expérience en petit un résultat assez satis-

fiisant. Vers le milieu de la même année, M. Deyeux, au nom d'une

commission, fit un rapport à l'Jnstitut sur le travail de M. Achard : il

conclut qu'il peut y avoir des avantages à extraire en grand le sucre de

la betterave ; mais il estime qu'en opérant avec des racines de la nature

de celles qu'il s'étoit procurées h. Paris , le sucre devoit coûter environ

0^,90 la livre. Plusieurs personnes se sont livrées ensuite en France à

cette branche d'industrie ; les unes y ont trouvé des avantages plus ou

moins grands, les autres n'y ont pas réussi. Tel étoit l'état des choses,

lorsque M. Chaptal lut à l'académie des sciences, le 23 octobre 1 8 i j

,

/e mémoire que nous allons analyser.

. M. Chaptal traite d'abord de la culture de la betterave : il pense
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qu'on donne en général trop d'importance h sa couleur dans le choix

qu'on fait de ses graines; car toutes les variété* de cette plante qu'il

a cultivées dans un même terrain, lui ont présenté la même quantité de

sucre. Un terrain meuble gras et profond convient aux betteraves: l'hec-

tare du meilleur terrain fournit une récolte de cent à cent vingt milliers;

mais le produit moyen des difîerens terrains où l'on cultive cette plante

n'est que de quarante à cinquante milliers. M. Chaptal conseille de semer

ks graines de betteraves à la fin d'avril, dans une terre où l'on mettra du blé

en automne. Il ne croit point, ainsi qu'on l'a avancé
,
qu'un engrais récent

n'est pas favorable à la formation du sucre, et il est faux, suivant lui,

que le fumier de mouton détermine dans le végétal une production

de nitrate de potasse. Il conseille de semer les graines à fa volée , sauf

à remplacer ensuite par le repiquage celles qui ne leveroient pas. Deux
sarclages lui paroissent absolument nécessaires pour assurer la récolte. II

insis'te sur l'époque à laquelle on doit arracher les betteraves de la

terre : aux environs de Paris, on fait cette opération dans la première

quinzaine d'octobre, taiidis que, dans le midi de la France, si on ne

la faisoit pas de juillet à la fin d'août , on ne trouveroit plus de sucre

dans Je suc de betterave , mais du nitrate de potasse. Enfin il faut

conserver les betteraves dans des lieux secs, et aune température qui ne

soit que de quelques degrés au-dessus de zéro.

M. Chaptal décrit toutes les opérations qui lui paroissent assurer l'ex-

traction du sucre de la betterave , savoir :

i.° L'épluchement des betteraves
,
qui consiste k en enlever la terre, le

collet et \qî, radicules
;

2.° L'extraction du suc.

Les betteraves réduites en pulpe au moyen de râpes, puis soumises à fa

presse, rendent de 65 à 75 pour 100 d'un suc qui marque 7 à 8° à

l'aréomètre de Baume.

3
° La dépuration du suc.

Le suc, chauffé à 65° dans une chaudière, est mêlé avec de fa

chaux qu'on a fait fuser dans de l'eau tiède. On met 2^5 de cet alcali

par litre de suc ; on porte la chaleur à 80°
; on retire fe feu du fourneau

;

on écume
,
puis on transvase fa fiqueur dans une .seconde chaudière.

^° Formation des sirops. . 'ni'.^ / ,:.;; j^v':.'vii1jT

Le suc ainsi transvasé est porté à rébuîîitîon : alors on y ajoute une
quantité d'acide sulfurique délayé dans vingt fois son poids d'eau, qui

doit être la dixième de la chaux employée; on ajoute ensuite de 4 à 4> J

pour 100 de charbon animal ; enfin on concentre fe suc de i 8 à 20°,

et on le tire dans une peiite chaudière où il repose pendant douze heures.
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." Cuite des sirops.

Cette opération et. il fa plus difficile il y a quelques années; mais
elle ne présente plus de difficultés depuis l'emploi du charbon animal.

Lorsque la cuite est terminée, on verse le sirop dans le rafraîchissoir , et

ensuite dans les formes oii il doit cristalliser.

6.° Le raffinage,

M. Chaptal donne deux procédés pour l'opérer. Le premier est dû à

M. Derosne. II consiste à séparer du sucre cristallisé la mélasse, au

moyen de l'alcool à 36° : après ce traitement, on reprend le sucre

pour Je fondre dans l'eau et le traiter à chaud par le sang de bœuf; enfin

on le fait cristalliser et on le lave avec de l'alcool , ou bien on le terre.

Le second procédé consiste à dissoudre cent parties de sucre brut dans

l'eau, et à les traiter avec dix parties de charbon animal et du blanc

d'œuf. On lave le sucre cristallisé dans les formes, avec un et demi pour

cent de sirop blanc.

M. Chaptal établit la dépense d'une fabrique de sucre de betterave
,

en prenant en considération, i." le prix de la betterave; 2.° la

main-d'œuvre pour l'extraction du sucre; 3.° l'intérêt de la mise de

fonds pour former l'établisàement
;
4«° l'entretien des machines et usines

;

5.° l'achat du combustible , du charbon animal, &c.

En supposant que le travail ne dure que quatre mois de l'année , la

dépense de chaque jour, pour exploiter dix milliers de betterave, est de

2CO francs.

D'une autre part , si on fait la somme des produits de la fabrication

,

toujours dans la supposition précédente, voici les résultats auxquels on

arrive ; les produits sont au nombre de trois : i.° le sucre; 2.° les résidus

ou marc des betteraves; 3.° la mélasse.

On obtient de trois à quatre, et quelquefois même de quatre à cinq livres

de sucre brut, de cent livres de betteraves; mais M. Chaptal n'en compte

que trois pour cent. Il s'ensuit que dix milliers de betteraves exploités

donneront par jour trois cents livres de sucre brut; et la dépense étant

de aoo francs , le prix du sucre brut sera de i fr. 6 5 cent. la livre.

Les épluchures de betteraves ,
qui se composent des collets, des radi-

cules, de quelques portions delà peau, et de la terre qui y adhéroit, re-

présentent le dixième du poids de la betterave. M. Chaptal estime que, sur

le millier d'épluchures obtenu de l'exploitation de dix railliers de bette-

raves, il y en a plus de la moitié qui est excellente pour nourrir les co-

chons. . : %i-,:" j\ ^
, ;

,- -l-'U

Dix milliers de suc donnant environ trois mille livres de marc par jour

,

on peut nourrir de sept à huit cents bête$ à laine avec ce produit.
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Celte matière est encore un bon aliment pour les bœufs, les vaches,

les cochons et la volaille.

Enfin on obtient deux cent quarante livres de mélasse par jour, qu'on

peut vendre au prix de i o à 1 5 fr. les cent livres, si toutefois on ne pré-

fère les convertir en eau-de-vie : cent livres de mélasse donnent environ

trente- trois litres d'alcool à 22°.

M. Chaptal, après avoir fait voir que le sucre cristallisable de la bette-

rave est identique avec celui de la canne à sucre , se livre à des con-

sidérations générales propres à fixer définitivement les avantages que

présente aux propriétaires d'un grand domaine l'exploitation de la

betterave; enfin, tout en reconnoissant l'utilité des colonies, il démon-
tre qu'il est dans l'intérêt de la France que cette branche d'industrie agrf"

cole soit encouragée.

, H auroit manqué quelque chose au travail de M. Chaptal, s'il n'eût pas

parlé des causes qui ont amené la chute d'un assez grand nombre de fa-

briques de sucre de betterave. En effet, quand on considère que la plu-

part des premiers établissemens sont tombés, il semble difficile d'admettre

les avantages de ce genre d'industrie : mais lorsqu'on prend en considé-

ration toutes les fautes qui ont été commises à l'époque où le gou-
vernement impérial encourageoit par-tout la culture des betteraves, lors-

qu'on se rappelle qu'on en semoit à profusion, que l'on construisoit à

grands frais des bâtimens, des machines, avant de connoître des pro-

cédés précis et économiques pour extraire ie suc de ces racines , on
concevra sans peine comment tant d'établissemens ont péri : on le con-

cevra encore mieux si Ton compare les résultats d'exploitations faites dans

de grands domaines, avec les résultats d'exploitations faites dans les

villes ; on verra par-là que des fabriques , d'aiUeurs bien conduites , ont pu
périr faute d'avoir été placées dans des lieux convenablement choisis.

Au reste, il n'est plus permis de conserver des doutes sur les avantages

de ces fabriques
,
puisque tous les jours il s'en élève de nouvelles ; et

nous croyons que nos lecteurs verront avec plaisir les prix auxquels

revient le ^cre brut à différentes personnes qui se livrent avec succès à

cette branche d'industrie. Je trouve ces prix dans un ouvrage de M. Du-
brunfant, ayant pour titre , Art defabriquer le sucre de betteraves (Paris,

M. Crespel d'Arras, M. Cafler de Douay et plusieurs autres fabri-

cans du nord de la France, disent que le sucre ne leur coûte pas plus

de 35 à 4o cent. la livre. Enfin, dans la fabrique de M. le duc
de Raguse établie à Châtillon, le sucre brut est revenu en 1822 a

5 o cent. la livre. :f oT^'h"

«
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En I 825, M. Dubrunfant estimoit que nos fabriques prodiiisoient de

quatre à cinq millions délivres de sucre brut par an : cette quantité est

encore bien foible en comparaison des cent millions au moins que la

France en consomme dans le même temps.

Recherches sur la durée de la gestation et de l'incubation dans les femelles

de plusieurs quadrupèdes et oiseaux domestiques
, par M. TessieR.

Ce mémoire, composé en partie de tableaux, n'est pas susceptible

d'être analysé dans ses détails. M. Tessier s'est proposé d'y traiter cette

question : La durée de la gestation et de l'incubation dans les femelles de

plusieurs quadrup}des et oiseaux domestiques, est- elle constamment la même
dans les individus de la même espèce t

L'auteur indique d'abord les précautions qu'il a prises pour asseoir fes

bases de son travail, et pour se procurer des observations sur lesquelles

i{ pût compter. II résume ces dernières
,
pour chaque espèce d'animal

,

dans autant d'articles. Les animaux dont il parle sont la vache, la ju-

ment, l'aiiesse, la brebis, le buffle, la chienne, la truie, la lapine, la

poule et la dinde.

La conséquence de ses recherches est que la gestation , au moins dans

les animaux que nous venons de nommer , n'est point assujettie à une

durée fixe, et que les extrêmes de la durée sont quelquefois plus éloi-

gnés qu'on ne le croit communément , de la durée moyenne qn'on at-

tribue généralement à chaque espèce d'animal.

Il cite encore des observations pour démontrer que l'âge , la consti-

tution et le régime n'ont pas d'influence sur la durée de la gestation.

Tldémoire sur le moyen employé par les. rainettes pour s'élever le long des

corps même les plus lisses
, par Aï. LA BiLLARDiERE.

Tout le monde connoît la rainette ( hyla viridis ) , ce reptile de

l'ordre des batraciens, qui ressemble à une petite grenouille, et qui,

dans nos Jardins , fait mie guerre active à différentes espèces d'insectes

dont il se nourrit. La plupart des naturalistes ont attribué la faculté qu'if

a de s'élever le long des corps les plus polis, à une humeur visqueuse

qui transsude de pelottes placées sous ses doigts ; mais M. la Billar-

dière, ayant étudié pendant plusieurs mois les habitudes d'une rainette ,

a reconnu la fausseté de cette opinion. En observant cet animal lors-

qu'il étoit fixé sur un verre d'une transparence parfaite et dans une po-

sition verticale, il a vu les pelottes de ses doigts se contracter à l'aide

d'un appareil musculaire dont elles sont pourvues , tandis que leur bord

est fortement appliqué contre le verre. Il résulte de là un vide suffi-
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sant pôuf qUè îa pf^ssîôn de l'air maintienne fa raii^êttè (îâtts fa position

forcée où elle se trouve. Telle est l'observation de M. la Billardière,

L'auteur fait remarquer que, dès i 73 i , Catesby,da"ns son Histoire natu-

relle de la Caroline , avoit dit que la rainette blanc-rayée porte à l'extré-

mité des doigts des plaques arrondies, charnues et concaves, au moyen
desquelles elle fait le vide pour se tenir sur les feuilles des arbres. Le
mémoire de M. la Billardière est accompagné d'une planche représen-

tant l'organe qu'il a observé.

^^^"'^^' E. CHEVREUL.

Voyage de la Grèce , pur F. C. H. L. Pouqueville , consul

général de France auprès d'Ali pacha de Janina , membre de

l'Académie des inscriptions et belles -lettres , &c. ; avec cartes,

. .vues et figures : deuxième édition , revue , corrigée et

augmentée, 6 yQ.i^,i^-,^/< J;pi;viij et 3 112 pages. Paris,

Firm. Didot. ^ - ;/ --
• lî;:-"^

V''-, SECONDARTICLE.

Nous avons avancé, dans le premier article, que la narration de

tout ce que M. Pouqueville a vu et observé lui-même est d'une utilité

incontestable pour la connoissance de la Grèce moderne, mais qu'il

faut lire avec précaution ses discussions géographiques, historiques,

archéologiques ou numismatiques, et ne pas trop se fier aux citations

qu'il allègue, parce qu'elles sont fort souvent inexactes.

Plus cet ouvrage a obtenu et mérite de succès en ce qu'il a de

vraiment utile, plus il importe que la critique tienne le lecteur en

garde contre les erreurs qu'il peut renfermer. C'est ce que nous avons

àk^]i3. commencé et ce que nous continuerons de faire dans notre analyse ,

où nous indiquerons avec soin \^s faits intéressans que le voyageur a

observés, et les rapprochemens heureux que lui a suggérés la connois-

sance du pays.

L'auteur commence par la narration de son voyage de Paris jus-

qu'en Grèce, qui occupe les quatre premiers chapitres du premier livre.

A la suite d'une tempête sur l'Adriatique, il relâcha à Raguse, où il

séjourna depuis le 27 novembre 1805 jusqu'au 22 janvier 1806.

Il profita de ce séjour de deux mois pour étudier le pays et prendre

des renseignemens sur l'état de Raguse et son gouvernement, et sur

le Monténégro. Le tableau qu'il en trace a de l'intérêt, même pour
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ceux qui connoissent l'ouvrage détaillé d'Appendini , intitulé Notifie

istorico-crîtïche délie antichità, storia e letteratura de' Ragusei.Rag. i 822,

2 vol. in-^." Cet ouvrage ( i ) auroit pu être fort utile à M. Pouqueville /
s'il l'avoit connu. II y a dans ce tableau plusieurs erreurs qu'on voudroit

n'y pas trouver. Par exemple, la grammaire de Chalcondyle ( Démétrius )

ne s'appelle pas Erotanes (p. 20 , n.° 2
]

, mot qui ne signifie rien, mais

i^oùTVfjMlct. M. Pouqueville dit que la maladie dont un grand nombre de

familles nobles ont été affectées aune certaine époque, étoit l&comitialis

morbus d'Hippocrate
( p. 3 1 ). Le comîtîalis morbusl à fa bonne heure,

si les Ragusiens éioient épileptiques. Mais le comîtîalis morbus d'Hip-

pocrate ! que vient faire ici le nom du médecin de Cos î Est-ce qu'il

donnoit des noms latins aux maladies î

'

Après son départ de Raguse , le premier lieu auquel aborda le voya-

geur est l'île de Sasino, près du cap délia Linguetta ,
pointe des

monts Acro-Cérauniens. C'est l'ancienne Sason , dont la situation est

parfaitement décrite par Polybe. Si, dans les cartes dressées par Mer-
cator pour Ptolémée, elle est placée un peu trop au large, ce n'est

pas, comme le croit M. Pouqueville, par une fausse application des

nombres de Ptolémée
(
p. 72) , car Mercator s'y est conformé exactement

{ long. 44° 10'» lat* 39° 30'
) î mais parce que ces nombres eux-mêmes

sont erronés. M. Pouqueville trouve fort difficile (p. 73) d'expliquer

l'épithète de Calaber donnée à Sason par Lucain : fa raison en est

simple, et Paulmier de Grentesmenil (2) l'a déjà donnée; c'est que

Sason avoit eu pour habitans des coloxis de l'Iapygie ou Çalabrie,

contrée située en face. ; sci **«» !t) ^ie^%;iéx~\^s . -yM^r-. ^^n:^ij

Notre voyageur quitta le dangereux mouillage de Sasino ; et après

avoir longé la côte des monts Acro Cérauniens, il vint débarquer au

port Palerme, en Epire, anciennement Panormos, où il fut reçu par

un officier d'Ali-pacha : de là il se mit en marche vers Janina. A propos

d'un khan ou caravanseraï qu'il rencontre sur la route, il dit que les khans

sont les stabularia des Romains (p. 93 ) ; mais ce mot en latin n'est pas

substantif; ce n'est qu'une forme de K2id^]&c\\î stabularius : c'est stabula

qu'if falloit dire. « On appeloit, ajoute-t-il , le chef de ces établisemens

5> caupo , quand il vendoit du vin. ->> Le caupo des Latins donnoit à boire

et à manger. « Platon nomme ces sortes d'auberges Kct^'xaç ( Rep. Il ). »

Platon n'a pu rien dire de tel, parce que yJ.7nXoç (comme le caupo des

Latins) désigne bien en grec un cabaretier ou un aubergiste, mais non une

(1) M. Depping en a donné un fort bon extrait, Ann. des Voyages ,X\l\

p. 1-42. — (2) Cr. ant. T^. 179. ^ ^'
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auberge. D'ailleurs, dans le passage auquel M. Pouqueville paroit ftire

allusion, Platon (i) nomme r&7n)h.oi les marchands, en général, établis

à demeure dans l'Agora ,
par opposition aux marchands ambulans

,

qu'il appelle ifJt.mpoi.

Après deux entrevues avec Ali-pacha , notre voyageur arrive à Janina,

chef-lieu du pachalik, le 10 mars 1 806. Ici commence le second livre.

Les deux premiers chapitres contiennent une discussion en soixante

-

dix pages sur la position de Dodone. Comme c'est une des plus longues

de l'ouvrage, et qu'elle traite d'une question importante que l'auteur croit

avoir pleinement résolue, nous allons nous y arrêter.

Un point sur lequel les anciens eux-mêmes n'ont pas été d'accord

,

est de savoir s'il y a eu deux Dodones, Le doute , comme on sait , tient

au passage où Homère dit, dans le Catalogue, cr que Gonée étoit suivi

» par les Eniènes, les Perrhèbes, tant ceux qui habitent hfroide Dodone,

» que ceux qui demeurent sur les bords du Titarésius {2,). m Le Titarésius

étant, sans aucun doute, un des affluens du Pénée , dans la partie

inférieure de son cours, il est presque impossible que les Perrhèbes se

fussent étendus depuis l'embouchure du Pénée jusqu'à. la Dodone
d'Epire, qui étoit à plus de soixante lieues de là, de l'autre côté du
Pinde. Aussi un ancien historien de la Thessalie , Suidas , cité par

Strabon, Cinéas, les commentateurs d'Homère, tels que Philoxène,

Apollonius, le faux Didyme et le scholiaste de Venise, enfin Strabon

lui-même, reconnoissent que la Dodone d'Homère devoit être située en
Thessalie, au nord du Pénée; et si, dans le Vli.'' livre (3), Strabon

critique cette opinion, sous le prétexte que Suidas auroit voulu com-
plaire aux Thessaliens en adoptant une de leurs traditions , cette con-
tradiction ne lui appartient peut-être pas, puisque le passage où
elle se trouve manque dans le meilleur manuscrit. M. Pouqueville

n'admet qu'une Dodone ; mais il ne paroît f)as s'être douté sur quoi

repose l'opinion contraire. « Gardons -nous , dit -il à cette occasion

3>
( p. 199 )

, d'afifirmer, à l'exemple de Clavier et de Villoison , des

"faits mal établis. « Mais Clavier n'affirme rien (4); avec tous les

auteurs anciens , il voit une Dodone en Thessalie: quant à Villoison,

(i) Rep. II, p. 371 D. = Cf. Heindorff j^ C^or^.p. 244. M. Cousin, dans
son excellente traduction de Platon (^///^/7.j>^o^, a très-bien rendu l'opposition
des mots xa':TifAof«s'JM.77B/)of du Gorgias, par marchand à postefixe ou marchand
forain.— (2) //. C, 749.— (3) ix, p. ^41. = Trad.fr. ill, p. 524, et la note
de Dutheil, — (4) Trad. d'Apollod. ii,p. 79 sq.

f

»
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il n'a rien écrit là -dessus ; M. Pouqueville le confond avec le scholiaste

dont ce savant helléniste a été Je premier éditeur. iès,!'.»;

Je ne nie pas que l'existence d'une double Dodone , l'une en Thes-

salie , l'autre en Épire, présente plus d'une difficulté: cependant les

anciennes relations des deux contrées , et le séjour bien constaté des

Pélasges dans l'une et l'autre, rendent le fait assez vraisemblable en lui-

même. Dans tous les cas, je ne vois guère qu'un moyen d'éluder la dif-

ficulté; ce seroit de nier l'aulhenticiié des vers du Catalogue où le fait se

trouve. Il est peut-être assez remarquable que Heyne, sans s'occuper

de la difficulté géographique , et seulement d'ajjrès des raisons tirées de

Ja prosodie, a conjecturé que les six vers qui suivent le mot riêppcwCoi

sont une interpolation de rhapsode. Les difficultés géographiques que

présentent ces mêmes vers donnent beaucoup de poids à cette con-

jecture; et il est fort possible qu'ils aient été insérés par quelque rhap-

sode qui, venant chanter le Catalogue en Thessalie, aura voulu flatter

les Thessaliens , en reproduisant leurs traditions sur l'existence d'une

Dodone parmi eux.

Mais que ce passage soit authentique ou non, notre voyageur, en

rejetant les Perrhèbes au nord et à l'ouest du Pinde, n'a pas moins bou-

leversé cette portion de la géographie de la Thessalie. Strabon place

formellement ce peuple sur le versant oriental du Pinde (i) ,^et aucun

auteur ne les a reportés au-delà de cette chaîne, dans le Za^ori des

modernes.

Ce passage d'Homère une fois écarté de fa discussion , iî devient pro-

bable ( maisnon pas encore tout-à-fait certain
)
que le Jupiter Dodoné'en,

dont le poëie parle au xvi.^ chant de l'Iliade { v. 23 3 î, est celui de l'E-

pire (2), et que les prêtres, \âsrû(pHTa/, qu'il nomme Selles (SeMo/
) ,

sont bien ceux qu'Aristote pince aux environs de Dodone et de l'Aché-

loiis (3), et qui sont appelés EMo) par Pindare (4) : ces deux nojns

diffèrent seulement par la sifflante qui remplace l'aspiration. Aussi,

je ne comprends pas M. Pouqueville, quand il dit: «J'espère qu'on

3> ne confondra plus les Selles avec les Helles.. . . L'autorité d'Homère

5> est décisive en faveur de la distinction d(?s deux peuples, et Aristote

» la confirme (p. 187).» Homère, ne parlant que des Selles , ne peut

servir à appuyjer cette prétendue distinction; il en est de même d'Aris-

(i) Pag. 4j4j 442. — (2) Sur-tout si l'expression thao^ valav est relative

à la patrie d'Achille, et non pas à Troie, où il se trouvoit alors. ( Cf. Millier,

\^g/îietica, p. 559.) — (3) ^yJeteorol i, 14. — (4) Ap. Strab. VU , endroit

ciié. = Fragm. ji , éd. Boeckh. *
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tote, qui ne dit pas un mot àe& Helhs ; tandis que Strabon , Apol-

fodore, le grand Étymoîogiste, et tous lesscholiastes d'Homère (i), sont

formels sur l'identité, d'ailleurs évidente, de ces deux dénominations.
^' La glose d'Hésychius, EMa, xctôî<r^. , &c. , montre qu'on a pu dire

aussi bien EMa que li^^cty qui a passé chez les Latins; EMct, li».ct^

i.hXc)f SeMo], ÉMoOTct, SgMoOTat, ont même origine; et, selon quelques

critiques, il en est de même des noms Hellas et Hellmes (2). ApoIIo-

dore, cité par Strabon , faisoit venir le nom des E>Ao< du mot 'g^«, marais
|

mais on voit, par ce qu'il ajoute, qu'il ne comptoit pas beaucoup sur cette

iétymofogie, à laquelle on peut opposer d'ailleurs que tous ces mots s'é-

crivent uniformément par un double lambda. J'en fais la remarque , parce

que c'est la principale raison qui a conduit M. Pouqueville à chercher

l'emplacement de XHelîopie, et par conséquent de Dodone, dans la

vallée de Janina, où se trouvent un lac et des marais. II en donne encore

une autre; c'est que i'abbé du monastère situé au sud du lac de Janina,

lui a dit que son couvent s'appelle Locîî ou Hellopî. Mais , en supposant

que notre voyageur ait bien entendu , cette similitude de dénomination

peut ne rien prouver du tout ; car il existe plus près de la mer , sur le

bord du Thyamis, une bourgade de Sellopîa: or, dans cette dénomination

identique avec E^^0777* ou liy^o-mct , on auroit tout autant de raison

de voir l'ancien nom d'Hellopie. L'opinion qui place VHellopie dans la

vallée de Janina repose donc seulement sur une étymoïogie douteuse,

et sur une homonymie qui ne l'est pas moins ,
puisqu'on peut en

proposer une autre tout aussi probable. 'i

Dans cette vallée , M. Pouqueville a trouvé une construction cyclo-

péenne, appelée Gardiki, qu'il croit être l'emplacement de Vhïéron de

Dodone. Le monastère de Castrizza , à environ trois lieues au sud de

Gardiki, et où se trouve aussi une enceinte cyclopéeniie, est, selon fui,

l'enceinte de la ville de Dodone; enfin le monastère de Locii ou Hel-
lopie lui semble répondre à l'hiéron de Thémis (tom. I

, pag. 179 ).

D'abord, quanta l'hiéron de Thémis, j'ai déjà prouvé qu'il n'a ja-

mais existé en Épire ; en second lieu , il n'est pas très-probable que
la ville de Dodone fût si loin de l'hiéron du même nom , parce que les

villes de ce genre se formoient toujours dans le voisinage et autour de

l^iéron , qui attiroit un grand pèlerinage. Enfin , en toute hypothèse

,

Gardiki seroit bien difficilement l'hiéron de Dodone: l'existence d'une

cljnstruction cyclopéenne n'est pas une preuve suffisante; si ce genre de

(i) Boeckh (id Pindar. ///, p, ^i, r-r (2) Wachsmuth, Hellen. Ahert-
^wwJÀ. p. 310, 311.

' ->i- .^\Vii^, i^» ;, ^ ,iiMV

^

' Hhh
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construction appartient aux Pélasges , comme on le croit , il a dû en
exister d'autres dans toute cette région, essentiellement pélasgique

, qui
auront été détruites par les populations successives; l'enceinte de Dodone
a pu disparoître aussi, et la conservation des murs de Gardiki peut n'être

qu'un effet du hasard. D'ailleurs , indépendamment de toute opinion sur

îes constructioins dites cyclopéennes, il faut observer que Gardiki, situé

dans le bas du vallon de Janina , est sur une éminence placée entre ies

marais de Labchistas et un lac qui la sépare d'un système de coteaux :

tandis que toutes les descriptions des anciens s'accordent à nous repré-i

senter Dodone comme occupant une position très-élevée. Le climat

de la vallée de Janina est loin de répondre à l'épithète de Sh^tijupoç ,

dans Homère, qui ne peut s'appliquer qu'à une situation dans les

montagnes : la foible éminence de Gardiki n'y sauroit convenir. Enfin
Strabon dit que Dodone étoit située ûu pied du Tomarus (varo To^pa ),

Ce Tomarus ou Ismarus ou Tmarus étoit , selon cet auteur , une des

montagnes les plus élevées de l'Epire ( i ) : il ne peut absolument répondre

aux coteaux qui s'élèvent dans le bassin de la vallée, entre le lac de
Janina et le lit du Térino. Les expressions de Strabon conviendroient à

peine aux monts Ofytrika , Mitchikli ou PrysçoSj_ qui enveloppent

Janina. ':
^^:^^^_:.% -j

Ainsi, quand on accorderoit à M. Pouqueville que le vallon de

Janina est bien XHellopia des anciens , il resteroit à découvrir dans ce

canton le site précis de Dodone, Or, la position de VHellopie est hier;

problématique ; c'est dire assez que celle de Dodone est encore à trouver.

En résumant cette question , j'ai dû la dégager d'une'multitude de

détails et de discussions mythologiques, étymologiques et historiques ,

dont M. Pouqueville l'a fort inutilement embarrassée, et au milieu

desquelles il s'est embarrassé lui-même, au point souvent de ne s'y

plus reconnoître. Qu'étoit-il besoin, à propos de la situation de Dodone,

de revenir encore sur les colombes ou prêtresses sorties de Thèbes

en Egypte ,
pour aller fonder l'oracle de Dodone , dans les montagnes

d'Epi re î N'a-t-on pas assez long-temps disserté sur ce récit, que les

uns ont pris pour un fait historique, et d'autres, à commencer par,

Strabon (2), pour un conte bleu inventé par les prêtres et brodé par

les poètes î M. Pouqueville ne s'appuie pas moins là-dessus pour

no\xs prouver (pag. i84) que le culte de Jupiter Dodonéen étoit le

même que celui d'Osiris a Thebes , et pour répéter, d'après Clavier (3),

(i) vu , p. J2y. = Tr. fr. III, p. il 6- —\2)Vlft p*. 3z8,j^ Tf.fr.

m, p. 118. — (3) Mém. sur les oracles, p. 18. .; ; < ._ ;
,. -; .!,i.vùv^

m
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qu'il ne cite pas, que les tomuri ou prêtres de Dodone portotent ce

nom parce qu'ils étoient circoncis (de lii^vod et «£?:), comme qui

diroit, ayant la queue coupée (pag. 185 ). J'aime mieux Larcher, qui,,'

poussant à l'extrême les conséquences de cette étymologie face-*-

tieuse , croit tout bonnement qu'on faisoit aux prêtres de Dodone cer'-

taine opération qui lesforçait à la chasteté (
i ). Si l'on vouloit, à toute force^ '

trouver i'étymologie de ce nom, pourquoi ne pas suivre simplement

ies anciens (2), qui le faisoient venir de celui du Tomarus , Tomurus

ou Tmarus , au pied duquel Dodone étoit située! Homère dit que

Jes Selles étoient ùvf^ÔTmJiç , c'est-à-dire, qu'ils ne se ïavoient pas les

pieds. M. Pouqueville assure (pag. 187) que les prêtres d'Osiris

n'étoient pas plus soigneux de la propreté. Quelle preuve en a-t-ilî

w La prêtresse égyptienne qui annonça le Jupiter de Dodone seroit

» peut-être demeurée â jamais dans l'oubli, sans un bûcheron de la

» Hellopie, qui découvrit l'oracle, auquel on éleva un hiéron, semblable
3»^ i'autel de Josué bâti sur le mont Hébal

( pàg. iSo).^^ Cette

histoire du bûcheron de la Hellopie est fondée sur des passages mal

entendus où se trouve une étymologie ridicule que quelque mytho-
logue avoit donnée au nom des Helles ou Selles , Je faisant venir d'un

certain Hellus, bûcheron (ÉMoç J)>vtt>^ç (3) ), auquel on prétendoit que
l'une des colombes avoit indiqué l'oracle (4). En outre, avant de

décider si l'hiéron de Dodone étoit semblable à l'autel du mont Hébal

,

if sèroit bon de savoir comment l'un et l'autre étoient faits. Du reste , la

mention du bûcheron Hellus suggère à l'auteur une réflexion que je mè
contente de transcrire. « Ce nom de bûcheron prouve que les Pélasges

3î étoient alors déjà assez avancés dans la civilisation pour avoir des outils

5» tels qu'une hache. J'ai vu un de ces instrumens en bron-^e , trouvé a Pan-
n dosie. 33 A l'appui de son idée sur le nom de Tomuri signifiant circoncis,

M. Pouqueville (pag. 186 ) nous cite Horace (5): caudamque salacem

demeteret ferrum (non ferro). Mais Horace parle de certaine punition

propre à rendre les adultères plus sages ; il s'agit de quelque chose

d'un peu plus sérieux que la circoncision. Dans le reste de sa note, l'auteur

prend la peine de prouver, d'après le scholiaste d'Aristophane, que la

circoncision étoit en usage chez les Égyptiens. On n'a guère besoin
,

pour cela , du scholiaste d'Aristophane. -^

«Le scholiaste de Sophocle, imbu de cette tradition, parle de

(i) Sur Hérodote, t. II",p;2^.— fi) Strabon, lieu cité.— (^)Sc/:ol. Homer.
fld II. "TT, 234, =. Cf. Philostr. Jccn. H, 33 , ibij. Jacobs. — (4)^ t^v me/.'^'puy

forpÛTHv KaiuAT^cLi -n fjut.vmoy-. — (5) Sat, 2, 45-

Hhh 2

.•^
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>3 l'HelIopie comme d'une terre abondante en inoîssons et en pâturages

,

:>•> riche en brebis , &c.
(
pag. 129 ). » Ce n'est pas le scholiaste de

Sophocle qm fait celte peinture, c'est l'auteur des Grandes Eoœ , dont il-.

cite les vers, ainsi que Strabon (i). M. Pouqueville nous dit plus loin

(pag. iSi ), Voyc'^ Hésiode in Eqîs ; cela est plus facile à dire qu'à,

faire, puisque l'ouvrage (Ho;«t/ ou yu^>a^c^/ Ho/a/j, attribué k Hésiode,.,

n'existe plus, et ne nous est connu que par ces mêmes vers, ou par

des citations vagues des anciens.

Sur la manière dont l'oracle de Dodone se rendoit , î'auteur assura)

ce que le chêne fatidique, qui s'agitoit quand on le consultoit, avoit

35 une grande facilité pour répondre en plusieurs langues, » A ce qu'il

paroît, ce chêne- là étoit vraiment miraculeux. Quelle preuve a-t-oii

qu'il possédât le don des langues! « C'est , nous dit M. Pouqueville

,

«c que le chêne est sans cesse qualifié de polyglosse, » Mais cette

épilhète, appliquée au chêne fatidique, se trouve non pas sans cesse,.

mais un« seule fois , dans un vers des Trachrniennes de Sophocle (2] ;,

Vaîckenaer , en cet endroit , vouloit substituer 7m>^ouy>.âi>st)u à 7n)Ay-.'

yXoiojw (3) , et Clavier adopte cette correction. Avec tout le respect dû.

à la judicieuse et profonde critique de Vaîckenaer, je me hasarderai à

dire que sa correction est inutile, et qu'il pourroit bien n'avoir pas saisi îa

pensée de Sophocle. UoXÙyP^ao^ç exprime l'espèce de divination propre à

Dodone et qu'on tiroit du bruit que faisoient les feuilles agitées du

chêne consacré à Jupiter. Ovide (4) î Intremuit ramisque sonuni sinefia^

mine motis — Alta dédit quercus. Sophocle emploie encore une fois cet

adjectif dans un vers de l'Efectre (5), où ot^w'j/Xwojoç /3om se dit d'un

bruit propagépar beaucoup débouches. U.oKÛy'hoùo^ç a le sens de ttoAo^wvoçj et

les mots TTQhv'yXiùosoçSfJç répondent au '3yo;7TÎ;;y>po/c/)5oïçqui,dansEschyIe(6),

désigne les chênes de Dodone , excepté qu'ils expriment de plus , et

d'une manière fort heureuse , la multitude de feuilles dont on inter-»

prétoit le bruissement, ce Ces réponses , ajoute M. Pouqueville , s*appe-

^> loient ;:t^M(3juû] , quand elles étaient improvisées par enthousiasme (p. i 8 s ,

35 n.° 4 )• » Je ne puis deviner d'où cela est tiré ; ce n'est pas au moins

des deux passages d'Aristophane qu'il cite : dans le premier (7) , où se

trouve bien le mot ;^«ojwèç, le poëte ne dit rien de pareil; dans ie

r -
1

-

I

- - -- - -- - -- -

1 1

——

—

1

'

' {i) Ad Trachin. v. iï74' — (2) V. 1164. 'Eiatypa.-^jMiv
\
'i^oç ryiç "nalpitioç

^\e^ vy\aajnv J^voç.— (3) Notes mss. citées par Clavier, A^ém. sur les oracles

,

p. 29, 30. — (4) Metam, vu, 622.— (j) V. 641,642,— (6) Prometh, yinct.

838 Schutz; B56 Blomf. — {7) Plut. y.
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second (1) , ;^«oytoff ne se trouve pas; on peut ajouter qu'il n'existe e^i

aucun endroit de la comédie citée. --[^

En revenant sur toutes les étymologies du nom de Dodone, M.Pou-
queville penche pour le mot mJ^nvct

( lis. HjâJbviç ), sonnettes, ce qui est

fort permis. II auroit pu néanmoins se dispenser d'ajouter
(
pag. 1 89 } :>

« Ce fut par une sorte de réminiscence de l'airain de Dodone
, qu'on vit,>

5i dans la suite, Auguste, çui avoîtfaît ses études à ApoIIonie, orner de
•>•> cloc/iesh coupole dutemple de Jupiter Tonnant. (Suéton. în Aug;'Dion,,

n in lib. Liv ). 33 Auguste avaitfait ses études, non pas à ApoIIonie, mai$;

à Rome; Après ses études, il fut envoyé en Grèce, et se trouvoit à ApoIIo-

nie, où il suivoit les leçons d'ApoIIodore , lorsque César fut assassiné.

Quand il orna de cloches le temple de JupiterTonnant, ce fut par suite

d'un songe, et non par un souvenir de Dodone. Suétone (2) et Dion Cas-

sius (3), que cite M, Pouqueville, sont formels là dessus. Je ne vois non
plus nulle part que le temple de Jupiter Tonnant eût une coupole, et je

doute qu'on puisse avoir d'autre autorité que le tintinnabulis FASTIGIUM
œdis redimit de Suétone. Elle est loin de suffire.

« L'hiéron de Dodone ne fut primitivement connu que comme Uji;

» autel prophétique où il n'y avoit ni dieu ni image qu'on y adoroit

» (pag. i89).>3 Martien Capella, Eustathe et Scymnus de Chio, que
Al. Pouqueville cite k ce sujet, ne disent rien de teL Le passage de,

Polybe (4) > où il est parlé des ravages exercés à Dodone par les-

Etoliens, n'a pas été non plus compris de notre voyageur
(
pag. 167].

Les ?c«t) ne sont point , comme il le dit , les colonnçs du temple ; ce

sont les portiques qui enlouroient le naos ; et ce naos est précisément

ce que Polybe appelle Uç^ omet,

« D'après ces éclaircissemens, je pense qu'ihest utile de manifester

33 quelques doutes sur les explications numismatiques données par les

33 archéologues^ Ainsi on a peut-être tort de dire, en parlant àt%

33 médailles des Épirotes : argent, tête de Jupiter et de Junon; R:
33 bœuf cornupète dans une couronne de chêne. En examinant la chose

33 plus attentivement, il seroit possible que la tête de femme fût celle

33 de Dioné, compagne de Jupiter Dodonéen
(
pag. 194 ). 33 Mais cela

revient précisément au même , puisque la Dioné des Épirotes est

îa même que i'Héra ou Junon des autres peuples de la Grèce (5),

{i) Vesp. 7^g. — (2) In Aug. 91. — (3) LIV, 4.. —{4) TLAçst-y^vo/umvoç Jt iDfoç

•» TiteÀ Aû)<ftyVnK kq^v, tâç 7t çîûtf ivi'wpviai.... yuttitJKcL-i/i. Si ^ TJiV hçs^v o'iKiotY. Polyb.

IV, ^7 > 3' — (5) Buttmann, ad Orac, Dodon. in Demosih. c, Midiam éd.

5palding,p. I2U
,
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Le passage dé t)émosthène , cité en cet endroit, est àîféré et fa tra-

duction vicieuse : il faut >^iy>v](ti au lieu de >^iy>vraji^ et parlent au lieu

de sont nommés. L'auteur s'est beaucoup tourmenté pour savoir ce que
signifie ie bœuf cornupète et la couronne de chêne des médailles'

d'Epire, L'explication ne paroît pas difficile : i'un se rapporte à ce

que rÉpire étoit abondante en bœufs (i), et n'est pas un attribué

d'Osîrîs; l'autre rappelle le chêne de Dodone, l'arbre de Jupiter, et'

n'est pïs l'emblème ordinaire des prophètes. Le passage d'Ovide que ,

M. Pouqueville cite à ce sujet, n'autorise en rien cette singulière'

explication (2). Nous ne pensons pas que se% remarques fassent changer'

d'avis aux archéologues.

A propos des prêtres de Dodone , il décrit le costume « de ceux

» d'isis , ou, selon quelques théologiens , de ceux d'Osiris; ils étoient vêtus

» de lin, avoient la tête rasée, portoient des souliers de papyrus , er
» tenoient à la main tantôt un sistre, tantôt un rameau d'^z^Ji/zMi?

» marine ou une pomme de pin. » II cite pêie-mêfe, à ce sujet, Ovide,
Met. /;Diod. 1,2; D. Aug. lib. Vlil , c. ult, et aliis locis ; Lact2Lnce , .

1 , 1 1 et 1 5 ; Macrob. /, 2: d'autres encpre.q^ine pafl.ent p^s plus

de pomme de pin que d'absinthe înarine.'J* ''^:* : ' '^V:^^-- '^^l ^-'-'^ "

Après ces observations , qui ne sont qi?uné forbre partie de celie^^

qu'on pourroit faire , il nous sera permis de regretter que l'auteur ne seç'

soit pas renfermé strictement dans fa discussion du point qu'il vouioit

établir, au lieu de se jeter dans des digressions aussi inutiles et chargées

d'une érudition toujours confuse et inexacte, quand elle n'est pas com-

plètement fausse.

Ce qui en dédommage un peu le lecteur, c'est que M. Pouqueville*

a traité , en même temps , dans ces deux chapitres , de la vallée et de fa

ville de Janîna, dont fa description est intéressante. J'en dirai autant

des trois autres chapitres de ce second livre, qui traitent de la région

montagneuse au nord de Janina er du bassin de l'Aoiis, rivière qui va'

se rendre dans i'x\driatique. Cette région étoit à-peu-près inconnue'

avant notre voyageur; il fait connoître l'aspect du pays, la population

des lieux, \es mœurs des habitans, La géographie ancienne de ce pays

est très-difficile à bien connoître , à cause du vagUe et de l'insuffisance

dès renseignemens des Grecs et des Latins. On y rencontre beaucoup de

ruines d'anciennes villes dont il est impossible de dire le nom: telie-

(i) Pind. IV Nem. 85. = Arrian. Anab. lï, 16, 6..— (2) /// Trïsf.^ I, 36^ ,

Et jovis hœc, dixi, dommests-quodrutes^putUrem,
\
Auguriuui menii qàeriftt,

corona dabat, '
. - .'
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]pSt,' eh particulier , Konitza. II s'y trouve aussi un canton de Caulo^

nias, sur le bord de YApsus , dont le nom fait croire k M. Pouqueville

qu'il a existé là un peuple de Caulonîates. II est vrai que les anciens

n'en parlent pas; « mais , dit-il, son lïom se lit sur des médailles qu'on

» découvre en grand nombre d?i.ns ce pays. » II en conclut que ces

médailles appartiennent à l'Épire, et non à la ville des Cauloniates,

dans la Grande Grèce , comme tout le monde l'a cru. Les géographes

et les numismatistes adopteront difficilement cette conclusion; les mé-
dailles en question, avec le mot KATAATNIATAN , soit entier, soit

abrégé, et quelquefois en lettres placées dans un ordre rétrograde

( NATAINTAATAK ), portent des caractères trop évidens de fabrique

italique, pour qu'ils consentent à y voir les monnoies d'un peuple

épirote inconnu dans la géographie ancienne. II faudroit d'abord s'assurer

s'il est vrai qu'on en trouve un grand nombre dans ce canton de

J'Epire. Ce grand nombre se réduit peut-être à quelques exemplaires;

€t, dans ce cas, leur présence en Épire s'explique suffisamment par

les relations commerciales des deux pays , sans parler de Pyrrhus , qui a

dû emporter d'Italie beaucoup d'argent monnoyé : elle n'a rien de plus

extraordinaire que celle de nombreuses dariques persanes à Marathon
ou dans les plaines de la Béotie. t.

(La suite a un autre cabMt%),... \\

LETRONNE.
vSi Vit;

NOTICES ET EXTRAITS DES MANUSCRITS 4e la B'Mothequc

du Roi et autres bibliothèques , publiés par l'Institut royal

de France , faisant suite aux notices et extraits lus au comité

établi dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres;

tome XI. Paris, impr. royale, 1827, in-^' ,, ^jy et

395 P^g^s , avec 3 planches. ..^

' En 1785 , huit membres de l'académie des inscriptions et beilesr

l[eUres , MM. Deguignes , deBréquigny, Gaillard, Du Theil, Villoison^

Kéralio, Vauvilliers et Silvestre de Sacy, furent chargés de faire conb
iiaitre , par des notices exactes et des extraits raisonnes, les manus?^

crits les plus précieux conservés tant à la bibliothèque royale qu'en, dir.

vers autres dépôts. Le premier tome de ce recueil parut en 1787 : if

contenoit.iw^s^.bistQfi^e.suçXoç^gioei dss, qar^çtèrjes, ojçiejata^y cki
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l'impririîéfîe'foj^âle, et vingt-une notices sur des nianusafts orîehtaUx/

grecs, latins, ou relatifs, soit à l'Histoire de France, soit plus généra-

iement à l'histoire du moyen âge. Le second volume
,
publié en 1789,

se compose de vingt articles qui appartiennent à ces mêmes genres ;

mais le tome III, mis au jour en 1790, est presque entièrement con-
sacré aux pièces du procès de Jeanne d'Arc ( i ) . L'impression du tome IV,

commencée en 1791 , n'a été achevée que huit ans plus tard : seize ar-

ticles rédigés par M. Silvestre de Sacy, et qui concernent des manus-
crits orientaux, remplissent la plus grande partie de ce volume. *

L Chargé en 1796 de continuer cet utile recueil, i'Institui en a publié

les tomes V à X en 1 799 , i 80 r , 1802, 1 8 10 et i 8 1 8. Ils compren-
nent plus de cent vingt notices, qui sont dues tant aux rédacteurs que

nous avons déjà nommés
, qu'à divers autres académiciens ou hommes

de lettres , Camus , Bouchard , Le Grand d'Aussi , Ameilhon , Lévesque,

Ginguené , Langlès, Koch, Jourdain, &c.; et MM. Brial, Caussin,

Boissonade , Abel-Rémusat, Etienne Quatremère, Hase, Roquefort.

Chaque volume , h partir du huitième, est divisé en deux parties : la pre-

mière est réservée à la littérature orientale
-, la seconde embrasse tous les

autres genres de manuscrits. Quelques-unes de ces notices sont accom-

pagnées de planches; plusieurs renferment des traductions d'articles ou

morceaux inédits, des transcriptions de textes originaux, des rappro-

chemens philologiques ou historiques. En un mot, elles donnent une

idée complète des manuscrits, de leurs sujets, de leurs formes, des

faits , des doctriiies, des notions ou observations qu'on y peut recueillir.

La partie orientale du tome XI s'ouvre par des pièces diplomatiques

tirées des archives de Gènes. M. Silvestre de Sacy avoit déjà inséré une

analyse de ces pièces dans le tome III des nouveaux mémoires de l'aca-

démie des inscriptions et belles-lettres (2^) : aujourd'hui il en publie plu-

sieurs en entier, en joignant des traductions françaises à celles qui sont

écrites en arabe ou en ancien langage génois. Les textes sont accompa-r

gnés d'indications pr-éliminaires et de notes succinctes, et les pièces sont

rangées dans l'ordre chronologique, depuis ran95 8 jusqu'en i45 3 ; mais

à la suite de cette principale série , il s'en trouve une qui ne consiste

qu'en trois articles, tirés des archives particulières de la banque de Saint-

Georges, et datés des années i4i B, ï4-53 ^^ ^4^ i. Tous ces monumens
des relations de Gènes avec les princes musulmans, contribuent, malgré

beaucoup de lacunes, à jeter du jour sur les établissemens génois autour

»» «
. . I

II I I m I » I I m i l '
<

''(î) Voyez Journal des Savans , novembre 1817, pag. 688. — (2) Pag, loji

fpf à la suite d'un Rapport sur les archives de Cènes, pag. Sj-102,
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de fa Mer Noire et de fa Méditerranée, et dans fes îles de cette dernière.

Nous devons nous borner ici à ces généralités, M. de Sacy ayant lui-

même , comme nous lavons dit ,
publié , en i 8 i 8 , des notices abrégées

de ces pièces. Nous ajouterons seulement que , dans le volume que nous

annonçons, il rectifie un petit nombre d'inexactitudes légèresqui s'étorent

glissées dans son premier travail. Voici fa pfus remarquable : ce J'ai supi-Jl

» posé, dit-if, que Boabdèfe, c'est-à-dire Abou-Abd-alIah , nommé mi

y* de Valence (dans fa seconde pièce), pouvoir être un gouverneur de

» Valence pour les Almohades. Cette conjecture ne sauroit être admise.

» ï,n l'année 5 4-4 de l'hégire, i 149 de J. C. , fes Almohades ou Almo-

» vvahhids n'étoient point encore maîtres de Valence.. . .Le titre de

» roi de Valence donné { ici à Boabdèfe ) est conforme à la vérité his»-

» torique. » X

Parmi ces monu mens, se rencontre, sous Tannée 12B8, un privilège

accordé aux Génois par Léon III, roi d'Arménie, à fa réquisition de

Benoît Jacharia ou Zach^ria. C'est le sujet d'une notice particufière due à

M. Saint-Martin, et qui commence par des observations sur fes relations

commerciales qui existoient au moyen âge entre l'Arménie et quelques

états italiens, spécialement Venise et Gènes. M. Saint'Martin donne un

aperçu de tout ce qui subsiste de documens propres à éclairer l'histoire de

ces reîations , et il refève fes erreurs commises , à cet égard , par quelques

auteurs, sur-tout par Marin, dans sa Storïa civile e politica del commer-'

cîo de' Vefieiiani. La première transaction entre fes Arméniens et fes Gé-
nois est de l'an laoi ; auparavant l'Arménie avoit étendu aux Italiens

l'aversion qu'elle avait conçue pour fes Grecs. Les concessions qu'elfe fît

aux Vénitiens et aux Génois ne datent que de f'époque où, se voyant

en butte aux attaques des Musufmans, efle sentit le besoin d'obtenir

l'assistance des marchands européens qu'elle avoit jusqu'alors dédaignés.

La date du décret de Léon III , déjà expliquée par M. Silvestre de

Sacy (i) , Test de fa même manière par M. Saint-Martin: 737 est un
nombre pris de f'ère des Arméniens, ouverte en

5 52; et fe mot mi/lé*

sime qui précède ce chiffre , signifie ère ou date, et n'exprime point un
nombre. Suivent, comme petite date, fes chifi^res romains II, nu-

méro qui se rapporte, selon M. Saint- Martin , à un cycle particufier

ou ac<:essoire, soit au cycfe paschaf, soit à f'indiction. Le texte armé-

nien du décret de Léon III est ici accompagné d'une ancienne version

latine, d'une traduction française et de remarques grammaticales et

historiques,
'

'" '
'

' "
' ' '

«" .
i

' I

I
I II II I ,11 . 11 I M il, i-.i I. I I M il. Il) II. 1^ «III. . . I m if » I .ri.M

|f) Mémoires de l'Académie des inscriptions, tom. III, pag. 1 1 1 , 112,

ïii
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Les pages 122 a 310 du volume qui nous occupe contiennent une

notice sur l'Encyclopédie japonaise et sur quelques ouvrages chinois du
même genre, rédigée par M. Abel-Rémusat. II existe, en effet, chez les

Chinois ,
plusieurs encyclopédies , diverses collections où sont rangés

, par

ordre de matières, des extraits et des opuscules empruntés à différens au-

teurs. On conserve à la bibliothèque du Roi quatre de ces recueils, qui

traitent des peuples étrangers , des caractères et de la littérature , de la mu-
sique, des esprits et des prodiges , et qui, bien qu'ils forment ensemble

plus de deux cents volumes, ne sont que des fragmens d'une encyclopédie

qui en a six mille : elle a été publiée à la Chine sous le dernier règne , et est

intitulée Kou-kin-thou-chou, Le Youan-kian-Iouï-han, mis au jour en 1 760

,

et dont le P. Cibot a donné une notice, offre , en quatre cent cinquante

livres , un tableau complet de toutes fes sciences chinoises. Le caractère

encyclopédique se montre plus ou moins dans les dictionnaires par or-

dre de matières que les Chinois ont rédigés dès le premier âge de leur

littérature : il appartient au Thsing-wen-kiari ou Dictionnaire man-

dchou-chinois , puisque , en même temps que ce lexique éclaircit toutes

les difficultés de grammaire, il présente des notions relatives aux arts,

aux sciences, aux opinions, aux institutions, à l'histoire. Les Chinois

ont aussi des ouvrages élémentaires peu étendus, mais destinés à don-

ner aux jeunes gens une teinture universelle des sciences, à propager

des notions générales sur toute espèce de matières. Tel est le Hiun-

meng-thou-Iouï, en huit volumes comprenant vingt livres et un total

de quatorze cent quatre-vingt-cinq articles. M. Abel-Rémusat fait une

description sommaire d'un exemplaire de ce recueil, ainsi que de celui

qui a pour titre San-thsai-thou-hoei, c'est-à-dire, Collection figurée des

trois choses principales : ces trois choses sont le ciel, la terre et l'homme.

Mais la division réelle de l'ouvrage est en quatorze classes, et ultérieu-

rement en cent seize livres, qiii occupent quatre-vingts volumes dans

l'exemplaire de la bibliothèque du Roi , édition de l'an de notre ère

1609. Cet ouvrage a servi de modèle à celui qui a été rédigé sous fe

même titre, mais avec plus d'étendue, par des auteurs japonais, et

dont M. Titsingh a déposé un exemplaire dans la même bibliothèque :

c'est fe principal objet de la notice que publie M. Abel-Rémusat.

Le nombre des volumes est aussi de quatre-vingts, grand in-8.° Le

lome L" ne renferme que le frontispice, trois préfaces , l'exposé du

plan de l'ouvrage, une table des cent cinq livres, et un épilogue. Mais

avant d'entrer dans le détail des sujets traités en chacun de ces livres,

l'auteur de la notice a cru devoir offrir à ses lecteurs des observations

sur les syllabaires japonais.
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Les Japonais et les autres j^euples qui ont adopté les caractères chi-

nois, se sont vus souvent obligés de les employer comme signes de sons,

ainsi que l'a exposé M. Réimisat dans un mémoire dont nous avons

rendu compte (1). lis ont formé ainsi un premier syllabaire, où bien-

tôt la confusion s'est introduite, parce qu'on a représenté une même

syllabe par differens caractères ,
parce qu'un même caractère a servi

de signe à différentes syllabes, et quelquefois parce que la prononcia-

tion chinoise d'un caractère adopté coinme signe de syllabe n'avoit au-

cune analogie avec le son japonais qu'on lui faisoit représenter. Une
seconde écriture, nommée F'iro-kanna , admet des ligatures et des abré-

viations qui en rendent la lecture ou le déchiffrement fort pénible ; et

lorsque cette difficulté est vaincue, il faut encore discerner si le ca-

ractère chinois est employé comme symbole idéographique ou comme
signe syllabique, si l'on doit en traduire le sens ou en prononcer le son.

Un troisième syllabaire japonais s'appelle Kaîa-kanna : les caractères

y sont simples, distincts, invariables, et leur nombre n'est que de

quarante-sept. M. Abel Rémusat en a fait graver les poinçons; et c'est

la première fois que des caractères japonais sont imprimés correcte-

ment dans un livre européen. Les trois premiers représentant les sons i

,

ro,fa, ce syllabaire a pris le nom ^Irofa, mot formé comme ceux,

d'alphabet ou d'abécé dans nos langues.

Cet exposé préliminaire, dont nous ne pouvons indiquer ici que les

résultats, mais dont les développemens tiennent à l'histoire générale du
langage écrit et parlé , est suivi d'un tableau détaillé des cent cinq livres

de l'Encyclopédie japonaise. Quelques-uns sont divisés en sections, et

tous en articles, dont le nombre s'élève ordinairement au-dessus de

trente, quelquefois au-dessus de deux cents. C'est une vaste nomen-
clature qui embrasse, tous les objets des connoissances japonaises , depuis

le ciel et ses phénomènes jusqu'aux champignons et aux préparations

alimentaires. Cette partie du travail de M. Abel-Rémusat est d'une
telle nature, que nous ne pourrions en rien extraire, quoiqu'elle soit

d'une étendue et d'un prix dont- on prendra fa plus haute idée si

l'on considère la multitude des synonymies et des traductions qu'elfe

renferme , et qui ont dû exiger de longues recherches , des soins

assidus et délicats, des vérifications épineuses. Les notes placées au
bas des pages éclaircissent les difficultés que laisseroient certains

articles. La description du Japon occupe seize livres; mais M. Rémusat
avoue qu'elle n'est point rédigée d'une manière assez instructive , et

(») Cahier de mai
,
pag. 300- 30J.

lii 2
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qu'on a de meilleurs matériaux à consulter sur la géographie et !a

statistique de cette contrée: en conséquence, 11 a resserré dans des
iimites fort étroites i'analyse de ces seize livres, et en a retranché fénu-
mération interminable, et pourtant incomplète, des temples japonais.

L'ouvrage finit par un livre additionnel
, qui est un index des mots

contenus dans les cent cinq livres précédens. Cette table est immé-
diatement disposée dans l'ordre de l'irofa ; mais sous chaque caractère

,

les mots sont rangés systématiquement y. selon qu'ils appartiennent à

l'une des huit classes suivantes : i.** ciel et terre; 2." affaires humaines;
3.° parties du corps; 4-° êtres ayant vie; 5." comestibles et habille-

mens ;
6." vases et meubles

;
y." métaux et pierres ;

8.° herbes et arbres.

On voit que cette notice fournit les moyens de mesurer l'étendue et

d'apprécier la valeur des connoissances de la nation japonaise.

M. Silvestre de Sacy, dans le tome IV des Notices et extraits des ma-
nuscrits, en a fait connoître deux où la langue espagnole est écrite en

caractères arat>es : dans le tome XI, il en décrit un où des mots arabes

sont fréquemment entremêlés à un texte espagnol. C'est un traité de la

croyance , des pratiques et de la morale des musulmans, composé, après

l'an de noti^ ère 1600, par un Maure qui se nomme Mohanmad De-
vera, natif d'AIbaracin, au royaume d'Arragon. Après avoir traduit la

préface de cet auteur, M. de Sacy en transcrit le texte, et fait remarquer

tous lés mots arabes qui s'y trouvent : ca/ey , formule qui suit le nom ou

la mention de Mahomet; aluma, le peuple; eltahor , la purification;

cnnaii^ le prophète, &c. Les mots arabes sont pareillement distingués

dans la table de tous les chapitres de l'ouvrage, qui est ici transcrite. La
noiice présente ensuite le texte et une version du chapitre XIII. Ce
chapitre traite « des victimes de Pâques, de las adaheas de Pasqua

•,

M et de la manière dont s'accomplit ce sacrifice, ainsi que des victimes

« qui sont admises et de celles qui ne sont point tolérées : on y rap-

» porte aussi l'origine de cette cérémonie, et pourquoi elle a lieu; et

» l'on y expose ce qui est d'obligation ( en el alçhîher ou alchihed ,

M c'est-à-dire ) relativement à la guerre contre les infidèles. « Dans

l'une des notes qui accompagnent la traduction de ce morceau, M. de

Sacy observe que c'est assez improprement qu'on a donné à la ïèie de

l'immolation des victimes le nom de Pâques ; mais que les Arabes d'Es-

pagne
,
qui vivoient mêlés parmi les chrétiens et qui parloient la langue

castillane, avaient adopté cette dénomination. L'auteur de cette notice

la termine en décrivant un manuscrit qu'il possède, et dont le texte est

espagnol, mais écrit en caractères arabes. On y trouve, 1
.° une instruc-

tion liturgique; 2." quelques chapitres de l'Alcoran (en langue arabe);
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3.° un calendrier musulman ; i." l'histoire des aventures de Tamim
Aldari, l'un des compagnons de Mahomet, et enfin quelques pièces

détachées. ( La suite au cahier piochain. )

DAUNOU.

Recherches anatomiques et -physiologiques sur la circulation

dans les crustacés ^ par MM, Audouin et Milne Edwards,

présentées à l'Académie royale des sciences , dans la séance du

y/ janvier 182y. Paris, impr. de C. Thuau, rue du

Cloître-Saint-Benoît, n.° 4» 1827 , in-^° avec figures.

Si Ton en jugeoit par le nombre des livres qui ont été publiés sur

ranatomie et la physiologie, on croiroit que ces deux sciences ont

acquis toute leur perfection , qu'elles n'ont plus rien à gagner
, que Je

corps animai est entièrement connu dans les parties qui le consti-

tuent , et dans l'action de ces parties les unes sur les autres; mais iî

s'en faut de beaucoup ; on peut dire que c'est un champ qu'aucune

moisson n'a encore épuisé. On s'est exercé d'abord à l'étude du corps de

Thomme, comme présentant plus d'intérêt, puis à celui des animaux de

différens ordres, de manière qu'on est parvertu jusqu'aux plus petits

et jusqu'à ceux dont l'organisation est la plus obscure. Pendant long-

temps on avoit recueilli des faits spéciaux qui se trouvoient isolés ;

depuis quelques années on a cherché à les coordonner , ce qui a fourni

un corps de doctrine : l'anatomie et la physiologie ont pris rang parmi

If!, sciences ; elles ont fait de grands progrès. On s'est beaucoup occupé

du genre nerveux, sur lequel les recherches ont été importantes. Les

organes de la digestion^ ou plutôt de la mastication , ont été décrits

avec soin , dans les animaux vertébrés , et même chez les insectes.

Mais les deux auteurs dont nous faisons connoître \q% observations,

montrent que ce système étoit mal connu dans les crustacés , auxquels

on a accordé des vaisseaux sanguins et une circulation sans qu'on sût

comment qWq s'opéroit.

Ce n'est que vers le milieu du xvil." siècle qu'on rencontre quelques

notions à ce sujet. Les premières sont dues à Willis , qui étudia l'orga-

nisation de l'écrevisse fluviatile, et décrivit la structure et la circulation

du cœur de cet animal: cette description a paru incomplète. Après lui,

P<;jrtius5 traitant la même matière, n'a rien ajouté à ce qui étoit connu.
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Swaminerdarn" à donné plus de détails ; mais ils ne paroiss!||i^as entière-

ment satisfaisans. Roesel , venu au commencement du xvili." siècle,

a décrit l'écrevisse fîuviatile mieux, que Willis ( nous rapportons ici

l'opinion de MM. Audouin et Mifne Edwards); mais il a commis une
erreur en indiquant comme un vaisseau central ce qtii n'est qu'un cordon
nerveux de l'animal. Les connoissances anatomiques et physiologiques

sur la circulation dans les crustacés, sont restées stationnaires jusqu'au

moment où M. Cuvier a fait voir qu'un liquide injecté dans Je cœur
arrive bientôt aux différentes parties du corps, et que jamais il ne gagne
les branchies qui en sont voisines; nos deux auteurs exposent l'opinion

de ce célèbre naturaliste, en y ajoutant celles de plusieurs autres, tels

que Latreille, Desmarest, Geoffroy Saint-Hilaire, Treviranus, Lund,
de Blainville. Les divergences qu'ont vues dans les opinions de ces

savans MM. Audouin et Edwards, les ont engagés à entrepreiidre

un travail tendant à démontrer le mode de circulation dans les crustacés.

Pour exécuter ce projet, vers la un de l'été 1827 ils allèrent s'é-

tablira Granville, petit port sur la côte de Normandie, riche en ob-

jets de zoologie, et dont les habitans se livrent presque uniquement

à la pêche; là ils pouvoient trouver un grand nombre de crustacés,

y faire des expériences sur ces animaux , et des dissections sur des in-

dividus parfaitement conservés. Ils n'eurent pas de peine à y rencontrer

des personnes obligeantes qui leur procurèrent des facilités.

Le premier objet dont ils s'occupèrent a trait à la direction que

suit le sang des crustacés dans le cercle circulatoire. II existe à ce sujet

des opinions contradictoires sur lesquelles des expériences seules pou-

voient répandre de la lumière; celles qu'ils firent montrèrent que le

sang se dirige des branchies au cœur. Il falloit ensuite rechercher si

les canaux destinés à cette communication s'ouvroient directement

dans les parties latérales de cet organe, ainsi que M. Cuvier l'avoit

aperçu dans le homar ^ ou s'ils débouchoient dins un canal longitudinal,

qui remonteroit de la région centrale vers la partie inférieure du cœur,

comme M. Cuvier croit que cela a lieu dans le bernard thermite,

II y avoit encore à déterminer la route que suit fe sang en se por-

tant du cœur. aux différentes parties du corps, et comment il en re-

vient aux branchies. Ces deux points nous paroissent avoir été éclaircis,

comme les précédens , par des expériences ingénieuses sur un maia.

MM. Audouin et Edwards ont prouvé par des observations directes,

'ï.°,que le sang ne peut arriver aux branchies que par les vaisseaux

situé*s à lâ face externe de ces organes; 2,° que de là ce liquide traverse

les lames branchiales, passe au côté interne de la branchie, et arrive



JUILLET 1828. 439

dans le vaisseau qu'on y remarque; 3.° que du vaisseau interne de la

branchie, le sang se dirige vers le cœur en traversant des canaux logés

sous la voûte des flancs ;
4«° q"e tous les vaisseaux en communication

directe avec le cœur, à l'exception des canaux latéraux dont il vient

d'être question , sont des artères destinées à porter le liquide nourricier

dans toutes les parties du corps; 5.° enfin que le sang qui a servi à la

nutrition des divers organes, et qui est ainsi devenu veineux, afflue de

toute part dans de vastes sinus latéraux, d'où il revient dans les vaisseaux

externes des branchies, pour se convertir bientôt en sang artériel, et

parcourt de nouveau le cercle qui a été tracé. Il suit de Ik que la

circulation des crustacés est analogue à celle des mollusques, ce qui

confirme une opinion de M. Cuvier dans ses Leçons d'anatomie com-
parée.

Le deuxième objet de recherches est l'anatomie des vaisseaux artériels

et des conduits veineux qui constituent le cercle circulatoire des crus-

tacés. Les deux auteurs ont commencé par ceux de ces animaux dont

l'organisation est la plus compliquée ; ils ont étudié ensuite les espèces

dont l'organisation est la" plus simple. Ils ont voulu envisager la

question sous un point de vue général, en constatant les faits nécessaires

à la connoissance précise de la circulation : ne cherchant point à exposer

dans tous leurs détails les modifications de l'appareil circulatoire, mais

choisissant comme type de chaque ordre une espèce commune, ils se

^ont bornés à indiquer les différences caractéristiques qui se sont offertes

ailleurs. C'est ainsi qu'ils ont décrit, dans les décapodes brachiures , le

cœur, le système artériel, le système veineux, en y comprenant les

sinus , \qs vaisseaux afférens et efférens des branchies , les canaux

branchio-cardiaques , et, dans les décapodes macroures, les mêmes organes
;

enfin ils font voir les différences qui existent entre ces espèces et

celle qu'on appelle isopodes. Ils jugent que de l'organisation des crustacés

aux insectes il n'y a qu'un pas, et ils se proposent de le prouver par

de nouvelles recherches sur l'organisation des autres animaux articulés.

Cette seconde partie est accompagnée de dessins de grandeur natu-

relle , dans lesquels les distributions des vaisseaux sont représentés en
couleur d'après des espèces qui appartiennent aux ordres principaux des

décapodes à queue courte et longue , et des sîomapodes.

L'ouvrage de MM. Audouin et Edwards se distingue de beaucoup
d'autres, en ce qu'il est l'exposé exact d'expériences faites avec toutes

les précautions possibles , pour opérer des démonstrations et éclaircir

des points sur lesquels il y avoit de l'obscurité. Ils ont pris le véritable

et le seul moyen de découvrir les vaisseaux employés à la circulation
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dans les crustacés, et la manière dont cette fonction s'exécute; c'éfoit

de s'approcher des sujets sur lesquels ils dévoient faire leurs re-

cherches: aussi leur voyage et leur séjour à Granville les ont-ils bien
servis. Lorsqu'ils ont présenté leur travail à l'Académie des sciences,

deux commissaires qu'elfe a nommés, MM, Cuvier et Duméril, en
ont fait un rapport favorable. '

TESSIER.
::.'.} ar-i

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

.. ' INSTITUT ROYAL DE FRANCE,

• Le vendredi 2 j juillet, l'Académie royale des inscriptions et belles-lettrrs

a tenu sa séance publique. Elle avoir proposé pour su|et du prix qu'elle devoit

adjuger dans cette séance, de f^cer le tableau des relations commerciales

de la France et de divers états de l'Buropç méridionale avec la Syrie et l'Egypte
,

depuis la décadence de la puissance des Francs dans la Palestine ,jusqu'au milieu

du XVI.* siècle; de déterminer la nature et l'étendue de c^s relations; de fixer la

date de l'établissement des consulats en Egypte et en Syrie ; d'indiquer les effets que
produisirent fur le commerce de la France et de l'Europe méridionale avec le

Levant la découverte du passage par le Cap de Bonne-Espérance et l'établissement

des Portugais dans l'Inde. Le prix, consistant en une mçdaille d'or delà valeur

de 1,500 fr. , a été adjugé au mémoire enregistré sous le n." 2, et qui porte

cette épigraphe : L'histoire du commerce est celle de la communication des

peuples. Montesquieu , Esprit des lois, liv, XXI, chap. V. L'auteur est M. G. B,

Deppinç, membre de plusieurs sociétés littéraires, que l'Académie couronne
cette année pour la deyjciémç fois. { K(?y, Journal des sayans, août 18^2, p. 504 J

mars et mai 1826, pag. 171-178,281-291.) —L'Académie renouvelle l'annonce

qu'elle fit l'année dernière, des sujets des prix qu'elle adjugera dans In séance

publique du mois de juillet 1829. Le premier de ces sujets est de rechercher

quelfut l'état politique des cités grecques de l'Europe, désoles de l'Asie mineure,

depuis le commçncçmer^t du //.* siècle avant notre ère , jusqu'à l'établissement

de l'empire de Constantinople. Les concurrens doivent recueillir, dans les écrivain^

et dans les monumens de tout genre, tous les faits propres à faire connoltre , soit

l'administration intérieure de ces cités, soit leurs rapports entre elles et avec l'em-

pire. L'Académie croit convenable d'avertir que les recueils d'inscription»

sont au nombre des sources principales où l'on trouveroit des renseignemens

abondans et précieux. II ne faudroit pas non plus négliger les inscriptions

publiées par les voyageurs du siècle dernier et par ceux de nos jours
; mais cç

sont sur-tout les ouvrages de numismatique qu'il sera nécessaire de consulter

pour réunir des notions positives sur l'histoire, l'indépendance plus ou moins
absolue

, l'organisation politique et le régime administratif des cités helléniqueç
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de la Grèce proprement dire, de la Macédoine, des îles de la Thrace , de

l'Asie mineure et des côtes du Pont-Euxin. Le prix sera une médaille d'or de

la valeur de 1,500 francs. Le deuxième sujet de prix consiste à donner l'ex-

position exacte du système de philosophie connu sous les noms de néoplatonisme ,

philosophie éclectique ou syncrétisme , qui a été enseignée par les philosophes dt^

l'école d'Alexandrie et des écoles contemporaines , notamment de celles d'Athènes

et de Rome, depuis la fin du il.' siècle de l'ère chrétienne , jusqu'à la conquête de

l'Egypte par les Arabes. Les concurrens devront sur-tout examiner si cette

philosophie n'est que la doctrine primitive de Platon, ou faire voir en quoi

elle en diffère; et, dans ce cas , indiquer les emprunts que les auteurs de ce

système peuvent avoir faits aux doctrines orientales , ainsi qu'à la doctrine

chrétienne et à celle des sectes nées dans le christianisme. Le prix sera une
médaille d'or delà valeur de 1,500 francs. Les ouvrages envoyés au concours

devront être écrits en français on en latin , et ne seront reçus que jusqu'au

i.**" avril 1829. Ce terme est de rigueur.— L'Académie propose pour sujet

d'un autre prix qu'elle adjugera dans la séance publique du mois de juillet 1 830 ,

de tracer le tableau des changemens survenus dans la géographie des Gaules
après la chure de l'empire romain , dans le but de faire connaître les noms des

vil/es, cantons f provinces , comtés , duchés ^ et toutes les divisions civiles , territo-

riales (i) et militaires de la monarchiefrançaise en-deçà du Rhin ^ sous les deux
'premières races de nos rois. Le prix sera une médaille d'or de la valeur de

1,500 francs. Les ouvrages seront reçus jusqu'au 1.*=' avril 1830. Les concur-
rens sont prévenus que l'Académie ne rendra aucun des ouvrages qui auront

été envoyés au concours; mais les auteurs auront la liberté d'en faire prendre
des copies, s'ils en ont besoin.

Feu M. Allier de Hauteroche a légué une rente de 400 francs sur l'Etat

pour la for.darion d'un prix annuel, en faveur de l'auteur qui, au jugement
de l'Académie royale des inscriptions et bdles-lettres , aura publié, dans le

cours de l'année, le meilleur ouvrage de numismatique. L'acceptation de ce
legs a été autorisée par une ordonnance royale en date du 6 mars 1828. En
conséquence, l'Aca-iémie annonce qu'elle décernera, dans la séance du mois
de juillet 1829, un prix de la valeur de 400 francs au meilleur ouvrage de nu-

m uiiatique publié à partir du i.^'' janvier 1824. Les auteurs des ouvrages qui

seroient de nature à cire admis à ce concours, sont invités à les faire parvenir

au secrétariat de l'Institut avant le i.*"" avril 1829.

Son Exe. le A'iinistre Secrétaire d'état de l'intérieur, s'étant fait rendre
compte de l'état des travaux relatifs aux recherches sur les antiquités de la

France, ordonnés par la circulaire du 8 avril 18 19, a reconnu que ces tra-

vaux, par leur importance pour l'histoire nationale, méritoient d'obtenir de
nouveaux encouragemens, et a jugé à propos d'accorder trois médailles d'or,,

de 500 francs chacune , aux trois auteurs qui , au jugement de l'Aca-

démie, auroient envoyé les meilleurs mémoires sur les antiquités de la France:
l'Académie a décerné ces trois médailles à M. le comte d'Allon VILLE, préfet

^ du département de la Meurthe [voy. notre cahier d'avril dernier, p. 251) ;

à M. JouANNET, préposé à la conservation des antiquités du département de

(r) Oest par erreur cj^u'ori ji imprimé commerciales dans U programme de l'Académie et

dlins le A'Ionittur.

Kkk
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la Gironde ; et à M. Rever, correspondant de l'Académie. Le rapport détaillé

que l'Académie adresse à S. Exe. le Ministre de l'intérieur, fait connoître
l'objet de tous les mémoires relatifs aux antiquités nationales qui lui sont
parvenus jusqu'à ce jour. Un extrait de ce rapport a été lu dans la séance
publique, où l'on a entendu ensuite une Notice historique sur la vie et les

ouvrages de M. le comte Lanjuinais, par M. Dacier, secrétaire perpétuel; un
morceau intitulé Nouveaux Renseignemens sur la ville de Petra et le pays des

Nabathêens , par M. le comte Alex. Delaborde; un Extrait des observations

de M. Gail sur le passage des Alpes par Annibal ; des Considérations sur
l'état des sciences naturelles chez les peuples de l'Asie orientale, par M. Abel-
Rémusat; et l'Extrait d'un mémoire sur les lois agraires chez les Romains,
par M. Dureau de la Malle.

M. Jean-Antoine Houdon , statuaire célèbre, membre de l'Académie royale
des beaux-arts, a terminé sa longue et honorable carrière, le i6 juillet 1828;
il étoit ré à Versailles le 20 mars 1741- H a fait à Rome une statue de Saint
Bruno; à Philadelphie, celle de Washington, placée dans la salle des séances
du congrès américain; à Paris, celles de Morphée, de l'Écorché, delà Frileuse,

de Diane, de Cicéron ; le Voltaire assis qui se voit au théâtre français, &c. &c.;
les bustes de Louis XVI , de Louis XVIII , de Franklin , de Turgot, du général
la Fayette, de Molière, la Fontaine, J. J. Rousseau, Dalembert, Diderot,
BufFon, Barthélémy, Gerbîer, Colin d'Harleville; de M. de Pastoret, &c.

L'Académie des sciences a perdu l'un de ses membres, M. Bosc, dont les

funérailles ont eu lieu le 13 de ce mois. Plusieurs discours y ont été prononcés.
« Nous savons, a dit M. Duméril, que le nom de M. Bosc restera désormais
«inscrit dans les fastes des sciences naturelles, dont il a hâté les progrès en
35 France par ses recherches infatigables et par le zèle ardent qu'il a mis cons-
35 tamment à en propager les résultats. La zoologie, la botanique, la miné-
3> ralogie et l'agriculture ont été les objets principaux de ses travaux nombreux
w et de ses écrits justement estimés. Mais c'est à nous, ses contemporains,
aj d'esquisser son honorable caractère, et de faire connoître quelques-unes de
V ses vertus privées. L'énergie et la droiture, la loyauté et la franchise, voilà

33 les principales qualités morales qui ont distingué M. Bosc dans les places

» supérieures qui lui furent confiées successivement , dans l'administration des

«postes et des hôpitaux civils, dans nes^ relations diplomatiques avec les

3j Etats-Unis , dans l'inspection des pépinières établies par le gouvernement.
33 Le dévouement au malheur et à l'amitié proscrite, la force d'ame et le cou-
3> rage manifestés dans nos troubles civils, ont fait de M. Bosc l'objet de l'admi-

33 ration de ses concitoyens, et lui ont valu ces visites honorables, ces entretiens

33 particuliers, cette sorte d'hommage rendu à ses vertus par les empereurs d'Au-

» triche et de Russie. Une maladie longue et douloureuse a privé M. Bosc de son
3> activité: il a succombé tout-à-coup avec la conscience de l'homme probe, mais

3J qui ne laisse malheureusement pour héritage à sa veuve désolée et à sa nom-
» breuse et intéressante famille qu'un nom respectable. 33

M. Cuvier a dit que k M. Bosc, passionné dès sa plus tendre jeunesse pour

» l'étude de la nature, a, l'un des premiers, introduit en France les méthodes
» rigoureuses , le langage précis et pittoresque de l'école linnéenne. Non

joins ardent pour propager ce que les productions de la nature ont d'utile

our les hommes, l'un des premiers aussi il a su allier avec succès l'histoire

» m<
»pout
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» naturelle scientifique avec l'agriculture pratique. Dans la faveur comme dans

» la disgrâce , dans les places lucratives comme dans la pauvreté, en France,

» en Amérique, M. Bosc fut toujours le même : dur pour lui, obligeant pour

» les autres, inaccessible à toute tentation, dévoué à ses amis, jusqu'à tout leur

» sacrifier, jusqu'à tout braver pour eux. Son nomiroit de compagnie avec ceux
» des Fabricius, des Bruguières, dts Lamark , des Lacépède,quand ,

par ses propres

"Ouvrages, il ne seroit pas placé au même rang que ces hommes célèbres. Mai»
»sa coopération directe au Dictionnaire d'histoire naturelle et à celui d'agri-

» culture , les nombreux et importans articles dont il a enrichi ces recueils

,

» lui font à lui-même un nom auquel bien d'autres seront honorés de s'être

«associés. Est-ce à un tel homme que l'on devoit rendre ses derniers jours si

-» amers , les abréger même , en le privant de près de moitié de sa chétive exis-

»tence,et cela, lorsque vieux, infirme et chargé d'une famille nombreuse, il

» ne dépendoit pas de lui de se retrancher dans cette indifférence pour les

«jouissances de la vie, qui l'avoit soutenu à l'âge de la force! Son courage
«du moins ne s'est pas démenti dans ces ciuelles circonstances. Au milieu

«de ses longues douleurs, au milieu des plus grandes privations, nous l'avons

« vu toujours serein , toujours occupé des autres, cherchant avant tout à cacher

«ses souffrances à ceux qui l'entouroient. Le voilà, après tant de traverses, à

«l'asile du repos. Ne formons plus qu'un vœu, le dernier sans doute que
«dans sa sollicitude pour des êtres chéris il ait formé lui-même; espérons que
«la noble main qui a su adoucir ses derniers momens, n'oubliera point ce qui
» est dû à la famille d'un homme vertueux qui a rendu de si longs et de
» si grands services aux sciences et à son pays. »

« Je ne veux point énumérer ici les utiles travaux de M. Bosc , a dit

«M. Silvestre; il faut un cadre plus étendu, il faut un temps plus long pour
«citer les ouvrages remarquables qu'il a publiés, les découvertes utiles qu'il

« a faites , pour faire connoître les services qu'il a rendus et les traverses qu'il

«a éprouvées, il supportoit l'adversité avec la même fermeté, avec la même
«constance, qu'il recherchoit la vérité et qu'il obligeoit ses amis. Excellent

»^oux, excellent père, excellent confrère, le bonheur de sa vie étoit tout

3> entier dans ses affections. Les inquiétudes, les tourmens, les sanglots étouffés

» de tous ceux qui l'entouroient, ont déchiré son cœur pendant la longue et

«cruelle maladie qui vient de terminer sa carrière : il n'a que trop vivement
» senti combien d'êtres qu'il chérissoit tendrement, avoient attaché leur bon-
«heur à son existence. M, Bosc, né dans une honnête aisance, fils d'un mé-
« decin célèbre , a travaillé sans cesse pour les progrès des arts qui influent

«le plus sur le bonheur de la société; il a rempli, à dilîerentes époques, des

«places élevées; il meurt sans aucune fortune : il avoit conservé toute sa vie

«une inflexible probité, un besoin constant d'obliger, et un désintéressement

«qui ne lui laissoit désirer d'autres biens que ceux qu'il pouvoit faire servir

« au bonheur de ses amis et à l'utilité publique. «

Nous avons promis d'indiquer sommairement quelques-uns des travaux
de l'Académie des sciences depuis le milieu de l'année dernière, d'après les

rapports de ses secrétaires perpétuels , MM. Fourier et Cuvier.
Partie mathématique. Un supplément au cinquième volume du Traité de la

mécanique céleste a été trouvé parmi les papiers de M. de la Place.— Plusieurs

mémoires lus par M. Cauchy ont eu pour objet l'application du calcul des

Kkk 2
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résidus à la solution des problèmes de physique mathématique, le choc des
corps élastiques, la pression des corps solides, la transformation des fonctions
en intégrales doubles , et l'intégration des équations linéaires aux différences
partielles, &c. Un travail de M. Poisson sur le mouvement de rotation de la

terre , tend à faire disparoître la différence des solutions que Ton a données
des deux problèmes de la translation et de la rotation des corps célestes.—
M. Biot a consigné dans un mémoire sur la figure de la terre, les résultats des
mesures du pendule qu'il a prises en 1824 et 1825 , avec M, son fils, sur l'arc

de parallèle qui s'étend de Bordeaux à Fiume en Istrie, et sur la portion

australe du grand arc de méridien qui, partant des îles Shetland, traverse

î'Ecosse, l'Angleterre, la France, passe sur une partie de l'Espagne, et se

termine entre l'Europe et l'Afrique dans la petite île de Formentara. L'auteur,
après avoir réuni ces observations à celles qu'il avoit précédemment faites sur

les autres portions des mêmes arcs, soit seul , soit avec MM. Mathieu et

Bouvard, cherche les rapports qu'elles indiquent entre les intensités de la

pesanteur sur les divers arcs que ces expériences embrassent, et il arrive à des

conséquences bien différentes de celles auxquelles on paroissoit s'être arrêté

jusqu'alors. Il trouve que l'accroissement de la pesanteur, en allant de l'équateur

vers le pôle, n'est pas, du moins à l'occident de l'Europe, tel que l'exigeroit

une figure elliptique résultant des conditions de constitution intérieure em-
ployées jusqu'à présent par la théorie. Le même académicien a lu un mémoire
sur la double réfraction. — Deux mémoires de M. Fourier concernent , d'une

f)art, les températures du globe terrestre et des espaces planétaires; de l'autre
,

a distinction des racines imaginaires et l'application de théorèmes d'analyse

algébrique aux fonctions appelées transcend,în(es , et spécialement aux questions

de ce genre qui appartiennent à la théorie de la chaleur. — L'un di^s tableaux

annexés aux observations météorologiques de M. Bouvard à l'observatoire

de Paris
,
présente pour une année moyenne, dans cette ville, cent quatre-

vingt-deux jours de ciel couvert, cent quatre-vingt-quatre nuageux, cent

quarante-deux de pluie, cinquante-quatre de gelée, cent quatre-vingts de

brouillards, douze de nerge, neuf de grêle ou grésil, et quatorze de tonner^.
— M. Navier a entretenu l'Académie du mouvement d'un fluide élasti^e

qui s'écoule hors d'un réservoir ou gazomètre; M. Savart, des sons produits

par les vibrations d'une lame mince qu'un courant d'air a ébranlée...—
— M. Girard s'est occupé des grandes routes , des canaux de navigation et d^s

chemins de fer, sujet qui se rattache d'une manière immédiate aux besoins de

l'industrie; il a aussi communiqué à l'Académie une notice sur les étalons de

i'ancienne coudée égyptienne. — On doit à M. Poinsot un mémoire sur la

composition des momens en mécanique; à M. Damoiseau , des observations

sur la comète périodique de six ans et -^, et sur celle de trois ans et -j.

— Le dépôt général des cartes et plans de la marine et des colonies; que

dirigent M. le contre-amiral de Rossel et M. Beautemps-Beanpré, a continué

de s'enrichir des travaux de MM. les ingénieurs hydrographes. Ils ont terminé

les opérations qui procureront aux navigateurs des cartes très-détaillées de

toutes les côtes du golfa de Gascogne et de tous les ports de ces côtes. —
M. Moreau de Jonnès a exposé le résultat de ses recherches sur la vie civile et

l'économie domestique des Romains au iv.* siècle de notre ère. — A la suite

de l'analyse des travaux de l'Académie se trouvent quelques-uns des rapport» qui
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lui ont été faits sur les mémoires de savans étrangers, particulièrement sur

ceux de M. Francœur, relatifs aux mesures anglaises et à l'enseignement du des-

sin linéaire.— Au nombre des ouvrages relatifs aux sciences mathématiques

imprimés en 1827 par les membres ou correspondans de l'Académie, on
distingue la quatrième édition du Traité élémentaire du calcul différentiel et

du calcul intégral, par M. Lacroix; l'Histoire de l'astronomieau xviii/ siècle

par M. Delambre, publiée par M. Mathieu; la partie historique du Voyage
de i'Uranie sous les ordres de M. le capitaine Freycinet, &c.

Partie physique. M. Moreau de Jonnès a communiqué la notice Aqs trem-

blemens de terre qui ont eu lieu aux Antilles en 1827. On en a compté dix,

dont il n*est résulté aucun événement fâcheux; mais celui du 30 novembre a

été violent et a duré 50 secondes. C'est le plus fort et le plus long qu'on ait

éprouvé aux Antilies depuis près d'un siècle. — D'utiles expériences sur la

combinaison des substances gazeuses sont dues à M. Dumas, qui annonce la

découverte d'un chlorure gazeux de manganèse, correspondant à l'acide man-
ganésique. — M. Polydore Boulay a reconnu que les iodures métalliques,

d'après leur position relative dans fechelle électrique
,
jouent les unes le rôle

d'acide, les autres celui de base, et s'unissent de manière à produire des es-

pèces de sels. Le même chimiste et M. Dumas ont étudié l'acide sulfo-vinique

qui se dégage dans l'opération par laquelle on fait l'éther : leurs expériences

les ont conduits à reconnoître que l'acide sulfo-vinique est composé d'un atome
d'acide hyposulfurique contre deux atomes d'huile douce du vin. — La
garance a été soumise à une nouvelle analyse par MM. Colin et Robrquet,
qui ont trouvé dans cette plante deux substances appelées par eux ali^arine et

purpurine. Toutes deux sont fusibles , volatiles, cristallisables par sublimation,
dissolubles dans l'éther; mais la purpurine est douée à un bien plus haut degré
du pouvoir tinctorial. — Trois ouvrages généraux de chimie ont été publiés

par des membres ou des correspondans de l'Académie : la cinquième édition

du Traité de chimie de M. Thénard, le Nouveau Système de philosophie chi-

mique de M. Dalton, et le Traité des manipulations chimiques de M. Faraday.
— Quatre des Mémoires minéralogiques présentés par M. Berthier concernent

le pétro-silex rouge de Sahlberg ; un minerai d'antimoine découvert en Alle-

magne, et dont on n'avoit pu extraire le métal; une substance jaune, tendre,

onctueuse, qui se trouve en rognons dans les argiles ferrugineuses , où Ton
exploite le minerai de manganèse, dit vulgairement de Périgneux. —MM Del-
cros et Roset ont présenté un travail sur les montagnes qui bornent au sud les

étangs de Caroute et de Berre en Provence. — Les recherches géologiques de
M. de Bonnard, dans le département de la Côte-d'Or, ont été continuées, et

se sont étendues aux départemens de la Nièvre , de Saone-et-Loire , de la

Loire et du Rhône. — L'auteur anglais des Reliquiœ dïîuv'.anœ , M. Buckland
,

en visitant la caverne d'Oîselles près de Besançon, jugea que des couches de
stalactites qui la tapissent dévoient recouvrir quelques dépôts d'ossemens.

Des fouilles dirigées par M. Gevril , conservateur du cabinet de Besançon , ont
justifié les conjectures du savant étranger. On a trouvé beaucoup de crânes
et d'os de la grande espèce d'ours à front bombé, déjà reconnue dans les ca-

vernes d'Allemagne , et qui a entièrement péri. Une autre caverne, située à

Echenoz près de Vesoul, a été examinée récemment par M. Thiriat, qui y a

trouvé des os d'hyène et de plusieurs herbivores. Les départemens de la Gi-
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ronde et de PAude possèdent de pareilles excavations : MM. Marcel de Serres et

Dubreii s'occupent d'en décrire une, découverte, il y a trois ou quatre ans, à
Lunel-Vieil, département de l'Hérault. — On doit à M. Cordier un important
Mémoire sur la température propre du globe. Les expériences du savant aca-
démicien aboutissent à montrer qu'il suffiroit de descendre à vingt et trente

lieues pour rencontrer une chaleur capable de fondre toutes les laves et la plu-

part des roches connues, 11 faut donc croire que l'intérieur du globe conserve

encore sa fluidité primitive : l'écorce solide s'épaissit à mesure du refroidisse-

ment; mais cette épaisseur n'est pas encore au-dessus de la cent vingtième partie

du diamètre, et n'est d'ailleurs point par-tout égale : c'est une des causes qui font

varier les differens climats, indépendamment de leur latitude. Il est même pro-

bable que l'écorce du globe jouit encore d'une certaine flexibilité , qui explique-

roit plusieurs phénomènes,comme les tremblemens de terre,l'élévation progressive

du sol que l'on croit observer en Suède , l'abaissement que l'on assure avoir lieu

sur d'autres côtes. — Lorsque deux liquides, de densité ou de nature chimique

différente, sont séparés par une cloison mince et perméable, il s'établit au
travers de cette cloison deux courans dirigés en sens inverse et inégaux en
force: ces deux courans existent dans les organes creux qui composent les

tissus organiques , et c'est là que M. Dutrochet les a désignés sous les noms
à'endosmose pour le courant d'introduction et ^exosmose pour le courant d'ex-

pulsion : ses expériences ont jeté un grand jour sur ce double phénomène.
— M. de Mirbel s'est occupé du liber des arbres et des arbrisseaux à deux
cotylédons ; et il a présenté à l'Académie des recherches sur la distribution

géographique des végétaux phanérogames de l'ancien monde, depuis l'équa-

teur jusqu'au pôle arctique. — M. du Petit -Thouars a fait connoître quel-

ques particularités de la végétation des conifères, importantes pour leur

culture. — M. Turpin, qui s'est livré à tant de recherches microscopiques sur

ie tissu intime des végétaux , les a portées cette année sur la truffée
,
pour en

découvrir l'organisation et le mode d'accroissement et de propagation. — Un
mémoire de M. Auguste de Saint-Hilaire présente des considérations nouvelles

sur les rapports qui unissent entre elles les différentes familles de plantes de-

là classe des polypétales.— M. Bory de Saint-Vincent a continué ses recher-

ches sur les êtres organisés qu'il nomme psychodiaires, et qu'il regarde comme
des intermédiaires entre les plantes et les animaux. II a décrit et examiné,
sous tous les points de vue, près de trente espèces du genre oscillaire, dont

la plupart se trouvent dans les eaux stagnantes, mais dont quelques-unes ne

vivent que dans les eaux thermales les plus chaudes.— On doit à M. Geoffroy-

Saint-Hilaire des observations sur l'oiseau qui débarrasse la gueule du cro-

codile des insectes qui l'incommodent. Les anciens appellent cet oiseau tro-

chilus ; c'est, selon M. Geoffroy , le petit pluvier à collier, nommé charadrius

œgyptius. Le crocodile, dont M. Geoffroy s'étoit déjà occupé, a été de nou-

veau l'objet de ses études. Il pense qu'une espèce de crocodile moins cruelle

et plus docile que les autres portoit spécialement le nom de suchus , et

recevoit en Egypte les honneurs divins. — Plusieurs chapitres d'un grand

ouvrage actuellement sous presse, sur l'histoire naturelle des poissons^ ont

été communiqués à l'Académie par M. Cuvier, qui l'a particulièrement entre-

tenue du poisson si célèbre chez les anciens sous le nom de scarus , et d'un

poisson d'Amérique qui a été nommé tambour, à cause du bruit très-fort et
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très-singulier qu'il fait entendre.— M. Frédéric Cuvier a lu un mémoire sur

ies épines du porc-épic, épines dont la grandeur lui a paru propre à éclairer sur la

structure et le développement des poils; ces dernières productions n'étant en

quelque sorte que des épines plus grêles et plus flexibles. — M. Velpeau a pré-

senté un mémoire sur l'œuf humain, et particulièrement sur sa membrane la

plus extérieure, celle qui a reçu le nom de caduque.— Les organçs de la cir-

culation des crustacés ont été l'objet des recherches suivies et des préparations

anatomiques très-soignées de la part de MM. Audouin et Mil ne Edwards.
— M. Portai a publié son grand Traité de l'épilepsie.— M. Bréchet a porté

l'attention àts médecins sur une lésion particulière du coeur, dont la des-

cription avoit été omise dans ies principaux traités des maladies de cet or-

gane : il la nomme anévrisme faux consécutif du cœur. MM. Delpech de

Montpellier et Lisfranc de Paris ont fait connoître la manière dont ils

pratiquent l'une des opérations les plus étonnantes de la chirurgie, celle par

laquelle on peut reproduire un nez qui a été coupé ou qui a péri par tout autre

accident.

Nous n'avons pu indiquer tous les articles compris dans le rapport de M. Guvier,

et il a fallu nous borner à des mentions fort succinctes du plus grand nombre.

Nous ne transcrirons que celui qui concerne la girafe. « La girafe donnée au

Roi par le pacha d'Egypte, et qui se voit aujourd'hui à la ménagerie du Jardin

du Roi , étant le seul individu de cette espèce qui ait été vu vivant en France

,

a donné lieu à plusieurs écrits concernant son hiâtoire naturelle. M. Mongez a

rassemblé les passages des auteurs anciens où il en est question , et ceux des

auteurs du moyen âge qui parlent des girafes vues en Europe à diverses époques.

Aristote ne paraît pas avoir connu ce singulier animal : Ptolémée Philadelphe

fut le premier qui en montra une dans la célèbre fête dont Athénée nous a con-

servé le détail. L'espèce a été décrite par Agaiarchide et par Artémidore. César

en fit paraître une à Rome dans ies jeux du cirque, quarante-cinq ans avant

J.-C. 11 y en aune représentée assez exactement sur la mosaïque de Palestrine,

monument que l'on croit de l'époque d'Adrien, A la fin du premier millénaire

de Rome, l'an de J. C. 248, l'empereur Philippe fit voir, entre autres animaux
extraordinaires, jusqu'à dix girafes à-la-fois, et il en parut encore plusieurs au

triomphe d'Aurélien, en 2.84. 11 en est question ensuite dans nombre d'auteurs.

Cosmas, Philostorge, Héiiodore, Marcellin, Cassianus Bassus, Pachymére, en

parlent plus ou moins exactement; et l'on juge, par ce que ces écrivains en

disent, qu'il avoit dii en être amené plus d'une fois, soit à Alexandrie, soit à

Consiantinople. Depuis la conquête de l'Afrique par les Arabes, c'est presque

aux princes mahométans qne le privilège d'en posséder a été réservé ; et ce sont

en général les maîtres de l'Egypte qui en ont fait des présens. Il en fut envoyé

une à Tamerlan en 1404. Bernard de Breitenbach, chanoine -de Mayence, en

vit une au Caire en 1483 > et la représenta grossièrement dans son Voyage à la-

Terre-Sainte, imprimé en i486. Les sultans de Constantinople en ont reçu à-

plusieurs reprises. GiUius en vit trois dans la ménagerie du sérail au commen-
cement du XVI.'' siècle j et Thevet, son compagnon de voyage, en donne des

figures dans sa Cosmographie. Il y en avoit une peu avant l'arrivée de Busbeck,
en 1554. Michel Baudier y en dessina une en 1622; et M. Andréossy a fait voir

à l'Académie la gravure qui se trouve dans l'Histoire du sérail par cet auteur,

imprimée en 1632 : mais, dans l'Europe chrétienne , on n'en cite que trois du-
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rant tout le moyen âge. L'empereur Frédéric II, qui entretenoit des relations

assez intimes avec les princes du Levant, et qui avoit envoyé un ours blanc au
Soudan d'Egypte, en reçut en retour une girafe, qui a été décrite par Albert

le Grand. 11 en fut envoyé une autre à son fils naturel, Mainfroi, roi de Sicile.

La troisième, et en même temps la dernière qui ait été vue dans la chrétienté,

avant celle qui e?t maintenant à Paris, avoit été envoyée à Laurent de Médicis,
en i486, par le soudan d'Egypte : elle est peinte dansjes frrsques de Poggio
Caiano; et Ant. Costanzio, qui l'avoit vue à Fano, l'a décrite dans une lettre

insérée dans son Recueil d'épigrammes, imprimé en i j02 , et adressée à Galéas

Manfredi
,
prince de Faenza. Les parties du corps de In girafe étoient elles-mêmes

trè-^-rares dans les cabinets. Buffon et Daubenton n'en ont jamais vu qu'un os

du radius f
qui étoit conservé d'ancienne date au garde-meuble de la couronne

comme un os de géant. Depuis quelques années, on en possédoit des peaux au
cabinet du Roi et au Muséum britannique; et le premier de ces établissemens

en avoit un b. au squelette. Les derniers voyages en Afrique les ont rendues plus

communes.... Ces différentes peaux ne se ressemblent pas entièrement pour la

grandeur et pour la distribution des taches; et l'on observe aussi quelques va-

riétés dans les formes des têtes: ce qui a fait pensera M. Geoffroy Saint-Hilaire

que les girafes du Cap €t celles de Nubie pourroient ne pas appartenir à la

même espèce. Deux faits nouveaux et curieux pour l'anaiomie comparée,

résultent de l'examen de ces pièces : le premier, c'est que les cornes de la girafe

ne sont pas simplement des productions des os frontaux, mais qu'elles consti-

tuent des os particuliers, sépares d'abord par des sutures, et attachés à-la-fois

sur l'os frontal et sur le pariétal; le deuxième, plus important peut-être encore,

c'est que la troisième petite corne ou le tubercule qui est placé entre les yeux en

avant des cornes, est elle-même un os particulier, séparé aussi par une suture,

et attaché sur la suture longitudinale qui sépare les deux os du iront. ...»

'"
^ '

•' TABLE.
Transactions of ihe royal as'iat'ic Society of Great Britain arjd Irelaiid.

( Second articU de Al. Abel-Rémusat. ) Pag. 387 ,

D^ VEducation des sourds-muets de naissance , par AI. Degérando,

( Sixond art'cle de Al. Silvestre de Sacy. ) 400,
Adémoires de l'Académie royale des sciences de l'Institut de France;

tomes I, II, III y IV , V, VI, VII. { Article de AI. Chevreul. ). 414.
Voyage de la Grèce, par F. C. H. L. Pouqueville. (. Second article

de AI. Letronne. ). ^2.\

.

JV( tices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi et autres

bibliothèques, publiés par l'Institut royal de France; tome XI.

( Article deM. Daunou. ) 43 i

.

Recherches anatomiques et physiologiques sur la circulation dans les

'crustacés, pir MAI. Audouin et AlUne Edwards. {Article de

AI. Tessitr. ) 437.
lyauvelUs littéraires , ... t ....

.

44^

•

^^ '' ' .' ..: FIN DE LA TABLE. *-v^ '



JOURNAL

DES SAVANS.
AOÛT 1828.

4Ji»

>q fti isjc| Wi o^ ab i»

A PARIS,

DE L'IMPRIMERIE ROYALE.

1828.



m

J-.V,

^"^1* - '^MM^ ,Jh'»«<««l8w

>^:

Le prîx de Tabonnement au Journal à.t% Savans est de 36 francs par an,

et de 40 fr. par la poste, hors de Paris. On s'abonne chez MM. Treuttel et

Wurt^^, à Paris, rue de Bourbon , n." //; à Strasbourg, rue des Serruriers, et à

Londres, n,' jo Soho-Square. II faut affranchir les lettres et Targent.

Les LIVRES nouveaux , les lettres, avis, mémoires, &c., qui

peuvent concerner la rédaction de ce journal , doivent être

adressés au bureau du Journal des Savans , à Paris , rue de

Ménii-montaiit, n.** 22.

ê



5Y-ff-,.i.r..

JOURNAL

DES SAVANS.
AOÛT 18^8.

U "
.

"
, =

i OVÎ

Notice sur le Voyage littéraire de M. Schiilz en Orient, et sur

., les découvertes qu'il a faites récemment dans les ruines de la

^ Ville de Sémiramis en Arménie (i).

M SCHULZ, professeur à l'université de Giessen , est parti, dans

fêté de 1826, par les ordres de M. le baron de Damas, alors ministre

des affaires étrangères, pour faire un voyage littéraire dans la Turquie

asiatique et dans la Perse. La durée de ce voyage doit être au moins

de quatre années: son but principal est de rechercher et de recueillir les

m

* (i) Cette notice a été lue à rAcadémie des inscriptions, dans la séance du
il avril Ï828.
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ouvrages écrits dans les anciennes langues de la Perse , et particulièi-e-

ment les livres de Zoroastre qui peuvent se<rouver entre ies mains des"^
Persans restés attachés à la religion de ce prophète. M. Schulz doit,

dans cette vue , séjourner long-temps dans les provinces méridionales

de la Perse, à ïezd et dans ie Kirman, où les sectateurs de la loi de
Zoroastre se trouvent encore en grand nombre. II doit aussi, chemin
faisant, rechercher et décrire (es monumens et copier fes inscriptions an-

tiques qui peuvent se trouver dans les lieux les plu$ célèbres de l'ancienne

Asie. îf est parti muni pour cet objet d'instructions très-amples, que

yai éié chargé de rédiger par les ordres de M. le baron de Damas.
Malheureusement les événemens politiques de l'Orient, et la guerre

des Russes contre les Persans, ont apporté des obstacles à l'exécution
* de cette entreprise. M. Schuiz n'a pu encore pénétrer sur le territoire

persan. Après plusieurs tentatives infructueuses, il a été forcé de revenir

à Constaniinople , où il est arrivé au mois de novembre dernier. II y a

passé l'hiver , et il se propose actuellement de retourner en Asie.

Malgré ce contre-temps fâcheux , le voyage de M. Schulz n'a pas été

sans résultat; je dois même dire qu'il a déjà., sous certains rapports,

dépassé les espérances que l'on pouvoit en avoir.

M. Schulz a acquis à Copstautînople, et durant son séjour dfans

l'Asie mineure et dans TArménie, l'usage facile et habituel des langues

de l'Orient, ce quia singulièrement favorisé ses recherches. II a eu

accès dnns presque toutes les bibliothèques de Constantinople; et les

notices qu'il m'a adressées, ainsi que les envois qu'il m'annonce, sont de

la plus haute importance pour l'étude de la littérature orientale i on a-

appris par lui qu'il existe à Constantinople deux exemplaires de

l'Histoire universelle d'Ibn-Khaldoun , dont on ne connoît en Europe-

que les .Prolégomènes philosophiques. Cet historien, ce philosophe,

^^ ce publiciste, dont les ouvrages se distinguent p^r un esprit de

"^Jp critique , de discussion, rare chez les Orientaux, jouit parmi eux d'une

haute estime et la mérite à tous égards. Lorsque les troubles qui agitent

l'Orient seront apaisés, les indications de M. Schulz me fourniront,

je l'espère , les moyens d'obtenir.une copie complète de cet ouvrage ( i ).

Quoique la guerre de Perse ait empêché jusqu'à présent M. Schulz de

à^acquitter de la partie la plus importante de la mission honorable qui lui

(i) On peut voir dans le nouveau Journal asiatique, tom. I, pag. 68-f*j|

çt pag. 125-142, des fragmensconsidérables de la correspondance de M. Schulz,

On y remarquera les détails qu'il donne sur ies bibliothèques de Cpns^niinpplç

et sur les manuscrits d'Ibn-Khaldoun.

4^'
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"i^té confiée , on verra par la lettre que je viens de recevoir de lui , et que

je joins h cette notice, qu'il n'est pas resté oisif dans l'Arménie turque,

où il a été forcé de s'arrêter, et qu'il a su y mettre son temps h profit.

Pour que l'on se fasse une pius juste idée des découvertes annoncées

dans la lettre de M. Schufz , et des renseignemens que je placerai à fa

suite , je dois donner ici quelques notions préliminaires propres à en

faire mieux apprécier le degré d'importance.

Parmi les diverses localités qu'il étoit prescrit à M. Schulz de visiter,

pour y rechercher les restes des monumens antiques , étoit la ville de .

Van , située dans la partie centrale et fa moins fréquentée de l'Arménie

turque. Voici la partie des instructions données à M. Schufz qui est

relative aux recherches à faire dans cette ville et dans ses environs.

« Après avoir achevé l'exploration de toutes les rives du lac d'Ourmi,

» M» Schufz devra s'informer des moyens d'entreprendre une excursion

» dans l'Arménie turque, jusqu'à la ville de Van, située à l'extrémité

ji d'un lac qui en porte le nom.
,'

; 8* La viffe de Van est ancienne : on fait remonter son origine à une

Éépoque très-reculée ; les Arméniens lui donnent le nom de Schanti-

^ramakert, c'est-à-dire, la ville de Sémiramis , et ils décrivent de

3» grands et magnifiques monumens existant encore; et ce qu'ils en

* disent présente de grands rapports avec les détails que l'on trouve

j*'dans les auteurs grecs, sur les édifices élevée dans fa Médie et

«•i'Assyrie par les ordres de Sémiramis. Les livres des Persans nous

rapprennent que Tamerîan tenta , à la fin du XI v.' siècle, de détruire

s» les antiques monumens de Van; mais fa solidité et l'étendue de ces

a» édifices lassèrent les efforts de ses soldats. Les refatiops modernes
>» écrites en langue arménienne font mention de statues et de monumens
» antiques trouvés fréquemment dans fintérieur de la ville de Van; ces

» mêmes refations désignent particulièrement une vaste colline qui

«^couvre toute la ville du côté du nord , comme le lieu qui contient ie

* plus de restes de i'antiquité. Elles parlent de colonnes, de statues et de
j» cavernes spacieuses taillées dans le roc, qui portent à leur entrée de
» grandes inscriptions en caractères inconnus à tous les habiians du pays.

svlJest très-vraisembiabîe que ces inscriptions sont en caractères cunéi-

>» formes, et qu'elles sont celles mêmes qui, selon les auteurs anciens,

» avoierit été destinées à décorer les monumens élevés par Sémiramis.
i^'Le nom et les souvenirs de cette reine d'Assyrie sont communs dans
* ce pays parmi les Arméniens et les Curdes; plusieurs localités, et

» un ruisseau qui se jette dans le lac , portent encore son nom. »

Ce fragment des instructions données à M. Schufz est le résumé des
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renseignemens que les auteurs arméniens fournissent sur fes antiquef,

monumens de la ville de Van et du pays qui l'environne. Je vais faire

connoî(re plus en détail quelques-uns de ces renseignemens.

L'iiistorien de l'Arménie , Moïse de Khoren , qui écrivoit au v." sîècfe,

et qui avoit vu les monumens élevés h Van par les ordres de Sémrramis^

raconte fort longuement la fondation de cette ville ( i
)

, d'après les écrits

de Maribas Câlina , auteur beaucoup plus ancien , dont il rapporte sou-

vent les propres expressions. Ce dernier historien, qui étoit Syrien de

naissance, avoit composé son ouvrage cent quarante ans avant notre ère»

J'abrégerai ici le récit de Moïse dé Khoren
;

je n'en conserverai que
les circonstances qui se rattachent directement à l'objet qui m'occupe.

^

Moïse de Khoren raconte ainsi la fondation de Van. II rapporte

que Sémiramis, après avoir achevé la conquête de l'Arménie, se trouvoit

avec son armée sur les bords du lac de Van : charmée de l'aspect

enchanteur , de la douce température , de la riche verdure, de l'abon-

dance et de la bonté des eaux du pays qui s'étend sur ïa cote

orientale de ce lac , elle résolut d'y fonder une résidence royale , et

d'en faire son séjour d'été ; elfe choisit un bel emplacement sur ïa

côte sud-est , doucement incliné vers le nord et bien arrosé ; elle fit

venir de l'Assyrie quarante-deux mille ouvriers
,
qui furent dirigés danç

leurs travaux par six cents architectes, artistes habiles à tailler le boii^

et ïa pierre et à travailler le fer et l'airain. On commença par élever

une immense esplanade, formée avec d'énormes quartiers de roche

unis par un ciment de chaux et de sable: cette construction étoit si

solide, qu'elle étoit encore intacte du temps de l'historien arménien*

On n'auroit pu, ajoute-t-il, en détacher une seule pierre, tant le

ciment étoit tenace; les pierres étoient si bien polies et si lisses, qu'elle^

n'avoient rien perdu de leur éclat.

Cette esplanade, sous laquelle on avoit ménagé de vastes cavernes

^

qui, au temps de Moïse de Khoren, servoient de refuge aux brigands

du pays, se prolongeoit l'espace de plusieurs stades, jusqu'au lieu oii

étoit l'emplacement de la ville qu'on devoit fonder. Cette cité fui

achevée dans l'espace de quelques années, environnée de fortes

murailles, et ornée de portes d'airain; on y construisit plusieurs palais

bâtis en pierres de diverses couleurs, couverts de belles terrasses; or|

y joignit des places publiques, des bains en quantité suffisante; des

canaux dislribuoient dans les différens quartiers et dans les jardins Ie$

eaux du voisinage. Beaucoup de bourgs furent élevés à droite et k

I I I I m i^i I M I II 11^« » I
Il I I II I ^—^i^^^M^^—**»

j[i) Hïstoria annma ,{&>, if cap. XV, p. 45"47> éd. Whiston... ^ ^f.
a;) .
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gauche dans la campagne; on y fit de belles plantations en arbres

fruitiers et en vignes, et l'on y attira une multitude d'habitans. L'histo-

rien arménien dit qu'il lui est impossible de décrire toutes les merveilles

de cette ville. II revient ensuite à la vaste esplanade dont il a déjà parlé :

il dit qu'après l'avoir environnée des plus fortes défenses, Sémiramis y fit

construire îes demeures royales ; elle en rendit l'entrée et fa sortie d'un

diflfîcile accès; on n'y pénétroit qu'à travers d'épouvantables cavernes.

Moïse de Kfioren ne sait comment ont pu être faites toutes ces cons-

tructions ; mais c'est, ajoute- t-il, /e plus beau et le plus grand monument

des rois, La matière, continue-t-il
,
qui forme la face méridionale du

nionumeat, est si dure, qu'il est impossible de l'entamer avec le fer. Là

se trouvent des temples, de vastes appartemens, des lieux propres à dé-

poser des trésors, d'immenses souterrains : on y voit une multitude

d'inscriptions qui sont à elles seules un objet d'admiration ; il semble

que, pour les tracer, on ait connu le secret de rendre les pierres aussi

molles que la cire. Sémiramis fit aussi élever des colonnes en son

honneur; elfe en fit placer dans beaucoup d'endroits de l'Arménie.

** Cette description, qui paroît au premier abord fort romanesque,

s'accorde avec les renseignemensque les écrivains modernes de l'Arménie

donnent sur les monumens antiques qui existent à Van , et avec ceux

qui ont été recneilKs par M. Schulz,

Je joins ici la traduction_ du passage de la Géographie moderne de

l'Arménie faîte par le P. Luc Indjidjian , relatif aux antiquités de

Van, ou de la ville de Sémiramis (i). Cette géographie, composée en

arménien, a été imprim^ à Venise en 1806.

ce Au nord de la ville, dit-il, en ligne droite, est une très-haute

a> montagne de pierre; on ne pourroit en atteindre le sommet avec

••> une balle de fusil: c'est là que fut taillé et fondé le château imprenable

»de Van, ouvrage de Sémiramis. Cette montagne est d'une pierre dure

» d'un genre particulier; elle s'étend de l'ouest à l'est l'espace d'une

It-heure de chemin t le pied de la montagne, du côté du midi, est

i» contigu aux murailles de la ville; c'est là qu'est le faubourg. Cette

^ muraille et le château sont à une demi-heure de distance du lac. L«
» côté extérieur de cette montagne, c'est-à-dire, celui qui est au nord

» du côté de îa plaine, est une hauteur très- escarpée, remplie d'énormes

» rochers; les murailles ont été souvent détruites et reconstruites.

* » On trouve dans l'intérieur de ce rocher, en cinq ou six endroits

,

*- ....
^

fij CéographTe universelle: Asfe, tom. L*^; grande Arménie, Armçirrcr

turque, pachaiik de Van
,
pag; 1*38 , i J9 (en ar^iiénien ).
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» d'immenses cavernes creusées dans le roc par les anciens ; les portes éa
» sont tournées du côté de la ville ou du midi. On voit d'autres cavernes
» de l'autre côté de la montagne, c'est-à-dire, au nord; elles sont toutes

33 abandonnées maintenant : ce sont les excavations, les cavernes, les

» souterrains dont parle Moïse de Khoren.

« Du côté du midi, on voit une ouverture taillée avec îa plus grande
3î peine dans le marbre le plus dur, qui conduit à une très-belle

3ï pièce dont le plafond est en forme de voûte; sur toute la longueur
» de l'ouverture se trouvent des inscriptions dont les lettres sont

» inconnues aux habitans ; cette porte conduit jusqu'au centre ou au
39 cceur de la montagne. II est fort difficile aux habitans d'y parvenir
xt avec des échelles , soit qu'ils viennent par en haut de la citadelle , ou
M par en bas de la ville. On trouve également, du côté du nord, vers îe

M bss de la montagne, trois ouvertures qui conduisent aussi à des

» pièces dont les plafonds sont en forme de voûte : on voit également

» sur ces portes des inscriptions en caractères inconnus aux habitans;

M ce sont probablement les inscriptions en lettres anciennes tracées

» par l'ordre de la reine Sémiramis, et dont parle Moïse de Khoren. Sur

» les côtés nord et sud de celte montagne de pierre, on a sculpté, eu

» divers endroits , de petites croix et des figures d'hommes. II n'y a pas

» long-temps qu'en creusant dans l'intérieur de la ville, on a trouvé une

» statue en pierre représentant un homme à cheval.

5> Cette montagne et la forteresse n'ont pas d'eau; mais en temps de
» paix, il existe un chemin facile par lequel on monte du pied de la.

» montagne à l'occident près la porte Iskelé Kaponsi ; c'est par- là que
» l'on porte l'eau nécessaire aux habitans du château : on y trouve une
» source d'eau excellente qui s'écoule dans le lac ; on voit auprès de

r> ce ruisseau de très-grands blocs de marbre qui sont abandonnés

,

» et une tour ruinée dans le voisinage; mais en plaine on trouve une

» autre source de bonne eau. »

) Les monumens et les magnificences de fa ville qui fut fondée en

Arménie par Sémiramis selon le récit de Moïse de Khoren , rappellent

les détails du même genre que Diodore de Sicile donne sur les

édifices superbes élevés par cette princesse dans la Médie, ainsi que

sur ses parcs délicieux ornés de montagnes sculptées ou taillées (ij.

La partie de l'Arménie qui comprend la ville de Van a été souvent

confondue avec la Médie , dont elle est d'ailleurs voisine et dont elfe

a même porté le nom à quelques époques ; et il seroit possible que
».. .11

^

' ' "
' ' ' -,.-.. ' - '

\
'

'

^i) Diod. Sic. lïb. lJ,pag' 12.6tt seq. éd. Wess.p^ q^J--j- ....... 7 .^-'.pwi
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quefques-uns des monumens mentionnés par Diodore fussent ceux

mêmes qui ont été décrits par Moïse de Khoren. Strabon parle aussi des

grands travaux exécutés par Sémiramis , des vastes collines factices

qu'elfe avoit fait élever en plusieurs endroits de l'Asie (1) , et noiam-

ment des villes qu'elle avoit fondées en Arménie et dans l'Asie mi-

neure (2). Au reste, la renommée de Sémiramis est restée populaire

en Arménie; fa ville de Van n'a jamais cessé de s'appeler la ville de

Sémiramis (3). Le nom et l'histoire de (^ tte princesse ne sont pas

non plus restés inconnus aux écrivains arabes : Masoudy en fait mention

dans son Moroudj-eddheheb (4) > il y parle de son mari Ninus
( 5 ) , et des

conquêtes qu'elle fil dans la partie de l'Arménie où se. trouve fa vifle

de Van , et il nomme plusieurs des cantons montueux qui environnent

cette vifîe. Les détails qu'il donne paroissent avoir été empruntée à des

auteurs grecs ou syriens qui nous sont inconnus; car fa conquête de

l'Arménie par Sémiramis est un fait qui ne se trouve pas dans les

auteurs anciens que nous possédons. Nous en devons la connoissance

aux écrivains arméniens seuls.

t, La célébrité de Sémiramis s'est perpétuée jusqu'à nos jours dans les

mêmes régions, non-seufement parmi fa population arménienne , mais

encore cfiez fes Curdes (6) : fesuns et les autres donnent fe nom d^Scha-

miramaî-dchour' on Schamiramai-arhou , c'est-à-dire, l'eau ou le torrent

de Sémiramis , k un cours d'eau fort considéral^fe qui se jette dans le

ïac, de Van, à une petite distance au sud-ouest de fa viffe dii même

• (i) Jls étoicnt appelés fes ouvrages de Sémiramis, yufKUTvn "^i/Mç^é/^Soç ipyt,

dit Diodore, lïb, 11 , pag, 128, — (2) Strab. lib. xii , pag. ^zg et .jj'7/ XV i

,

P^è'737'— (3) Le P. Luc Indjidjian a recueilli dans sa Géographie ancienne

de l'Arménie, pag. 178-186, tous les textes originaux relatifs à cette ville.

Cette géographie , écrite en arménien , a été imprimée à Venise en 1 822 , 1 vol.

in-^." Il en sera rendu compte dans un des prochains cahiers. — (4) Man.
d'Outrey. de la Bibl. du Roi , tom. L"", fol. ç6 recto et verso. — (5) L'auteur
5rabe décrit brièvement les ruines de la ville de Ninive, dont il n'existoit plus de
son temps, en l'an 332 de l'hégire (943-944 de J. C), que les murailles et quel-

ques statues décorées d'inscripiions ^*^j (^ iuyS^ 'o^IjS-. ^^ ^Ià.~oÎ. Le fon-

dateur de cette ville étoit Ninus, fils de Bélus, (j'^^ (^ ( Useï çj^j^ ) lyj^y
qui régna cinquante-deux ans. Le trône fut occupé après lui par sa femme Sa-
miram , aj^ Ijiukf »L>of ejou \y^ cilL» / ; elle régna quarante ans; ce qui est

d'accord avec ce qu'on trouve dans la Chronique d'Eusèbe et dans les autres
historiens anciens.— (6) ^^^ A- £«i-/» uAini-iu^/i y tjjtp '^ un/n iMtQrptui/ufj u/umJu
^n^'u 4uij^ hiuttt. :pni-p7i.f: tun ^ujuiupuilf 5 ce Sourcc et eau célèbres que les Armé-
» niens et. même tous les Curdes désignent par le nom même de Sémiramis. »
Incîjidjian, Géogr, moderne de l'Arménie, en arménien, tom. II , page i6o.

M m m
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nom. Je vois dans les notes de M. Schulz, quia copié une inscription

en caractères cunéiformes sur fes bords de ce ruisseau, qu'il est appelé

Schamiran-sou, ou l'eau de Sémiramis , par les musulmans du pays.

Les espérances que les récits des écrivains orientaux m'avoient fait

concevoir n'ont pas é:é trompées ,, et les copies de quarante-deux

inscriptions cunéiformes , relevées à Van et dans ses environs , et

adressées par M. Schufz h. son excellence le ministre des affaires

étrangères, sont la meilleu"3 preuve de l'exactitude des récits dont je

viens de faire l'analyse. :'.< : ,'".
,»i ,<i; : ,:^- . > '

• ; .
^> •'

Je vais transcrire ici en son entier la lettre dans laquelle M. Schufz

rend compte lui-même de ses découvertes.

Constantinople, le ii mars 1828.

ce Je crains beaucoup que plusieurs lettres que j'ai eu l'honneur de

» vous écrire ne se soient perdues , et en particulier celles que je yous ai

M envoyées d'ici au commencement et à la fin du mois de mai 1827,
33 et avec lesquelles je vous adressois des notices sur les historiens

» arabes Ibn-Asaker et Ibn-Khaldoun ; une autre du 23 juin, où je.

» vous annonçois mon arrivée à Erzeroum , et enfin celle que j'ai

>î expédiée le i 6 juillet par un Tartare allant de Bitlis à Constantinople

,

33 et que vous aurez trouvée par trop longue pour une lettre écrite au

33 milieu des camps et des troubles du Curdistan. A mon retour à

y» Constantinople au mois de novembre , j'y ai trouvé tout le monde
33 dans une telle consternation et tellement occupé des préparatifs du

33 départ
,
que je n'ai jamais pu savoir si l'on y a e^ le soin d'expédier

33 mes lettres pour Paris, et si l'on en avoit reçu pour moi.

33 Par ma lettre d'Erzeroum, que j'ai quiité le 25) juin 1827 , j'ai

33 eu l'honneur de vous annoncer mon départ pour le Curdistan : dans

>3 l'état où se trouvoit alors la Perse, j'aurois cru manquer à mon
33 devoir si je m'étois rendu à Tauris pour y être condamné à une

33 inactivité complète , ou tout au moins pour y être spectateur oisif

33 de la marche et des opérations des armées. Conformément à mes

33 instructions ,
j'ai regardé comme but principal de mon voyage dans

33 le Curdistan , l'exploration à^% rives du lac de Van , et la découverte

33 des monumens antiques qui, d'après les indications données par les

33 auteurs anciens, dévoient s'y trouver. Ma lettre de Bitlis voiis aura

33 appris qu'au milieu du mois de juillet, je me trouvois ^k^]\i entouré

33 de toute part de guerres et de batailles curdes, qui ne me laissèrent

33 d'autre choix que de chercher le chemin de Van h travers les

33 hordes des Haideranlus, des Djellos , des Mahmoudis^ des Sipéghis,-
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5> en guerroyant mdi-mêmedans foute la force du terme. ?'ai bien fait de

3î ne pas avoir essayé de voyager dans le Curdistan habillé en derviche

,

>s comme quelques amis mal instruits m'iavoient conseillé de le. faire :

« j'aurois bien souvent eu occasion de trouver funeste ce conseil. Après

>5 avoir visité Khunuz, Ghumghum , l'admirable montagne de Bin gheul

,

» Mouch et Bitlis, je me suis dirigé par fa plaine de Souvar sur le lac,

« dont j'ai longé les rives, en passant par Toukh , Tadwân , Akhiath

» et AIdjéwas. J'ai fait le trajet du lac dans une des détestables

» mahoues d'AIdjéwas , et je suis arrivé à Van le 24 juillet , reçu de [a

>> manière la plus amicale par le pacha, pour lequel j'avois de très-fortes

» lettres de recommandation du séraskier pacha d'ITrzeroum. Vous
>i apprendrez probablement avec plaisir que l'espoir que nous avions

» conçu de trouver des monumens de Sémiramis sur les bords du
>ï lac de Van, n'a point été trompé. Le grand nombre d'inscriptions

>» en caractères cunéiformes que j'ai découvertes à Van et dans ses

>5 environs, et dont j'envoie aujourd'hui une copie à son excellence le

35 ministre des affaires étrangères , vous prouvera quel rôle le château

33 de Van et ses alentours ont dû jouer dans l'histoire de l'ancienne

» monarchie assyrienne. Le système d'écriture cunéiforme est, sur tous

M ces monumens, tout-à-fait différent de celui que nous présentent les

» inscriptions trilingues persanes , et de celui des briques de Babylone.

33 Parmi les quarante-deux inscriptions que j'envoie à Paris, vous n'en

33 trouverez qu'une seule qurappartienne aux systèmes connus en Europe.

33 Elle est moderne , s'il est permis d'appeler ainsi une inscription en
v> langue zende, assyrienne- et mède, taillée dans le rocher du château

33 de Van par ordre de Khschéarscha, fîls de Daréîousch ( Xerxès , fils de
33 Darius ). Je me suis donné beaucoup de peine pour relever chaque

33 caractère avec la plus grande exactitude. Si, dans l'analyse que vous
33 en ferez , vous rencontrez , notamment dans Tes phrases parallèles

,

33 des différences dans certains caractères , ne croyez pas que ce soient des

33 erreurs du copiste : ces différences m'ont aussi frappé ; elles sont sou-

» vent fort intéressantes pour nous aider à fixer la valeur d'un caractère,

33 comme vous remarquerez cela, par exemple, dans les trois tables du
33 côté nord du château, que j'ai placées sous les n.°' 13, i4 et 1 5 , et

33 qui toutes donnent la même inscription, seulement avec ces différences

33 d'orthographe. J'ai attendu jusqu'ici , de jour en jour , et avec la plus

33 vive impatience , l'arrivée d'un bâtiment sarde de Trébisonde , ayant
33 à bord une partie de mes papiers, dont j'aurai besoin pour achever

» un mémoire que je prépare pour vous , et dans lequel je donne tous

33 les détails concernant les localités où j'ai relevé les inscriptions. Pour
Mm m a



A6o JOURNAL DES SÀVANS,
33 ne pas vous faire attendre ces notices, qui pourroient peut-être vous '

35 être de quelque utilité dans vos recherches, j'enverrai par le prochain '

33 courrier ce mémoire, tel que je l'ai écrit à l'aide des notes qui se trouvent

33 entre mes mains dans ce moment. Vous recevrez déjà aujourd'hui les

33 inscrij)tions
, parce que la pensée que, dans quelque crise extraordi-

33 naire , elles pourroient se perdre, me seroit bien pénible, d'autant

J3 plus que leur perte
,

j'ose le dire , seroit irréparable. H a fallu bien

33 des circonstances heureuses pour avoir pu les relever toutes, et

33 probablement il se passera bien du temps avant que l'on rencontre

33 dans le Curdistan un Isaak-pacha , dont la confiance et l'amitié

>3 entière m'ont permis de pénétrer dans des endroits que, dans d'autres

33 circonstances , il m'auroit été impossible d'aborder , et qui, comme
33 le château de Van, ont été auparavant inaccessibles pour tout étranger

33 sans exception. En retournant k Erzeroum
,

j'ai suivi les bords du

33 lac par Awanz , Berghiri et Ardjisch , où le fameux rocher aux serpens

33 { Ilantach ) m'a offert deux inscriptions dans le genre de celles de'

33 Van: de là je me suis rendu par Norschin et Taschkent à Melezgherd

33 et à Daher
, pour relever près de ce village curde une magnifique

33 inscription de trente-sept lignes, aussi bien conservée que si elle

33 étoit écrite d'hier. Aussitôt après mon arrivée à Erzeroum , au mois

33 d^octobre, j'ai demandé à Ghalib-pacha mes papiers pour continuer

33 de suite ma route pour Tauris. Il crut devoir me les refuser , en me
33 représentant l'impossibilité où je serois de passer la frontière dans un
33 moment où les Russes venoient de prendre Erivan , et où les Guides

33 avoient coupé toutes les communications de la Turquie avec la

33 Perse. Ne voulant pas non plus prolonger sans nécessité mon séjour

33 à Erzeroum, où la peste faisoit tous les jours les plus terribles'

33 ravages , je pris la résolution de me rendre de suite dans la Perse méri-

>3 dionale, en passant par Constantinople, Alep et Bagdad, seule route

33 ouverte à cette époque, celles de Diarbékir et de Mossoul étant depuis

33 long-temps impraticables même pour les Tartares du gouvernement.

33 Allant parterre avec un Tartare, je li'ai mis que quinze jours pour aller

33 d'Erzeroum à Constantinople, quoique la peste, qui dévastoit tout le

33 pays d'Erzeroum jusqu'à Tokat , m'ait forcé de passer j^ar la rouie dt-

33 tournée de Tiébisonde , et de là par des chemins détestables ie long

33 de la superbe côte de la Mer Noire, par Kérasonte, Uniéh, Tchar-

33 chambé et Sanisoun, d'où j'ai repris enfin la grande route de poste

33 par Marzywan, Osmandjik , Tosia , Boli et Ismid. Je suis arrivé à

33 Constantinople au moment le plus défavorable, au moment même
33 de la consternation générale qui y avoitéié produite parla nouvelle
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55 de la bataille de Navarin.*Au premier instant, je comptois partir avec

3> lambassadeur de France; je suis resté en attendant de jour en jour un
M malheureux bâtiment sarde , auquel j'avois remis mes effets à Tré-

3j bisonde pour pouvoir aller plus vite moi-même. II n'y a que cinq jours

» que j'ai reçu la nouvelle qu'il va enfin arriver de Sinope, où
, jeté par

" une tempête, il avoit éprouvé des difficultés de la part du mousselim ,

» qui l'avoit retenu sous le prétexte qu'il étoit anglais; on a été obligé

35 de lui expédier d'ici un nouveau firman. Ayant ainsi, au milieu des

>' scènes de malheur provoquées par le départ des ambassadeurs , passé

" le plus triste hiver à Péra
,
je crois enfin être au terme des contrariétés

» que j'ai éprouvées la première année de mon voyage en Asie. La fin

53 de la guerre de Perse me permettra de me rendre directement d'ici

55 à Tauris : j'attends pour cela que le temps se remette un peu ; car les

« chemins de l'Asie sont en général détestables dans cette saison. De
55 la part des Turcs, je n'éprouverai probablement aucune difficulté

35 pour obtenir les papiers nécessaires, et je compte pouvoir vous annon-

55 cer, dans les premiers jours du mois d'avril, mon départ pour Tauris.

55 Je me propose de visiter pendant l'été prochain les bords du lac d'Our-
55 miah , et de me rendre par le Curdistan persan , notamment par

>3. Hamadan et Kirmanschah, dans la Perse méridionale , et à lezd, lieu

55 principal de ma destination. 55

La lettre de M. Schulz annonce, comme on le voit, un mémoire plus

détaillé, sur les inscriptions et les monumens antiques de Van. Ce mé-
moire ne m'est pas encore parvenu : dès qu'il sera entre mes mains

, je

m'empresserai de le communiquer à l'académie, et de lui faire connoître

toutes les circonstances de ces belles et grandes découvertes.

Les inscriptions relevées par M. Schulz à Van et dans ses environs,

sont presque toutes sculptées sur les flancs des rochers qui forment la

vaste esplanade sur laquelle se trouvoient les édifices somptueux et les

demeures royales de Sémiramis , remplacés par la forte citadelle de
Van. Plusieurs de ces inscriptions viennent des cavernes mentionnées

par Moïse de Khoren. Ce sont ces. mêmes inscriptions qui étoient,

il y a quatorze siècles , l'objet de son admiration. Plusieurs d'entre elles

sont d'ujie for-t grande dimension et placées à une très-grande hauteur.

M. Schulz en a copié une qui contient quatre-vingt-dix-huit lignes et

plus de quinze mille caractères
;
quelques-unes en contiennent sept

,

huit , dix et douze mille. On doit juger, par ce rapide exposé , du zèle et

delà patience qui étoient nécessaires pour surmonter tant de difficultés

et achever un tel travail; il falloit, pour y parvenir, tout le dévouement
de M. Schulz.



4(^2 JOURNAL DES SAVANS,
On doit comprendre sans peine de quelle haute importance' est,

pour moi en particulier, la découverte d'une aussi grande quantité

d'inscriptions en caractères cunéiformes : on sait que depuis plusieurs

années je me suis beaucoup occupé du décliiffrement et de l'inter-

prétation des monumens de ce genre. J'ai déjà eu l'honneur de com-
muniquer, en 1822, à l'Académie des inscriptions, et à la Société

asiatique, en 1823, quelques-uns des résultats que je crois avoir

obtenus.

J'ai publié à cette époque (i) un extrait de mes recherches; j'y ai

fait connoître en détail les travaux entrepris avant moi sur le même
sujet, et particulièrement ceux de M. Grotefend; circonstance que je

suis bien aise de rappeler pour les personnes qui ont jugé fort

sévèrement les opinions de ce savant , et qui pourroient ignorer ce que

j'en ai dit. J'ai fait voir comment, en m'appuyant sur les premiers

essais de M. Grotefend , et en y faisant des additions considérables et

de notables changemens, justifiés par les grammaires elles anciennes

langues de l'Orient , je suis parvenu à donner la lecture complète et

l'interprétation de quelques-une* des inscriptions de Persépolis. Ces
inscriptions, comme on le sait, sont en trois sortes d'écritures toutes

cunéiformes , et en trois langues ; on ne s'est jusqu'à présent occupé

que du moins compliqué de ces systèmes , de celui qui est toujours

placé en première ligne sur les monumens de Persépolis.

Ce système d'écriture étoit destiné à exprimer les sons d'un idiome

qui avoit beaucoup de rapport avec la langue zende, que les livres de

Zoroastre nous ont fait connoître. Cet idiome doit avoir été la langue

habituelle des Perses contemporains de Cyrus, de Darius et de Xerxès.

Je n'ai cessé , depuis cette époque, de m'occuper de ces mêmes monu-

mens; j'ai étendu, rectifié et assuré ces premières observations , et ^en

ai appliqué les résultats au déchiffrement des deux autres systèmes

d'écriture cunéiforme destinés à exprimer deux idiomes bien différens :

l'un me paroît être mède, et fautre assyrien. Je suis bien aise que

l'annonce des découvertes de M. Schulz me fournisse une occasion

toute naturelle de parler de travaux que je n'ai pas encore l'intention

de publier.

Parmi les inscriptions recueillies à Van par M. Schulz , il s'en

trouve efFectivement une écrite en trois langues , et en caractères

absolument semblables à ceux que l'on trouve sur les murs de Persé-

polis; elle est assez bien conservée dans ses trois parties; les fractures

(i) Dans le Journal asiatique , février 1S23, tom. II, pag. 65-90.
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y sont peu considérables et sans doute peu importantes; les caractères

des inscriptions médiques et assyriennes y sont plus nets et plus distincts

que ceux du même genre qui se trouvent sur- les murs de Persépolis.

J'espère en tirer un grand secours pour mes travaux ultérieurs. Cette

inscription présente effectivement plusieurs fois le nom de Xerxès, fils

de Darius , Khschéarscha , fils de Daré'iousch , avec les titres et les

qualifications qui se trouvent à Persépolis, et telles que celles de

hhschaéhié 'iéré, roi brave; khschaéhié khschaéhïéamaâ (i), rois des

rois; khschaéhié déouéamaât roi des dieux; aoura'ida, donné d'Ormouzd;

oukhaâmischié , achéménide ; khschaéhié ahoumousch , roi du monde , &c.

Les autres inscriptions de Van sont , ainsi que l'a remarqué M. Schulz

,

dans un système différent des trois genres d'écritures que nous offrent

les ruines de Persépolis, et de cejui qui est employé sur les briques qui

viennent de BabyIone,pIus compliqué que les premiers, mais moins que

le dernier ; toutefois , il est impossible de ne pas lui reconnoître de

grands rapports avec les caractères que j'ai nommés assyriens ; la diffé-

rence ne paroît pas être essentielle; elle peut vei.ir de la différence des

temps auxquels il faut rapporter fa date de ces divers monumens. Si, par

hasard, les inscriptions de Van remontoientà une époque aussi recalée que

l'est celle de Sémiramis, cette supposition n'auroit rien d'extraordinaire : il

seroit fort surprenant, en effet, qu'un même système d'écriture se fût

perpétué sans aucun changement, durant quinze siècles, à travers Iqs

révolutions de l'Asie.

L'inspection rapide que j'ai faite des inscriptions envoyées par M. Schulz,

ne m'a pas permis de les examiner assez long-temps et avec assez d'at-

tention pour reconnoître si le nom de Sémiramis s'y trouve effectivement,

ou ne s'y trouve pas: je n'ose aflSrmer que ces monumens remontent à une
antiquité aussi reculée; je n'ose assurernon plus qu'ils contienennt le nom
de Sémiramis ou celui de tout autre ancien roi de l'Asie. Cette décision

présente bien des difficultés, et je n'espère pas être en état de donner de

sitôt mon opinion sur cette question importante.

Je pense que l'inscription trilingue dont je viens de parler , et qui

appartient incontestablement à Xerxès, fils de Darius, qui fit la guerre

aux Grecs , est effectivement la plus moderne de ces inscriptions : les

autres sont dans un système d'écriture qu'on ne trouve pas sur les

monumens de celte époque et des temps plus modernes ; elles me
paroissent être en assyrien, et elles appartiennent , je n'en doute pas.

(i) C'est ainsi qu'il faut lire le mot que je croyois, en 1822, devoir ^xo-
TioncçrKhschaéhieâbaâ.
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aux époques les plus anciennes de l'histoire. Ces inscriptions forment

une masse de monumens trois fois plus considérable que la totalité des

inscriptions cunéiformes connues jusqu'à présent.

Cette découverte, faite au milieu des difficultés et des dangers de

tous fes genres, suffit seule pour faire le plus grand honneur à

M. Schulz, et elle est la garantie assurée de tout ce que nous sommes
en droit d'espérer de ce jeune , courageux et savant voyageur.

.... SAINT-MARTIN.

\J^\ ^^ UJ^y ^ v^^^j jUuJ^^ oiïwiwo j J^S^^ c_>2^

^Jjj\\

Anthologie arabe, ou Choix de poésies arabes inédius , tra-

duites pour la première fois en français , et accompagnées

d'observations critiques et littéraires, par M. Grangeret Je

'. Lagrange, sous-bibliothécaire à la bibliothèque de l'Arsenal et

correcteur à l'imprimerie royale pour les langues orientales,

Paris, 1828, 2(^2 pages, et 162 pages de texte arabe

,

in-8° , avec cette épigraphe: .,:.•;.-."- ..;'::;i <;/..

, . , . . . ;
' :" , . Juvat Integros accedere fontes

'. X ::::.. : ;r -4. ;» « Atque haurire j juvatque twvos decerpere fiores,

L'annonce de ce nouveau recueil de poésies arabes, attendu depuis

plusieurs années , ne peut qu'être infiniment agréable aux personnes

qui cultivent ce genre de littérature, et auxquelles le talent de M. Gran-

geret de Lagrange et son goût pour la poésie orientale sont déjà

connus par les divers morceaux qu'il a publiés, soit dans les Mines

de l'Orient, soit dans le Journal asiatique.

Ce volume est divisé en deux parties, dont l'une contient le texte

arabe des poésies, l'autre les traductions et les notes. Dans les notes,

qui n'occupent pas moins de cent vingt-sept pages, l'auteur a fait

entrer un assez grand nombre d'autres morceaux de poésie arabe et

persane. Enfin il a terminé la partie française de ce volume par un

morceau de sa compositieaT , intitulé Hymne en l'honneur de Jéhçva ,

où il est facile de reconnoître un écrivain nourri de la lecture des |)pëfes

m
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de l'Orient, mais par-dessus tout des poètes hébreux, qui, toute autre

considération à part, ne redoutent fa comparaison avec les plus beaux

génies d'aucune autre nation.

Les poésies arabes que M. Grangeret de Lagrange a fait passer

dans noire langue, sont d'abord divers morceaux tirés des œuvres de

Moténabbi, et d'Omar, fils de Faredh ; ensuite une éiëgie de Salah-eddin

Khaiil Safadî, fils d'Ibelr,, que !ui a fournie un recueil du célèbre poly-*

graphe Soyouti; puis quelques poésies extraites de l'Histoire de la con-

quête de la Syrie qui porte le nom de Wakédi, et entremêlées au récit

des aventures de Dhérar, l'un des plus braves guerriers de l'armée

d'Omar, que commandoit Abou-Obéidah; enfin des poésies diverses

qui ne sont pour la plupart que des fragmens très-courts.

Le genre d^s poésies de Moténabbi a déjà été plusieurs fois, dans
ce journal, l'objet de mes observations, et l'opinion que je me suis formée
du mérite de ce poëte, se trouve encore consignée dans la seconde

édition de ma Chrestomathie arabe. Je ne reviendrai donc point sur

ce sujet : mais je dois faire connoître le jugement qu'en porte M. de
Lagrange. « Ce poëfe, dit-il, a de l'imagination, delà verve, de
>5 l'enthousiasme , et il se distingue principalement par des traits mâles
» et énergiques , et par l'élévation des pensées. Il a l'esprit naturelle-

>3 ment porté vers le sublime, où il atteint quelquefois; mais aussi,

» à force de vouloir y tendre , il se méprend assez souvent dans le

» choix des pensées et des itnages , et alors il tombe dans l'exacrération

>> et l'enflure. On trouve chez cet auteur de froides allusions, des

» pointes et des jeux d'esprit; défauts, au reste, qui sont conmuns
»ï au plus grand nombre des poètes arabes. 55 M. Grangeret de Lagrange
croit que ce goût des poètes arabes pour l'hyperbole, les figures trop

recherchées, les jeux de inots, &c. &c. , tient à l'absence de toute es-

pèce de fiction, et ri pense que, privés de ce ressort, si nécessaire

pour plaire et pour attacher, ils ont dû s'étudier à ouvrir d^auires sources

d'intérêt et d'agrément. Cette cause peut sans doute avoir influé sur

les compositions des poëres musulmans; mais, quoi qu'il en soit, vou-
lût-on même ne faire grâce à auain de leurs défauts , toujouis bien

plus choquans dans les traductions les plus soignées que dans l'origi-

nal, on ne sauroit méconnoître chez eux des beautés véritables, des
pensées grandes, fortes, élevées, ou fines et ingénieuses, join:es k
une grande richesse d'expressions et à un style orné de figures de
tout genre , et animé par une abondante variété de tournures et de
formes.

' Omar, fils de Faredh; poëte mystique, qai, sous les emblèmes de

#
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l'arnour et du vin, a constamment chanté les pieuses fxlases des sofis

et fes douceurs de la vie contemplative, est moins connu parmi nous

que Moténabbi ; mais dans le Levant, et sur-tout en Egypte, ses pol^-

sies sont bien plus répandues et jouissent de la plus haute réputation.

J'en ai publié plusieurs morceaux dans ma Chrestomathie arabe; et en

les réunissant à ceux que donne ici M. de Lagrange , on se fera une

»idée juste du talent de ce poëte, où l'on trouve plus d'idées gracieuses

que de pensées fortes, et dont l'obscurité n'est pas toujours rachetée

par des beautés inattendues ou des traits de génie. II ne tombe pas su-

bitement comme Moténabbi
,
pour se relever ensuite ; mais c'est qu'il

s'élève peu : d'ailleurs il n'offre pas fa même variété de sujets, et ceux

qu'il traite gagneroient quelquefois à être présentés sous des formes

plus simples et moins recherchées. Si je ne me trompe , M. de Lagrange,

qui ne s'est pas dissimulé les défauts qui déparent les compositions

d'Omar, fils de Faredh, l'a traité cependant avec un peu d'indulgence ;

mais aussi a-t-il justifié cette indulgence par le choix heureux qu'if a

fait entre les œuvres de ce poëte.

Quant aux auteurs des autres poésies çonrenues dans ce volume,

nous croyons inutile de tenter l'appréciation de leurs talens , avec-

d'^iutant plus de raison qu'un pareil jugement ne sauroit être fondé

sur quelques fragmens de peu d'étendue.

Les n'iorceaux de poésie que M. de Lagrange a empruntés à Mo-
ténabbi , sont au nombre de cinq. Les quatre premiers sont consacrés

à l'éîoge d'un émir nommé Abou-SchoJja Fatik, et qui, à cause de sa va-

leur qui alloit jusqu'à la témérité, avoit été surnommé le Fou ( Al-

medjnoun ). Cet émir, qui avoit été esclave^, avoit servi Ikhschid , vice-

roi d'Egypte; et après la mort de ce prince, tant pour éviter la ja-

lousie de l'eunuque Cafour,qui, sous fe nom de tuteur du fils d'Ikh-

schid, s'étoit emparé du pouvoir , que pour se soustraire à l'humiliation

de lui faire la cour, il s'étoit retiré dans le Fayyoum. Moténabbi étoit

alors à Ig cour de Çafour, qu'il flattoit avec s;on exagération ordinaire, et

qui devint ensuite l'objet de son amère satire. Fatik passoit pour gé-

néreux, et c'en étoit assez pour que notre poëte, qui ne se piqua ja-

mais de désintéressement, désirât, lui vendre quelques grain? de

son encens. Cafour, qui peut-être ne pensoit pas que les Ioua,nges vé-

nales d'un poëte pussent être de quelque importance politique , permit

à Moténabbi de ^ivre son penchant ; et Fatik dut l'honneur

d'être chanté par un des poètes les plus célèbres de spn temps, à l'avi-

dité du poëte et h l'indifférence de l'eunuque. Mais l'émir survécut peu

à cette gloire ; Moténabbi ?e brouilla avec Cafour, et quitta furtivc-



ment rE^yJDte ; et éti deux circonstances féuhiVs procurèrent encore

à Fatik, qui n'éloït plus, dés éloges pompeuji, dus, sans douté, beau-

coup înoins à la reconnoissance du poète, qu'au -désir qu'il avoît

de se venger de Cafour. Ort en peut juger par ces vers , où il exprime

ses regrets sur la mort de Fatik :

ce Quel homme , dii-if , la mort m'a ravi î Sa mère n'a point connu
5> celui à qui elfe a donné le jour. Elle n'a point su qui elfe pressoît

33 contre son sein. Ah ! si elfe eût connu fes hautes destinées de té

» héros , elle eût été effrayée de le tenir entre ses bras. Dans Misr,
>» il est des rois qui possèdent autant dé richesses que lui; mais ils

y> liront point ses vertus sublimes. Fatik, dans son économie, étoit plus

» généreux qu'ifs ne le sont dans feur munificence , et ses reproches

3> étoient pfuâ agréables à entendre que feurs louanges. Sa mort est

>» pfus glorieuse que feur vie, et sa disparition ds Ce monde pfus utife

» que feur existence. » ^

On reconnoîî dans ces derniers mots f'hypAboIe ordinaire dé Mo--

tértabbi; mais if faut convenir que ces vers, dans î'original, sont ad-

mirables par feur concision et par fa simpficrté dé l'expression
, qui

contraste avec f'exagération des pensées.

Les vefs suivans, pfus contraires au bon goût, ont èntore fe même
objet :

« Opprobre soit à ton visage , ô fortune , à ton visage qui se couvre
>ï de tout ce qu'if y a de honteux et d'infâme! Quoi! fhut-if que fa

»> mort saisisse un homme tef qu'Abou Schodja Fatik , et qu'eîfe épargne
>y le vif et méprisafjfe eunuque qui fui porte envie ! Ne dirûit-on pas

3i que tous ceux qui entourent sa personne, ont fes mains fiées ! En vain

35 le derrière de sa tête semble feur crièf : Eh quoi î n'y a t-if donc
» personne qui veuille me frapper! O fortune, tu as laissé subsister

3> l'imposteur le pfus audacieux que tu aies jamais épargné, et tu

si as enlevé fe plu.s vrai d'entre fes êtres doués de fa faculté de
>5 parfer et d'entendre. Tu as faissé sur fa terre f'odeUr la plus infecte et

>î fa plus repoussante, et tu asfaitdisparoîtré fepiUs suave des parfums. »

II faut encore reconnoîfrê ici que, malgré le talent du traducteur et

l'attention qu'il a eue de conserver fidèlement toutes les idées de l'ori-

^inâf, fes beautés de ce morceau sont affoibfies dâiïs la traduction, et

les défauts *y sont plus saillans. La raison en est qu'if a fallu sacrifier

la concision et fa force des expressroris , ala cfarté et aux exigences de
notre langue. 'î: -i! foa -r*iiv;c; > ic/r;.

.L'élégie dont ces derniers Vers sont tirés commence d'une manière
ass« remarquable : mars je dois observer que fe traducteur n'a pu éviter

. Nnn 2
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de paraj^hraser un peu le premier vers, qui est plus vif dans roriginaf.

35 Le chagrin abat mon courage, et la fermeté d'amefe relève tmes lar-

i> mes , tour à tour obéissantes et rebelles , cèdent au combat de ces

a> deux affections contraires- Le chagrin et la fermeté d'ame se disputent

3î les pfeurs qui remplissent mes yeux condamnés à l'insomnie ;. l'un les

» fait couler, et l'autre les repousse. Le sommeil, depuis qu'Abou-

» Schodja a cessé d'être, a fui loin de mes paupières ; la nuit, excédée

53 de fatigue, suspend sa course, et les étoiles restent toujours à leur

>3 lever. Je suis foible et tremblant lorsqu'il faut que je me sépare de
» mes amis> mais mon ame sent-elle les approches de la mort, alors

y> je suis brave. 55 Je crois que la pensée du poëte eût été mieux rendue,

en disant ; Faut-îl me séparer de mes amis , je n'éprouve que de la timi-

dité , tandis que j'affronte avec courage les menaces de la mort.

Le cinquième poëme de Moténabbi choisi par M. de Lagrange,

semble avoir été improvisé , d'après les circonstances dans lesquelles,

il a été prononcé. Il a «tla de particulier qu'avant d'entrer dans son

sujet
,
qui est l'éfoge d'un guerrier nommé AboiL Lfewares Dillir , fils

de Leschker-wa-^, Moténabbi , à la manière des anciens poètes arabes ^

adresse la parole à une femme ,, censée lui reprocher la violence

de l'amour auquel il se laisse emporter, et se justifie en vantant les

charmes de l'objet pour lequel il a conçu une vive passion, et qui n'est

autre que l'épée et la lance avec lesquelles il se plait à affronter les dan-

gers. Voici le commencement de ce poëme , où, comme je l'ai dit , le

poëte s'adresse à une femme.

« Comme toi, chacvui prétend être doué d'une intelligence saine; et

» quel est celui qui connoit sa folie î Certes , entre tous les censeurs

>'» de la conduite d'autrui, personne ne mérite plus de reproches que loi,.

3> et tues bien plus digne de censure que celuiquiesti'objet de ta critique..

» Tu me dis : Non, 'û n'y a pas- d'amant semblable k toi. Je te répoiids ;

M Trouve un objet aussi charmant que celui que j'aime, et tu trouveras

n quelqu'un qui me ressemble. Ama:it passionné, si je parle de belles qui

53 captivent par leur blancheur, je désigne mes épées tranchantes; si je

» parle des charm.es déctvans dont le corps de ces belles est revêtu, je fais

» allusion au poli éblouissant de mes épées.. Par ces brunes séduisantes,

33 j'indique mes lances noirâtres: les victoires de celles-ci sont nies

y maîtresses, et leurs pointesaiguës m'en procurent la jouissaîKe. Périsse

33 le coçur qui ne sait soupirer que pour des dents éclatantes et de b^ux
33 yeux noirs ! . . .Va , laisse moi obtenir des honneurs auxquels persojirve

33 n'est encore parvenu ; la gloire difficile à acquérir est dans les difficultés^

3i>. et la gloire vulgaire est dans les circonstances vulgaires. Tu veux qu«
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» h gloire soit achetée à vil prix ! Peut-on prendre le rayon de miel , sans

» que l'abeille blesse de son aiguillon î &c. &c. «

M. de Lagrange^ dont la traduction est d'ordinaire très-fidèle, est

cependant, }e crois, tombé ici dans une légère erreur en traduisani

ainsi le second vers de ce morceau : « Certes r plus que tout autre, tu

«es en droit de me censurer; mais tu mérites plus de reproches que
» celui à qui tu veux en adresser. » Pour justifier la manière dont je l'ai

traduit, il me suffira de transcrire le texte :

JjjJl (Jl (jJtystJ ^J.t>^ rj^'j * "^—*^ f*
—

' ^J ^é^

Avant de quitter Moténabbi , je ferai un petit nombre d'obserra-

tions. Je pense que c'est par une erreur purement typographique qu'017

lit pag, 4.0, lig. 4» dii»s le texte arabe, J^i au lieu de Jj^JI

que le sens me paroît exiger, et que je lis dans deux manuscrits de ma
collection. A la page 15 , lig. 5 delà traduction, cm lit: Djcrs, nom
de lieu, tandis que le texte porte fjiy^i d'accord en cela avec mes deux

manuscrits. Enfin, parmi les scholies de ^Vahîdi que M. de Lagrange a

données, il s'en trouve une, page 4i du texte arabe, qui devient peu in-

telligible par un retranchement qu'il y a fait, sans doute pour l'abréger.

On ne sait ce que signifie , dans cette scholie , le mot l«^/o, parce qu'i^

y a là un duel qui ne se rapporte à aucun antécédent. II faut rétab-Iir

ainsi cette îcholie :

ùj/è\ c>.ljjti ciLiV 4JL0I o^j y\ JLsj iJii\ M «vl-jf o^.yi^ J^ oX?^ *^ ^^
«y ,jij£=>'^ *.L^tj j,^\ài> j Ufti^j o^j /»^î ù-^^^ (J'h^ f5^. ^ *^

^

\ vb ^^' J
Omar, fih de Faredh, a fourni au recueil de M. de Lagrange^

comme Moténabbi, cinq poèmes ou élégies. Les quatre premiers mor-

ceaux sont des chants d'amour, où l'on retrouve toutes les idées,,

toutes les métaphores communes aux poètes arabes qui ont consacré

leurs vers à chanter les beautés qui leur avaient inspiré de tendres-

passions, à célébrer les instans heureux qu'ils avoient passés près d'elfes,.

ou à se plaindre de leur absence ou de leurs dédains : mais ici tout est

mystique
;
pour saisir le vrai sens de ces poésies , ri faut , sans aucutr

doute, porter ses regards plus haut, et appliquer toutes ces expressions

passionnées, tous ces transports, toutes ces doufeurs, aux sentimens

qu'éprouve une ame exaltée par fa contemplation de la grandeur et de

la beauté divine. Il en est de même du dernier morceau
, qui ne

semble être C(M|^cré qu'à chanter le vin et les plaisirs qu'il procure^
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En général , on doit applaudir au choix fait par M. de Lagrange. Sans

même recourir au texte, on j>€ut reconnoître fe talent du poëte et fei

grâces de .sa composition , par exemple , dans ces vers qui servent d'in-

troduction h. la première des élégies d'amour insérées dans ce recueil :

ies personnes auxquelles la littérature arabe est familière, y recon-

noîtront aussi et une heureuse imitation des poètes anciens de l'Arabie,

et une muititude -de traits empruntés aux poètes persans, tels que

Hafiz. U faut, pour entrer dans la pensée du poëte, supposer que,

dans les ombres de la nuit, les traits de sa maîtresse se sont offerts à

son imagination, et ont ravi son ame; mais que bientôt, s'apercevant

que son bonheur n'ëtoit qu'une illusion, il exprime les douleurs que lui

cause l'absence de ce qu'il aime.

« Est-ce la lueur rapide d'un éclair qui a brillé dans la plaine sabïon-

» neuse î ou, sur les hauteurs deNadjd, aperçois-)e la clarté du jour!

>3 ou bien seroit-ce Léila> fille de la tribu d'Amer, qui , découvrant pen-

3> dant la nuit son visage resplendissant, a changé les ombres du soir'

" en un matin radieux î O toi qui es monté sur une vigoureuse cha-

« melle, puisses-tu être préservé du trépas ! Si, après avoir franchi des'

55 cnemijis scabreux, ou des torrens qui roulent de nonibreux cailloux,

w tu arrives à la vallée de Naamân , où croît l'ârak , dirige-toi alors

i> vers une vallée spacieuse qui se trouve dans cette contrée, monte

,

3> ensuite à la droite de deux montagnes, à l'orient de Naamân, et

>î rends-toi dans Arina, cj[ui exhale des parfums; et lorsque tu seras

>i parvenu à des sentiers tortueux et remplis de sables , alors redemande

» un cœur qui, près du torrent impétueux, a trouvé le trépas; et salue

» de ma part les habitans chéris de ce lieu, et dis-leur: Quand j'ai

« quitté votre ami , il soupiroit ardemment après votre présence. «

Je regrette que le traducteur ait omis dans ce passage un trait de

sentiment qui ajoute quelque chose au prix de ce tableau. Au lieu de,

vers une vallée spacieuse qui se trouve dans cette contrée , Je poëte dit,

vers une vallée qui se rencontre là, et dont je me rappelle encore la vaste

étendue. Je crois aussi que ces mots du texte, U^LL» ivoVL bty tviiU
,

eussent été mieux rendus ainsi : cherche dans ces lieux un cœur qui s'est

égaré dans cette étroite vallée. Il me semble que •U? ne signifie point

. ici périr, et que le mot i^jVÎ ne peut pas être rendu par un torrent.

Il est inutile de faire remarquer combien la désignation précise et

presque minutieuse des lieux ajoute de vie et de mouvement à ce

morceau, et peint bien les souvenirs d'un amant pour qui rien n'est

perdu de ce qui se rattache à l'objet de sa passion. Le i^ëme mis sous

le n." 7, que M. de Lagrange regarde avec raison cTOme un chef-
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d'œuvre de la poésie élégiaque des Arabes, ofîre une énuinération to-

pographique de ce genre, où chaque lieu est qualifié par un trait par-

ticulier
, qui, en individualisant les objets, accroît l'intérêt et orne l'ex-

pression. Je me contente de l'indiquer, de peur d'être trop long,

et j'aime mieux mettre encore sous les yeux des lecteurs un passage

plus court pris d'une autre élégie , et propre aussi h donner une idée

favorable de notre poète.

w Si quelquefois, au milieu des reproches que mon censeur m'adresse,

3> le doux nom de mon ami s'échappe de sa bouche, alors mes oreilles

» ravies s'ouvrent avec avidité pour l'entendre, quoiqu'elles soient

>5 sourdes à ses conseils. . . . .Souvent, lorsque ma bienaiinée est loin

» de moi, mes sens abusés la retrouvent dans tout ce cjui a de la grâce

>? et du charme; dans les sons harmonieux de la lyre et de la flûte,

53. lorsque ces deux instrumens mêlent leurs accords; dans ces riantes

» vallées où viennent, à la fraîcheur délicieuse du soir, et au lever de
3> l'aurore , paître de timides gazelles; dans les prairies où toiDi)ela

» tendre rosée sur des tapis de verdure émaillés de fleurs ; dans les lieux

53 où le zéphyr traîne les plis de sa robe eml)aumée
,
quand, au léger cré-

y» puscule du matin, il m'apporte les plus suaves odeurs. Je la vois encore

3> lorsque ma bouche presse avidement les lèvres parfumées de la coupe,

» pour savourerune liqueur vermeille daffsles lieux consacrés au plaisir. 53

Mais si Omar offre souvent des tableaux gracieux, et sait soutenir

l'attention et faire croître l'intérêt par la variété des figures et fa vi-

vacité des couleurs, fréquemment aussi il lui arrive de s'abandonner

h des idées fausses , et de désenchanter ses peintures par des traits

ridicules, et par des hyperboles auxquelles l'imagination ne sauroit se

prêter.. Je n'ea citerai qu'un ou deux exemples, quoiqu'il fût faale

d'en faire une ainpie moisson dans le poëme mis sous le n.° ix.

ce Mes côtes , dît-il, se sont desséchées par la violence de mes désirs :

3) il s'en est peu fallu que le feu qui les consumoit ne les redressât

,

« de courbées qu'elles sont par leur nature. Mes larmes ont coulé avec
» tant d'abondance, que, sans les soupirs brûlansqui s'exhaloient de ma
» poitrine, elles m'auroient englouti dans leur cours. »

Et un peu plus loin, parlant de son amour, il s'exprime ainsi : « Si

33 je me perds dans la nuit de sa chevelure ondoyante, l'aurore de son
3» front resplendissant dirige mes pas égarés. Quand ma bien-aimée
3» soupire r oui , dit le musc, c'est du soufïïe embaumé de cette belle que
33 je compose mes plus doux parfums. >>

Ei^fin dans le charmant passage que j'ai cité il n'y a qu'un instant,

j'a^ dû, pour ne pas choquer le goût, supprinîer une idée qui y eût
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ajouté une grâce nouvelle, si elle eût éié exprimée sous une forme
moins hyperbolique que celle que le poète a adoptée, en disant:

« L'èciair me fait pitié, quand on ie compare -au doux sourire de ma
»» bien-aimée; les dents éblouissantes de cette belle le couvrent de
ï» honte. « Cette même pensée se retrouve, presque dans les mêines
tertnes, dans l'élégie de Safah-eddin Khalil Safadi, publiée j^ar M. de
Lagrange, et dont je citerai à cette occasion les deux vers suivans :

ce Ma bien-aimée se moi,tre-i-elle, alors fa lune qui brille sur l'hori-

>9Zon, honteuse de se voi* effacée par l'éclat dejcette belle, abaisse sur

w son front le voile des nuages. O éclair, saisi d'admiration à la vue de
» ses lèvres vermeilles

, garde toi bien de sourire ; car la fraîcheur de son

» haleine et la blancheur de ses dents surpassent tout ce que tu possèdes. «

Un autre caractère qui se fiit remarquer dans les poésies d'Omar, et

que je ne saurois passer .sous silence, c'est cette sorte d'indifférence

pour tous les dogmes et toutes les pratiques de la religion, qu'affectent

les softs, indifférence, qui leur a souvent fait des ennemis parmi las

rigides disciples de l'islamisme, et qui tient de bien près aux erreurs

du cœur, h ces erreurs qu'enfante sous tous les climats une fausse

spiritualité
,
qui, en reniant l'égaremient des sens , iâche fa bride à toutes

les passions. Que signifient autre chose des vers tels que ceux-ci :

c< Pour ma bien-aimée, j'ai abjuré toute retenjae ; pour elle, j'ai re-

>' nonce au mérite des bonnes œuvres, et j'ai négligé d'accomplir le

» saint pèlerinage de la Mecque.
" C'est h cause de cette beauté que m'ont charmé, après m'êfre livré

»à de pieux exercises, et mes désordres, et ie renoncement à toute

>» pudeur, et mes actions criminelles. »

Cette même pensée se retrouve, avec beaucoup d'énergie, dans un
passage dont je crois que M. de Lagrange n'a pas tout-à fait saisi le

sens; il l'a traduit ainsi : .

ce Heureuse la caravane que tu accompagnes dans ses marches noc-
>» tûmes ! de ton visage jaillissent les traits lumineux d'une aurore qui

» dirige ses pis. -Qu'ils agissent suivant leurs désirs, ces fortunés voya-

» geurs ; possédant au milieu d'eux une beauté ravissante comme la

» pleine lune, ils sont à l'abri de tour danger. »^
Le texte du dernier vers est conçu en ces termes :

Je crois qu'il devoit être traduit ainsi mol à mot (i) :

" I
' Il II I I III II I

.

(i) Au lieu de it.*yjuV, il faut lire iWiulj. '
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« Que cgs gens là fassent de leurs âmes tout ce qu'ils voudront:

» ils sont les combattans de la journée de Bedr; ils n'ont donc aucun

» crime à redouter. "

Le poète veut dire assurément qu'ils n'ont pas pfus à craindre pot.r

les crimes dont ils pourroient se rendre coupables , que fes compagnons
de Mahomet qui ont perdu fa vie à la journée de iîedr. Il a certaine-

ment joué sur le double sens du mot Bedr jo<iy qui signifie pleine

lune, et est le nom du lieu où se donna cette fameuse bataille. M. de

Lagrangea bien aperçu ce jeu de mots, qu'il est impossible de faire passer

dans une autre langue; mais il me paroît qu'il n'a pas tout-à-fait saisi

ia pensée du poète.

. Je me vois contraint à passer, sjbus silence les autres poésies et les

nombreux fragmens qui complètent l'Anthologie arabe de M. de

Lagrange, quoique j'eusse pu en citer des passages remarquables,

soit par la finesse ou par la profondeur ^^s pensées, soit par l'élévation

ou les grâces du style- Mais j'aime mieux consacrer ce qui me reste

d'espace aux notes du traducteur.

- J'ai déjà parlé à^î, scholies arabes jointes aux poésies de Moténabbi et

à celles d'Omar, fils de Faredh; et il me suffit de dire qu'elles seront d'un

grand secours pour tous ceux qui voudront se rendre compte du texte

et CR approfondir le sens. Je veux parler ici des notes explicatives , cri-

tiques et littéraires , qu'on trouve à la suite de la traduction des poésies.

Ges notes, qui d'ailleurs remplissent parfaitement leur objet, ont

servi de cadre à M. de Lagrange pour placer divers morceaux de

poésie tant arabe que f>ersane , qui donnent un nouveau prix à ce

recueil.

Pour ne parler que de ceux qui ont une certaine étendue, j'indiquerai

d'abord quelques élégies ou fragmens de poésie extraits de l'Histoire

des Arabes d'Espagne, écrire par Ahmed Almocri, fils de Mohammed,
qui se trouvent aux pages i4i» 185, 202, 210 et 2i4; puis

, pag. ?
5 3

à 1 63 , trois Adékamat ou Séances de Bédi-alzeman Hamadani , écrivain

élégant qui a servi de modèle à Hariri , et que j'ai fait connoître en déîail

dans ma Chrestomathie arabe. En fait de poésie persane, on trouve,

pag. 167, Une élégie de Djami , l'auteur du roman en vers ^t% Amours
de Joseph et de Zouléikha, publié par M. Rosenzweig, et dont j'ai

rendu compte dans ce journal; une ode de Hafiz, traduite par

M. de Chézy, pag. 199 ; une autre ode charmante d'un poëte persan

peu connu parmi nous, Mélic-alkélam Schahfour Nischabouri, extraite

de yHistoire des poètes persans de Daulet-schah Samarcandi, pag. 2c4;
enfin trois morceaux remarquables de poésie morale, de l'écrivain le

O o
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plus céfèbre de la Perse, Moslih-eddin Saadi, connu de tpul le monde
par son Gulistan.

L'élégie d'Ahou'Ibéka Salêh, natif de Ronda , sur la décadence de

l'empire des Musulmans en Espagne, méritoit de trouver place dans

le recueil de M. de Lagrange. Le poëte, après avoir dépeint l'incons-

tance et les vicissitudes de la fortune, et avoir déploré fa perte de

iVIurcie, de Xafiva, de Jaën, de Cordoue, de Séviile, se plaint de

rindifférence des Musulmans , habitans d'autres contrées au-delà des

mers
,
que tant de désastres n'ont })as encore pu déterminer à porter des

secours à leurs frères. Il s'écrie :

ce Toi qui vis dans l'insouciance , tandis que îa Fortune te donne des

>5 conseils , si tu es endormi , sache que la Fortune est éveillée. Tu te

îj promènes satisfait et exempt de soucis : ta patrie t'offre encore des

» charmes ; mais i-homme .( le poëte dit plus énergiquement , mais

» /'honneur de l'homme ) a-t-il encore une patrie après la perte de Sé-

M ville î Ce dernier malheur a fait oublier tous les autres, et la longueur

3> du temps ne pourra pas en effacer le souvenir. O vous qui monte?
» des coursiers effilés, ardens, et qui, dans les champs où i'épée

y> exerce %q% fureurs, volent comme des aigles; ô vous dont \Qh mains

» sont armées des glaives acérés de l'Inde, qui, dans de noirs tour-

» bilions de poudre, brillent comme des feux ; ô vous qui par-delà les

îî mers coulez des jours tranquilles et sereins; vous qui trouvez dans

5» vos demeures la gloire et la puissance , n'auriez-vous pas appris é^^

« nouvelles des habitans de l'Espagne \ et pourtant des messagers sont

3> partis pour vous instruire de leurs souffrances. Sans cesse ils implorent

55 votre secours, et cependant on les massacre, on les traîne en capti-

" vite. Quoi ! pas un «eul homme ne se lève pour les défendre ! »

Le poëte peint ensuite îa douleur et la honte des captifs et é.^%

captives tombés au pouvoir des chrétiens, et s'écrie en finissant :

« Ah ! qu'à ce spectacle cruel nos coçurs se fondent de douleur

,

» s'il y a encore dans nos cœurs un reste d'islamisme et de foiî »

Le texte de ce poëme ne me paroit pas exempt de fautes, qui , selon

toute apparence , sont dues aux copistes. Je n'en ferai observer qu'une

seule ,
parce qu'elle empêche de reconnoître une allusion à un nom

de l'histoire ancienne des Arabes. On lit au vers septième :

H, faut certainement lire ô^li ; car il s'agit ici du fameux palais nommé
tVA-iIÎ >aAJf, auquel Mahomet fait allusion dans l'AIcoran, sur. 22, v. 44'»

.«t d'ailleurs il y a entre ^lo^ et jU un jeu de mots, comme il y en a

un dans le second hémistiche
,
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entre le verbe ^j^L et le nom propre Sasan ^UL.
. Je ne m'arrêterai point aux séances de Hamadani, qui sont trop courtes

pour en détacher des fragmens , et trop longues pour que je les trans-

crive ici. Je remarquerai seulement que , dans les vers par lesquels se

termine celle qui a pour titre le Sof, il se trouve une pensée très-

recherchée, que le traducteur, me semble n'avoir pas bien comprise."

Abou'lfath Escandéri , ie jongleur que Hamadani se plaît à mettre en

scène, avoit excité la compassion de ceux dont ii imploroit la géné-

rosité, par son extérieur pauvre et déguenillé. Mais, après avoir abusé

de leur crédulité, il dit à celui qui paroissoit s'attendrir sûr son mal-

heureux sort :

« Que l'état de détresse où tu me vois ne te trompe pas. Je jouis

3j d'une aisance si grande, que la joie , tant elle est vive, déchire ses

}^ vêtemens. Ah î si je l'avois voulu, j'aurois habité sous des lambris

» dorés. 33 ^ -

*

.

Je crois qu'il eût été plus exact de dire: Si je le voulais , j'habiterais;

mais mon observation tombe sur les mots : que la joie, tant elle est vive

,

déchire ses vêtemens. Je doute que cela présente une idée claire, II me
semble que l'auteur a personnifié le plaisir , et a. voulu dire, qu'il jouit

d'une si grande aisance, que le plaisir lui-même en estjaloux, et de dépit

déchire ses vêtemens, comme fait un homme profondément affligé. Au,

reste, je ne garantis point cette interprétation.

Parmi les poésies persanes, l'ode de Schahfour, composée seulement

de huit distiques , joint à la finesse des pensées une grâce d'expres-

sion qu'aucune traduction ne peut rendre , mais qui ne sauroit être con-

testée que par ceux qui ne pourroient pas la lire dans l'original. J'en

choisirai quelques distiques qui donneront du moins une idée de cette

jolie composition. Le poëte adresse les questions suivantes à sa

maîtresse :

« Qu'est-ce qui est le plus noir , de ton cœur perfide , ou de mon
3> sort, ou de la petite tache qui orne ion visage! le plus doux, du miel,

,

55 ou de tes lèvres , ou de mes paroles qui se répandent comme des

» pierreries! le plus enchanteur, du collier des pléiades , ou des perles
,

5> ou de tes dents ! le plus élevé (le plus droit ) de ta stature , ou du
55 cyprès, ou de mes discours ! le plus ravissant , de tes caresses, ou
5> de mes accens plaintifs ! le plus brillant, du soleil, ou de la lune ,

3> ou de mon esprit , ou de ton visage! le plus inconstant, du ciel, de

» ton caractère
, ou de ma destinée !

000 2.
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Ce qui fait le mérite de cette élégie, c'est la simplicité de l'expres-

sion j le paraliélisine porté à la plus grande perfection, le retour cons-

tant des mêmes formes , et sur-tout l'art de rattacher une même épithète

h des objets d'une nature toute différente, sans faire aucune violence

à la valeur des termes. Mais aussi c'est ce qui doit faire renoncer à

l'espérance d'en donner une traduction fidèle et en même temps agréable.

Le dernier vers :

que M. de Lagrange a rendu ainsi: « Est-ce ton regard, ou fépée, ou

» mon état déplorable , qui perce le cœur d'une manière plus cruelle! »

doit plus que tout autre convaincre tous ceux qui entendent l'original

,

de cette vérité. On peut comparer les mots qui le terminent avec ce

passage du Gulistan de Saadi, liv. 2, p. 58, de l'édition de M. Se-

ii;elèt :

J'observe , en passant ,
que le premier vers n'a pas conservé dans la

traduction de M. de Lagrange sa couleur originale. Je crois qu'il au-

roit fallu le traduire ainsi : « Qu'est-ce qui est le plus en désordre, du

35 temps, de ta chevelure bouclée , ou de mes actions î »

Pour compléter cette notice du recueil de M. de Lagrange, il me
resteroiià faire connoître Vhymne àJéhovah qui le termine. Mais j'en ai

déjà donné une idée, en disant qu'on y reconnoît un écrivain formé à

l'école des poëies de l'Orient, et inspiré par les accens sublimes de

David, d'Isaïe, d'Ézéchiel , et des autres chantres de l'antique Sion.

Peut-être trouvera-t-on ce morceau un peu long, et voudroit-on que

l'auteur eût un peu moins souvent fait usage de l'apostrophe; mais

je dois m'abstenir d'entrer dans aucun détail, parce que j'ai déjà été

beaucoup plus long que jq[|ne voulois l'être. Je dirai donc seulement

que les considér.ltions graves, religieuses et éminemment morales aux-

quelles l'auteur de cet hymne s'est élevé , et qui partent de son cœur plus

encore que de son esprit , comme il est impossible de ne pas le recon-

noître , forment un utile contraste avec la légèreté et la frivolité de

quelques-uns des fragméns de poésie qu'on rencontre dans son recueil.

On devine facilement qu'ils y ont trouvé place, plutôt h cause de leur

forme spirituelle et gracieuse , qu'en faveur dés idées ou des seniimens

qu'ils expridient.

SILVESTRE DE SACY.
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Pâpjri gréco-eGiZJ , eJ ahri greci mommenti deÏÏ I. R.

museo di Corte , tradotti ed illustrati da Giovanni Petrettini,

Les monumens grecs dont cet ouvrage contient le texte et i'éxpiica-

lion , consistent en trois inscriptions et en trois papyrus.

;' Je parlerai d'abord des inscriptions, dont l'une n'est d'aucun intérêt,,

et les deux autres ont été publiées souvent..

La première, qui est l'épitaphe en vers d'une actrice WQ>m\\\%QBasilla ,.

a été trouvée à Aquilée, en 1805. M. Petrettini donne d'abord une

première copie de l'inscription , telle qu'elle est gravée sur le marbre
;

puis une seconde copie, aussi en lettres capitales, avec les mots séparés

par des points
; puis une troisième , en lettres cursives accentuées , avec

les corrections en interligne ; et enfin une quatrième, contenant l'ins-

cription avec \ti vers séparés , en tout quatre pages în-j^' pour le tex<fe.

d'une inscription de huit vers. Il y a là du superflu ; et ce superflu

étoit ici d'autant moins nécessaire ,
que l'inscription est connue. M. Coray

l'a publiée le premier avec des explications ( i
) ; M. F. Jacobs l'a.

publiée de nouveau dans- les Litterarische analecten de Wolf (2) , et.

encore une fois dans les notes de la deuxième édition de son Antho-
logie (5^. Ces deux habiles critiques ont levé ou signalé toutes les.

difficultés; et M. Petrettini, en mettant à profit leurs observations,,

me paroît n'y avoir ajouté rien d'intéressant. -, ! . ; :^ i..

La seconde inscription est chrétienne et absolument sans intérêt,

puisqu'elle lie contient que le nom d'un enfan i, avec l'indication de la:

durée de sa vie, et la formule h tïpiivti.

La troisième est la dédicace au roi Ptalémée dieu Eupator , rapportée

de Chypre et publiée par M. le baron de Hammer, et depuis bien

souvent citée.

On peut donc avancer, sans crainte de se tromper beaucoup, que^

cette partie de l'ouvrage de M. Petrettini n'ajoutera rien à nos connois-

sances. Nous n'en dirons pas autant de l'autre partie, qui se compose du
texte et de l'explication de trois papyrus.

On ignore absolument \es circonstances de la découverte de ces trois.

(i) Dans son Plutarque , tom. IV, pag. 351. .— (2) Tome I, pag. lo^-roy,.

— (3) PH' S7^> 371'
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monuir.ens; on ne sauroit même pas en quel lieu de l'Egypte ils ont été

trouvés, si leur contenu ne nous apprenoit qu'ils proviennent de Mem-
phis ou des environs, et non de Thèbes , comme la plupart de ceux
qu'on a rapportés jusqu'ici. '•

," .^ ',
, ,

' >/•

Le sujet du premier est lïenf, màïS de peiï d'intérêt. C'est une sup-

plique adressée à Sérapis et aux dieux qui siègent avec lui ( }{gJ^ -S-êo/ , ol

f^iret T« tiç^.-moç ](3.Bn/j.tvot
) par Artémisia, fille deDamasis, qui les prie

de rendre efficaces les imprécations qu'elle fait contre son père. Le pa-

pyrus est écrit en lettres majuscules fort distinctes; mais il y a des lacunes

nombreuses et sur-tout fort grandes. La lecture que M. Peirettini a faite

des parties gui restent n'est pas toujours exacte , et la restitution dts

lacunes m'a semblé quelquefois arbitraire, sur-tout aux quatre dernières

lignes, dont il ne reste pas le quart. Les observations que l'auteur a

présentées à l'appui montrent du savoir et de la sagacité ; mais elles ne

rendent pas plus probables la plupart des restitutions qu'il propose;

Son observation la plus importante concerne la date du papyrus.

L'auteur croit reconnoître que les caractères sont fort anciens ; il trouve

eft outre des ionismes dans le style, et il en conclut que Je papyrus est

antérieur à l'époque de la domination grecque. L'opinion de ceux qui

croient le culte de Sérapis plus ancien en Egypte que le règne des

Ptolémées, est assurément fort probable (i); mais jusqu'ici ils n'ont pu

citer que des inductions en leur faveur , car les faits positifs leur ont man-
qué; et , par exemple, le nom du dieu Sérapis ne s'est encore trouvé

que sur des monumens d'une époque postérieure à Alexandre. Cette

opinion seroit prouvée sans retour, si les observations de M. Pétrettini

étoient exactes. Je crois qu'elles ne le sont pas. Le papyrus est écrit

en lettres capitales qui ont cela de particulier, qu'au lieu d'être tes capitales

usitées dans [es papyrus , elles ont la forme des lettres lapidaires ; à

l'exception du 2, qui a la figure du c , elles ressemblent à celles des ins-

criptions du temps des Ptolémées : je ne vois rien là qui annonce l'é-

poque de Thucydide que leur assigne l'auteur. Quant aux ionismes, ils

consistent dans les formes Ap7i{^<rin , 'nun&m ; mais elles se rencontrent

,

par suite de la détérioration de la langue, dans des inscriptions du second

ou même du troisième siècle de notre ère (2). D'ailleurs les grossières

fautes de langage et d'orthographe qui se trouvent dans ce papyrus,

})rouvent la date assez récente de ce manuscrit, qui n'est certainement

pas antérieur à la domination des Lagides.

( I ) Voirie Mémoire de M. Guigniaut sur Sérapis , dans le tome V du Tacite

de M. Burnouf. — (z) Recherches pour servir à l'histoire de l'Egypte , p. 372.
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Les deux autres papyrus sont réeilement là partie importante de

l'ouvrage. M, Petrettini les distingue sous le nom de Papirî dï Zoide,

parce que c'est une femme nommé Zoh qui y joue le principal rôle.

On peut les mettre au rang des pfus curieux que l'on connaisse , mais

en même temps des plus difficiles à lire et à comprendre dans leur entier.

Leur contenu est le même, sauf quelques différences peu impor-

tantes, soit dans les noms, soit dans les dates. L'un et l'autre sont en

assez mauvais état, sur-tout le second, dont il manque une grande

partie : cependant la comparaison attentive de tous deux fournit

quelque secours pour les restituer l'un et l'autre. La tâche seroii plus

facile, si M. Petrettini avoit choisi un lithographe plus exercé. Malheu-

reusement on ne peut rien voir en ce genre de plus pâteux que les fac-^

simile qu'il a donnés; et s'il a pu dire, avec raison, des originaux qu'il

a sous les yeux , , . . Ad'ir vero , quel trattî dî lettere sono taholta cosi maie

scarabocchiati, che farebbero perdere îl senno anche al pîà patiente mortale

,

que diront ses lecteurs, qui en sont réduits, pour les déchiffrer , à des

lithographies aussi imparfaites î

M. Petrettini donne d'abord séparément la copie en lettres courantes

de chacun des deux papyrus
;
puis une autre copie , montrant leurs con-

cordances et leurs différences
;
puis un texte arrangé sur la comparaison

des deux manuscrits, avec la ponctuation et les accens ; enfin une tra-

duction littérale. Je regrette d'être obligé de dire que de tant de peines

et d'efforts, il n'est résulté qu'un texte à-peu-près inintelligible dans

son ensemble et ses détails.

Ce peu de succès tient à ce que M. Petrettini n'a pas été du tout

heureux dans leur déchiffrement. En examinant avec attention ses co-

pies, on reconnaît facilement, quelque imparfaites qu'elles soient, qu'il

a très-souvent fu dans les papyrus ce qui n'y est pas, et n'a pas toujours

vu ce qui s'y trouve. Comme il y est question du paiement de certaines

sommes, il importoit sur-tout de connoître les signes numériques qui

servent à \^s exprimer; on peut même dire que l'intelligence du sujet en

dépendoit entièrement : or, JVI. Petrettini ne ^ti\ est fait aucune idée,

comme on va le voir.

Je n'ai ni le temps ni le désir de faire ipi mémoire sur ces papyrus,

quoique assurément ils en vaillent bien la peine , et l'espace qui m'est

accordé ne pourroit contenir les observations nombreuses auxquelles

leur examen donne lieu. Je dois me contenter de faire quelques re-

marques sur le sujet en général, et, en faveur de ceux qui aiment ces

études , donner un texte meilleur de l'un des deux.

La presque identité de ces deux papyrus est une chose, dit l'auteur,
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alquanto strana e non facile da spiegarsi: or, c'est précisément cette iden-

tité qui sert à nous en révéler le sujet. Il s'agit , en effet , du versement fait

au trésor public d'une somme de 64.,ooo drachmes, ou de id talens

4,000 drachmes, vafeur d'un jardin de 6 aroures 1/2 et 1/8 ( ou 5/8 ) ;

ce versement a dû s'effectuer en quatre paiemens égaux, de i6,coo
drachmes , ou 2 talens 4vOOO drachmes chacun, d'année en année, k la

même époque; de telle sorte que la somme a dû être acquittée dans

l'espace de quatre ans, h partir du mois pharmuthi de l'an XXX, jusqu'au

même mois de l'an xxxiii. C'est Zoïs, fille d'Héraciide, qui doit cette

somme et la paie. Voici pourquoi.

Un certain Dorion , en société avec d'autres , avoit affermé une re-

cette publique pour l'an XX IX. II avoit donné ses biens en garantie

de la somme convenue pour la ferme ; mais, comme ils ne sufifisoiem

pas, Thanubis, fîHe d'ithoroysj se porta caution pour le reste, montant

à 1 1 talens et 4»ooo drachmes (70,000 drachmes) , dont l'hypothèque

fut le |a.rdin en question. Comme Thanubis paya comptant au trésor

4,000 drachmes, la caution se trouva réduite à 1 1 talens (
66,coo dr. ).

Cependant, ni Dorion, ni celle qui l'avoit cautionné, ne pouvant payer,

à la requête faite par le trésor, la somme qui étoit due, force fut de

procéder à la vente du gage. Zoïs, fille de Thanubis , consentit à

payer, pour le compte de sa mère, la somme U laquelle monteroit la

vente du jardin. Un autre Dorion , administrateur de la recette que

Dorion avoit affermée > fit mettre les biens de celui-ci en vente, plus

le jardin de Thanubis, le 18 pharmuthi de l'an XXX. Ce jardin fut ad-

jugé h Zoïs au prix.de 10 talens et 4,000 drachmes ( 64,000 drachmes)

,

ou 2,000 de moins qu'il ne falloit ; mais ces 2,000 drachmes ayant

été soldées par Thanubis elle-même, Zoïs se reconnut débitrice envers

le trésor de la somme de 64>ooo drachmes, qu'elle paya par quart,

comme je l'ai dit.

Voilà, si je ne me trompe, le sujet de ces papyrus; mais, pour le

comprendre, il falloit de toute nécessité connoître le sens des sigles nu-

jnériques qui servent à exprimer toutes ces sommes d'argent.

Ceux qui ont jeté les yeux sur quelqu'un des contrats de vente grecs

rapportés récemment d'Egypte, savent que l'énoncé des sommes com-

mence très-souvent par un signe qui ressemble à un Z. Comme on

ignoroit la valeur de ce signe, on ne pou voit se faire une idée juste

des lettres numériques qui le suivoient. M. Buttmann est, je crois, le

premier qui, par une comparaison de plusieurs enregistremens (iK ait

,(l) Erkldruvg der Griech. Beischrift, u. s. w. ,
pag. 25, 26. .

\- . ^
—
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deviné qu'il représente le mot Té.Xa.vTnvy et exprime une somme de 6,000

drachmes. La sigfe doit être un composé des deux lettres T et A ou A,

Cette observation est confirmée par les papyrus de Vienne ,
qui mettent

le fait hors de doute.

L'acte dont chacun d'eux reproduit la telfleur se compose de quatre

parties.

La première est la déclaration du trape-(ite , qui atteste avoir reçu telle

somme avec tels droits.

La deuxième est la lettre de son supérieur, qui l'autorise à la percevoir.

La troisième est la pièce où sont exposées la nature et l'origine de

la dette
; j'en ai donné l'analyse plus haut.

iljj^ La quatrième enfin contient diverses déclarations des officiers pu-

blics , relatives à fa somme payée.

Je vais donner le texte de chacune d'elles , tel qu'il faut le lire , sefon

moi. Voici fa première : je mets les chiffres en caractères ordinaires ; le

fac s'imile ci-joint montrera la forme qu'ils ont ( n.°* i et 2 ) sur l'un et

l'autre papyrus. - --,..,. t\ ^ , ^ : .^ .,,,< ..
;

• •

7, Xcuptifiavi Tw Tmo' H^KXetJhv tcu rfic/LTn^iTvv , 7m£^v7oç XpufffTTTnu , îTagjc

ZaïJbç -niç

L'expression ra tiraf>* H^)iXeiS\{ (1. 2) ,
qui est dans les deux papyrus,

a singulièrement embarrassé M. Petrèttini : il ne lui trouve aucun sens ;

et, en conséquence , ij introduit dans le texte t« TnuJÎ , ce qui est on
ne peut plus malheureux. O tto^J. uvoç^ dans le style de l'époque, se

dit d'un homme qui dépend d'un autre
,
qui est son subordonné, son

vîce-gérent ou son commis (i ), Tout est semblable dans le second pa-
pyrus, excepté que la date est du 23 pharmuthi de l'an xxxill,
postérieure de deux ans environ, et que le nom de Ghérémon est rent-

placé par celui d'Asciépiade. On pourra traduire : « L'an XXXI , le 6 de
«pharmuthi, {2) a été versge à la caisse royale de Memphis, es mains

"
' , . ',... •

(i) Peyron ad Papyr. grcec. pag, 153. — {2) Litt. est échue. Le sujet du
verbe •n-^ccKiy esx TOXotclet; comme dans Vo\yhç , î^atua^lhtct. TaAavTa •nnliv isîç

AoLKiJkifxcrioiç; 11, 62, j. De cet emploi du verbe -m-nieif, résulte celui du mot
îflàjoA, qui désigne cette espèce de reçu. Ainsi, clv'nyçsf-<f6v -^cùfAfJk^.oç , dans un
^de? papyrus de M. Grey, publié par le docteur Young.

Ppp
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»i de Chérémon , exerçant pour Héraclide le trapézlte , Chrysippe
33 présent, par Zoïde, fille d'Héraclide, selon l'acte (i) ci-dessous, en
» monnoie de cuivre , dont le change [doit être effectué (2) ] , la somme
35 de deux talens et quatre mille drachmes, ci : 2 tal. et 4->ooo drachmes;
«— [plus] le soixantièmef ci : 266 2/3;— [plus] le centième, ci: \6o.

M— [Total] : 2 talens et 454^*^ drathmes 2/3. « M. Petrettini a lu de

cette manière : ZIAN. Tî^fântç ZlOcT. lèj l^modoL 2SZ— ly^w PS, et il a

traduit, monete dî rame, yo^i , quatro volte yoy^, e cento 26y sessanta

160 , ce qui ne présente pas plus de sens en grec qu'en italien.

Deux taîens et 4)Ooo dr. font 16,000 drachmes, dont le 60.^ égale

en effet 266 2/3, et le 100.* 160; en tout l\.iG 2/3, qui, ajoutés

aux 1 6,000 , font exactement 1 6,426 dr. 2/3. II n'y a donc aucun doute .Sj^,

sur tous ces signes, dont la valeur est fixée sans retour.

Je donnerai ici l'explication de quelques autres signes que j'ai décou-

verts en lisant les papyrus du musée royai égyptien : elle lèvera certaines

difficultés qui pourroient arrêter dans la lecture de ces monumçns.
Dans les deux énoncés de la somme totale, on aura remarqué que

le nombre 4)000 est représenté par un A surmonté d'un crochet. En
effet, la multiplication par mille est indiquée dans les papyrus par un

crochet qui surmonte la lettre numérique.

Pour les nombres au-dessus, on les exprimoit en les faisant précéder

de la sigle du talent, qui équivaut à 6,000 , suivie du nombre de talens,

puis de celui des drachmes.

Quand il n'y a qu'un talent, tantôt la "sigle est suivie de la lettre A,

tantôt cette lettre n'est pas exprimée; en effet, elle est inutile.

Les lettres numériques qui indiquent le nombre de drachmes , suivent

presque toujours , sans intermédiaire, celles qui indiquent le nombre
de talens : quelquefois elles en sont séparées par les signes (n.° 3),
qui sont la sigle du mot drachme, comme je m'en suis convaincu par

une multitude d»'exemples. Ce que, dans nos comptes, nous exprimons

par le mot ci, s'exprime par un trait oblique, suivi quelquefois d'un

autre plus petit horizontal ( n.° 4 )•

(1) Airt7'e^9n': c'est la troisième pièce contenant l'exposé de l'affaire, et dont

je donne le texte à la fin de l'article. —; (2) L'énoncé de presque toutes les

sommes est précédé des mots, ^kkov ov à^ctyyi tri\av^,a. k. t. a. Les mots 01?

<ccN^yn forment là une espèce de parenthèse qui indique que, quoique les

sommes soient exprimées en monnoie de cuivre qui est celle de compte, cepen*

•dant les versemens au trésor doivent se faire en argent, d'après le rapport légal

^ntre les deux numéraires. Je n'aperçois pas quel autre sens ces deux mots

pourroient avoir, •
.
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. Quant aux signes des centaines , je n'ai trouvé que ceux du nombre

neuf cents qui aient quelque chose de. particulier; les voici (n," 5) : fe

second se trouve dans l'enregistrement du cabinet du Roi, dans celui

qu'a publié M. Buttmann, et dans un autre de M. Grey ; ou n'en avoit

pas connu fa valeur.

Pour compléter la démonstration, j# transcrirai une addition avec

son total, que j'ai trouvée dans un papyrus du musée royal égyptien

( n° 6}; fa somme monte à 8,700 dracfimes, ce qui est égal à un

talent 2,700 drachmes, total exprimé dans le papyrus. J'ajoute (n.° \
5 )

l'énoncé d'une somme plus considérable ,
que je tire d'un papyrus du

musée royal égyptien : cette somme est de 678 tulens et 5,4^0 drachmes,

ou 4j073)4^o dr.

•^ Avec cette clef, qu'il seroit aussi facile qu'inutile d'étendre davan-

tage, on pourra lire toutes les expressions.de sommes qu'on trouvera

désormais dans ces papyrus.

Je reviens maintenant au texte que j'ai rapporté plus haut. On voit

donc qu'if contient l'enregistrement d'une somme de 16,000 drachmes,

plus les droits
,
qui se composent du soixantième et du centième de

cette même somme. v .

La seconde pièce est au-dessous de la précédente.

1 ©ïoeftypoç ( I ) "^ùakKhJ^i ^JLùetv. àé^au i(^ hato,^ ç/anv (2) «ç Tijv %yXi)-^f

TitÇ VlTCiit^Ç

2 rov K®L, y^Ttt thv UTnKeifjUVitv J^ot.'^ctfMv, ^Xkov, ov ahhctyvi ^ TaXcLvm BA •

' rà
.•.-,.,<

3 "S'i
"^^ * K^ P> K^ ^ "^ ^^° Kct^zet ùç 7TJ CoLcnXiKov' auvvm^âipovjoç ;tj

Aajuoovoç

4 rçtu AvTj-^etipioùç [mbiv vf}von&^, ,

"
. .

'

; ^

"

,• . -,„•.- ' êpLWcï , \^Kk ^Ofuo'J^ r. '' '
'
^'

^«Théodore à Héraclide, salut. Reçois et impute à la recette de la

n nitrique de V2.n' XXIX, Selon l'acte ci-dessous, deux falens 4?ooodr.

,

>3 monnoie de cuivre , dont le change [ doit être effectué ]; reçois en

» outre le soixantième et le centième (i); et tout autre droit qui pour-

>î roit appartenir au trésor royal , Dorion, i'antîgra])he, souscrivant en

» même temps que rien n'est omis.

z a> Porte- loi bien : l'an XXXI, le 3 de pharmutfii. »

{') ^' Petrettini change arbitrairement twV S' i P^ en tk E' jcjù P', parce qu'il

ne comprend pas de quoi il s'agit.

'
' ppp 2
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L'enregistrement est du 6 de [)harmuthi : il a donc eu lieu trois jours

après l'autorisation qu'on vient de lire. Dans le second papyrus , la date

delà même autorisation est du 28 phaménoth; et, comme celle de l'en-

registrement estdu 25 du mois suivant, rinlervalle entre l'autorisation et

l'enregistrement a été cette fois-là de vingt-sept jours. Comme je l'ai dit,

le soixantième et le centième étoient un droit du trésor : la réserve ;t, « 77

aMo KaBrutei.... est bien fiscale ; tous les cas, comme on voit, sont prévus.

Le mot ê>'A«4<f n'existe pas en grec : mais le second papyrus portant «ç

70 (ieten?^t)ù>v eîç m I. t. v. , le sens en est assez clair ; et la traduction de

M. Petrettini, registri délie riscossioni ^ est probablement assez près de

l'exactitude. Mais iexpressior» îtiç NitftKÎiç me semblé très-difficile : fa

rapprocher, comme a fait M. Petrettini, du canton Nitriotîs oude la vallée

des Lacs de Natron, est la première idée qui se présente: mais quoique

ce canton ne soit pas très-éfoigné du nome Memphitès, comme il

s'agit du prix d'un terrain situé à Memphis même, on ne voit pas

ce que le pays Nîtrîtis viendroit faire ici. D'une autre part
,
je trouve dans

un papyrus du musée royal égyptien, contenant un fragment de recette,

Je mot vttfnihçi mêlé avec d'autres noms qui indiquent une espèce de

perception (par.exemple, -xifo^Mç, ohov tïAowç, Jpctxwiiç, viTfiKtiç, mâp-nçy,

il me semble bien difficile qu'il n'en soit pas de même de ce mot. C'est

peut-être un terme de la langue égyptienne avec forme grecque , comme
çi/p/wOTçetautresqui se rencontrent dans les papyrus grecs-égyptiens ; mais

j'ignore ce qu'il signifie. Une autre expression remarquable est avvuTny^-

ÇovTOç K) Aoùpimoç rov oLV77'ypci(pia>ç fjiM^v rtyvcaâcu. M. Petrettini a lu irloyét^
,

et traduit guarda che nulla rnnnca. Mais outre que le verbe wx\ov{ÎSmx a

tout i'air d'un barbarisme , il m'est impossible de lire ici et dans l'autre

papyrus autrement que ^yi/mSmx\ tout à la fin, j'ai encore moins de

doute sur la leçon où'b^v ivplma) ryvonfûvov, et non pas utIovui^vov , comme
lit M. Petrettini. II faut donc voir ici les temps de àyoêiâvx : et fjui/^^h

y\yvon[Mvov ou ï\-)^oiiâm signifie qu'il n'y a point erreur , que tout est

comme il faut. Dans le style de cette époque , ày/oêiv a souvent le sens

de se tromper, tomber dans l'erreur. Théodore annonce donc au trapé-

zite Héiaciide, que l'antigraphe Dorion a reconnu que tout est en

règle , et qu'en conséquence on peut passer outre.

La troisième partie, dans chacun des deux papyrus, est la principale;

c'est celle où sont exposés la nature et le montant de la dette de

64>ooo drachmes. Cette pièce, qui a vingt-trois lignes , est fort curieuse

,

et pourroit faire la matière d'un long mémoire. Je me contenterai d'en

donner le texte (
voy. la fin de l'article

)
, avec quelques courtes notes

qui, à l'aide de l'analyse que j'en ai donnée plus haut , suffiront pour la
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faire comprendre. On trouvera ce texte très-différent de celui de M. Pe-

irettini; en comparant l'un et l'autre avec les fac s'imile , on verra qu'il

en a presque par-tout manqué la lecture. J'y joins le texte des diverses

pièces formant la quatrième partie. On aura donc, avec fes deux parties

rapportées plus haut, la totalité du premier de ces papyrus.

Pour ne pas alonger outre mesure cet article, ou n'être j)as con-

traint d'en faire un second, je me bornerai à deux observations. Le
prix de 64,000 drachmes est, comme on voit, celui d'un jardin de

six aroures 1/2 et 1/8, payable par quart: «$ 77^1;' TmpctS^eimu âpowç^

f^ ti^avfjç oyJiov
,
(jtÀ^ovç "n-juprou. Je ne vois pas d'autre sens possible aux

mois fi^pouç Ti-Ttiprov» Ce jardin, dont on donne les limites, étoit situé à

Memphis, dans le village Asc/epium ; car je crois que tel est le sens

de cv ToVo) Aa-KXnmiia ( lig. 3 ). Cette somme doit être payée en quatre

fois, h partir de l'an XXX , et d'année en année jusqu'à l'an xxxill.

Cela résulte sur-tout de la dernière phrase , qui , dans le premier

papyrus , est ainsi conçue ( lig. 21-23 ) : ^ Â ^S 'zs^^neifûmv] k. t. a.

ce Sur la somme susdite, 10 talens 4>ooo drachmes, Zoïde, ci-dessus

>î mentionnée , a fait le premier paiement de la même année ( xxx ) ; et

» maintenant , elle fait le second de l'an XXXI , montant à 2 talens

» 4,000 drachmes, monnoie de cuivre, dont le change [doit être

» effectué ]. sj

• II y avoit donc déjà eu un premier paiement l'année précédente,

probablement à la même époque , c'est-à-dire , en pharmuij[hi. Comme
l'autre papyrus est postérieur de deux ans, il doit se rapporter au

quatrième et dernier versement. En effet, on trouve le rappel de ces

divers acquits dans fe commencement des quatre dernières lignes du se-

cond papyrus , ce qui permet de restituer ces lignes avec une certitude

presque entière, quoiqu'il manque les trois quarts de chacune d'elles.

'
'

' '' ........ ^>CTO (h 7WJ'

j

tc3i^Ketf/ivuv ZIA f 1
)
[TÇTttp^ôtf/ ZmJhc -mv isç^yçctfifjt.^vnVf litv fûv tsfuTVV à.vctipoç}.v\

<t5 al (pap/um^ K [, ^"h^ov , ou a.?^a.yn , ZBA(2), mv <h AtfiipuM «rS AAL , ;(^]

rnv rpiinv tS AB[l5 kj vvv} 7«t<7S7ïu iitv Tilaprnv 7i x^ n^^ivjeuav toîI AÎl].

Voici donc la date des quatre paiemens :

L'an XXX, 20 pharmuthi [acte perdu],

L'an XXXI , 6 pharmuth [ acte conservé ],
'

•

L'an XXXII. . . pharmuthi [acte perdu].

L'an XXXIII, 25 pharmuthi [ acte conservé].

I «I l I
I I I I I

Il

(i) V.lQfac simîlefïï,'^ 11. — (2) Le même, n,° 14.
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Il est très-possible que les deux autres actes existent dans quelque

collection particulière, soit en Europe, soit en Egypte, et qu'on les

Goilnoisse plus tard. M. Petretiini les croit du règne de Philonxétor :

cela est fort probable; ils pourroient être aussi bien du règne -de son

frère Évergète II. Dans ïe premier cas , leur époque se renferineroit

entre les années i 52 et 149; dans le second, entre les années i4' et

138 avant notre ère.

Seconde observation: fa surface du jardin en question est de 6 aroure$

1/2 et i/B , c'est-à-dire, 5/B (i). Dans Je premier papyrus , cetie super-

ficie est exprimée par les caractères ( n.° 7) ; dans ie second, elle l'est

en toutes lettres k^u>^v If î)ij[iovvç oyJiov : il n'y a donc pas de doute sur

la sigle du mot arou^e. Cela est curieux; car voici la première fois que,

dans un papyrus, la surface d'un terrain est exprimée eh aroures
;
jus-

qu'à présent la seule mesure agraire dont il y ait été fait mention est la

coudée sviperficielfe Trap^u^' oWoTnitMç , dont la véritable valeur n'est pas

connue, puisqu'on en est réduit à l'hypothèse ingénieuse, à la vérité,

de M. lé comte de Balbe, mais enfin qui n'est qu'une hypothèse. Quoi
qu'il en soit, l'aroure égyptienne, étant un carré de 100 coudées dé

côté, équivaut à
(
52*^,7 x 52™,7 ) 27 ares 77 centiares. La surface

du jardin étoit donc de i hectare 84 ares^ ou de 5 arpens 1/3 environ.

Son prix est estimé à 64,000 drachmes, monnoie de cuivre , ce qui

fiit environ à talens l'arpent. H est bien fâcheux qu'on ne puisse

évaluer ce numéraire; ce point éclairciroit une infinité de détails de

l'économie publique de l'Egypte. Mais quel rapport existoiî en Egypte

entre l'argent et le cuivre monnoyésî Je ne crois: pas que personne

le sache.

Quant à la quatrième partis composée de plusieurs pièces, la pre-

mière n'est que la répétition abrégée de .celle qui a été citée
(
plus

haut, pag. 4^5 ) 5 ies autres sont des déclarations analogues d'officiers

(i) Dans le premier papyrus, le nombre est exprimé par le signe { n.° 7 du

fiic shnile)] dans ie second, il est en toutes lettres. 11 est surprenant que

M. Petrettini n'ait rien compris à cet énoncé. Dans son texte coYrigé, il donne

dq^vpm i^: juiQpvç Tilcipitu , et traduit sèi anire ed un quarto , laissant ainsi

de côté r/Lu<T\iç oy(D}is. Les mots juîfi^ç inâpT^ ne peuvent s'entendre d'une por-

tion de l'aroure. La fi-action 1/2 et 1/8=5/8 estexprimée selon l'usage des Grec?,

qui, pour la facilité du calcul, décomposoient les nombres fractionnaires de

manière à avoir l'unité au numérateur; les minutes des longitudes et latitudes

ne sont pas exprimées autrement dans les Tables de Pioléme'e. Ainsi," dans un

dB papyrns du cabinet dû" Rei , mx- Tsirov «m>Ks//fe'ca']oK, c'est-à-dire»

1/3 et 1/15=2/5 de coudée. '

.
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des finances, cîe I*antigraphe, du topograsnmate , et de Chrysippe , qui a

été présent au paiement : tout cela niontre la coniplicatio^i deç fQrina-

«ïités qui accompagnoient les opérations de ce genre. . -

Dans le second papyrus , la troisième partie est également suivie de

plusieurs petites pièces du même genre, mais différentes par leur con-

tenu, autant qu'on en peut juger d'après l'état déplorable où elles se

trouvent. Je lis d'abord : cl '^o.fj.yM.retç /!t«T«A«(p(W [ ùç r»v a.va.y(a.<p-é\v
;

puis. . . . HA/o«Ay£^ç (î) «/^^ct/j v^^oTi [ cër£?;A^^7^c£/ , "n^v Tm^^S^Éicnv ct^vç^v

1^] r.{jû<nvç oyJiou
, fiifyvç TïTapJou (l).. . .]> enûn : Uof^ct Icù'iS'ioç A«]p/w

A(?xAm]W« Le reste m'échappe tout-à-fait.

Je finis en recommandant ma copie à M. Petrettini, pour qu'il la

compare aux originaux , la rectifie dans tous les points où cette com-

paraison ne leur seroit pas favorable , et qu'il fasse un nouvel examen
de ces manuscrits, dont il n'a pas, à beaucoup près, tiré le parti qu'il

falloit. Je ne puis m'empécher de désirer qu'ils soient aussi l'objet d'un

travail spécial de la part de M. Peyron, qui, par son premier mé-
moire sur les papyrus de Turin , a montré une sagacité si judicieuse

et une connaissance aussi profonde qu'exacte de ce genre de mo-
numens. - ... . , * • • •> ,

-

Troisième et quatrième parties du premier papyrus de Zoïs.

I BaffiXivffi (2) Zaiç 'H.^c/LK.xéiJhv (3) , eîç VfMiv <7m0-^»(nu ètç^u^v eç tifiiaovç

2 oyJhov, fj^ipaç Tijaùjou ! yeiivvèç votou 'H.^.y.XeiJhv (4) K0^ '^^ àS^'K^oiV

3 /ôoppa, oJdç' KtCoç^ o^ç* ctTntXiddTvv
]
Jlâpv^ ^^t > 'f^ ovTnç (5) cv Mi[x(pei,

4- c* T^'T^fà ÂmXifTmla) ^ où enjfXMViTyu^ cft' où cmchJ^Kîv ii^Juv AcùQiCùv à.vTj'^ct-

5
(pivç v^T oLvS^tt (<5) 'zsç^'aIoca^'^ f^aÛKoytrixxyu

|
Tiu AL, iivctj (7) 'mv rsfo.-

(i SïVtwv bi TtS ali'vtS'i'Tet ^Ofi^ov^ IH, ^^ Aoiçjimoç
[
tou ytyofjusvou cmymXn'ni

7 'n^esç TMv \yXy\-^v tmç N/Tj'/KÎif t^PKQL j I eftse tt AJhâtu àf iheylvuuATi yjsro

~ 8 QOTtiCioç riiç lÔB^wToç vTTio AfùçÂûdvoçl'Jvv [av'\viy>^et€ov7Jiç cth^oiç Tnv euuTrv

p ïyXif^v tîç TV cwTo êToç , fsr^ç (8
j |

^?^Kav , cv ÙT^Ayit , TuXAyJct [p] lA A. , ,

(i ) Dans \efac simïle , les mots ttySiv et ttî/û» ont été évidemment transposés

par erreur.— (2) Le pluriel n'est peut-être pas simplement honorifique , comme
M. Peyron l'a expliqué [ Pap. gr. ip. 140 et 167) : il désigne plutôt à-la-foîs

le roi et la reine, dont Je nom est toujours réuni dans les actes- publics.

—

(3) Problablement ô(pu\ei est ici spus-entendu.—(4) Sous-entendu o/)u<xou iyytioi/.— (5) Ceci dépend de •mtç^tkimv. — (6) Kctr"'(uS^pot. dépend de ce qui suit,

à c« que je crois.— (7) iîïai dépend de «nj^/VêToi. — (8} fsrsjç dépend de
A^àa^. —

(9) V. \tfac simile n.^ 10.
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lO eupufiivm Ji itûv ^etytyç^ixixÂvm {\) tto.^' aZrtiçLA' (2) |,^6/;7wi/ J\J ovmr

1 I TttXctrmy lA {3). . .^jg «7» AueÂcùvoç Jioiyçût.(pov7T>ç ^ (jimti 'rnç\<c>aMÎiÇtoç v-m-

I 3 em/ ccdvvajei <^a.yç^.'^3x TW o^HXoiuvct cr (î) «oÎtÎ) I 'zsyof tmc 'syeex«j[tév«K

14 6>'><i«OTf, ;i(;,aAx8 , oy aT^etyii, wXa/Jct lA {^) , av/uLTnTnirjtVetj laiJk
^

, t>»k

15 y7ro)«5.pûe/<t^ »'«>', oSffw lecjyîîç ;^;<*7^e^, n!^û<rCa>Kiâm cwrri (6) |
;£^t' eJpi^

oxocTOf (7] ,
|(p' « 7B oiTroXeiTnv citjeKni (8)' èiCjî^vetf (p) »/ç 'ar[pûtw,]

iG QV tûTal ÇiOffMV^ ^ ^ 67m»pv(r<rofiîtou a.(JM 7v7ç a}^oiç Ifyettotç.. . . (lo)

17, 18 Aupitùvoç, avvmt^vTtùv âiùifiiKvoç a,wypot(pÉ(ùç , Kj 'mv'K. . . (i l).
j s <SIH

1 9 tt^^wI/ fsrXeiovm , «/ict mpvKog àyifMirplov , jWnSîva wTroçîït'iï/ (12) |
, xuç^Btîvaf

20 </i T« Zw/cA tîç LA {13) p^ceXKB, 8 â.>^ctyii^ twX. Ia' ( I 4)* '^«Ç c^ I àmXei'

2.1 W)U(rai B (i
5J <fia.yiypa(psvaj tmv QitvvCiv 'im) Â rmv ^0Kei(Avu>v\ ;i^aAKou

22 TttXafTwv Ia , TïTap^ôct/ Z«/e/ifc t«i' <af^ytypcifx(ûvi\v riw ii^\(Â-mv\\ M'et(popètv

237^ îtoTOw L, ;t| vvv} lâa-ffmu rnv J^viipoty tvv AAL
|
yjtkmj^ ou ù^XoLyrt y

TraAcO'Ttt— BA' (i6).

Quatrième partie,

2.4 0êoc/}y£;f «^'|«V » 'X^^ov nf^y^pcfnjoj y p^^^^^xou ê/'ç (17). . . •râ.'Kajrra. iijo

Tirpetxja-^XtaLclvKç

25 tspù(r/.OMaru ck k^ iï 7f oMo K^Q^xei , Kj vmypâcpav Acùplav av77>pa(pêiîç ^ôêf
26 nVo"*^ (18) LAA , (papfKiv^ f

27 Aeepicàv ihçaf, y^^vt^cy^ypefi^aji^ ictv HiTiafizvJ^TUç TV7iofpa.fjt,fjca}tvç V7nfpa.<pif

2.^ f/^^v tiyvoiiâtu ^ctXKn y « âw^ct^a, 7i«X. Stio , 7iTpctK4^l?^iai\'ntK BA' (ip)

^9
.

LAA, Çoffxov^ A
30 Tli'nafivJhitTnç ovùlv tvpioKCù iyvotifxivov LAA, ^offÀCvè) a
3 I XpvaiTnjnç . ..... ;:^^ctX«oy où «tA. 7«A. J^uo titmç TilpctKoa: iiK, i^ Jiy., i

ittA. B AuKç-/~ (20} L AA (Çey)^w<3i ç-,

LETRONNE.

(i) Par-tout ici Jiayfoi<pHY signifie solder j payer. — (2) V. le fac simile

n.° 9. — (3) Le même, n.° 10. -—(4) SjopdtvSrti , comme Sictyç^îçar. ^—

(5) Le'même, n.° i r. — (6) Probablement îyyjiîaii. — (7) Je n'entends point
cela.— (8) C'est-à-dire à Thanubis. — (9) Sous-entendu, liv Tm^ç^iAimv.—
(10) Ce mot est dans le premier papyrus de Turin (pag. 5>i. 37)» et signifie,

comme ici, fundus. — (11) Peut-être eW/^AtiTcu. — (12) Soutenir l'enchère {!).— (13) C'est-à-dire, t/fêTw TÎffcm^,— {14) V. \efac simile, n.° 11.— (15) Le
même, n.» 12. — (16) Le même, n.° 14.— (17) Il y a ià un K et r ; mais

je n'en devine pasie sens — (18) Cet infinitif dépend de vmyçstqim, comme
à, la 27, de kmyç^^yi. —{19) V. le fac simile, n." l4. — (-^o) Le même,
n,° I,

'
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tlïfi^?ia|- m .;.«7ax
j4jjifi,„ '^ l'article précédent.

vr- - ;•-•

^'* M. Amédée Peyron a devancé le vœu que je formois eh terminant

le précédent article, imprimé tel qu'il a été lu au bureau du journal

le ^4 avril , mais dont les principaux détails étoient arrêtés bien avant

que j'aie pu en achever la rédaction. Le 20 mai, M. ie major Slade

m'a apporté de Turin, de fa part de ce savant philologue, un exem-

plaire en épreuves d'un mémoire inédit de sa composition sur les

papyrus de Zois , accompagné d'une lettre datée du 6 mai. Les fac

simîle qui doivent être joints à ce mémoire n'étant pas prêts, M. Peyron

n'a pu me les envoyer.

Quelle a été ma satisfaction de voir que, sans nous en avoir commu-
niqué , nous nous sommes rencontrés sur presque tous les points ! Nous
entendons de la même manière le sujet et les principaux détails de ces

curieux papyrus; nous donnons la même valeur aux sigles numériques

qui fàisoient fa principale diifficulté. Mon texte du premier des deux

papyrus est aussi à-peu-près le même que celui de M. Peyron; et cet

accord prouve que notre leçon est incontestable : il n'y a de diffé-

rences que dans les troisième et quatrième parties ; encore sont-elles

bien légères. En voici quelques-unes , d'après un premier et rapide

aperçu : f. 9 et 10, M. Peyron remplit les lacunes que j'ai laissées en

blanc; il lit à.vTa;^euç^u[Àvm et)(^fiWT&', 1, 17, il lit my [cw^rou, que mon
exemplaire du fac sîmile ne me semble pas autoriser; 1. 3 1 , il lit Iît»-

«oXoy après Xpv(n7rmç, leçon douteuse. D'un autre côté , je crois avoir

mieux lu les lignes 27 à 3 1, Il a lu comme moi «>vo«-5ta et ii}i'c»fjûvov^

mais il n'a pas proposé de restitution pour la fin du deuxièm^apyrus.
Quant à l'interprétation, M. Peyron donne un sens très-probable à h^t*

tveÂox.ovTvç (I. I j), que j'ai avoué ne pas comprendre; 1. 4> il suspend

le sens après aiijuàmtu, tandis que j'en fais dépendre le verbe uvof de
la 1. 5 ; et je tiens encore à celte construction. Je crois également
avoir raison de faire dépendre f^^^v «^.voij^âw du verbe limyç^j^nv ( 1. 26
et 27 ) ; enfin je ne doute point que M. Peyron ne convienne qu'il

n'a pas bien entendu «/«/onuç oyiîtw (1. i ), qu'il croit signifier 1/8,

tandis que ces mots veulent dire certainement 5/8 ( 1/2 et 1/8 ). A ces

légères différences près , et quelques autres que je n'ai pas le temps de
relever ici , nous sommes d'accord en tout ; c'est un résultat dont on
me permettra de ni'apj)Iaudir.

Je dois m'empresser d'ajouter qu'au lieu des très-courtes notes aux-
quelles j'ai dû me borner dans un simple article de journal, M. Peyron
a donné un commentaire excellent qui ne laisse presque aucun point

Qqq



4^0 JOURNAL DES SAVANS,
sans explication suffisante. J'aurai occasion d'y revenir en rendant

compte de la deuxième et dernière partie de ses Papyri grœci regîi

Taurinensis muse'i /Egyptii , dont if a eu la bonté de m'envoyer un
exemplaire en épreuves par la même occasion. Cette fin couronne
dignement un ouvrage aussi utile aux lettres qu'il est glorieux pour
son auteur.

/^^^^^ >^^ >:>-n4ïnq:. LETRONNE.
:î^i' vr •

.

.^rv -y., "
'

"

Notices et extraits des manuscrits de la BîbHothèqae

: du Roi et autres bibliothèques , publiés par l'Institut royal

de France , faisant suite aux notices et extraits lus au comité

établi dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres ;

tome XI. Paris, impr. royale, 1827, in-^,\ ^^^ et

-3P5 pages, avec 3 planches. -]

SECOND ARTICLE.

La seconde partie du volume que nous annonçons commence par

une notice des lettres de Cratès le cynique, manuscrit 4^3 du Vatican,

M. Boissonâde, auteur de cette notice, a fait connoître dans le tomeX
les lettres de Diogène, jusqu'alors inédites, et il a prouvé qu'elles sont

pseudonymes. Quatorze épîtres grecques sous le nom de Craûs ont été

imprimées par Aide en i4r99* quinze autres sont connues par une ver-

sion latine qu'Atbanasius de Constantinople a rédigée, et dont il existe

une première édition donnée à Paris vers i47i > une seconde dans la

même ville en î^^6 , et une troisième sans date. M. Boissonâde en a

retrouvé le texte grec , ainsi que celui de neufautres lettres qui portent

Je même nom et dont on n'avoit aucune connoissance. Ce sont ces

vingt-quatre épîtres qui paroissent en ce moment, accompagnées d'une

traduction française et de savantes remarques. Huit de ces lettres sont

adressées à Hipparchia, épouse de Cratès, les autres à ses disciples,

au* Thessaliens,aux Athéniens, à divers personnages: elles établissent

ou appliquent certaines maximes de la philosophie cynique. Mais ces

vingt-quatre épîtres et les quatorze publiées en i499 > sont-elles réelle-

ment de Cratès î M. Boissonâde n'hésite point à les déclarer supposées,

et il développe les motifs de cette opinion, que Ménage { 1 ), Bentley ( 2)

,

(i) In Diog. Laert, VI, 98. r^ (2) Disseit. de Fab. /Esopi , pag. 91,
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'Britcker ( 1 ) et cTautres écrivains avoient énoncée , sans râppûyèr d'au-

cune preuve. En examinant le fond et la forme des trenle-huit lettres,

'on y reconnoît l'ouvrage d'un rhéteur ou même de plusieurs rhéteurs

-qui traitentdiversement les mêmes sujets, qui inventent, pour s'exercer,

des matières de correspondance ,
qui s'emparent de sentences àé)k

connues, qui copient çà et fà des lignes de Xénophon ou de Diogène

de Laërie, qui écrivent à tout un peuple sans avoir rien autre chose à

lui dire sinon que fes chevaux sont faits pour les hommes et non les

hommes pour les chevaux; qui supposent enfin que d'Athènes à Thèbes

en Béoiie, le trajet se fait par mer. En certains manuscrits (2), quel-

ques-unes de ces pièces portent fe nom d'Apollonius de Tyane , ou bien

celui d'Afciphron : ce dernier pourroit bien être le véritable auteur , non
•de toutes les prétendues épîires deCratès, mais d'une partie de ce recueil.

M. Boissonade joint aux vingt-quatre articles qui viennent d'être

'hidiqués, trois autres lettres du même genre qu'il a trouvées dans

ie manuscrit 4^3 du Vatican, et dont l'une seroit de Socrate dans

les fers à Platon, l'autre d'Aristophane à Théophraste, la troisième

de Ménippe aux vrais Porte - besaces , eturoTnprnniç. M. Morelli les

avoit aussi rencontrées dans le manuscrit 8 i de Saint-Marc , et les

avoît caractérisées scriptiunculœ Uv'issïmœ de quihus dicere nihil înterest.

M. Boissonade en a la même opinion , et croit néanmoins utile de pu-

•bîier ces trois billets, ne fût-ce que pour montrer que le jugement du
savant bibliothécaire de Venise n'étoit pas trop sévère. On a tout lieu

de croire que Socrate n'a rien écrit dans sa prison , et que Théophraste

n*étoit pas né ou sortoit à peine du berceau, quand Aristophane tou-

choit à sa dernière heure. Diogène de Laërte n'attribue d'autres lettres

à Ménippe que celles qu'il écrivoit sous le nom des dieux et en style

fort travaillé.

M. Boissonade s'est occupé d'un ouvrage plus authentique et plus

important, savoir, des Scholies inédites sur S. Grégoire de Nazianze,
rédigées par Basile , évêque de Césarée en Cappadoce , au x.* siècle , et

par conséquent fort distinct de S. Basile le Grand(|||tqui occupoit îe

même siège au iv.' Une partie assez considérable de ces scholies est

ici publiée d'après le manuscrit 573 de la Bibliothèque du Roi,
volume in -fol. de deux cent soixante-dix-neuf feuillets , d'une écri-

ture du XI.' siècle. L'éditeur de cet extrait a fait aussi usage du ma-
nuscrit de Coislin, numéroté 2.36, et 11 a justifié par des remar-

(i) Hht. philos, t. I, pag. 390.— (2) 3047 de la Bibliothèque du Roi;— et manuscrits de Vienne et de Florence.

Qqq Z
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ques philologiques très - étendues les leçons qu'il a préférées. Nous
citerons une de ces notes, pour donner une idée du genre d'ins-

truction grammaticale et littéraire qu'elles présentent, ce Les éditeurs

» ont mis ( ix. viç otçiwç ) h tmçTivm dans le. texte de S. Grégoire,

» quoiqu'ils connussent la leçon «f qu'ils ont notée d'après plusieurs

» manuscrits. Je crois «ç préférable
,
par la raison connue que, de deux

» leçons , la plus difficile et la moins commune doit passer avant

» l'autre. Dans ces exemples d'attraction , les copistes ont souvent

» mis le pronom au cas ordinaire demandé par le verbe , au lieu

» de celui que demande le nom ; une note de Brunck sur Aristophane

39 en donnera la preuve à ceux qui prendront la peine de le consulter.

» On lit sur un des marbres d'Oxford un décret porté par les Déliens

» en l'honneur d'un certain Clinodème: Eni THI AIPE21 Hi EXfiN. . .

» Reinesius, quia donné cette inscription , a impriiifé U'H'i'^v. Pour pro-

» noncer définitivement entre ces deux leçons , il faudroit voir Ja pierre:

» en attendant , on peut dire avec beaucoup de probabilité que "^ est la

» bonne leçon , et que «v n'est qu'une mauvaise correction. Les vieilles

» éditiom et les manuscrits d'Horace portent :

- ^'^i^.'l^'L-i!'. P^ ^x^'^fi^^i^-J^y^'. Notante ..;7f:^

'
' JiidiCî , QUO nostî populo, .... .

'-'•

» Je ne sais quel critique ayant écrit, quem, cette prétendue correction

ï> avoit passé dans les éditions jusqu'à Bentley, qui rétablit l'ablatif

» d'attraction quo, et montra par des exemples que cette construction

,

» très-familière aux Grecs, n'étoit pas étrangère à la langue latine.

M J'ajouterai aux passages décisifs qu'il a recueillis, ces mots d'une ins-

*» criplion dans fabretti : Tibur mihi patria , agrkola sum vocitatus

y> Flavius ', idem ego sum discumbens ut me videtis ; sic et apud superos

» annis qvibuS ( quos )fata dedere animulam colui. *»

Ces deux notices sont suivies d'un index qui comprend les noms dt^

auteurs cités et les mots grecs expliqués en l'un et en l'autre. Une troi-

sième , due aussj^ M. Boissonade , concerne le traité alimentaire du mé-

decin Hiérophile , extrait des manuscrits ^<)(> et 985 de la Bibliothèque

du Roi. Il ne s'agit point du célèbre Hérophile, le plus savant anato-

miste de l'antiquité, né l'an 344 avant J. C.; mais d'un Hiérophile,

sophiste ou iatrosophiste du moyen âge, et d'un opuscule sur le

régime à suivre mois par racis pour jouir d'une santé parfaite. Ce traité

n'a d'intérêt que parles termes nouveaux qu'il ajoute aux nomencla-

tuies, et parles détails qu'il peut fournir à l'histoire de l'art médical. Dans

le manuscrit 396, ce livre est joint h plusieurs autres jîetits articles , au
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nombre desquels se rencontre un poëme grec de Théodore Prodrome

,

où quelques conseils diététiques sont rattachés à chacun des douze

mois à partir de mars , ou de septembre selon un manuscrit de Vienne.

U n'y a que six vers pour chaque mois. M. Boîssonade commence
par transcrire et expliquer ce court poëme , ainsi qu'un autre calen-

drier médical en trente«deux vers. On arrive, après ces préliminaires,

au traité d'Hiérophile, dont le texte grec est accompagné d'une version

française et d'un commentaire où des notions d'histoire naturelle, et

quelquefois d'astronomie , s'entremêlent aux observations littéraires. II

ne falioit pas moins qu'une érudition si dche et si variée pour tirer

quelque parti de l'opuscule d'Hiérophile. Afin que nos lecteurs puissent

prendre, une idée de ce livre , nous mettrons sous leurs yeux far-

ticîe qui concerne fe mois de mai; c'est l'un des plus courts. « II

» faut, pour prévenir les céphalalgies subites, s'abstenir déboutes les

» choses sèches , de mauvais suc , bilieuses , telles que les pieds , les têt^s

,

» les intestins, les nerfs, les foies, les poumons, le poisson salé, le

» taon de mer, la. viande de bœuf et de lièvre, et tout ce qui épaissit

» les humeurs : on devra user des viandes indiquées précédemment;
» et pour la conduite, le régime et les bains, se conformer aux règles

» données pour le mois dernier. En légumes , on prendra les asperges

» de marais et le fenu-grec. On évitera les aîimens secs , salés et amers.

» On observe aussi i'astre du vieillard. » Cette dernière ligne est l'une de

celles sur lesquelles M. Boîssonade a consulté M. Delambre, qui lui a

répondu qu'il ne pouvoit deviner quel étoit l'astre ou la constellation

•mi yi.ejv'nç. M. Caussin pense qu'il s'agit de la planète de Saturne

,

conformément à ces vers de Virgile ( Georg. 1,335): . . _ ^

Hoc metuens, cceli menses et sidérajerva

,

'

Fr'igida Saturni sese quo Stella receptet.

Nous pourrions ajouter que chez les Romains mai étoit le mois des

vieillards , du moins selon l'une de$ traditions retracées par Ovide ; mais

il y auroit encore loin de cette attribution à la nécessité d'observer un
astre ainsi dénommé. M, Boissonade a placé aussi une table alphabé-

tique h la suite de cette savante notice. ,

De capta Bajocensîum clvîtate est le titre d'une pièce de trois cent
trente-huit vers latins , hexamètres léonins , dont l'auteur est un chanoine
de Bayeux , nommé Serlon , qui, dans l'incendie de cette ville en i 1 06^,

avoit essuyé des pertes irréparables. II se plaint amèrement de la garnison
et des habitans

, qui ont trahi les intérêts du duc Robert, leur souverain ,

et n'ont pas défendu la place. M. Brial publie ce petit poëme, saufquel-
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ques lacunes. Le manuscrit gui le contient a été endommagé en

173 I ; il appartenoit alors à la bibliothèque cottonienne, qui, à cette

époque, fut en partie brûiée : il est aujourd'hui au musée britannique
;

c'est un iiî'^." en parchemin , coté VîteUîus A Xlf. M. Bria! en a dû la

connoissance à MM. de la Ru© et Betencourt. Les auteurs des douze

premiers volumes de i'Histoire littéraire de la France ont parlé de trois

autres Serlon, savoir, de celui qui mourut abbé de Glocester en 1 1 o4 ( i ) ;

d'un second, mort en 1 1 22 , évêque deSéez (2) ; et d'un troisième, abbé

de Savigni et décédé à Claîrvaux en i ' 5 8 (3} ; le quatrième, c'est-à-

dire le chanoine de Bayeu», n*avoit point été indiqué. M. Brial a déjà

réparé lui-même cette omission en insérant dans \qs préliminaires du

tome XV de la même Histoire littéraire, un article sur i'auteur des trois

cent vingt-huit vers cil la catastrophe de la ville de Bayeux est dé-

plorée, article auquel pourront recourir«les lecteurs de ce poëtne, au-

jpurd'hui impryné pour la première fois; il l'auroit été dans le Re-

cueil des Historiens de France, si M. Brial n*en avoit reçu trop tard la

copie.

La notice qui termine le volume que nous annonçons en ce moment
est de M. Hase, et concerne un manuscrit de la Bibliothèque du Roi

,

contenant une histoire inédite de la Moldavie, composée en moldave

par Nicolas Costin, grand logothète à la cour d'Yassy, et traduite en

grec moderne par Alexandre Amiras. Le manuscrit est un petit in-fol,

de six cent dix pages , avec une note de Sailier conçue en ces termes :

ccEnvoyépar M. Peyssonnel, etremisparM.Mariele i/' juillet 1732. >•

Le titre de la version grecque désigne Comme auteur du texte mol-

dave, Myron Costin, qui, au xvii.' siècle de notre ère, avoit en effet

composé deux écrits historiques. Dans le premier, il s'agissoit des con-

quêtes de Trajan et de l'établissement des colonies romaines -au nord

du Danube; dans le second, de l'histoire moderne de la Moldavie, à

partir de 1591. Mais ces deux livres sont distincts de celui qu'A-

jnyras a traduit en grec , et dont le texte est réellement de Nicolas

Costin, fils de Myron. Ce texte n'existe point dans nos bibliothèques

de Paris : la traduction commence par une introduction , où l'auteur,

en profitant d'un travail de son père, expose ce qu'on croit savoir de

l'origine et delà durée àes établissemens romains en Moldavie, depuis

l'an de J. C. 161 jusqu'en 273. Suit une histoire de cette contrée

jusqu'en 1591, sujet qui avoit été traité vers le commencement du

(i) Histoire littéraire, tom. IX, pag. 277. — (2) Ibîd, X, 34'''*"

(3) Jbid. XII, 521.
'
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XVII.' siècle par le grand juge Ourek. La dernière partie de l'ouvrage

de Nicolas Costin conduit ces annales jusqu'en 1729 , et il paroît qu'en

cette année même, quand Nicolas travailloit encore aux derniers cha-.

pitres , Amyras traduisoit déjà tous les précédens. Après des observations

sur la langue moldave et sur la langue grecque moderne , sur les affi»

nités de la première avec le latin , sur les formes particulières que prend

la seconde dans la version d'Alexandre Amyras , M. Hase entreprend

I analyse de tout l'ouvrage: il en transcrit en grec plusieurs morceaux;

il les traduit en français; il éclaircit les passages obscurs, et rectifie ceux

qui sont ou altérés ou erronés; il donne en grec et en français les

titres des soixante-trois derniers chapitres. L'auteur de la notice ne dis-

simule point les défauts graves qui déparent cette histoire de la Mol-
davie. Nicolas Costin veut faire parade d'érudition, et laisse trop aper-

cevoir son ignoriance quelquefois grossière : pour n'en citer qu'un

exemple, iï compte Hérodote au nombre des historiens d'Alexandre le

Grand; il représente les Moldaves comme le peuple le plus ancien,

le plus vaillant, le plus illustre de l'univers , et croit parvenir à ce but

en accumulant les digressions oiseuses et les hypothèses chimériques.

Cependant son ouvrage renferme des matériaux précieux dont on
n'a fait encore aucun usage, et auxquels pourront recourir avec fruit

ceux qui écriront de nouvelles histoires de la Hongrie et de l'empire

ottoman. Les derniers ch«pitres de Costin sonî ceux qu'on a jusqu'icr

fe moins consultés : c'est là pourtant qu'il seroit un guide fidèle , et

quelquefois un témoin irrécusable. Pour mieux indiquer le parti qu'on
peut tirer de cette histoire de la Moldavie , M. Hase a joint à sa notice

un appendice composé de neuf extraits assez étendus. Le i
." n'est qu'un

récit de l'expédition fabuleuse de Trajan dans la grande Tarîarie; mais

les huit autres se rapportent à des événemens postérieurs à l'an i/^y^:

la victoire remportée par Etienne le Grand sur les Turcs en i475
> près

de la. rivière de Berlad; la mort d'Etienne et son caractère; le traité

d'alliance entre Soliman II et le roi de Hongrie, en i 52,9; l'expédition

des Turcs contre la ville d'Astracan, en 1 566 selon Costin, plus pro-

bablement en 1 568 ou 69 ; le règne du prince Radoul en Moldavie,
de 1623 à 1626; la révolte contre le prince Douka , en 1^71 ; la sur-

prise de la ville d'Yassi, par un parti autrichien, en 1717 ; enfin des

négociations, en 1729 , entre fe prince Grégoire Ghikas, hospodar de
Moldavie, et Menguéli Guéraï , second de ce nom, chan de Crimée.
Ces neuf morceaux ne sont point traduits en français; mais M. Hase a

joint à la version grecque toutes les remarques philologiques et histori-

ques qui pouvoient en faciliter l'intelligence.
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Celle notice se lit, comme les précédentes, avec beaucoup d'intérêt.

Toutes contribueront à étendre la connoissance des langues, des tradi-

tions et des faits: aucune des recherches que chaque matière exigeoit

n'a été négligée, et nous croyons que ce vofume sera fort recherché par

les personnes qui cultivent la littérature orientale, la littérature grecque,

ou l'histoire du moyen âge.

DAUNOU.

Histoire des végétaux fossiles, ou Recherches botaniques

. et géologiques sur les végétaux renfermés dans les diverses

couches du globe , avec figures ; par M. Adolphe Brongniart

,

docteur en médecine, &c. &c. Faris ^ chez G. Dufour et

Ed. Docagne, libraires-éditeurs, quai Voltaire, n.* r 3 ;

et à Amsterdam, même maison de commerce,

. Comparer la botanique fossile à la Jjotanique vivante, c'est en-

treprendre une tâche longue et difficile, laquelle, si elle est bien rem-

plie, rendra tout-à-la-fois service à la minéralogie et à la science des

végétaux, M. Cuvier a fait des recherches sur les ossemens des animaux

fossiles; on sait comment son travail a été accueilli, et combien il est

précieux. Le jeune M. Brongniart , à l'imitation de ce grand maître,

auquel il dédie l'ouvrage que nous faisons connoîtrô, a étudié avec

beaucoup de soin les impressions de plantes qui se rencontrent

dans le sein de la terre. Nç au milieu de ia minéralogie , dans laquelle

^st si versé son père , membre de l'Académie des sciences , directeur de

Ja manufacture" royale de Sèvres, et ayant pour aïeul un homme rempli

de connoissances vastes et positives sur des sujets très-variés , il n'est

pas étonnant qu'il ait conçu un projet que son zèle , son activité et

son amour pour la science lui permettront sans doute d'exécuter. Il en

publie aujourd'hui une partie, à la tête de laquelle il a placé une pré-

face, où il témoigne sa reconnoissance à toutes les personnes qui lui

ont procuré des renseignemens et des échantillons, dont il a su tirer -

parti en les réunissant aux matériaux que son père et lui ont recueillis,

tant en France qu'en Italie, en Allemagne, en Suède, en Ecosse, en"

Angleterre. Ces matériaux sont nombreux et en font espérer d'autres
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pour fa suite. M. Brongniart n'oublie aucun des noms des savans .qui

,

par feurs communicaiions , ont secondé ses travaux.

L'histoire de Ja découverte des végétaux fossiles ne remonte pas à

une époque bien reculée. M. Brongniart doute si c'est des véritables

bois fossiles qu'ont voulu parler Théophraste et Pline, ou de quelques

madrépores très-abondans dans les sols calcaires de la Grèce et de l'I-

talie. Les auteurs grecs et latins, selon lui, n'en font pas mention,

parce qu'il y a peu de mines de charbons dans les contrées qve les Grecs

et les Romains fréquentoient. Ce fut vers le xvi/ siècle qu'on y fit at-

tention, et qu'on remarqua des impressions de feuilles et de fruits dans

fa rerre. Les savans se partagèrent sur leur origine, comme ils s'étoient

•partagés sur celle des débris d'animaux. Dans le courant du xvil.^ siètl^,

il parut sur les fossiles végétaux des notices sans importance. Cç ne fut

que vers la fin de ce siècle et au commencement du xvili.", qu'il fut

publié des mémoires qui ramenèrent l'attention vers ces sujets liés à

f-'his'oire de la formation du globe. Delahire, de Lister, deSchenzer,

•le catalogue de Luid, Maraldi, Leibnitz , Mylius, de Jussieu, Volk-

man , sont cités par l'auteur, avec les Indications de leurs écrits. La fin

de ce XVIII. " siècle n'ajoute presque rien aux connoissances acquises;

mais au commencemem du siècle actuel, les progrès de la géologie

devinrent sensibles et sa marche moins systématique. La plupart des

naturalistes ne firent alors que décrire avec précision les diverses plantes

fossiles qu ils avoient observées; quelques-uns s'occupèrent de leur dis-

position dans It'S couches de la terre et de leur origine ; un petit

nombre s'efforça d'établir entre elles une classification rigoureuse, et

de fjxer les analogies qui les unissent aux végétaux vivans.

jM. Steinhauer a été le premier à introduire des noms systématiques et

une terminaison semblable à celle qui est adoptée pour le reste de l'his-

toire xiaturel'e. MM. Sternberg et Brorgniart en ont aussi adopté une,

qu'ils ont perfectionnée en divisant les végétaux fossiles en genres et

espèces , comme ont fait les botanistes pour les plantes vivantes. On ne

peut nier que cette* méthode ne présente beaucoup de difficultés, et

qu'elle n'ait besoin, pour parvenir au terme de sa perfection, de recher-

ches nombreuses et continuées pendant un long espace de temps; une

étude approfondie et une comparaison minutieuse de la structure des

végétaux fossiles et des végétaux vivans y conduiront et déjà y ont servi.

;M. Brongniart se fait ces questions : « Comment, dit-il, au moyen
>5 d'organes le ])lus souvent séparés, parvenir à reconnoître un genre,
5> une tamiiie , une classe même î Comment s'assurer si une espèce est

?» différente de toutes ce les du même genre qui existent encore, ou >î

Rrr
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>5 elfe peut se' rapporter à l'une d'entre elles! La botanique peut-elfe,

» comme la zoologie, déterminer, d'après la structure d'un seul organe,

35 celle de tout l'individu , et fixer ainsi avec certitude la place qu'il

» doit occuper dans les classifications! » Avant de répondre à ces ques-

tions ^ il observe qu'il faut distinguer divers cas; car il est tel organe

qui peut conduire à ce résultat, tandis que tel autre ne le pourroit pas ;

^il est telle classe dans laquelle on pourroit arriver à une détermination

précise au moyen d'un organe, tandis que, dans Une autre classe, la chose

seroit impossible. De là, à l'aide d'une supposition relative aux quatre

grands groupes les plus tranchés du règne végétal, considéré dans toutes

ses parties ; de là, dis-je , et sans entrer dans des détails, il part pour indi-

> quer quelques principes généraux qui l'ont dirigé dans la valeur plus ou
moins grande qu'il a accordée à certains caractères , en déterminant les

analogies qui unissent les végétaux anciens avec les modernes.

Nous rapporterons ce qu'il dit de la manière dont il faut procéder pour

ne pas tomber dans des erreurs. On doit d'abord s'assurer si l'échan-

tillon qu'on examine représente la plante elle-même, ou sa contre-

épreuve dans la roche environnante. Si c'est la plante elle-même, on
doit déterminer si elle est parfaitement entière , ou s'il lui manque quel-

ques parties; si, par exemple , la surface de l'échantillon fossile présente

bien la surface externe de la plante avec son écorce (ordinairement

transformée en charbon dans les plantes du terrain houiller) , ou si cette

surface est dépourvue d'écorce et n'est par conséquent qu'une sorte de

moule ou de noyau intérieur. Si au contraire on ne possède que la contre-

épreuve dans la roche qui l'entouroit, on doit également examiner si

celte contre-épreuve est celle de ia surface externe de la plante ou celle

de son noyau intérieiir, dépourvu d'écorce. Ces quatre formes, sous

lesquelles la même plante peut se présenter, ont causé fréquemment
des erreurs quand on n'y a pas fait attention, et ont conduit à multiplier

les genres et les espèces. Il est aisé de sentir que ïa compression qu'éprouve

la plante qui devient fossile, la déforme d'une manière étonnante ; il faut

donc y avoir égard pour en apprécier les effets : M. Brongniart n'y a pas

manqué.

Ces précautions prises , il rapporte chaque plante fossile , soit à une

espèce encore existante, si son identité avec cette espèce est bien évi-

dente; soit b. un genre connu parmi les plantes vivantes, si les caractères

propres à déterminer ce genre existent encore dans la plante fossile, de

manière qu'on ne puisse former aucun doute sur sa position dans ce

genre. Lorsqu'une plante fossile n'aura de rapport avec aucun genre

connu, mais qu'elle présentera quelque analogie avec les espèces encore
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existantes de ce genre , il la placera à la suite de ce même genre , en en

changeant seulement la terminaison. Enfin il formera un genre parti-

culier d'une plante fossile qui ne pourra ni se rapporter avec certitude à

un genre connu , ni se mettre en appendice à ia suite d'un genre. Les

genres ainsi établis se classerpnt dans des familles de plantes bien con-

nues, avec lesquelles ils ont des rapports, ou, dans le cas contraire,

ils seront relégués à la fin de la grande classe du règne végétal dont ils

font partie.

Par ce moyen, M. Brongniart rapprochera, autant qu'il sera possible

,

la classification des végétaux fossiles de celle des végétaux vivans : et

par les détails de la structure des plantes vivantes qu'il doit Joindre à

l'histoire de chaque famille , on pourra juger facilement de l'analogie

pl4is ou moins intime qui existe entre les êtres des deux époques.

En joignant à presque toutes les familles une histoire plus pu moins

détaillée des végétaux qui la composent , de leur structure et distribu-

tion géographique, M. Brongniart a pour objet de réunir dans un même
ouvrage tout ce qui peut intéresser les botanistes et les géologues, par

le moyen des recherches qu'il a faites sur l'organisation de ces plantes,

et particulièrement sur l'anatomie des organes de la végétation ; ce

qui n'existe , selon lui , dans aucun ouvrage de botanique. En outre , la

distribution géographique des plantes vivantes d'une famille, comparée

à la distribution géologique des plantes fossiles de la même famille

,

fournira des résultats intéressans. Cette marche mettra M. Brongniart

en état de donner un species aussi complet que possible de tous les

végétaux renfermés dans les diverses couches du globe, et de discuter

leur analogie avec les végétaux vivans. ; ,

Après l'histoire dts végétaux fossiles et Téxposé de la manière de re-

connoître dans quelles classes ils devront être placés, l'auteur s'occupe

de recherches botaniques sur ceux qui sont fossiles. Tous les auteurs ne

sont pas d'accord sur les divisions primaires à établir dans le règne

végétal ; celle qui paroît la plus naturelle à M. Brongniart , et qu'il

doit suivre dans son ouvrage, se dispose ainsi : i. Agames. 2. Cryp-
togames celluleuses. 3. Cryptogames vasculaires. 4* Phanérogames

gymnospermes. 5. Phanérogames angiospermes monocotylédones.

6. Phanérogames angiospermes dicotylédones.

- Il indique les différens caractères qui les distinguent, et entre en ma-

tière d'abord sur les agames ^ dont le nom exprime, ou l'absence réelle

des sexes, ou une diversité telle dans la manière dont s'opère la fécon-

dation, que cet acte a échappé aux recherches des botanistes. Ils

forment Its chaînons inférieurs de la série du régne végétal. Douze
Rrr 2



500 JOURNAL DES SAVANS,
familles composent la grande division des agames; trois ou quatre seu-

lement paroissent se trouver à l'état fossile. M. Brono;niart croit devoir

les réunir toutes sous le titre de conf.nes et d'algues. II applique le nom
de conferves , comme Linné , à tous les végétaux cryptogames qui se

l^résentent sous la forme de filamens simples ou rameux, presque tou-

jours articulés, et qui croissent dans Teau. Ces fossiles jouent un bien

}>etit roÏQ dans la Flore du monde ancien. Les conferves croissent éga-

lement dans les eaux douces et dans la mer. Les espèces et même les-

genres qui vivent dans un de ces milieux ne peuvent se développer

dans l'autre. En général les espèces marines sont d'un tissu plus solide

,

leurs filamens j)ïus gros et plus tenaces. Les espèces fossiles paroissent

se rapprocher davantage de celles de l'eau douce; elles sont beaucoup

plus fréquentes dans les mers tempérées que dans celles de la zone

équinoxialt;, tandis que le contraire s'observe pour les fucus et pour les

autres plantes marines non articulées : aussi le petit nombre des con-

ferves fossiles que l'on connoît se trouve- t-il dans des terrains assez

modernes, tandis qu'il y a beaucoup de fucus dans des couches plus

anciennes. M. Brongniart ne connoît aucune espèce de conferve dans .

le terrain houiller.

On a cru trouver ce végétal dans les filamens irréguliers qui rem-

plissent les variétés de l'agate ; Daubenton et d'autres l'ont soutenu.

M. Brongniart n'est pas de cette opinion ; et il a prouvé ,
par des obser-

vations fàiies avec le microscope d'Amici , que les filamens qu'on

apercevoit dans les agates mousseuses n'avoient aucun caractère de la

famille des conferves ni d'autres familles , mais quec'étoient de simples

infiltrations et non pas des végétaux. *
' - ',- "

L'article où M. Brongniart traite des algues est fort étendu. II a ré-

servé ce nom à toutes les cryptogames aquatiques non articulées, qui,

forment les familles des ulvacées et desfucacées, familles qui sont diffi-

ciles , en beaucoup de cas, k distinguer dans l'état fossile , parce que leurs '

caractères y disparoissent le plus souvent. Les algues, presque sans

exception , croissent dans les eaux salées ; leurs formes sont extrêmement

variées et leur nombre considérable. On en connoît plus de cinq cents

espèces décrites. Suivant Lamouroux, il en existe seize cents dans les

herbiers , en y comprenant toutes les plantes marines articulées. Il va

même beaucoup aa-delà p»ar des calculs de proportion avec les phané-

rogames, car il ep porte le nombre à cinq ou six mille pour toutes les

mers du globe; mais ces calculs ne sont point admis et peuvent é[r&

regardéscomnie hypothétiques. M. Brongniart désigne les genres d'algues

qui se trouvent dans les diverses zones. Il passe ensuite à l'examen de
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la distribution de celles qui sont dans les couches de la terre; fl en dé^

crit trente-une espèces, dont une ne peut se rapporter à aucune des

sections, et une autre est douteuse; dans la suite il leur en joindra

d'autres. Des planches lithographiées les accompagnent.

La description des espèces consiste dans une phrase latine, l'indica-

tion du gisement du fossile, celle du pays où on la trouve, et des ob-

servations sur chacune : c'est, à proprement parLr, le commencement

d'une véritable flore souterraine, ai.iir'îm'vb ,^^<^'3^îK ;'J *•» jîI ->>* •
'

L'auteur examinera dans la suite les diverses '^amHles des végétaux

qui se trouvent k l'état fossile , dans l'ordre méthodique qu'il a indiqué,

et terminera son ouvrage par un exatuen géologique des végétaux qui

caractérisent chaque terrain , dé manière qu'on puisse ae former une

idée exacte des changemens que la Flore de notre globe a subis aux

diverses époques de la formation de ses couches superficielles. Nous

}*ensons que l'ouvrage de M. Brongniart présentera un grand intérêt,

et noui nous proposons d'en compléter l'analyse.

i^i^.V^mv TESSIER.

« liii.i .111 MW——ééfjl—

—

I — -•

NOUVELLES LITTÉRAIRES. ,;

INSTITUT ROYALDE FRANCE, ET SOCIETES ACADEMIQUES.

L'Académie française a tenu sa séance publique , le 25 août 1 828 , jour de
la Saint-Louis. On y a entendu un rapport de M. le secrétaire perpétuel sur le

concours du prix de prose; des fragniens des deux ouvrages entre lesquels ce

prix a été partagé ; un rapport de M. le secrétaire perpétuel « sur le 1
."^^ concours

» des prix extraordinaires provenant de la fondation de M. de Montyon , et

3:> destinés à des ouvrages d'utilité morale jw un dîscoui's de M. Lemercier,

directtur, sur l.s prix de vertu.

L'Académie propose pour sujet du prix de poésie qui sera décerné en 1829,
l'Invenvon de l*iinprîtn?rie. Les ouvrages envoyés au concours ne seront reçus .

que jusqu'au 15 mai 1829. Ce terme est de rigueur. Ils devront être déposés"
ou adressés, fvanc? de port , au secrétariat de l'Institut avant le terme prescrit,

et porter chacun une épigraphe ou devise qui sera répétée dans un biliet joint

à l'ouvrage, et contenant le nom de l'auteur, qui ne doit pas se faire con-
noître. Si quelque concurrent enfreint cette dernière condition, son ouvrage sera

exclu du concours. Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 1,500 francs.

—L'Académie annonce qiie le sujet du prix d'éloquence, pour 1830, sera Té-
loge historique de Lamoignon de Malesherbes.

Les ^p\\\ auteurs en fre lesquels le pVix de prose (de 1828) a été partagé,
*"

"
"" • "'nir proposé en ces ternies : Discours
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sur la marche et les progrès de la langue et de la littérature françaises depuis le

âoinrnencement du XVIIJ siècle jusqu'en 1610.

L'Académie a décerné, comme il suit , les prix de vertu fondés par M. de
Montyon: 2,000 fr. à Marie Ma LFR ET, demeurant à Lyonj 1,000 fr. à J,

Louis BoURDET, demeurant à Mantes, département de Seine-et-Oise; 1,000 fr.

a Victoire-Véronique Françoise, demeurant à Saint-Servan, département
d'ille-et- Vilaine; 1,000 fr. à Philippe-Ferdinand-Jqseph Taine, demeurant à
Rioz, département delà Haute-Saone; i,ooo fr. à Emilie DoucHAiN, femme
Leteigneux, demeurant à Paris, rue Sainte-Catherine, n.° 17; 1,000 fr. à
Marie-Pauline Lamberti, demeurant à Basiia, département de la Corse;'
J',ooo fr. à Marie-Charlotte Pierre, demeurant à Strasbourg; 1,000 fr. à
Louise Savignat, demeurant à Paris chez M. Bonpart, rue Grange-
Batelière; i,oco fr.. à Charlotte-Perrine-Geneviève Jacob, demeurant à

Paris, rue de Thorigny , n.° 3; 1,000 fr. à Marie-Catherine MÉZiÈRES,
femme Barré, demeurant à Orléans; 1,000 fr. à Thérèse-Françoise Haton ,

demeurant à Paris, rue Saint-Jacques, n.° 229; 1,000 fr. à Marie-AIexandrine
Avale, femme Goujon, demeurant à Bussy-Saint-Martin , département
de Seine-et-Marne; une médaille de 600 fr. à Marie-Madelaine CAVALIER,
demeurant à Marseille; une médaille de 600 fr. à Philippe VANhXHEUR,
demeurant à Hondschoote, département du Nord; une médaille de 600 fr.

à Marie BertoN , demeurant à Nanci; une médaille de 600 fr. à Marie-
Anne-Justine PaulARD, veuve Pijonnat, demeurant à Paris, barrière de
l'Etoile ; une médaille de 300 fr. à Manette BrÉMOND , demeurant à Auxerre ;

une médaille de 300 fr. à Antoinette iVlAUViEL, dite CayssaL , demeurant
à Moissac, département de Tarn-et-Garonne.

Prix décernés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs : Prix dé 6,000 fr. à

l'ouvrage de M. Comte, intitulé Traité de législation, 4 vol. in-8." [voy.

Journal des savans, juin 1826, pages 379, ,3^o; janvier 1B27, pages 6z,

63 ; ;
prix de 3,000 fr. à un ouvrage de M.'"'=Elisa Voïart, intitulé la Femme

ou les six Amours, 6 vol. in-12; une médaille d'or de 500 fr. au BoN GÉNIE

,

journal destiné à l'enfance, et rédigé par M. de Jussieu.

LAcadémie , <Jans sa séance du 25 du mois d'août 1827, à proposé trois

prix extraordinaires {provenant des fondations de Ad. de Montyon
)
pour des

ouvrages d'utilité morale. Elle a déterminé les sujets pour les concours de ib29

et de 1830; et, pour celui de 1828, elle a laissé le sujtt au choix des auteurs.

« Quarante-un ouvrages sur autant de sujets difîérens, ont été envoyés à ce

dernier concours. L'Académie a eu le regret de n'en trouver aucun qu'elle

jugeât digne du prix. Mais elle en a distingué deux; l'un, enregistré sous le

n.° il, portant pour épigraphe, « Nos droits nous ont été donnés comme
>3 moyens d'accomplir nos devoirs, « et traitant de cette question : L'éducation

doit-elle être libre î L'autre , enregistré soas le n.° 30, portant pour épigraphe

ces vers de Pindare , T<t/^v au eu" JliKûWTïq niVio; lâa^ùi wipm , « Jamaisuneamedé-
» pourvue de sagesse n'apprit à soutenir le malheur, » et ayant pour titre:

Esquisses de la souffrance morale. Dans ce dernier ouvrage, l'Académie a re-

marqué de la sensibilité, de l'énergie et de l'originalité, des observations prises

assez avant dans le coeur humain, des sentimens finement analysés , et quelque-

f is d'heureux effets de style. Mais elle a regretté que l'auteur, croyant peindre

_ vec plus de vigueur et de vçrjfé les m^ux violçps auxquels l'ame peut être en
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proie, ait, en de nombreux passages, exagéré son expression jusqu'à la rendre

forcée et bizarre, jusqu'à violer les règles du jugement, les convenances du
goût, et les lois mêmes du langage. L'auteur du n.° 11, dans un écrit beaucoup

moins étendu , a discuté et résolu affirmativement une question à-la-fois de

morale et d'administration publique, qui, en ce moment même, agite et divi-^e

les esprits, celle de savoir si l'éducation doit être libre. L'Académie auroit

préféré que, plus fidèle à l'esprit du concours, il eiit appliqué son talent à un

objet moins susceptible de controverse, et, par-là même, d'une utilité pliîs

commune et plus immédiate. Sans prendre aucun parti dans une question

livrée à la discussion publique, elle se plaît toutefois à reconnoître qu'elle est

traitée dans l'ouvrage avec toute la modération, tous les justes égards pour

les personnes et même pour les choses, qui distinguent les écrits véritablement

philosophiques; et elle croit juste aussi de déclarer que l'auteur lui paroît pos-

séder, à un degré digne d'estime , l'art et sur-tout le style de l'argumenta-

tion. Mais, en même temps , il lui a semblé que le sujet n'étoit rien moins que
complètement traité; que l'écrivain ne se rendoit pas toujours un compte assez

fidèle de la différence qui existe entre l'éducation et l'enseignement; qu'il ne
s'étoit pas toujours mis à l'abri du reproche de contradiction ; et qu'enfin plu-

sieurs notions positives, élémens nécessaires de la question, ou lui manqnoient^
ou a voient été présentées par lui, soit avec inexaciitude, soit avec insuffi-

sance. »

L'Académie remet à l'année prochaine ïe prix qu'elle regrette de n'avoir pu
décerner cette année. Les conditions du nouveau concours sont les mêmes
que celles qui ont été exprimées dans le programme de l'année dernière.

{
Voye:^

Journal des Savans, août 1827, pages 504-506.)

L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour l'année 1829 un prix de 8,000 fr.

sur ce sujet : De la charité considérée dans son principe , dans ses applications et

dans son influence sur les moeurs et sur l'économie sociale ; et, pour l'année 1830,
un prix de 1,000 fr. sur cet autre sujet î De l'infiuence des lois sur les mœurs,
et de l'influence des mœurs sur les lois,

L'Académie royale des beauxrarts a élu M. Siméon fils comme académicien
libre, en remplacement de feu M. Lauriston.

La Société d'agriculture, belles-lettres, sciences et arts de Poitiers, a fait

paroître le n.° 23 du Bulletin de ses travaux. Poitiers, Saurin , 1828, pag. 105-
I 50, in-S," Il y est rendu compte des séances de cette société depuis le 5 juillet

1827 jusqu'au 6 février 182B. La question <jui s'y trouve discutée avec le plus
d'étendue est celle de savoir en quel lieu a e'té livrée, en 732, la bataille

gagnée par Charles Martel sur les Sarrasins.

La Société royale de médecine, chirurgie et pharmacie de Toulouse a tenu
sa séance publique le 22 mai dernier. Les discours et rapports qu'on y a entendus
ont été imprimés à Toulouse chez Douladoure, in-S." , 94 pages. Un éle^e;
de M. Alexis Larrey, par M. Dufour, président, est suiyi du rapport" de
M. Ducasse fils, secrétaire général, sur les travaux de la société, d'un exposé
de la constitution médicale observée à Toulouse depuis le i." avril 1827 jus-
qu'au i.*' avril 1828 , et du programme des prix, La société met au concours,
pour 1829, ^s sujet énoncé en ces termes: «Déterminer jusqu'à quel point
«les émissions sanguines peuvent être utiles dans les maladies chroniques.»
Et pour 1830: «Tracer l'histoire des plaies pénétrantes de la fji^itrine, faites
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î> par un instrument tranchant, et compliquées de la lésion des org.-'nfs pulmo-
ï^naires; établir les indications curatives qu'elles présentent; indiquer, dans
» l'état actuel, le mode le plus efficace de leur traitetnent. » Chaque prix est

de la valtur de 300 fr. Les mémoires, écrits en français ou en latin, devront être
remis avant le i/"" mars de l'année où le prix doit être décerné.

La Société académique d'Aix ( Bouches-du-Rhône) a publié un rapport qui
lui a été lu , dans sa séance du 2 août, par M. Sallier, l'un de ses membrej.
a M. ChampçUionJe jeune a été chargé par le gouverntment d'aller explorer les

» monumens de l'Egypte 11 s'est associé M. Rosellini, savant archéologue,
»son élève dans la science hiéroglyphique. L'un et l'autre, pressés de se rendre à
» Totlon, n'ont pu consacrer que peu de temps à l'txamen de ma collecîion
.» égyptienne. Deux jours leur ont à peine suffi pour examiner et dessiner des
» objets non encore connus. Les papyrus qui font le sujet de ce rripport, ne
»leur ont été soumis que la veille de leur départ; à peine ont-ils eu le loisir

»>de les parcourir et de prendre quelques notes. Ces papyrus, au nombre de dix
»ou douze, ont été achetés, il y a quelques années, avec une collccrion d'anti-

,» quités provenant de l'Egypte, d'un marin originaire de ce pays ; ils coniiennen-t

3j pour la plupart des prières ou rituels, plus ou moins étendus, qui avoieut
3> été déposés dans des caisses de momie?. On y voit le contrat de vente d'une
«maison, passé spus Je rigne de l'un des Ptolémées ; enfin trois rouleaux
» réunis, écrits en superbes caractères démotiques, caractères consacrés
«comme l'on sait , aux us.ages civils. M. Champollion manifesta hautement
« son étonnenient.et 5a joie, lorsque, à l'inspection du premier de ces rouleaux
«assez volumineux, il reconnut qu'il contenoit l'Histoire des cautpagv.es de
« Sésostris Fhamsès, appelé aussi Séijios ou Séthosis, et Sésocs;s, et qû'ij

?» donnoit les détails les plus circonstanciés sur ses conquêtes , sur les pays

«qu'il a traversés, sur les forces^t la composition de son armée. Le manuscrit

«finit par la déclaration de l'historien, qui, après avoir fait connoître ses noms
» et ses titres , certifie avoir écrit dans la neuviènrie année du règne de Sé-ostris

» Rhamsès , roi des rois, lion dans les combats, le bras à qui Dieu a donné la

«force , et autres périphrases dans le style oriental. Il est à remarquer que la

» neuvième année indiquée par l'écrivain est celle que Diodore de Sicile

» désigne cornme ayant été l'époque du retour de Sésostris en Egypte. . .....

» L'ét'jde de mon manuscrit C077^r7/2era^ sans doiite les investigations auxquelles

»> (M. Champollion ) va se livrer en Egypte, et il se promet à' son retour de
« venir le fixer sur la toile, pour en prévenir la destruction et en donner une
3> traduction complète, qui éclaircira enfin cette période importante de l'hi.-

« toire anciemie. Cette époque touche aux temps de Moïse; et vraisemblable-

« ment ie grand Sésostris étoit le fils du roi qui poursuivit les Hébreux aux
«bords de la Mer Rouge. Peut-être est-il encore le nvême qu'vEgyptus, qui

«força son frère Danaiis ou Armais à se réfugier en Grèce, parce qu'en son

«absence il avoit tenté de s'emparer du trône.... Sur le même manuscrit

«dont nous venons de parler,.et après une marge non écrite, commence une
« autre composition intitulée Louanges du grand roi Amemnengon. Quelques

>» feuilles seulement, qui sont séparées par des intervalles et marquées de nu-

«méros, finissent ce rouleau, et forment le commencement de l'histoire con-

» tenue dans le second de mes papyrus. On peut, ce me semble, conjecturer

.(?jque cet Amemnengon régnoit avant Sésostris, puisque i'auteir écrjvd'n jl^i.
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« neuvième année de ce dernier. Un examen plus approfondi ôtera toute in-

ï> certitude à cet égard
;
je né connois en l'état mes papyrus que par la rapidç

•»> inspection qu'en a faite M..Champoliion dans le peu de momens qu'il lui a

»> été permis de me donner. Le troisième rouleau traite d'astronomie ou d'as-

>» trologie, ou, plus vraisemblablement encore, de l'une et de l'autre de ces

«sciences: il n'a pas encore été déroulé; mais il est aisé de prévoir qu'il sera

»d'un grand intérêt. Il devra nous faire connoître les observations qui avoienf

«déjà été faites dans ces temps reculés, et le système du ciel tel que l'avoient

«conçu les Egyptiens et les Chaldéens. Je dois joindre aux détails précédens

3» la description d'une petite figure de basalte qui étoit comprise dans les ob-

« jets que me vendit l'Égyptien, et qui paroît avoir été trouvée avec les trois

«rouleaux. Elle représente un homme à genoux, dont la hauteur, si la figure

«étoit debout, seroit de onze pouces, la tête ayant quinze lignes. Il est appuyé

9» sur une espèce de table dont le haut est en forme de pupitre; les mains

-«placées dessus, mais qui ont été brisées, dévoient être dans la position d'é-

«crire. Sur le devant du pupitre est gravé le cartouche de Sésostris, et au dos

« de la figure, sur une plate-bande, on lit en caractères hiéroglyphiques le nom
«du personnage avec le titre de chantre et ami de Sésostris «

L'Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles a publié le

tome IV de ses Mémoires; Bruxelles, Hayez , 182,7, ^n-^-" La partie mathé-

matique et physique de ce volume coniient des mémoires de MM. Dandelin,

Quételet, Pagani, Vanderlinden, Hoche, Van-Mons, Cauchy, Ampère, Ha-
chette, &c. Dans la partie historique, on remarque des dissertations de M. Raoux,
sur l'ancienne démarcation des pays flamands et wallons, et sur un passage

de la chronique de Sigebert de Gembloux; de M. Dewez, sur la question de

savoir si les Bataves ont fait une alliance avec les Romains dans le véritable

sens du mot fœdus.
La Société des sciences médicales de Bruxelles propose, pour 1829, le sujet

de prix suivant: « Analyser les faits et les théories qui ont conduit les méde-
« cins à appliquer des agens irritans à l'extérieur du corps, pour combattre les

«affections internes; exposer, sur le mode d'action de ces agens ainsi appliqués,

«la théorie qui paroît la plus satisfaisante; déterminer, d'après l'expérience,

« dans quelle circonstance de l'état de maladie leur application est indiquée,

» et quels sont alors ceux qui doivent obtenir la préférence. »

, L'Académie délia Crusca ( à Florence) invite ,
pour la troisième fois, les sa-

vans d'Italie <»t i\p Franrf, à recherrher « r.nmment et en quel icmps se sont

»> formées les langues italienne, provençale et française, aux dépens de leur

M souche commune; quelles circonstances contribuèrent principalement à im-
» primer à l'idiome italien le caractère qui le distingue

;
quand et à quelle oc-

f» casion l'on a commencé à l'écrire ; à quelle époque on peut remarquer une
«différence notable entre le langage du peuple et celui des écrivains; quelle

» influence ces deux sortes de langages ont exercée l'une sur l'autre; dansquelle

«partie de l'Italie la langue populaire s'est le moins éloignée de celle des

» livres ; si les poètes siciliens ont influé sur les révolutions de la langue écrite;

«si avant Dante, Pétrarque et Bocace, quelqu'un des dialectes italiens avoit

«obtenu la prééminence sur les autres; pourquoi la langue italienne, formée
« et perfectionnée la première , fille aînée de la langue latine, ressemblant

» mieux à sa mère qu'aucune de ses sœurs, n'a pourtant pas obtenu l'honneur

M d'être la langue de la diplomatie et dés principales relations entre les peuples. »

SSS
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LIVRES NOUVEAUX,
FRANCE. •

La France littéraire, ou Dictionnaire bibliographique des saVans , historiens

et gens de lettres de la France, ainsi que des littérateurs étrangers qui ont
écrit en français, plusparticulièrement pendant les XVIII.'' et XIX.^ siècles, &c.,
par M. J. M. Quérard; tome II, première livraison (CA-COZ). Paris, Firm.
Didot, 1828, in-S.", 328 pag. Prix 7 fr, 50 cent. Voyez l'annonce du
tome I."dans notre cahier de mars dernier, pag. 189, 190.

Catalogue des livres imprimés, manuscrits et autographes de la bibliothèque de

feu AI. Brial, membre de l'Institut. Paris , impr. de Fain, librairie de Barrois

l'aîné, 1828, 51 pages i/î-^." On y remarque une série considérable d'ouvrages
relatifs à l'histoire des provinces et villes de France. M. Brial avoit vendu l'an

dernier une partie de ses livres. Voye-^ notre cahier d'octobre 1827, pag. 639.
Catalogue des livres anglais de la bibliothèque de feu Aï, Boulard, mis en

ordre par M. And. Thom. Barbier neveu; suivi du catalogue des livres alle-

mands, hollandais , suédois, danois , russes, polonais, hongrois et bohémiens»
classés par M. J. F. Boisverd, ancien libraire. Paris, impr. de Migneret

.

1828 , in-S." , xliij et 324 pages, 3427 et 1529 articles. Ce volumtj ,qui est le

cinquième du catalogue des livres de M. Boulard , est rédigé avec un grand soin.

Les préliminaires contiennent une table alphabétique des auteurs, éditeurs, tra-

ducteurs, &c. La v^nte de ces 495^ articles se fera du 10 novembre; îP^ro-p

chain au 5 février 1829, rue des Petits- Augustins, r." 2r.
. ,;.;.,

Histoire abrégée de la littérature anglaise, depuis son origine jusqu'à nos. pouts^

par M. Charles Coquerel. Paris , imprimerie de Crapelet, librairie de L. Jamet,
1828, in-iS, 450 P^£s. Prix 3 fr;

Éloge historique de Charles, lu' à la séance publique de l'Acadétnie royale

des sciences, le 16 juin 1828, ,par M. Fourier, secrétaire perpétuel. Paris,

Firm. Didot , 16 pages in-^."— Eloge historique de Ramond (lu le même jour) ^

,par M. Cuvier, secrétaire perpétuel. Paris, Firmin Didot, 27 pages in-^^f.,"

Discours sur Philippe Pinel , son école , et l'influence qu'elle a exercée en

médecine; prononcé devant la Société médicale d'émulation de Paris, dans

la séance du 5 décembre 1827 ,
par M. Bricheteau. Paris, Panckôucke, 1828,

20 pages în-S."

Examen critique des dictionnaires de In languefrançaise , ou Recherches gram-

maticales et littéraires sur l'orthographe, l'acception, la définition et l'étymo-

iogie des mots, par M. Charles Nodier. Paris, imprimerie de Doyen, librai-

rie des frères Delangle , rue du Battoir Saint-André-des- Arcs, n.** 19,
i%2.^ y in- 8.° , ^^2.ç.LQ5 ZiXÙclQs de ctx. examen instructif et quelquefois pîqiiant

sont disposés par ordre alphabétique. L'auteur s'occupe depuis long-temps de
grammaire : il a publié un Dictionnaire des onomatopées françaises, en 180^

(Paris, Denionville, in-S.") — Au nombre de ses travaux sur d'autres ma-
tières, se trouve un traité du plagiat, dont il vient de paroître uiie seconde

édition : Question de littérature légale, du plagiat, de la supposition d'auteurs,

des supercheries qui ont rapportaux livres; Paris, Roref, 1828, 130 pages, in-S,"

Nouveau Dictionnaire de la languefrançaise , où l'on trouve, i
.'' tous les mots

de la langue française, . . . .avec leurs définitions et des exemples; 2.° les élty-
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mologies, • .
;
3.° un grand nombre d'acceptions non indiquées ni définies jus-

qu'à présent . . . ;4.° l'explication détaillée des synonymes; 5.° des remarques

sur la prononciation et l'orthographe ; ... 6.° la solution des principales diffi-

cultés grammaticales ;
7.° les noms des outils et instrumens dçs arts et métiers ... ;

8.° les termes des arts et des sciences ...
;
9.° la critique de plusieurs mots

recueillis ou insérés mal-à-propos dans quelques dictionnaires modernes, (Sec;

par M. J. Ch. Laveaux, seconde édition, revue, corrigée et augmentée. Paris

,

impr. de Lachçvardière, librairie de Déterville , 1828, 2 vol. in-^,% en^

semble de 2229 pages, à trois colonnes, en caractère petit-texte. Pr. 42 fr.,^

Influence de l'écriture sur la pensée et sur la langue, ouvrage qui a partagé le

prix fondé parVolneyet décerné par l'Institut dans la séance du 24 avril 1828,

par M. le baron Massias. Pavis, Firmin Didot, \%2^ y ïn-8." , viij et 185 pag.

Yoy. notre cahier d'avril dernier, pages 246-248.

Les Fiancés, histoire milanaise du xvii.*= siècle, découverte et refeite par

M. Alex. Manzoni, traduite de l'italien sur la troisième édition
,
par M. Rey-

Dussueil. Paris, Gosselin et Sautelet, 1828, 5 vol. in-iz. Prix 18 fr. L'original

. ( i Promessî sposi ) a eu beaucoup de succès en Italie.

Décaméron français. Nouvelles historiques et contes moraux, par M. Lom-
bard de Langres. Paris, Selligue, 1828, 2 vol. in-8.^ Prix 12 fr. •

Duranti, premier président au parlement de Toulouse, ou la Ligue en pro-

vince ( roman historique ), par M. Baour-Lormian , de l'Académie française.

Paris, impr. de J. Tastu, librairie des frères Delangle, 1828, 4 vol. în-12

,

258, 367, 288 et 312 pag. Durant!, fut tué le 10 février 1589, par les ligueurs

de Toulouse. Après avoir traîné son cadavre par les rues, ils fini/ent par

l'attacher à un gibet , et y pendirent avec lui un portrait du roi Henri III. De
Thou , en louant l'intégrité de Duranti , regrette 'que saf conduite n'ait pas tou-

jours été sage. L'histoire auroit %n effet quelques reproches à lui faire; mais l'aHi-

teur du roman dont il est le héros ne l'a voulu peindre que sous des aspect?

honorables: il a Usé de la liberté qui appartient à ce genre de composition.

Tableau historique et critique de la poésie française et du théâtre français au
XVI.' siècle ^

par M. C. A. Sainte-Beuve. Paris, impr. de Guiraudet, librairie

de'Sautelet, 1828, 2 vol. in-S." , viij , 396 , xvij et 550 pages. Prix i4- fr. Le
tome II contient des pièces et morceaux -de Ronsard, et porte en consé-

quence le titre particulier d'Œuvres choisies de Pierre de Ronsard, avec notice,

notes et commeutahci. Nous noua proposon<; de rendre compte de ces 2 vol.

La Clovisiade , ou le Triomphe du christianisme en France, poëme héroïque
(en 24 chants) , dédié à la France catholique et guerrière, sous les auspices de
l'a Reine des anges, par M. Darodes de Lillebonne, membre de.plusieurs so-

ciétés savantes , deuxième édition. Paris , imprim. de Decourchant , et imprim.
ecclésiastique de Béthune, au bureau de l'/Vihlète du christianisme, 182761
1828, z/j-.?." Deux cahiers nous en ont été adressés, qui contiennent les dix

premiers chants , en 348 pages. Le premier chant commence par pes vers-:

Je chante ce bienfait que l'univers atteste

,

v''^ J ji^d' , n ri /r j
'
.'

.

i

v.vid. ^ Les combats d'un héros , son changement céleste, ' k\h,^'Mof\'^ht^i^,i.

,'ijj|->.- . Ce pouvoir dont l'éclat, chéri de nos aïeux, i.tiu '9'fi.tr.%'X\ r!%'Aif\^\ (.?•

Dissipa ie prestige et l'erreur des faux dieu3t;^ti oi^^'tc ZÏ1*Ç .• lî rjl ^^j- :.

Et qui , de Lucifer éclipsant ia puissance , , ,\^ , . -.^. \ .. .
*-

'" Unrt la France au ciel et le ciel à la France.-
''^ ^^^".'

'

'^
•

>' > mï>
. >

-

SSS 2.
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La Ph'ilîppide , poëme en 26 chants, par M. Viennet, député de i'KérauIt.

Paris, Ambroise Dupont, 1828 , 2 vol. in-i8. Prix 9 fr.

Odes et poésies diverses, par M. Léon Dusillet. Paris , Ladvocat, 1 828 , in-i8

,

230 pages. Prix 4 fr. '

Poésies champêtres et philosophiques ( savoir ): deux odes imitées d'Horace,
suivies du nouveau Tibur et d'une épître à l'amitié. Paris, impr. de Migneret,
1828, 15 pages in-8.° Les deux odes sont adressées, l'une [y^quam mémento,
II, 3 ) à M. Gosselin ; l'autre [O forts Blandusiœ , m, 13 ) à M. Baron, auquel
est adressé le nouveau Tibur. Ces trois premières pièces sont de M. J. B. M.
Gence : la quatrième est de M. Baron.

Charles II ou le Labyrinthe de Woodstock , comédie en trois actes et en
prose, représentée sur le théâtre royal de l'Odéon , le 11 mars dernier, pré-

cédée d'une notice sur l'état actuel des théâtres et de l'art dramatique en France,
par M. Alex. Duval, membre de l'Institut. Paris, Parba et Ladvocat, 1828,
m-S." , cxxvij et 92 pages. Prix 3 fr.

Obras literarias ; (Ëuvres littéraires de D. F. Martinez de la Rosa. Paris,

Bossange, 1828, 2 vol. in-S." Prix de chaque vol. 5 fr.

Biographie universelle ancienne et moderne, ou Histoire,.par ordre alphabétique,

de la vie publique et privée de tous les hommes qui se sont fait remarquer
par leurs écrits, leurs actions, leurs talens, leurs vertus et leurs crimes;

ouvrage entièrement neuf, rédigé par une société d'hommes de lettres et de
savans. Paris, impr. d'Éverat, librairie de h. G. Michaud, 1828; tome LI

( Winckelmann-Y-yu), 555 pages; tome Lll et dernier (Zabaglia-Zyrlin ),

xi; et 562 pages. L'annonce qui a été faite d^ ces deux vol. dans le Moniteur du

29 juillet, indique parmi les articles qu'ils (ximprennent, Witikind» par M. de

Sevelinges; Wren, par M. Quatremère de Quincy ; Xaintrailles, par M. de
Barante; Xénophon, par M. Letronne; Yakaut, par M. Silvestre de Sacy;

Yeliu-Thou-Thsai (surnommé Tsin-khing)^ par M. Abel-Rémusat ; Young
(Edouard ) ,

par M. Villemain ; Zaionczek ,
par M. Gley ; Zamet ,

par M. Du-
rosoir; Zendrini, par M. de Prony; Zeni, par M. Uezos de la Roquette;

Zenon d'Élée, par M. V. Cousin; Zenon, fondateur du stoïcisme, par

M. V. Leclerc;, Zeuxis, par M. Émeric David ; Zimmermann (J. Georges),

médecin, par M. Richerand; Zoïle ,
par M. Daunou; Zuchelli, par

M. Walckenaer. Le tome LIT est terminé par une liste générale de tous les

auteurs de l'ouvrage depuis 18 10. Plusieurs sont morts dans le cours de ces

dix-huit années : Ameîlhon, Bcmardl, Boulard, Bourgoin , Catteau-Calle-

ville, Chaussier, Clavier, Delambre, Desrenaudes, Dussault, Esmenard ,

Ginguené,Jourdain, Langlès, Maltebrun, Miliin, Pillet (Cl. M ), Saint-Ange,

Sicard, M.*"* de Staël, Suard, Tôchon, Treneùil , Vanderbourg, Visconti.

— Nous nous proposons d'insérer dans l'un de nos prochains cahiers un article

sur ces deux derniers volumes, avec des observations générales sur l'ouvrage

entier. Voye^, sur les tomes XXXVII et XXXVIII et sur les précédens , notre

cahier d'octobre 1824, pag. 580-584. — Le prix des 52. vol. est de 4'6 fr.
; sur

papier fin , 624; sur papier vélin, 1248. On peut joindre à chaque volume

un cahier de portraits dont le prix est de 3 , de 4 o" de 6 fr., selon la qualité

du papier. Il existe un seul exemplaire de tout l'ouvrage sur peau de vélin ,

avec les fig. Prix 31,200 fr, 600 fr. par volume.

Annales biographiques , ou Complément annuel et continuation de toutes les
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biographies ou dictionnaires historiques, conteftant la vie des personnes re-

marquables en tout genre, mortes dans le cours de chaque année ; année 1827^
première partie. Paris, impr. de le Normand fils , librairie de Schubart, 1828 ,

in-S.", vj et 324 P^ges. L'article le plus étendu est celui de lord Byron (93 p. ).

On peut distinguer parmi les autres ceux de Correa de Serra , du jcuipteur

Lemot, de Volta , de Piazzi , de M.'"^ Guizot , de lord Erskine
(
par M. Tail-

landier), &c. Ces Annales font suite à l'Annuaire entrepris en 1820 par

M, Mahul. Voye:^ notre cahier de janvier dernier, pag. 62.

Geographi grc^ci minores: hudsonianae editionis intégras adnotationes

,

cum Dodwelli dissertaiionibus edidit, suasque et variorum adjecit , textum
denuo recognovit, et varias lectiones subjecit , versionem latinam emendavit,
copiosissimis denique indicibus ac tabulis in aère incisis instruxit J. Fr. Gail

( filius
) ; volumen sccundum, continens Dicearchi geographica quae supersunt

,

Scymni (Shii Orbis descriptionem cum fragmentis, et anonymi Stadiasmunî
maris magni. Parisiis , typis regiis, 1828, ïn-8.°, 648 pag. Pr. 21 fr. — Cette
collection formera 6 vol.: elle se trouve chez MM. Treuttel et Wiirîz,

MM. Bossange, et M. Gail fils, rue Neuve-des-Petits-Champs, n.° 12,

Atlas universel de géographie ancienne et moderne, en 50 cartes sur grand
raisin, avec texte, par MM. Lapie , père et fils. Paris, impr. de Casimir,
librairie d'Emery. Ce grand atlas doit paroître en 25 livraisons, à partir du
mois de juillet. Chaque livraison est de 2 cartes et d'une feuille de texte, et du
prix de 3 fr. , de 6 fr. sur papier vélin. — On a publié aussi le prospectus d'un
Atlas classique et universel de géographie ancienne et moderne , pour l'instruction

de la jeunesse, par M. Lapie; 4^ cartes qui paroîtront en six livraisons, de

7 cartes chacune sans texte. Prix de chaque livraison, 6 fr. ; chez Ancelin

,

libraire-éditeur, rue Dauphine, n.° 9.

Itinéraire descriptif, historique et monumental des cinq départemens cojnposant

la Normandie , précédé du précis de l'histoire et de la géographie de cette

province, et suivi, 1.° du dictionnaire historique de toutes les villes, com-
munes, &c.; 2.° de la biographie alphabétique de tous les auteurs et artistes

normands; par M. L. Dubois, ancien bibliothécaire, membre de plusieurs

académies. Caen, impr. de F. Poisson, librairie de Mancel , 1828, in-S."

,

636 pages, avec des cartes, vue5 et plans. M. Louis Dubois, auteur de
cet utile recueil de renseignemens exacts, précis et méthodiquement dis-

posés, est l'homme de lettres à qut i'on doit la traduction d'Orderic Vital
,

dont nous avons rendu compte dans notre cahier de mars dernier ,
pag. j 51-160.

Précis de l'histoire physique , civile et politique de la ville de Boulogne-sur-
JVler et de ses environs , depuis les ATorinsjusqu'en 1814., suivi de la topographie

médicale, de considérations sur4'hygiène publique, d'une analyse de l'histoire

naturelle du Boulonnais, d'un traité sur les bains de mer, et d'une biographie
des hommes distingués de ce pays ; orné de gravures et de cartes (et dédié à
M. le baron Alibert)

,
par M. P. J. B. Bertrand, docteur en médecine de la

faculté de Paris. Boulogne, J. Leroy ( et Paris, Ponthieu), 1828 , in-S." , vj et

471 pages, dont les 180 premières concernent l'histoire de Boulogne et du Bou-
lonnais jusqu'à 1789. Tout le surplus de ce tome est consacré aux vingt-cinq
années suivantes, il y aura un second volume qui contiendra la topographie mé-
dicale et les articlesde biographie indiqués dans le titre qu'on vient de lire.

La France et la Grande-Bretagne unies
(
par M. Ant. Bertolacci ). Terrx
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inarisque connubïum. Paris, ihipr. de Cosson, librairie de Ponthieu , 1828

1

45 pages in-S.'

EconoviJe politique des Athéniens, ouvrage traduit de l'allemand de M. Au-
gustin Boeck , de l'académie de Berlin, par M. A. Laligaut. Paris, impr. de
P. Renouard, librairie de Sautelet, 1828, 2 vol. in-S." , ensemble de 1004 pag.

Prix I 5 fr.

Lettre à Al, Champollion le jeune sur l'incertitude de l'âge des monumens
égyptiens ^ et sur l'histoire physique, politique et religieuse de TÉgypte avant

l'invasion de Cambyse, par M. J. Henri. Perpignan , impr. de M.''^ Tastu ; et

Paris, librairie de Bossange, 1B28 ,191 pages in-S."

Tableaux, statues, bas-reliefs et camées de la galerie de Florence et du palais

Pitti, dessinés par M. Wicar, gravés par les meilleurs artistes français,

expliqués par M. Mongez; ouvrage qui a obtenu une médaille d'or à l'expo-

sition, et qui doit paroître en 50 livraisons, une tous les quinze jourt, au prix

de 12. fr. On souscrit chez M. Ch. Froment, éditeur, quai des Angustins,

n.° 37, et chez H. Feret, libraire, place du Palais-Royal.

Œuvres complètes de Thomas Reid , chef de l'école écossaise, publiées par

M. Jouffroy; tomes III et IV. Paris, impr. ^e Gaultier-Laguionie , librairie

de Sautelet, 1828, 2 \o\. in-S." Prix, 14 fr. Nous ferons mieux connoître

cette publication , quand les deux premiers tomes auront paru.

Traité de la chaleur et de ses applications aux arts et aux manufactures , par

E. Péclet, ancien élève de l'école normale, ex-professeur des sciences physiques

au collège royal de iVlarseille, &c. Paris, Malher, 1828, 2 vol. in-S." avec un
atlas de 26 planches. Prix 21 fr.

Alanuel du constructeur de machines à vapeurs, par M. Janvier, officier au

corps royal de la marine. Paris, Roret, 1828, in-S.", 290 pages. Prix 2 fr. 50 c.

Elémens d'algèbre, à l'usage des élèves qui se destinent à l'école polytechnique,

à la marine, à l'école militaire de Saint-Cyr, ou à l'école forestière , par M. le

baron Reynaud, examinateur pour l'admission à ces écoles, &c. j ouvrage

adopté par l'université; septième édition. Paris, Bachelier, 1828, in-S." de

572 pages. Prix 7 fr. 50 cent. :'-.:^"i-i .

Astronomie solaire d'Hipparque, soumise à une critique rigoureuse, et ensuite

rendue à sa vérité primordiale. ( Le faux titre porte : Astronomie ancienne discutée

et rétablie dans ses principaux points, pour assurer les déterminations de l'astronomie

moderne), par M. J. B. P. Marcoz.. Paris, 'impr. de Crapelet, librairie des frères

Debure, 1828, in-S." , Ixij et 3 52 pages. Nous rendrons compte de cet ouvrage.

Traité de géographie de Claude Ptolémée d'Alexandrie , traduit pour la

première fois du grec en français, sur le manuscrit de la Bibliothèque du Roi,

par (feu) M. Halma. Paris, impr. d'Eberhartf i/?-^." (deux colonnes , l'une en

grec, l'autre en français), 222 pages et une planche. M. Halnia ejt mort

depuis quelques mois. On a de lui une traduction de l'Almageste de Ptolémée

et du Commentaire de Théon sur le premier livre de cet ouvrage, y vol. in-^f.."

^

auxquels se peut joindre celui que nous venons d'annoncer.

Principes de physiologie médicale , par M. Isid. Bourdon, de l'Académie royale

de médecine. Paris, Baillère et Gabon, 1828, in-fi." Prix 12 fr.

Alémoire physiologique sur le cerveau, lu à la séance publique de l'Acadé-

mie royale des sciences, le 16 juin 1828, par M. Magendie. Paris, Frrmin

Didot, 17 pages /«-,$'.'' '
:;

-
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De l'irritation et de lafolîe , ouvrage dans lequel les rapports du physique et

du moral sont établis sur les bases de la médecine physiologique, paF M. F.
J. V. Broussalisi Paris, imprim. de Lachevardière , librairie de M."'' Delaunay

j

1828, /«-($'.% 2.24 pages.

Observations sur les attaques dirigées contre le spiritualisme
^ par M. le doc-

teur Broussais, dans son \ï\re de l'irritation et delà folie , par M. le baron Mas-
sias. ISleque eniin vana (levia) et ludicra petantur (petuntur ). . .

, sed.., de
vitâ et sanguine cernunt (certant). Virg. (^neid. XII, 764, 765), Paris,

Firmin Didot, 1828, 38 pages in-S."

Table générale alphabétique et raisonnée des matières contenues dans le

Répertoire de jurisprudence et dans le Recueil das questions de droit de
M. Merlin, rédigft par M. L. Rondonneau , deuxième livraison (DA-INT).
Paris, impr. de Doyen, librairie de Roret, 1828, in-^."

Avis sur la cinquième édition de la Bible de Vence (édition latine et française

,

Avec notes, dissertations , cartes, «Sec, 25 volumes in-S-^jchez Méquignon-Ha-
vard ).— L'avis où l'éditeur, M. Drach, rend compte de son travail, a 8 pages
in-8.° , del'imprimerie de Cosson. M. Drach n'a conservé que rarement la para-

phrase du P. de Carrières, et il a retouché en grande partie la traduction de Sacy.

PAYS-BAS. Lettre sur les aveugles , faisant suite à celle de Diderot, ou
Considérations sur leur état moral, (Sec, par M. A. Rodenbach, aveugk et

membre du Musée des aveugles de Paris. Bruxelles, i82y; in-jz^ de 64 pag.

De la Théorie actuelle de la science agricole, et des améliorations dont elle est

susceptible; ouvrage présentant un modèle d'enseignement pratique, et formant
trois parties distinctes : l'écofe de botanique, celle d'horticulture, et celle de
culture forestière, par M. G. Klynton. Gand , chez M."* Mestre, 1828,
tome I.*' , 2 florins. Jl y aura deux autres volumes.

M. A. Quételet vient de publier la quatrième livraison du tome IV de sa

Correspondance mathématique et physique ; Bruxelles, Hayez^ 1828, pages 205-
286, avec une planche. Ce cahier contient des mémoires ou articles de
MM. Verdam , Bobillier, Lobato , Pagani , Dandelin , Hachette , et de M. Qué-
telet lui-même.

ITALIE.

Compendio délia storia délia bella lettemtura , greca , latina , e italiana , di G. M. .

Cardella, profeysore emerito di eloquenzci et di lingna greca. Milano, Silvestri,

1827, 3 vol. in-S." Cet abrégé" de l'histoire des littératures grecque, latine et

italienne, a été composé pour l'usage des élèves du collège de Pise.

Atlante letterario e cronologico per lo studio délia letteratura italiana , dal

ptiticipio del xill secolo fino al termine del seeolo XVIII , da G. T. , in-fol. Un
premier fascicule de ces tableaux chronologiques de la littérature italienne

a paru à Livourne, chez Glauco P^asi, 80 pa^es.

*On vient de publier à Florence, chez Daddi , le 12.' et dernier tome 7/2-
i*."

de rHistoire|de la littérature italienne, par Ginguené, tradxVite en italien par
le professeur Perotti, édition revue sur l'original. Le traducteur y a joint des
notas et des éclaircissemetis.

Storia dtlla letteratura italiana' del secolo XVIIT. Histoire de la littérature

italienne du XVlll' siècle, par M. Ant« Lombard! , bibliothécaire de Mo-,
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dène. Le tome l.*' a paru dans cette même ville en 1827, in-S." (Prix 6 lire

85 c.) * et 1/7-4." (Prix 17 lire 13c.)
Biografie degli scrittorî périlg'mi , e notizie delle loro opère, ordinate da G.

B. Vermiglioli, Perugia, Bastelli e Costantini, 1828, z/î-4.* Ces notices biogra-

phiques et bibliographiques sur les écrivains de Pérouse paroîtront en quatre

livraisons, chacune d'un demi-volume, et d'environ 25 feuilles: on s'abonne

à raison de 3 baiocchi et demi par feuille.

Crestoma^ia itûUana^ cioè, Scelta di luoghi insigni o per sentimento oper lo-

cuzione, raccoltidagli scritti italiani in prosa, d'autori eccellentx d' ogni secolo,

per cura del conte Giacomo Leopardi; Milano, Stella, în-S.' Les deux pre-

mières parties de cette Chrestomaihie italienne ont paru en 1827 : elles com-
prennent ensemble 740 pages. Prix 5 lire. ^,
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Le Goupillon , poëme liéroi-comique , traduit du portugais

/Antoine Dinys. Paris, Verdière et Lequien fils, rue

du Battoir, n.° 20, 1828, i vol. in-12.

Le poëme du Goupillon jouit en Portugal d'une juste célébrité, qui

n'a point été contestée, et qui même a été confirmée par les critiques

étrangers. Un de nos confrères de l'Académie royale des inscriptions

et belles-lettres, qui ne s'est point nommé, et dont je me permettrai

de dife que , depuis longues années , il est compté parmi les plus sa-

vans et les pliis habiles hellénistes, s'est fait un délassement de traduire

dans notre langue le badinage ingénieux du poète portugais. Antoine

Dinys a plusieurs titres à la renommée littéraire, et sonj)oême du Gou-
pillon n'est pas le moins remarquable. ,

,

•
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Avant de parler de l'ouvrage et de la traduction, je donnerai une

courte notice sur la vie de l'auteur et sur ses autres poésies. Je regrette

que l'érudition de notre confrère , qui s'est exercée heureusement par les

notes instructives placées à la suite de chaque chant , n'ait pas traité le

poëte' portugais comme s'il avoit été un ancien. Le docte traducteur

• auroit recueilli des détails biographiques et 4es jugemens critiques sur

l'auteur ; il m'eût évité ce soin, et il auroit sans doute exécuté ce tra-

vail mieux que je rie pourrai le faire.

Antoine Dinys da Cruz e Silva, né à Lisbonne le 4 juillet 1732,
fut destiné au barreau et à la magistrature: après avoir étudié la langue

latine et la philosophie chez les pères de l'Oratoire , dans leur maison

du Saint-Esprit, il suivit le cours de l'université de Coïmbre, depuis

iy4:7 jusqu'en 175 3 ; cette apnée il prit ses degrés comme homme de

loi. Entraîné par son ardeur pour la poésie, il la cuhiva avec succès:

admirateur de Camoens , il reconnut bientôt que la littérature portu-

gaise se corrÔmpoit chaque jour par les malheureuses innovations de ces

écrivains qui , manquant des talens et du goût nécessaires pour produire

de l'effet par les moyens simples et naturels , sont réduits à tourmenter

les pensées et les expressions, afin d'av<^r un air de nouveauté, et ne

parviennent qu'à paroître bizarres. Dinys sentit ia nécessité de s'élever

contre fes novateurs ; et ayant communiqué son dessein et son zèle à

quelques amis, ils formèrent une conjuration littéraire, dont le but

étoit de détrôner le faux goût qui dominoit dans la poésie portugaise.

Une société fut établie sous le titre d'Arcadie ; chaque membre prit un

nom arcadien, et Dinys s'appela Elpîno. Tous travaillèrent au réta-

blissement, des bonnes doctrines et à la propagation des bons exem-

ples. Leurs propres ouvrages hâtèrent le succès de leurs principes et les

justifièrent : ces efforts communs réussirent à chasser de la littérature

portugaise le néologisme , l'enfîure, le faux goût, qui avoient séduit ei

égaré leurs prédécesseurs. Le poëte Dinys s'étoit préparé par d'autres

études , à suivre la carrière du barreau ou à entrer dans la magistrature :

il remplit successivement diverses fonctions judiciaires, soit dans fe

Portugal, soit dans fes colonies; il passa plusieurs années à Rio de

Janeiro , où il fut chancelier de la Relaçad , et enfin membre du conseil

suprême des colonies («1. II mourut à Rio de Janeiro; \es uns disent

vers la fin duxvili.^ siècle, d'autres au commencement du xix.*"

Ce poëte n'avoit pas publié ses ouvrages; et ce n'a été que sur des

(i) Mémoires de l'académie des sciences de Lisbonne , tome VI, part. I,

pag. 62.
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copies qu'il avoit laissé prendre, que quelques-uns ont été imprimés

après sa mort , notamment son poëme du Goupillon II fut contem-

porain de Francisco Manoel , et il devint son digne rival-dans la poésie

lyrique. On a reproché à Dinys de manquer, en général, de souplesse

et de variété; mais ce défaut se fait moins remarquer dans ses hautes

compositions lyriques. Ses Métamorphoses du Brésil sont fort estimées;

on cite particufièrement la métamorphose du Saphir et celle de la To-
paze (i). Le traducteur de diverses odes de Francisco Manoel accorde k

celui-ci Ia*supériorité à l'égard de Dinys; mais il ajoute : « Au reste , il est

>> généralement avoué en Portugal que Francisco Manoel et Dinys sont

» \ç.'î deux premiers poètes du xviii.^ siècle. »

Dinys avoit rempli, pendant quelque temps, les fonctions d'audi-

teur de guerre dans la ville d'EIvas. Témoin des plaisans débats élevés

'entre l'évêque et le doyen du chapitre
,
qui refusoit de présenter l'eau

bénite au prélat quand il arrivoit à l'église, Dinys entreprit d'immortaliser

le ridicule de ce procès dans un poëme héroï-comique ; et malgré la

ressemblance de ce sujet avec celui du Lutrin, le poëte portugais

mérita qu'on fui pardonnât diverses imitations en faveur de quelques

conceptions originales.

Le début du poëme est très-heureux : après uiîe invocation où il

.
nomme Boileau, Dinys décrit l'empire de la Mode

,
qu'il place dans le

pays des Chimères. Ce morceau est devenu classique dans la littérature •

portugaise, et il figure honorablement en tête de ceux que l'auteur do

Parnasso lusitaô (2 a détachés du poëme do Hyssope , pour en orner la

précieuse collection qui réunit et rapproche les divers titres des poëtes por-

tugais à fa renommée littéraire. «Dans les vastes intermondes d'Epicure,

» s'étend la grande région des Chimères , dont les innombrables habitans

» diffèr»ent tous de costumes, de manières et de langage. C'est là que
» naquit la Mode ; c'est de là qu'elle envoie aux vaniteux mortels les

» formes diverses des carrosses et des habits, des chapeaux et des jeux,

îî des repas et du langage, unique affaire des têtes creuses. Trois cents

» nymphes , dont elle est la mère, s'empressent autour d'elle; capri-

» cieuses autant que jolies , elles mettent leur ambition à imaginer de

» nouvelles parures. Là fut le berceau de la scolastique épineuse, vaine

(i) Mercure étranger , 1813 , tom. I
,
pag. 276. — Poésie lyrique portugaise ,

ou Choix des odes de Franc. Manoel
,
pag. 38. — F. Denis, Résumé de l'his-

toire littéraire ihi Brésil, pag, 574. — {2) II sera rendu compte, dans un
prochain journal, de cette collection, qui donne une idée avantageuse <\e?

richesses poétiques de la littérature portugaise.
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» philosophie qui régna dans îes cloftres , et qu'embrassèrent jusqu'à la

» mort les perfides solipses. Delà s'élancèrent, pour infester les champs de
» fa belle poésie, \es anagrammes, les labyrinthes, \qs acrostiches, les haches,

» et vingt autres espèces de monstres affreux : à leur aspect , les Muses
"épouvantées, laissant tomber leurs lyres, cherchèrent un asyle dans

» les grottes du Parnasse , et s'y tinrent long-temps cachées. Là (spec-

» tacle digne de pitié !
) fa farce insipide osa lever le front, et, chassant

«outrageusement Melpomène et Thalie de la scène usurpée, elle re-

» çut les bruyans applaudissemens de la nation dégradée. * . ,,,

» Dans la foule qui peuplq ce pays , les uns , d'une main prodigue

,

>> échangent avec joie des trésors contre une coquille , un papillon

,

» une fleur fointaine dont les pétales sont bigarrés des vives couleurs

« de Tare- en-ciel ; d'autres passent incessamment les jours et les nuits à

3> feuilleter les manuscrits de l'antique Latiurri , vieux bouquins à demi

« rongés par le temps destructeur, pour compose^ d'épais volumes sur

» la prononciation de l'H , ou sur les lois qui unissent la conjonction

,

» soit au nom , soit au verbe
;
quelques-uns ( les malheureux ! ) corn-

» posent inutilement de longues iliades , et font des milliers de son-

» nets , d'odes pindariques et d'épigrammes pour des grands seigneurs

,

M dont la superbe vanité daigne à peine y jeter les yeux. ....

« Le Génie des bagatelles tient dans une paix profonde le sceptre

» puissant de cette vaste et populeuse région. Dans un palais dont la

» bizarre architecture s'élève majestueusement jusqu'aux nues, réside le

» dieu souverain. C'est de là qu'il guuverne arbitrairement le peuple

» lunatique. L'immense édifice est formé de talc transparent; il repose

3> appuyé sur de frêles colonnes de verre. Aux quatre coins s'élèvent,*

à

» distances égales, quatre tours de fer blanc: c'est le chef-d'œuvre du

» caprice ; l'art y surpasse de beaucoup la matière. »

Comme ce passage avoit déjà été traduit en français (i
) ,

j'ai cru de-

voir le préférer pour en faire le sujet de quelques observations critiques

,

afin qu'on puisse apprécier , par comparaison , le mérite de la nouvelle'

traduction. La comparaison portera seulement sur les premiers vers.

Le premier traducteur avoit dit : « Au centre de ce vide immense que

« revoit Épicùre, s'étend le grand pays des Chimères, qu'habite un peuple

» sans nohibre, différent de figures, de mœurs et de langage. La

» Mode y naquit. >'

L'original, Nos vastos intermiindios de Epicuro , n'est pas heureusement

rendu par au centre de ce vide que revoit Epicure.
'

(i) Mercure étranger, tome II, pag. 281.
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Lé pbëte portugais n*a parlé ni de centre , ni de vide, ni de rêve. Ce
dernier mot détruit toute illusion poétique ; car si Ion nous avertit que

les intermondes d'Epicure ne sont qu'un rêve , nous ne pouvons plus

nous prêter à admettre l'existence poétique des objets dont l'auteur nous

présente la description. Le nouveau traducteur a dit plus heureusement

en traduisant mot à mot , comme la langue française peut traduire élé

gamment la portugaise : « Dans les vastes intermondes d'Epicure, » Le

second vers est bien exprimé par ces deux traducteurs. Le troisièmes

et le quatrième vers donneront lieu à des observations.

* Premier traducteur', ce qu'habite un peuple sans nombre, différent

» de figures, de mœurs et de langage. » Second traducteur : «dont les

» innombrables habitans diffèrent tous de costumes, de manières et de

» langage. >3 Non-seulement la seconde traduction est plus exacte et pFus^

élégante, mais encore la première n'a ni élégance ni exactitude. Qu'est-

ce en effet qu'un peuple sans nombre ! Ce mot collectif/7^«/>/^ peut-il ad-

mettre la modification sans nombre, au lieu d'innombrable î Qu'est-ce

encore qu'un peuple différent de figures, de mœurs et de langage!

Sans doute un peuple diffère d'un autre peuple; les individus qui cons-

tituent la masse d'un peuple peuvent différer entre eux ; mais on ne

doit pas dire qu'un peuple est différent sans indiquer l'objet avec

lequel on le compare.

L'estimable littérateur qui le premier fft connoître cette bridante

et ingénieuse description , n'avoit pas le dessein de lutter contre l'originaF

sous le rapport du style ; il vouloit seulement donner une idée du fond

des choses, et il y réussit. Sans doute, s'il avoit publié une traduction

entière, il auroit soigné et assoupli son style, pour transmettre, d'une,

mahiêfé plus exacte et plus simple, les expressions de l'original por--

tugais. Au reste, en relevant ces fautes dans la traduction des quatre

premiers vers, que *fai choisis de préférence, seulement parce qu'ils

étbient les premiers , et afin de n'avoir pas l'air de chercher les endroits

défectueux, je dois dire que le reste de la traduction est plus fidèle et

plus élégant. L'auteur a prouvé qu'il avoit assez de talent et de goût'

pour faire une bonne traduction; j'ai voulu Seulement faire juger que
le nouveau traducteur a mieux réussi à exprimer les beautés de l'original.

Je relèverai pourtant encore une erreur du premier traducteur, qui,

dans cette description, a rendu le vers "'* »i '^' t-n y.;L j- y-ujanii o^, '^h

Mtiriivrt/ii. ft> ^K -Trezentas bellas caprichosas ftlhaS,^ »
J-ic^£v

.

l'^n. r,,)

paria trois cents belles , superbes fijies du Caprice; >> tandis que le se-

'»>nd traducteur a ,dit plus exactement çn pprlant ^ç 1^ Mode, «< iTCfh.i
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cents filles dont efk est fa mère, . . . capricieuses autant que jolies, &c.
Le sens est tout-à-fait différent.

Le Génie des bagatelles, qui protège l'évêque d'EIvas, appelle au
conseil les principales puissances de son empire; ce sont la Flatterie,

l'Excellence, la Seigneurie, les Complimens , &c. les sylphes, les.

gnomes , &c. Ces personnifications ne me:^aroissent pas très-heureuses ;

mais ce genre de merveilleux peut suffire dans un poëme badin. Le
portrait que le Génie fait du prélat est ingénieusement satirique : « Per-'^

» sonne de vous ne peut ignorer que, préférant nos bagatelles au soin

>» des fonctions les plus pieuses*, il ne s'occupe que de choses légères^

» ridicules et futiles : la généalogie mensongère qui place son nom
» parmi ceux des rois , le velours violet de sa chaussure , les pierres

» dont ses boucles sont émaillées, le saphir précieux qui brille à son

j> doigt , voilà l'unique objet de son étude. Enfin parmi les mofr
» tels, il n'en est pas qui rende à ma divinité un culte plus fervent. . .

M J'ai résolu de donner à sa vanité un aliment nouveau: je veux que.

3> le doyen l'attende à la petite porte dvi chapitre , le goupillon à la

» main. » -',

Malgré quelques observations de la Seigneurie, qui s'intéresse au
doyen , l'avis est adopté , et la Flatterie est chargée de l'exécution ; elle,

réussit à persuader fe doyen : « Illustre dignitaire, . . prends hum-,

» ble^ent le goupillon bérfit
,
§t va attendre ton évêque à la porte-

» neuve. Honorer nos supérieurs est un acte pieux inspiré par la nature.^

>' Le rudiment nous dit que nous serons cTautant plus illustres que 'nous

:>> serons plus humbles. Le doyen est décidé, et, s'habillant en toute

« hâte, il court à l'église. Sans se donner le temps de dire une prière ^ .

» il prend le goupillon , et se rend à la porte marquée
, pour y recevoir

« son excellence. A peine aperçoit-il le grand mulet qui tire la litière,.

» qu'il se prosterne à terre, et, dans cette attitude- soumise, il donne!

j> le goupillon au prélat qui descend. Le prélat le saisit avec empresse-j

» ment et arrose avec circonspection le doyen, de l'aspergés sacré. Il

w se dit que ces profonds respects sont dus à son illustre naissance,

» et, enfoncé dans ces vaines idées, il s'en va dévotement chanter |aî

» grand'messe. »

Mais la Seigneurie, qui avoit parlé dans l'assemblée contre le projet

de soumettre le doyen à offi-ir humblement le goujiillon au prélat, court

chercher la Discorde , et parvient à animer le doyen au point que , hon-

teux de ses précédentes soumissions , il forme le projet de se soustraire

désormais à cet hommage avilissant. Un jour de fête ^ le prélat se rend à;

l'église dans sa grande litière, au bruit des cloches qui carillonnoient,
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«Muse enjouée, dis-moi quelle fut sa surprise, son effroi, lorsque, par-,

n venu à la porte accoutumée, il n'aperçut ni doyen ni goupillon. . . .

» Le grave prélat change de visage , et reste quelques momens immo-
» bile. Bientôt l'abattement fait place à la rage : il entre , écumant de

» fureur, dans la grande sacristie, et de là il monte au maître autel, où il

» s'habilfe , et, comme à l'ordinaire, chante la messe d'une voix de

» basse-laille, sans comprendre ce qu'il chante. De toute cette matinée
,

» if ne donna pas à l'assistance une seule bénédiction, w

Rentré dans son palais, il convoque une assemblée : elle lui con-

seille d'engager les membres du chapitre à rendre une décision qui force

le doyen à continuer l'hommage. Quelques chanoines étoienl avec lui

à table quand on opinoit; tout-à-coup l'horloge de la tour sonne l'heure

des vêpres. « Au bi#it de la cloche détestée , les chanoines se lèvent

» d'un air assez fâché, et. faisant une profonde révérence , ils courent

w bien vite, de peur de l'amende, prendre place dans le chœur. »

Bientôt on s'agite, on cabale, et l'on veut rendre, en chapitre assemblé,

un jugement contre le doyen. « Vainement le chantre et le trésorier

,

w hommes austères et inhabiles à l'adulation , s'opposent trois fois au

» sinistre arrêté ; l'astucieuse Flatterie planoit, invisible, au-dessus de

» toutes ces bonnes têtes, et leur souffloit leurs opinions. Elle fit si bien,

» que les opposans, forcés au silence et emportés par le torrent,

» signèrent, non toutefois sans murmurer, le risible décret.

Le doyen en est instruit; il entre en fureur. Un songe l'excite à la

vengeance; et, d'après l'avis d'un jurisconsulte, il se décide à inter--

jeter appel coram probo vîro. II choisit le gardien des capucins, se rend

au couvent, et, en attendant que l'acte d'appel soit rédigé, il fait la

conversation ; il examine les tableaux qui décorent le cloître. Parmi

ces digressions, on en remarque une sur la langue française : «Savoir

5> le français, c'est tout savoir. C'est miracle, seigneur, que de voir com-
>5 ment un sot, avec deux doigts de français , se hasarde à parler, en

w présence d'hommes savans et éclairés, des sciences les plus profondes,

» sans même excepter la sainte théologie , haute doctrine réservée aux

» cloîtres, qui a coûté tant de sueurs au grand Scot, aux Bacon, aux

» Lulle ef à moi-même. Cette audace, seigneur, cette effronterie, qui,

» entre nous , ne connoît plus de bornes , a sur-tout de terribles con-

M séquences pour notre langue portugaise, dont la pureté s'est vue salie de

5' mille mots français , de mille gallicismes, en passant à travers tant de

w traductions, qui mériteroient bien d'être brûlées. Ah! si ces antiques

» Portugais dont la plume ou la lance et l'épée honorèrent la patrie

,

» soulevant leurs tombes de marbre, sortoient de l'asile oia reposent

vvv
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w leurs cendres conservées ; s'ils entendoient les idibtismes étrangers , la

» diction mêlée , les termes bâtards , dont ces nouveaux et risibles au-
J5 teurs veulent 'parer leurs écrits, comme si notre langue, et si loelfe

,

» et si riche, la filie aînée du latin, avoit besoin de ces ornemens bi-

w zarres, certes ifs se croiroient transportés à Caconda, à Zuilimane , à

» Sofala, à Mosambique, et, détrompés enfin, trop sûrs d'être en Por-

» tugal et que ce sont des Portugais qui outragent par ces absurdes

« extravagances les coutumes et la langue, ils mourroient de honte une
» seconde fois. Au reste, ces auteurs ont une excuse. La noire faim est

"le plus cruel tyran des malheureux mortels. Pour lui échapper, ils

» écrivent sans savoir ce qu'ils écrivent ; et comme «ils réussissent

,

3> qu'importe que leur style soit ou ne soit pas portugais !

L'acte d'appel est délivré au doyen ; il quitte le couvent, dont j'avois

omis la description : « A une petite distance des superbes murailles de

» ia triomphante Efvas, s'élève, sur le dos d'une montagne, le fameux

» couvent des capucins. Là, dans le sein d'une molle indolence, cent

» graves pères oublient leurs austères fatigues. Ce sont des ex-gardiens

,

jades ex-portiers, des ex-lecteurs, des ex-provinciaux. Quelques-uns

» sont fameux pour avoir, à l'aide d'une subtile adresse et de strata-

» gèmes heureux , forcé vingt fois le Saint-Esprit à suivre , dans les

» querelles des chapitres , les vœux de leur parti ;
quelques autres sont

3> ex-cuisiniers jubilés , employés long-temps et non sans gloire dans

» la cuisine enfumée , parmi les poêles noircies et les marmites grasses

« de suie , à préparer la sale fricassée des saintes révérences. »

Muni de l'acte d'appel , le doyen choisit un greffier pour le signifier.

Ce rodomont de la chicane lui adresse la parole d'une voix animée ;

«c Votre seigneurie pourroit-elle demander à son serviteur quelque chose

» qu'il ne soit prêt à exécuter î Quel est le danger qu'il n'affronteroit

w pas î Je traverserai les durs glaçons de la Nouvelle-Zemble ; je m'ex-

>5 poserai en plein midi aux brillantes ardeurs de fa Libye; intrépide,

« j'attaquerai les tigres, las lions, les crocodiles; s'il lui faut un chien,

» j'irai, pour peu qu'elle le désire, j'irai d'un saut aux limites mêmes
M du royaume sombre, lui chercher Cerbère, et , avec un bout de corde ,

» je l'attacherai à la porte comme un singe. » Mais quand u apprend

qu'il s'agit de notifier un acte d'appel au prélat , le greffier balbutie

,

s'excuse, se retire; le doyen, indigné de cette lâcheté, a recours au brave

Gonzalvès, greffier audacieux et impitoyable, qui, s'il le pouvoit, se

mettroit à lui-même la main sur le collet. Vainement son épouse ,

ainsi que celle du perruquier du Lutrin, veut le détourner de cette en-
-)T ;l
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treprise périlleuse; Gonzalvès réussit à jeter dansk voitiyç^cUijgfélayf

iàineux acte d'appel , et à s'esquiver heureuseiiient.T sii , ï^iTiinÉl» Id^Ib}

Pour célébrer ce premier succès , le doyen ordonne un concert «^,HP

grand et splendide dîner; il fait de nombreuses invitations. «Cepp^-
5> daiit la féroce gouvernante exécutoit impitoyablement i^ordre sangu^j^

» naire, et coupoit le cou à cent poules, à cent poulets. Dans la basse-

>a cour se distinguoit un vieux coq, père d'une nombreuse famille,

» toujours victorieux de ses fiers rivaux,. et dont i'ergot rouge et la rouge

» crête imprimoient le respect; mais tant de qualités brillantes ne le

» peuvent sauver du massacre général , et il honore de son saftg Je festin

35 de son barbare maître. J3
"' '''.'-'•''

La revue des convives fournit au poète l'occasion d'exercer ^a

verve comique ou satirique. La fête commence par la musique ; un des

chanteurs proclame l'éloge de la ville d'EIvas. On se met à table, on

rit, on plaisante, on mange,' 'V nni. n o; inr^'jH rio^ôv zït&H

« Lorsque tout-à-coup ( ô prodige effroyable qu'on ne peut raconter

3> sans frémir 1
) le vieux coq, qui, bien lardé, gisoii dans un plat parmi

33 des poulets et des pigeons, se lève sur ses pattes, et, secouant trois

33 fois ses ailes dépouillées
,
prononce ces mots d'une voix triste et

33 claire: En vain, doyen cruel, en vain tu célèbres avec mon sang

'ïs l'heureuse assignation dont tu te promets une victoire ; tu succomberas
'33 sous ton adversaire. II dit, et retombe immobile sur le large plat.

33 L'assemblée effrayée se sépare.

33 Cependant l'appel avoit été introduit dans i'instance supérieure, et

33 la guerre étoit allumée. Deux fameux procureurs travailloient à obs-

33 curcir le droit des parties Alors le fier Génie des bagatelles prit

33 une balance fidèle, et plaça, d'une main attentive , dans l'un des dis-

-33ques d'or les raisons du doyen, dans l'autre les raisons du prélat;

33 voyant que celles-ci pesoient davantage, peut-être parce qu'elles avoient

33 employé plus d'encre et plus de papier, il déclara que le prélat ga-

» gneroit sa cause. 33 Le doyen, désespéré, consulte le magicien Abraca-

dabo, qui lui annonce la perte du procès , mais lui prédit une ven-

geance future. Le successeur du doyen réussira à renouveler la querelle,

et l'évêque sera forcé de se désister de sa prétention. Ce discours con-

sole le doyen, qui apprend bientôt la perte de son procès.

Telle est la marche , tels sont les principaux incidens de ce poëme

,

dont les détails sont presque toujours ingénieux. Le style de l'auteur,

qui , selon ses diverses compositions , a su l'approprier au sujet , me pa-

roît , dans ce badinage poétique , digne d'être comparé souvent à la

gracieuse et facile abondance de l'auteur de Vert-vert, dont il rappelle la

finesse maligne. On se sera aperçu que Dinys a imité quelquefois Boi-

Vvv 2
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leau; mais sous le rapport du style, il a rarement le secret ou plutôt fe

talent d'animer, de relever les détails les plus vufgaires par ces expres-

sions qui paroissent à-Ia-fois simples et neuves. J'en citerai un seul

exemple, tiré des premiers vers du chant deuxième.

• Reinava a doce paz na santa igreja;

^'V.' k* O bisbo e o deaÔ , ambos conformes-

ïLm dar, etn receber o bento hyssope,

' ' A vida em ocio santo consumiam.

La nouvelle traduction rend ainsi ces vers : « Une douce paix régnoit

» dans la sainte église; l'évêque et le doyen d'accord, l'un à donner,

» l'autre à. recevoir le goupillon bénit , consumoient leur vie dans un
» pieux loisir. « Que l'on compare l'original avec les vers de Boileau ;

i Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle,

.
' , ' Paris voyoit fleurir son antique chapelle; * . *.

Ses chanoines vermeils et brillans de santé ' !^ .

S'engraissoient d'une longue et sainte oisiveté. >.
' -.";• ; '" '''•' • • '

I
'- ! • . -, Lutrin, chant /.*', vers iy-29. .

Combien les deux derniers vers de Boileau l'emportent, par l'image

et par l'expression, sur ceux du poëte portugais ! Cette épithète hardie,

vermeils, unie si heureusement, k la faveur de l'épithète ordinaire brillans

,

au mot santé , et l'expression s'engraisser d'une sainte oisiveté , sont des

créations du style poétique qui distingue si essentiellement la verve de

Boileau. Le seul reproche grave que l'auteur du poëme du Goupillon

m'ait paru mériter, c'est d'avoir consacré huit chants à célébrer une

action dont le récit, resserré en quatre, auroit été plus piquant à

mesure qu'il eût été plus rapide et plus animé. J'ai déjà eu occasion

de dire que la traduction est à-Ia-fois fidèle et élégante : le style en

est toujours très-soigné; on y reconnoît l'écrivain qui, à l'étude de

la langue grecque, a su allier une connoissance approfondie de la

langue française, dont il avoir'même annoncé un nouveau dictionnaire.

RAYNOUARD.
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Grammar of the îanguûge of the lennî-letiûpe of Delaware

liidians , hy D. Zeisberger; translated from the §erman

manuscript of the author by V. S. Duponceau ; whh a

préface and notes hy the translator. Phiiadelphia, 1827,
in-^

Le révérend David Zeisberger, né en Moravie dans l'année 172 i ,

appartenoit à la communion des frères Hernhouts. II passa en Amérique

à dix-sept ans , et débarqua en Géorgie, où ses co-religionnaires avoient

formé des étabifssemens. li vint ensuite en Pensylvanie, et, en 1746,
étant âgé de vingt-cinq ans , il fut envoyé comme missionnaire chez les

Indiens de i'Amériqiie du nord. II a continué de séjourner parmi ces

peuplades jusqu'à sa mort, arrivée en 1808 ; et il a terminé sa longue

carrière à Goshen, dans l'état de fOliio, à l'âge de quatre-vingt-sept

ans , après en avoir passé soixante-deux à prêcher l'évangile dans les

différentes langues de ces contrées. On ne peut douter qu'il en eût ac-

quis une connoissance approfondie; mais celles dans lesquelles il étoit

plus particulièrement versé, étoient l'onondago , dialecte iroquois, et fe

lenni-Ienape ou delaware. II avcit composé, sur le premier de ces

idiomes, trois grammaires et un dictionnaire en sept volumes /«-^.'

Ces ouvrages, écrits dans la langue naturelle de l'auteur, sont restés

manuscrits, et sont conservés dans la bibliothèque de la Société philoso-

phique. Ceux qu'il avoit rédigés sur la langue delaware ont été publiés

durant sa vie, à l'exception du plus important de tous, qui étoit de-

meuré dans la bibliothèque des Frères moraves à Bethléem. C'est ce

manuscrit qui a été confié, par les soins de Heckewelder, au comité

d'histoire de la Société philosophique, et que M. Duponceau a fait

passer de l'allemand en anglais. Quoique cet ouvrage ne soit peut-être

pas, sous le rapport de l'analyse grammaticale, aussi parfait qu'on pour-

roit le désirer maintenant, M, Duponceau assure que c'est, à tout

prendre , la meilleure grammaire qu'il ait vue en Amérique ; et comme
la langue qui y est enseignée est en même temps une des plus curieuses

qui existent dans l'univers entier , on doit beaucoup de reconnoissance

au savant éditeur qui a tiré ce livre de l'oubli , qui l'a tradiwt , enrichi de

notes et d'éclaircissemens , aussi bien qu'à la société qui l'a accueilli

dans ses mémoires et fait imprimer à ses frais.

M. Duponceau a mis à la tête de fa grammaire de Zeisberger une
préface où il touche plusieurs questions intéressantes pour la philo-

sophie des langues. II y trace en peu de mots l'histoire de cette étude
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nouvelle qui consiste dans une comparaison raisonnée des idiomes em-
ployés par les diverses familles du genre humain , et qui a pour but de

fixer leur descendance, leurs rapports et leurs différences. Cette étude,

dont les règles sont peut-être mieux posées que réduites en pratique

par ia plupart de ceux qui la cultivent , n'a pas non plus encore de nom
bien déterminé : on en fait une branche de la philologie ou (re l'ethno-

graphie. On a proposé, pour Ja désigner, les dénominations de linguis-

tique , de synglosse et d'idiomographîcCe qui importe plus que l'emploi

d'un terme au lieu d'un autre , c'est de bien s'entendre sur les principes

à suivre et sur les objets à examiner. M. Duponceau fait porter l'é-

tude comparative des langues sur trois points, qu'il fïistingue par les

noms de phonologie, étymologie , idéologie. Effectivement, le parallèle

qu'on établit entre deux idiomes, pour avoir des résultats positifs,

doit s'appliquer aux sons qui constituent les mots, à la manière dont

les mots sont modifiés dans le langage , et aux formes grammaticales

qui en marquent les rapports. L'auteur établit à ce sujet une doctrine

qui doit avoir l'approbation des bons esprits. Il en vient ensuite h l'ap-

plication ; et ce qu'il dit des langues américaines en général, et de la

langue delaware en particulier
, porte le caractère d'une étude appro-

fondie, d'une admiration raisonnée, et mérite toute l'attention des lec-

teurs.

Les langues américaines sont riches en mots et régulières dans leurs

formes, et, sous ce rapport , elles ne le cèdent k aucun autre idiome. Se-

lon M. Duponceau , l'orgueil de la civilisation hésite à admettre ces

faits dans toute leur étendue
, parce qu'ils montrent combien peu la

science et la philosophie ont à faire dans la formation du langage. On
aime à voir l'intérêt qu'un homme instruit et convaincu met à défendre

un sujet de prédilection. Le haut degré de perfection auquel ont été

portés les idiomes des natifs de l'Amérique est un point qui lui tient

au cœur, et il s'attache à combattre les opinions qui pourroient y être

opposées. Ainsi un savant philologue, tout en admettant que les lan-

gues américaines sont abondantes, méthodiques et savamment cons-

truites, paroît leur refuser la possession de formes grammaticales pro-

prement dites, parce qu'elles procèdent autrement que le grec, le latin

et le samscrjt , en réunissant les mots par voie d'agglutination, et il leur

assigne un rang inférieur, relativement à la propriété d'aider le déve-

loppement des idées. M. Duponceau , sans reconnoître cette distinc-

tion , exprime le regret que de fels préjugés existent parmi des hommes
qui ont acquis , à juste titre , une haute réputation de science et de péné-

tration. Ailleurs il relève un passage d'un autre auteur qui a dit que le
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mécanisme simple ou compliqué de formes destinées à marquer les rap-

ports des mois, attestoit les efforts plus ou moins heureux des écrivain*

qui ont les premiers donné des lois au langage. On doit avouer que

cette assertion seroit directement en contradiction, non-seulement avec

ce que M. Daponceau nous apprend du système grammatical des lan-

gues américaines, mais avec ce qu'on sait depuis long-temps du lapon,

du basque, et de plusieurs autres idiomes de l'ancien continent qui n'ont

jamais été perfectionnés par la littérature. Celui qui l'a écrite eût dû la

restreindre à cette influence que doivent exercer infaiirrelement des es-

prits cultivés , et qui consiste sur-tout à multiplier les signes des rap •

ports, à en mieux déterminer la valeur, à en régulariser l'emploi, sans

jamais aller jusqu'à changer la direction qui paroît, dès l'origine, im-

primée au langage de chaque peuple , indépendamment de tout travail

littéraire. Peut-être concilieroit-on pareillement les deux opinions re-

latives aux formes grammaticales; car il est certain, de l'aveu de

M. Duponceau lui-même , que ces formes n'existent pas , dans les lan-

gues américaines , tout-k fait telles qu'elles s'observent dans les idiomes

savans de l'Asie, et qu'elles n'y ont pas précisément la même destina-

tion : mais les modifications des mots n'y sont pour cela ni moins nom-
breuses, ni moins singulières, et en particulier la propriété qu'ont ces

langues de réunir en un même mot le radical du verbe , avec les afïixes

et les suffixes qui désignent les circonstances de l'action , le sujet et

les complémens , cette propriété , que désigneroit assez bien le terme

à*agglutination, s'il étoit bien entendu que ce mot n'exprime aucune idée

d'infériorité , est ce qui assure à ces idiomes un caractère particulier , et

ce qui fonde l'emploi de l'expression de polysynthétiques qui leur a été

affectée. C'est certainement , comme l'observe M. Duponceau , l'un des

phénomènes les plus dignes de l'attention du philologue, dans l'examen

comparatifdes diverses langues de l'univers. Nous rapporterons , d'après

l'auteur, quelques exemples d'un .genre de composition si rem'arquable.

Le mol pilape , jeune homme, est formé de pilsît, chaste, innocent,

et de lenape, homme. Il est, dit M. Duponceau, difficile de trouver

une combinaison plus élégante d'idées dans un seul mot d'un idiome

existant quelconque. Mais ce qu'il faut relever dans ce premier exemple,

c'est la force de la crâse
, qui fait disparoître une partie du premier mot

(sit) et une autre partie du second ( len ) , en ne laissant subsister que
le commencement de l'un et la fin de l'autre , sans que la contraction

paroisse épargner la portion du mot qui constitue fe radical. La même
observation peut s'appliquer aux autres cas cités par M. Duponceau.

Kuligatschîs , que l'auteur traduit p?ir give me yoi/r pretty /iti/e paiv ou
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what a pretty little paw you hâve , est une expression (M. Duponceau
dit un mot ) composée de la manière suivante : AT est le pronom insépa-

rable de la seconde personne , et peut être rendu par toi ou ton , sui-

vant le sens. OuU est une portion du mot woulit, beau, joli; gat est (a

seconde syllabe du mot wichgat qui signifie patte ou jambe , et schis est

la terminaison diminutive. On voit par cet exemple que la réduction

du %\.\hsi2inû£wichgat porte sur des syllabes radicales , et qu'elle va au-

delà de tout ce que l'euphonie peut produire chez les peuples dont l'o-

reille est la plIPexercée et la plus exigeante. C'est une merveille que de

telles altérations n'engendrent pas la confusion la plus inextricable

parmi les hommes qui n'ont aucun moyen traditionnel de fixer le sens

des composés, et d'en retrouver au besoin l'étymologie. C'est ce qui

devroit être difiicile à prévenir, sur-tout quand on réunit ensemble plu-

sieurs verbes avec des idées intermédiaires, dont l'application est néces-

sairement moins déterminée que ne l'est celle d'un substantif composé,
quelque soit le nombre des élémens qu'on y a fait entrer: telles sont

les expressions maltatsch gluppiweque , nisi revertaris; n schingiwipoma

,

je n'aimepas à manger avec lui , et une infinité d'autres.

Une langue si curieuse, et, à ce qu'il semble, si difficile, avoit besoin

d'être enseignée d'après une méthode judicieuse ; et pour tenir Heu de

la routine des Américains, il étoit indispensable d'avoir un traité où

toutes les règles qu'elle a créées fussent clairement exposées ; car les

hommes civilisés ont besoin, sous ce rapport, de secours qui paroissent

tout-à-fait superflus pour ceux qu'on nomme sauvages, et ce n'est pas

l'un des faits les moins curieux dont on a acquis la conviction depuis

qu'on s'est livré à une étude raisonnée de ces idiomes si dédaignés autre-

fois. On ne pôssédoit sur la langue delaware qu'une grammaire

de J. Eliot ( 1
)

, dont l'édition originale est devenue extrêmemeut rare , et

qui contenoit encore les règles d'un dialecte particulier , celui des Na-
ticks ou Massachusets. Celle de Zeisberger est beaucoup plus complète ;

et toutefois le savant éditeur avertit qu'on ne doit pas s'attendre à y
trouver une exposition toute philosophique , parce que celui qui l'a

composée n'a eu en vue qu'un objet purement pratique et l'avantage des

jeunes missionnaires. 11 a donc suivi les divisions communément em-

(i) J. Eiiot, the Indian Grammar begun , an essay ta brïng the îndian lan-

guage with rules , &c. Cambridge, i666, in-^." ; réimprimée à Boston en

1822, avec des observations supplémentaires et une introduction, par J.

Pickering. *
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pïoyées dans renseignement de la grammaire, saiis néanmoins s'égarer

au même degré que les anciens grammairiens espagnols , auxquels on

a souvent reproché avec raison d'avoir voulu enseigner les langues de

J'Asie et de l'Amérique d'après les méthodes employées de leur temps

dans les collèges pour l'étude du grec et du laiin. La grammaire de

Zeisberger est abondante et riche en exemples , et les paradigmes des

verbes y sont suffisamment multipliés. Peut-être eût-elle pu être abrégée

sans inconvénient; et cependant il est à regretter, comme l'observe

M. Duponceau lui-même, qu'un chapitre entier en ait été retranché,

celui qui traitoit de la manière de rendre en delaware les verbes com-
posés des Allemands. L'éditeur anglais, quand il fit sa traduction, ne

prévoyoit pas qu'elle dût jamais voir le jour , et lorsque on s'est décidé

à la faire imprimer , il n'avoit plus à sa disposition le manuscrit original.

Il a conservé l'orthographe de celui ci , à de très-légères modifications

près: du reste, il a généralement suivi le texte de l'auteur , ne se per-

mettant qu'un très-petit nombre de changeméns , et rejetant dans des

notes la discussion de quelques points qui lui laissoient des doutes.

La langue lenni-lenape n'a pas de cas proprement dits. Le vocatif

et le locatif s'indiquent seuls par des suffixes. Les autres rapports sont

exprimés, soit par la construction, comme quand on met deux noms
à la suite l'un de l'autre pour indiquer que le premier est dans la dépen-

dance du second, ou par des modifications du verbe qui déterminent

la nature des divers complémens. Zeisberger n'a rien dit de l'article ;

mais M. Duponceau fait voir qu'il en existe un qui se prend en un
sens défini ou indéfini, et Pickering avoit déjh. relevé une semblable

omission d'Eliot, par rapport au dialecte massachuset (i).

Les substaijtifs et les noms verbaux sont passibles d'un genre de com-
position qui a été déjà indiqué , et qui donne naissance à des expressions

d'une grande compréhension, mais quelquefois aussi d'une longueur

démesurée. Du nombre de ces derniers sont mamachtschimgussowa-

gam , l'action d'être insulté; umangachgeniingnsswagam , l'action d'être

loué, exalté; machehmoachgcnimgussowaham , l'action de recevoir des

honneurs et des louanges. II y a aussi une terminaison diminuiive

pour les noms d'êtres animés, et une autre pour ceux des êtres inanimés.

Les adjectifs sont le plus souvent dérivés régulièrement des verbes ou
des substantifs. Les deux genres ne sont pas , comme chez nous , le

masculin et le féminin , mais l'animé et l'inanimé. Il y a quelques ter-

lâL .ir^ii-
:

(r) Indian Graminar , afc; notes, pag. xiv. î t -

XXX
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ininaisons ^Particulières pour dé.vigner le sexe dans l'homme et dans fes

animaux. Les noms des nombres sont a^sez réguliers dans feurs combi-
naisons ; mais elles donnent naissance k des expressions très-longues,

telles que nguttapachk'i attachpeschkonk tc/icnacAke, cent quatre vingt dix ;

peschkonk tschenachk tchen kittapachki , quatre-vingt-dix mille, &c,

Pachki signifie cent; et kittapachki (mille) veut dire littéralement

le grand cent. Remarquons en passant que les Delawares comptent
par nuits , comme les anciens Gaulois ; les mois sont déterminés par

les lunaisons, et les années par les semailles et les récoltes.

Les pronoms n'offrent fe sujet d'aucune remarque essentielle, parce

Qu'ils ne sont presque jamais employés séparément. Ils se combinent,

comme personnels, avec les verbes, et, comme possessifs, avec les subs-

tantifs. Mais ce sont les verbes qu'il seroit sur tout intéressant d'étudier.

La matière est compliquée, et l'auteur ne croit pas l'avoir épuisée en

près de cent trente-cinq pages in-^° La langue delaware a beaucoup

d'espèces de verbes : c'est qu'à l'exemple du basque, où l'on peut, dit-

on, conjuguer jusqu'aux lettres de l'alphabet , il n'est pas de mots qui

ne puissent prendre la terminaison et la signification verbale. De \k

les verbes substantifs, adjectifs, adverbiaux: les uns et les autres sont

distribués , d'après la terminaison , en huit conjugaisons. Chaque con-

jugaison a quatre formes: la positive, la négative, l'active, la passive;

cinq modes: l'infinitif, le participe, l'indicatif, l'impératifet le subjonctif.

Outre les variations de nombre et de personnes, il faut encore compter

fes terminaisons transitives, où des affixes pronominaux marquent que

l'action du verbe s'exerce sur la première, îa seconde ou la troisième

personne , ou du singulier ou du pluriel , et plusieurs dérivations cati-

sativés , adverbiales ou relatives à la localité dans laquelle s'exerce fac-

tion, sociales ou collectives, et plusieurs autres. Zeisberger a réuni des

paradigmes complets de toutes tes formes, et il les a appliqués à plu-

sieurs verbes de chaque conjugaison. Cela étoit indispensable, à raison

des modifications qu'éprouvent les radicaux des verbes et les affixes , en

se cornbinant les uns avec les autres , par l'effet de ces crâses dont nous

avons vu des exemples dans la composition des noms. Pour n'en plus

citer qu'un sevX ^ mattatsch ndahoaltîwuneen , formé de aholan, aimer,

est un composé qui exprime la réciprocité de l'action d'aimer attribuée

à la première personne du pluriel, et niée dans le futur par l'afl^xe mat-

latsch, nousm nom aimerons pas l'un l'autre. Les Massachusets rendent de

inême, avec deux expressions verbales seulement, le sens de ce verset

de S. Mathieu (c. XVIII, v. 3 ) , Nisi conversi fuerîtis et efficiamini si-

cut parvuliy en disant, Mattasch gluppiweque , woakmattatsch amemen-
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svwînequt (i
) ; phrase où le mot enfant , converti en verBe, est à la se-

conde personne du pluriel du présent du subjonctif, au sens négatif.

Cette excessive complication dans la conjugaison des verbes e^t

cerlainemenl un phénomène très-remarquable, quelque jugement qu'on

puisse porter sur les avantages ou ies inconvéniens qui doivent en. ré-

sulter <lans la pratique. M. Duponceau paroît disposé à {'envisager fa-

vorablement ,
puisque ces terminaisons lui semblent plus riches et d'une

plus grande étendue que celles des langues que nous nommons avec em-

phase langues savantes. A quelle cause un tel phénomène doit-il être

attribué! voilà l'importante question à la solution de laquelle le savar^t

éditeur a consacré quelques pages. On ne sauroit y voir l'effet d'une

culture littéraire, puisque jamais, avant les Européens, la langue del^-

waren'avoit été fixée par l'écriture. Il pense donc que les formes gram-

maticales d'une langue constituent ce qu'on pourroit appeler son orga-

nisation; que cette organisation est l'ouvrage de la nature, et non de la

civilisation ou des arts qui en découlent; que ces dernières causes peu-

vent infîuer sur la culture d'une langue, la polir jusqu'à un certain point,

mais ne peuvent non plus changer son organisation que l'art du jardinier

ne pourroit convertir un végétal en un autre végétal. Une langue peut

être plus ou moins convenable pour de certains objets: il y en a de plus

poétiques les unes que les autres, et il y en a aussi qui sont mieux appro-

priées à la clarté d'une déduction logique. « Qui peut dire, demande
M. Duponceau, ce qu'Homère auroit produit, s'il eût eu à sa disposition

un instrument comme la langue lenni-lenape \ il eût vraisemblablement

été en état de dire plus de choses en moins de mots. » On peut répondre,

et c'est une objection sérieuse que je hasarde ici, que ces mots ex-

pressifs auroient été beaucoup trop longs , et qu'il n'y a peut-être pas

un avantage bien réel à pouvoir réduire une phrase à un petit nombre
de mots , si chacun de ces rnots doit être formé d'un très-grand nombre
de syllabes. Toutefois je ne rapporte pas cette dernière observation pour

la combattre, et M. Duponceau
,
qui se défend en plusieurs endroits

d'une admiration exclusive pour le sujet de ses études , ne fait pas dans

ce moment le parallèle du lenni-lenape et du grec, avec l'intention

de rabaisser la langue d'Homère au-dessous de celle des sauvages d'A-

mérique. Mais son sentiment, qui mérite d'être pris en considération,

et les faits multipliés qu'il ajoute à ceux dont nous avions déjà la con-

noissance , semblent donner une force nouvelle à ce principe , appuyé
maintenant sur . des observations nombreuses, que les combinaisons

{i) Indian Grammar, dfc. ; notes, pag. xxxvij. - «

XXX 2
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savantes et les règles ingénieuses ne sont pas dans les langues !e fruit de

l'étude et de la réflexion, ni par conséquent fa preuve d'une longue cul-

ture et d'un travail exécuté par une série de littérateurs; mais que ces

propriétés sont le simple résultat d'un instinct naturel, qui agit à l'insu

de ceux qui le possèdent, sous l'influence de circonstances qui nous sont

inconnues. Cette observation, que nous avons déjà indiquée en fendant

compte de la grammaire volofe de M. Dard, est d'une importance qui

fera excuser la longueur de cet article et les détails dont il est rempli.

Elle ne doit pas être perdue de vue par ceux qui s'appliqueront , en

combinant la théorie avec la discussion des faits , à rechercher les causes

de l'étonnante perfection qui brille, dès les temps les plus anciens, dans

les monumens de la littérature grecque et de celle des Brahmanes

,

qui semblent d'ailleurs le plus fortement empreints des caractères d'unfe

époque primitive. .

.

'

J. P. ABEL-RÉMUSAT.

\jinnpiMifpnM^0.^i^ ^Jfu ^utjuiuMnuhilfiuj^ > OU Description de

ïaucienne Arménie , par le P. Luc Indjidjian , vartahied ou

docteur de la congrégation des Mekhitharistes de Venise.

Grande Arménie, i vol. /'//-^."Venise, 1822 ( 1271 de

l'ère arm. ), de 553 pages.

L'auteur de cet ouvrage, le P. Luc Indjidjian, ou, selon l'orthographe

italienne, Ingîgîan , est l'un des plus habiles , des plus savanset des plus

•laborieux membres de la congrégation arménienne établie depuis plus

d'un siècle dans l'île de Saint-Lazare à Venise, par le P. Mekhi-

tharde Sébaste. Le P. Indjidjian s'est occTipé particulièrement, et depuis

fort long-temps , de la science géographique. Il a déjà composé dans sa

langue la description complète de l'Arménie moderne, qui a été insérée

dans la Géographie universelle publiée en arménien par la même con-

grégation. Ce volume, qui a paru à Venise en 1806, est le premier

de cette collection. Il n'est pas, comme la plupart des autres volumes,

une reproduction arménienne de quelques ouvrages européens , ou une

compilation faite d'après les meilleurs géographes de France, d'Angle-

terre ou d'Allemagne. La description de l'Arménie moderne est une

composition vraiment originale ; elle est le résultat de longues et la-

borieuses recherches ; elle a été faite à Constantinople sur les renseigne-
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mens recueillis auprès du clergé arménien et de fa nombreuse popu-

lation arménienne qui afflue dans celte capitale de l'empire olhoman.

Le volume intéressant dont je parle renferme une grande quantité

d'indications précieuses sur la géographie politique et physique, non-

seulement de fa Grande-Arménie, turque et persane, mais encore de

toute fa partie arménienne de f'Asie mineure comprise entre fa Mer
Noire et fa Méditerranée, depuis f'embouchurede f'Hatys etTrébizonde

au nord, jusqu'à Afexandrette et fa Caramanie au sud. Cet ouvrage
, qui

n'a pas encore été mis à profit parmi nous , et qui ne fe sera probable-

ment pas de fong- temps, contient une muftitude de détaifs, de cir-

constances curieuses, que î'on chercheroit vainement dans fes géo-

graphes et fes voyageurs modernes. ^ '
_ ,

-

Le nouveî ouvrage du P. Indjidjian, qui va faire îe sujet de cet articfe,

ajouteroit sans doute beaucoup à fa réputation de i'auieur, et fui con-

cifieroit
, je n'en doute pas , fes suffrages et fa reconnoissance des sa-

vans, s'if étoit écrit dans une fangue pfus connue et ptus répandue que
ne f'est f'arménien. If est tout entier refaiif à fa géographie ancienne ou

à ceffe du moyen âge; fauteur s'est permis touiefois quelques digres-

sions, pour mettre en rapport avec f'état actuef des mêmes régions fes

notions fournies par f'antiquité grecque et romaine. Cependant , comme
if n'avoit pas pour i^ut de donner une géographie comparée ni de
faire une description méthodique de fArménie, if s'est rarement fivré,

dans son texte, à des dévefoppemens de ce genre; if s'est borné à re-

cueiffir fes documens que fes écrivains nationaux fournissent sur f'Ar-

inénie ancienne ; if s'est contenté de rassembfer des matériaux qui pussent

servir à composer un jour un ouvrage pfus compfet. If a voufu donner
fes moyens de discuter et de comparer fes renseignemens puisés aux
sources originafes. Le savant refigieux s'est quefquefois écarté de ce pfan;

mais c'est pour rappefer ou rapporter des passages des auteurs grecs et

fatins
, propres à éclaircir , à compféter ou même à rendre intefifgibfes

les récits des auteurs arméniens : d'autres fois , au contraire , c'est par fes

lumières que fournissent fes écrivains de f'Arménie qu'if cherche à

expliquer ce que les textes géograf)hiques des anciens présentent d'obscur

et de difîîcife. Ces excursions rentroient, à fa rigueur, dans fe pfan ou au
moins dans f'objet de son ouvrage, et if étoit bien difîficife qu'if se re-

fusât à combiner avec fes autorités nationafes , des autorités souvent
pfus anciennes, et toujours intéressantes, qui pouvoient contribuer

à compféter fes notions quefquefois imparfaites que les auteurs armé-
niens nous ont transmises sur f'ancien état de feur patrie.

La manière dont fe P. Indjidjian a cfassé ses matériaux est forlsimpfe.
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La Grande-Arménie, lorsqu'elle étoit encore indépendante et gouvernée

par des rois nationaux
,
par les princes de la race des Arsacides , étoit

divisée en cent quatre-vingt-treize cantons: ces petites divisions me
paroissent répondre aux nombreuses stratégies ou préfectures qui

,

selon Pline, partageoient le territoire de la Grande-Arménie, et qui de

son temps se montoient k cent vingt-cinq , parmi lesquelles if en étoit

plusieurs qui formoient des états particuliers; ce qu'on saifêtre vrai par

les récits des auteurs arméniens. Diviéfitur ,àh-i\, quod certum est , in prœ-

fectwas, quai ii stratcgias vocant, quasdam ex Vis vel s'ingula régna quondam

bar baris nominibus, cxxv ( i). Ces cent quatre-vingt-treize cantons se ran-

geoient sous quinze grandes provinces. Les noms des uns et des autres se

trouvent dans la Géographie ara^nienne attribuée à Moïse de Khoren.

Cette géographie, faite , comme on le sait , sur un abrégé composé en

grec à la fin du iv.^ siècle par Pappus d'Alexandrie, a été augmentée,

pour ce qui concerne l'Arménie et quelques autres pays de i'Asie, avec des

documens nationaux que l'on doit regarder comme complets et exacts. On
doit p'acer dans cette catégorie la nomenclature detoutesles divisions et

subdivisions delà Grande Arménie. Ces dénominations barbares , comme
les appelle Pline, ontété souvent altérées par les copib<tes de cet ouvrage.

Le P. Indjidjian a pu conférer les éditions de ce livre données à Ams-
terdam , à Marseille, à Londres et h Venise, avec plusieurs manuscrits

non encore examinés, et rétablir les leçons véritables ou meilleures.

Les résultats de cette collation ont été encore contrôlés et assurés

par les ra[)prochemens que devoit naturellement produire la réu-

nion de tous les renseignemens géographiques fournis par le dé-

pouillement des ouvrages arméniens connus. Après ce travail, fait avec

conscience, je crois qu'il ne doit presque plus rester de doute sur la

véritable forme de toutes ces dénominations.

L'auteur a adopté , dans la dispositron et la classification de ses maté-

riaux et de ses extraits, l'ordre même de la géographie arménienne que

je viens de citer. Il la suit dans l'énurnération des grandes provinces

et de leurs suj^idivisions. Il commence de même par la haute Arménie,

qui répond au territoire d'Erzeroum
;
puis, décrivant une spirale, \\ descend

l'Euphrate au sud, et fait le tour de l'Arménie de l'ouest à l'est, jusqu'au

confluent de l'Araxes avec le Cyrus
;
puis, reprenant la frontière du

nord, il se dirige alors de l'orient à l'occident, et il parvient jusqu'à la

province d'Ararat, placée au centre ou au cœur de l'Arménie, comme
Je disent les auteurs nationaux.

(i) Hist. nat, lib. vi, cap. 9.
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Après la réunion des renseignemens qui se rapportent aux diverses

provinces et aux cantons particuliers de l'Arménie, l'auteur a placé sous

le titre de chacun d'eux les textes qui se rapportent aux villes, bourgs,

monastères et autres localités indiquées expressément comme en ayant

fait partie, ou qu'on peut y placer, en se fondant sur des indications

daires. Il a mis à la suite de chaque province, et en se conformant

à l'ordre alphabétique arménien, les indications, souvent très-nom-

breuses, qui se rapportent à d'autres localités mentionnées dans les

auteurs arméniens, sans que ces auteurs aient fait connoître la subdi-

vision géographique à laquelle elles appartenoient. Le P. Indjidjian a

rejeté à la fin de l'ouvrage et classé de même les noms des villes et

des lieux dont il n'a pu indiquer ni le canton ni la province. H auroit

été possible, je n'en doute pas, de faire connoître, avec un degré de pro-

babilité suffisant^ la position de plusieurs villes qui se trouvent dans

cette dernière catégorie ; mais quelques discussions auroient été néces-

saires pour j jstifier ces attributions , et elles auroient beaucoup augmenté
l'ouvrage et détourné l'auteur du plan qu'il se proposoit: il a préféré les

laisser dans la partie qu'il a consacrée aux lieux de l'Arménie dont la

province n'est pas expressément indiquée par les écrivains originaux.

l^e P. Indjidjian ne s'est pas borné à citer les auteurs arméniens

dont il s'est servi pour composer son ouvrage, il s'est astreint à copier

leurs propres expressions , et à rapporter intégralement les passages où
ils parlent des villes et des provinces de la Grande-Arménie. Il en donne
souvent des fragmens d'une grande étendue ; et ces fragmens sont d'autant

plus précieux pour nous, qu'ils appartiennent, pour la plupart, à des

auteurs inédits, dont H n'existe aucun manuscrit dans nos biblio-i^èques.

L'auteur se borne souvent à les lier et à les mettre en rapport entre

eux par de courtes phrases. Les discussions qu'il ajoute quelquefois

sont rarement étendues; il rejette dans des notes, les variantes, la

critique verbale, et les détails qui ne se rattachent pas assez directement

à son sujet.

II a dépouillé tous les ouvrages arméniens, manuscrits ou imprimés,

que l'on peut se procurer à Constantinople ou à Venise : c'est assez dire ,

qu'il a misa contribution des ouvrages que nous ne possédons pas à Paris.

Parmi les imprimés , on doit remarquer iVloïse de Khoren , Agathangélus,

Faustus de Byzance, Lazare de Pharb et Élise , auteurs qui vivoient dans le

1 v.*et le v.'sièclede notre ère. Il a eu souvent des manuscrits meilleurs que
ceux qui ont servi pour les textes imprimés. Parmi les ouvrages manuscrits

qui ne se trouvent pas ici, je distinguerai les histoires d'Arisdacès Laz-

divertsi, de Varian Pardzerpertsi, d'AsoIik, de Ghiraghos ouCyriaque
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Kandsaketsi , et une histoire de la Siounie, province de l'Arménie orien-

tale, écrite par l'archevêque Etienne , de ia race des Orptiians. Cet auteur

est déjà connu par une histoire de sa famille , dont j'ai donné une édi-

tion , avec une traduction française. Les nombreux fragmens que le

P. Indjidjian a empruntés à cette histoire, donnent l'idée d'un ouvrage
fort important. On doit remarquer plus particulièrement une Histoire de
la race des Ardzrouniens, découverte au commencement de ce siècle.

La famille des Ardzrouniens est une des plus illustres de l'ancienne

Arménie: son origine remonte à l'antiquité la plus reculée; on la croit

issue des enfms de Sennachérib, roi d'Assyrie , dont il est question dans

le quatrième livre des J^ols (i). Selon les Arméniens, ils descendent
de ces fils de Sennachérifj qui, selon l'historien sacré, s'enfuirent

dans l'Arménie après le meurtre de leur père. Leur postérité se mul-

tiplia dans l'Arménie méridionale (2). Ils possédèrent, avec le litre de
roi, jusque vers l'an 1020 de notre ère, les provinces arméniennes
voisines de la Perse et du Curdistan. Ils passèrent à cette époque dans

l'Asie mineure, où l'empereurBasile II leur donna la ville de Sébaste avec

un vaste territoire en échange de leurs possessions héréditaires, qui furent

.

pour quelques années réunies à l'empire (3). L'Histoire des Ardzrouniens,

dont il s'agit , fut composée vers l'an 9 1 o par l'évêque Thomas, attaché

à la personne du chef de cette race : elle remonte jusqu'à l'origine de

cette famille, dont elfe trace la filiation. Elle est divisée en cinq livres.

La liste des chapitres que j'en possède , et les nombreux et longs extraits

que le P. Indjidjian en rapporte, sont propres à donner une idée avanta-

geuse de l'idiportance et de l'intérêt de cet ouvrage, dont les manuscrits

sont très-rares.

Cette réunion savante et méthodique de presque tous les textes relatifs

à la géographie ancienne de l'Arménie, m'auroit été de la plus grande

utilité pour la composition des Adémoires his/oriques et oréographïqws sur

l'Arménie
,
publiés par moi en i 8 i 8 et 1 8 rp (2 vol. in-8.^ , imprimerie

royale), et en particulier pour ma description de l'Arménie insérée

dans le premier volume. Je pourrois actuellement y puiser beaucoup de

renseignemens pour une nouvelle édition de mon ouvrage. Cette col-

lection me fourniroit les moyens de fairp d'importantes additions à mon
travail, mais des additions seulement. Ces renseignemens, je dois le

dire , ne changeroient ou nemodifieroient en rien les opinions que j'ai

(i) IV Peg. XIX, 37, — (2) Mos. Chor. Hist. arm. lib. I, cap. 22, et

lib, II, cap. 7. — (3) Saiiîî-iVIanin , Mémoires hist. et géogr, sur l'Arménie,

i, izb, 368 614:25. .) 5]>^;i-, .

•...;<..
.
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émises, ou îes détails que j'ai donnés. Bien plus, et on aura l'occasion d'en

faire la remarque dans la suite de cet article , il seroit facile de recon-

noître que l'auteur de la nouvelle Description de l'ancienne Arménie auroit

pu tirer un grand profit des discussions qui se trouvent dans mon ouvrage.

Elles lui auroient, je le crois, épargné quelques erreurs, ou elles auroient

éclairci les incertitudes et les difficultés que présentent beaucoup de

textes arméniens. Le P. Indjidjian n'a rapproché les autorités arjnéniennes

que des textes grecs et latins , encore pas aussi souvent qu'il auroit pu et

peut-être qu'il auroit dû le faire dans fîntérêt de ses recherches. Je n'ai

pas négligé cette abondante source d'instruction , et j'ai usé, de plus, des

renseignemens que fournissent les auteurs arabes et persans ; et les notions

qu'ils donnent sont nombreuses et importantes. Rien n'indique que mon
ouvrage , qui a paru au milieu de i 8 i 8 , ait été connu du P. Indjidjian ,

dont le livre, imprimé en 1822 à Venise, étoit composé depuis plu-

sieurs années, et à Constantinople , où l'auteur habite depuis fort long-

temps.

Il est facile , après ce que je viens de dire , de se former une juste

idée de l'importance et du mérite de l'utile recueil du P. Indjidjian. On
<Joit penser aussi qu'un ouvrage de ce genre n'est guère susceptible d'une

analyse détaillée: je me bornerai donc seulement à quelques indications

et à des observations détachées sur des points de géographie qui ne me pa-

roissent pas suffisamment éclaircis par les doctes travaux du savant Armé-
nien , et qui me semblent demander encore de nouvelles recherches. •

On remarque dans la description de la province d'Aghdsnik ou
Arzen , qui est l'Arzanène des Grecs , un lieu ou un pays appelé Klesour

en arménien , t/ql^um-p ou If/^unL-p* Le P. Indjidjian en fait mention

d'après le témoignage unique de Moïse de Khoren ( 1 )• ^^ ^^i^ voir que le

nom de cette localité ne se rapporte à aucune des dénominations antiques

conservées paf les auteurs arménielhs. Il finit par s'arrêter à la supposition,

très-vraisemblable selon moi, qu'il est d'une origine étrangère à l'Arménie ;

mais il en donne une explication qui ne me paroîl nullement satisfai-

sante. Il pense que Moïse de Khoren a voulu, par cette dénomination,

désigner la Céïésyrie, dont W ^uroit altéré le nom en le transportant dans

sa langue. Le P. Indjidjian développe assez longuement Its considéra-

tions qui lui semblent propres à appuyer cette supposition. Non con-
tent des longs déttils qu'il a consignés à ce sujet dans sa description de

l'Arzanène , il v revient encore à la fin de son ouvrage, en parlant d'un

pays mentionne par les auteurs arméniens sous le nom de JNor-Schirakan

(i) Hïst. arm. iib. il, cap. 7, éd. "Whiston.

. yyy
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*unp 2ppuiliuhi*QQ pays, situé hors des limiies de l'Arménie, étoit,

à ce qu'il paroît, dans l'Assyrie, et il fit temporairement partie des

possessions des rois ar^acides de l'ancienne Arménie. Selon le P. Indji-

djian , il répondoit au KIcsour de Moïse de Khoren , ou, comme if le^

pense, h la Célé^rie. Quand if seroit vrai que t'on pût prendre fe

Nor-Schirakan, voisin de l'Assyrie, pour fe Klesour, if n'y auroit encore

aucune raison pour confondre ce dernier avec la Célésyrie. If faudroit

croire, si l'on admettoit une telle fiypotfièse, que fa province armé-

nienne d'Arzen, située presque toute entière sur fa gaucfie du Tigre,

auroit pu s'étendre, à une certaine époque, jusqu'à la partie centrafe de

la Syrie baignée par l'Oronte , où étoit te pays que les anciens nommoierit

Célésyriet ou Syrie creuse. Cette opinion est inadmissible ; car fa Mésopo-
tamie séparoit ces deux régions. Pour en mieux faire coin prendre fin-

vraisembfance, je rapporterai te texte ou il est question du Klesour. If y est

dit que Valarsace, premier roi arsacide d'Arménie , avoit nommé Schara-

schan, issu de la race de Sarasar
,
gouverneur général de la partie sud-

ouest du royaume et des pays situés sur le bord du. Tigre et limi-

trophes de l'Assyrie ; on ajoute ensuite qu'il lui donna la province d'Afdsen

et ce qui l'environne , le mont Taurus ou le mont Sim , et tout le

Klesour, ^uit^iun.u ufuip^fM-hrnua}^^ pÂ*j*^ np 2pi-pÇ^*unuuu*~'f U-

uthutnLU ^u/t-pnu ^ np £e- \]Imu^ t^- titU^unt-^lt ujtflhituftM * Le

P. Indjidjian a été trompé ici par la traduction latine des frères Whiston

,

qui ont tendu par omnem Cœle-syrlam les mots arméniens du texte, Uf^-
unt-^ ietàûhiuMps^ tout le Klesour, comme je l'ai traduit. Il est facile de

voir que ces mots ne peuvent avoir le sens étendu qui résutteroit de

la traduction que je viens de citer ; il est facife au contraire de reconnoîire,

par l'opposition que l'auteur semble mettre entre les deux dénomina-

tions géographiques, fe montTauruset le Klesour, qu'on doit les entendre

daîîs un sens restreint. La province d'Ardsen, i'Arzanène des Grecs, que

l^onsait avoir été bornée au Jiord par le Taurus, i'éloit sans doute d'un

auîre côté par le Klesour. L'article placé à la fin de ce nom ne peut

lai-sser de doute sur n-a manière de l'interpréter. 11 ,esi impossible

de ne pas reconnoître ici le mot de nT^eia-oupctj^ que les Grecs du Bas-

Empire donnoient aux gorges ou passages difficiles situés dans les pays

montueux. Par extension, on attribuoit le même nom aux districts dans

lesquels ces défilés se trouvoient, et par suite aux châteaux qui les

défendoient. Suidas est exprès sur ce point : Les xA«(royp<z/, dit-il , sont t»

cptçç^^Tu 7WI/ S!ct^à.(nm. Cette expression rappelle les caspia claustra, et les

autres dénominations du même genre employées souvent dans les auteurs

anciens pour désigner les grands défilés du Caucase et du Taurus.
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L'usage de ce nom étoit devenu général au siècle de Justniien; er Pro-

copenous apprend que, de son temps, on appeloit Clisur-œ le pays voisin

du célèbre défilé des Thermopyles. Il indique d'autres localités de la

Thrace et de la Coichide, qui, par la même raison
,
portoient le même

nom.(i). Il étoit d'autant plus facile d'expliquer de fa même façon le

texte de Moïse de Khoren, qu'il y a dans le même Procope (2). un auire

passage connu dçs frères Whiston et du P. Indjidjian , où l'on apprend

qu'il existoit encore un canton du même nom , situé précisément dan^

la région dont il est question d^ns l'auteur arménien objet de cette

discussion. Ce ])ays se irouvoit, selon Procope, à huit journées de

marche de la Sophanène , vers les frontières de la Perse; ce qui nous

conduit aux limites de la province d'Ardsen, sur les frontières méri-

dionales de l'Arménie ; et il devoit son nom à sa disposition physique,

ouffîTîç vivoixing.<n KAw^upaç i&ht7v* Faustus de Byzance, historien arménien

du ly.' siècle, parle des régions montueuseset difficiles de l'Arzanène :

ses descriptions s'accordent avec les détails que donne Procope sur les

mêmes localités. Les habilans y éioient dans l'usage de clore par des

murailles les issues de feurs étroites vallées (3) , et d'en faire ainsi ce

que les Grecs du Bas-Empire appeloient des clisurœ , c'est-à-dire, des

clôtures. Cette dénomination se retrouve à une époque plus moderne du

moyen âge. On voit, par le Traité de l'administration de l'empire, de

Constantin Porphyrogénète , que de son temps le terme iiXu<;vu^ étoit la

qualification officielle de la plupart des petits disirJbi: de la partie orien-

tale de l'empire limitrophes de l'Arménie, et qu.^ étuient presque tous

des vallées difficiles. Ainsi , en parlant du Turma^ ou clîatonnement

d'Avaraqui dépendoit du Themaou de la division militaire de Sébaste,

ilgdit que l'empereur Romain son père en avoit fait une clîsura, l-m

<r« Pû»,ia4j'ou ^(rm-nu y^yavi KXeicmZpa (4). Les chefs de ces petits gou-
vernemens étoient appelé» ciisurarques. Il est fait mention entre autres

de ceux de Larisse et de Symposium dans la Petite-Arménie. Les au-

teurs arabes de cette époque ont une expression qu'ils emploient de la

même façon : le mot cjjJ darh, qui , comme le dertend des Perses , si-

gnifie une porte ou un défilé de montagnes, désigne souvent le territoire

• montueux qui s'étend sur la rive droite de l'Euphrale, et qui sépare

la Syrie de l'Asie mineure. Ces auteurs donnent le titre de saheb-aldarb

ojtxllo^U aux seigneurs arméniens ou grecs qui, aux IX.' et x.*' siècles

,

(1) Procop. de yEdîf. lib. III , cap^ 7; lib. IV, cap. ^ et 11. = (i) Ibid.

-itb. ui, cap. 3.— {3) Faust. Byz. lib. IV, cap. jo, édit. de Constanr. 17^0.— (4) DeAdm. imp. chap, 50, ap. Banduri Imp. orient, toni. I, pag. 137.

Yyy 2.
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jîossédoient ou défendoient ces régions; c'est la traduction exacte du scXho-ow

eAotp)&ç employé dans les Byzantins. Je remarquerai, à cette occasion, que
M. Freytag, dans sa traduction de l'Histoire d'Halep par Kenial-eddin (i),

ne me paroît pas s'être fait une juste idée du sens de ce mot et de son

dérivé, ï-jjjo», qu'il traduit, selon les dictionnaires, par înciirsio in Grœco-

rum territorium.Cesens (2} est exact, sans doute; maisil estfaciïederecon-

noître qu'il étoit particulier au langage arabe de la Syrie: il devoit son

origine à une circonstance géographique ; et enfin, pour en comprendre
la vraie signification, il faut se rappderque les invasions que les Arabes

faisoient de ia Syrie sur le territoire grec s'efl^ectuoient en passant par h
territoire difficile appelé en arabe aldarb, aldomoub ou aladrab ( la porte

,

les portes ou les défilés ). Je terminerai par une observation qui ramè-

nera au texte de Moïse de Khoren et au canton de l'Arménie qui a

donné lieu à cette discussion. Je remarque dans le texte arabe de l'Iiistorien

Efmacin {3) , que l'empereur Héraclius , après avoir vaincu et chassé de

l'Arménie les généraux de Chosroès II, se dirigea vers Ninive, et vint

camper auprès d'un défilé qu'il appelle ^rfr^-^^Az/^^^r, c'est-à-dire, h grand

passage; il y vainquit Rouzbihan, et se dirigea sur Madaïn , capitale de

la Perse. Je pense que ce défilé , voisin de Ninive et du Tigre, et par

conséquent limitrophe de l'Arménie méridionale, est celui même que

Moïse de Khoren nomme Clésour et place dans ces mêmes régions.

Le P. Indjidjian cite, dans un autre endroit de son ouvrage, un
passage altéré de l'historien Thomas Ardzrouni , où il ne s'est pas aperçu

qu'il étoit question du même pays, et dans lequel le sens du terme

Clésour^ quffait le sujet de cette discussion, est parfaitement déterminé.

Voici Je passage de l'auteur arménien , liv. i , chap. 1 5 : llo»!»^

tf-itllt ifiMsJlttirfuhiUêU h'if —ntJMiuf^ tfuiMt^ ( n ^tfmriy,

ÇhpaTtuà-nptif ^ ta- i^uttfi-jtuffpnglfu nfi tM/jh-tl \yn.nujj/

MfhtiÇuuîitupishtihi j II est évident que le copiste a oublié une lettre

au commencement du mot inintelligible ^i/«/-£ri/> et qu'il faut y
Wïe î/^ttna-pu ^ et ce passage doit se traduire ainsi: •

« Vartan le Mamigonien s'étant enfui, il afia vers le pays de Mot
« ( ou la Moxoène ) dans les valfées du mont Taurus, dans le Clésour'

(i) Selecta ex Historia Halebî , pars latina , pag. 4? ^^ ^5^*— (^) ^^
Kamous, dont l'autorité est invoquée par M. Freytag, rapporte qu'on appeloii

ainsi tous les chemins qui menoient dans l'empire romain ou qui en venoient,

l^ oJbJf jl ^jjf Jf Jà-ow-o J^cjjoJf. — (3) Histor. Sarac. pag. 14, édir.

in-fûL '

'
•

V
, .
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» (ou la clôture ) de Dchermadsor , et il habita dans un château qu'on

>» appelle aujourd'hui vulgairement Zergail, » La province de Dcher-

madsor, ce qui signifie eu arménien la vallée chaude , et dans laquelle

étoit la ville de Xergail , appelée actuellement Zérll , éloit située à

l'orient du Tigre et de l'Arzanène, précisément dans les cantons où les-

auteurs arméniens, grecs et arabes, placent le territoire que sa dîsposh-

tion physique faisoit nommer le Clésour ou la Clôture par excellence,

dénomination qui éloit partagée par le canton de Dchermadsor : ce qui

achève de faire voir que cette expression ne peut rien avoir de commun
avec le nom de la Célésyrie. Ce même terme se retrouve , et avec le

même sens, dans les auteurs syriens. Je rapporterai ici, à cette occasion,

un passage du texte syriaque de la Chronique d'Abou'Ifàradj ou Gré-

goire bar-Hebrasus (1), également altéré dans le texte et dans sa traduc-

tion, par ses éditeurs Bruns et Kirs. Il y est question des fortifications

construites pour la défense des portes ou des défilés de la Cilicie en

J'an 1 125 des Séleucides ( 81 4 de J. C.
)
par l'émir arabe Thabet : on

y lit dans le texte imprimé JVc^ûOa^ J^^ld jL^wVl |!1*J0( JS^Il
j-n^^' oy ,ce qui esf rendu dans la traduction latine par les mots Tabet

constituîtportas Isaurorum Cilicice ; le mot ( >cw_ ^30 , qui est de l'in-

vention des éditeurs, et qu'ils rendent par Isaurorum, ne peut être

susceptible d'un tel sens. 11 n'est pas difficile de reconnoître que le

manuscrit original a été mal lu par les éditeurs, qui ont mal à propos

trop rapproché les élémens du ^^ initial jd et du lomad médial'V.;

ils ont réuni ces deux lettres, dont le rapprochement a formé un
mim initial :» : ce qui a produit le mot ininteHig^ihïe \h fs «rtrVr

màisoura, au lieu de ( $cuûcÎa>sO kidisoura, qui est évidemment le

ilflfuni-p \khsour\ des Arméniens , et le «AgîirBwpa des Grecs. Le
passage d'Abou'Ifàradj doit donc se rendre ainsi: Tabet constitua portas

claustrorum CHicice.

Dans mes Mémoiresgéographiques et historiquessurVArménie , tom. I ,

p. 165 et suiv^, j'ai rassemblé, comparé et discuté tous les témoignages
anciens ou arméniens, propres à faire voir que fa ville nommée Amid
par les Grecs du Bas- Empire, les Arabes et les Syriens, est la même que
Ja capitale de l'Arménie, célèbre dans l'antiquité sous le nom de 77-

granocerte. J'y ai montré qu'à toutes les époques de l'histoire , et même
encore à présent, Tigranocerte, ou plus exactement iSîkranokert , a

toujours été l'appellation arménienne de la ville syrienne d'Amid;.

(i) Gregorii Abulpharagii sive Bar-Hebraei Chronicon s/riacumj Leipsicfc,

1789, /«--/,% texte syr. pag. 143, vers. lat. pag. i4j .
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et qu'enfin nous connoissons avec exactitude la situation de cette viîle,

que tous les géographes placent encore, avec d'AnvilIe, bien loin au-

delà du Tigre , au milieu des montagnes du Curdistan. Mon opinion
,

qui a été regardée comme complètement démontrée par plusieurs sa-

vans (i) , se retrouve, comme je devois m'y attendre, dans l'ouvrage

du P. Indjidjian : les détails qu'il y donne sont de ilouvelles preuves

en faveur de la justesse de mes coniectures. Je dois dire encore ici que,

si le savant Arménien avoit pu connoîlre mon travail, il y auroit puisé

beaucoup de renseignemens et d'indications d'une grande utilité.

La comparaison des deux ouvrages pourroit donner souvent occasion

de faire la même remarque. Si mes Mémoires géographiques avoient

été connus du P. Indjidjian, il n'auroit pas été aussi embarrassé qu'il

l'a été pour trouver fa situation de la ville et de la province de Phaïta-

kîîraii, qu'il cherche vainement dans toute l'Arménie orientale, sans

pouvoir rien dire de plausible à son sujet : il y auwh vu, à n'en pouvoir

douter, que cette ville est la même que Bdilakan, cité florissante au

X." siècle, et mentionnée fréquemment dans les auteurs araires et persans;

il y àuroit trouvé également la position exacte de fa ville de Varta-

nakert, rappelée souvent dans les écrits des auteurs arméniens qui ra-

content les guerres opiniâtres des Arméniens contre les Arabes, vers

fa fin du vil/ siècle, et dont il ne peut indiquer fa situation autrement

qu'en disant qu'elle étoit dans le voisinage de l'Araxes. Vartanaken

signifie, en arménien, la ville de Vartan : les Arabes n'ont pas transcrit

ce nom; ils ont mieux aimé îe traduire, et le nom de qU^^ jUjo-

Aïedinet'Warthan, ou simplement ârthan , dans Ibn-Haukal (2),

Edrisi (3) et Abou'ïféda (4)» désigne une ville puissante de l'Arménie'

située sur la rive gauche de l'Araxes, non loin du confluent de ce fleuve

avec fe Cyrus, à sept parasanges de Bardaah, et h autant de Baïlakan (5).

Je pourrois faire beaucoup d'observations de ce genre, toutes suscep-

tibles de grands développemens ; mais elles n'auroient nullement pour but

d'affoiblir ia juste estime que mérite le travail que nous devons au savant

et laborieux P. Indjidjian. Ces observations, ainsi que les premiers détails

que j'ai donnés sur l'ensemble de son ouvrage, suffisent, je pense, pour

en faire apprécier l'importance. Je crois avoir également bien fait con-

(i) Journal des Savans , zQ\xt 1818, pag. 491. = M. le comte Castiglioàe,

\Monete cufche del museo di Al'dano , pag. 190, 191 — (2) Mss. de ia Bibl. du
Roi, pag. 1 52. — (3) Geogr. Nub. pag. 242. — (4) Ms. arabe de la Bibl. du

Roij n.° 578, folio 97 recto — (5) Mémoires geogr. et hist. sur l'Arménie

,
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noître ce qui le distingue éininemrn^nt comme recueil complet de tous

les docuinens'relatifs h. la géogra}<hie ancienne de l'Arménie, et ce qui lui

mîinque sous le rapport des développemens et des éclaircissemens que

jiouvoient fournir les tuteurs anciens et les livres orientaux arabes ou

persans. J'aurois peu d'erreurs h y relever ; et je dirai de cet ouvrage ce que

j'ai du des recherches que j'ai publiées sur la même madère: je n'aurois

que des faits nouveaux à y ajouter. L'auteur manifeste en plusieurs en-

droits l'intention de donner une suite à son ouvrage , en publiant un

i^avaif du même genre sur la Petite-Arménie et sur les régions de

l'Asie mineure, du Caucase, de la Perse et de la Syrie, linntrophes de

l'Arménie. Je désire fort qu'il puisse mettre ce dessein à exécution , et

qu'il complète ainsi la grande et belle entreprise qu'il a si bien com-
mencée. II est fort'h souhaiter aussi que les renseignemens nombreux
contenus, soitdans mesMémoires, soit dans l'ouvrage du P. Indjidjian,

puissent être mis à profit par îes personnes qui s'occupent des progrès

de la géographie comparée: elles y trouveront des notions plus com-
plètes et, je pense, plus exactes que toutes celles dont on a fait usage

jusqu'à présent pour la géographie ancienne et moderne des parties de

l'Asie inférieure qui séparent l'Asie mineure et la Syrie de la Perse.

L'ouvrage du P. Indjidjian est imprimé avec autant de correction que

d'élégance, et c'est certainement un des plus beaux livres qui aient été

exécutés par la< typographie arménienne de Saint-Lazare à Venise,

typographie si distinguée déjà par le méritaii îa beauté et l'importance

des ouvrages qui sont sortis de ses presses.

A-.-3.V: A^-v. ^SAINT- MARTIN. •

>',,'{

Voyage de la Grèce, par F. C. HV'L. PouquevjIIe, consul^

A.général de France auprès d'Ali pacha de Janina, membre de'

l'Académie des inscriptions et beUes-îettreSt e^^r./avec cartes,

-Vues et figures: deuxième édition, revue, corrigée er^

• augmentée, 6 voi. in-S." , ixxviij et 3 1 12 pages. Paris ,!

" Firm. Didot. '

,

'' ''
...

i .-; 'TROrSIÈME AR*rrCÈii;ii:>'^ '?S-4à4biîXl3f^i^';^

Nous avons laissé notre voyageur au milieu de la description de la*

piariie septentrionale de l'Épire.

Le troisième livre contient neuf chapitres quj concernent là canirée-
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comprise entre l'Aous et l'embouq^ure du Drin , contrée également
à-peu-près inconnue avant M. Pouqueville. En décrivaht l'aspect et

l'état du pays, il cherche à y rattacher les rares données qui sont

fournies par les anciens, et notamment par Polybe, Tite-Live et

Plutarque. En descendant l'Aous, le Voïoussa moderne, il trouve (a

bourgade de Mézareth ou Sésareth, qu'il croit être leSesarethos d'Etienne

de Byzance, et qu'il distingue peut-être avec raison de la. Dassarétis de

Polybe. Son observation sur un passage où Plutarque (i) a confondu
l'Apsus avec i'Aoiis, est très-bonne; mais on la trouve déjà dans Paul-^

mier (2). II remarque aussi qu'on a eu tort de traduire a/ mfi tvv À4~of

fjj,ÇoX(tfy par ostium Apsi ; ce mot signifie en cet endroit confluent. Tout
ce que dit notre voyageur pour expliquer la relation de Tite-Live sur

ia campagne de F. Quintius Flamininus, contre Philippe, mérite

l'attention du géographe , et est au nombre des bons morceaux de

l'ouvrage.

Nous élèverons des doutes sur un fait qui intéresse la numismatique.

« Je trouvai , dit M. Pouqueville , à acheter à Premiti un médaillon

*> romain qui se trouve, je crois, décrit dans l'Encyclopédie {3). Bronze.

» Tête de Néron à gauche. R. dans une couronne de chêne , exvles.
» ROMAE. REDDJTI, Celte médaille est regardée comme fausse.

» Les archéologistes, qui ont des yeux de lynx, l'ont ainsi décidé ; et

M nous souscrirons à leur jugement
(
pag. 271).» Tous ces carac-

tères sont inexacts et incomplets. La médaille , après l'exergue cité

,

porte encore S. P. Q, R., qui fait ia grande difficulté; la face est

celle de Nerva (et non pas de Néron ) avec les lettres JMP. nerva.
CAES. AVG. p. M, TR. P. COS. C'est ainsi que la cite Tristan (4',

ia seu'e autorité sur laquelle reposoit jusqu'ici l'existence de cette

médaille ; car personne ne J'avoit encore vue. Voilà maintenant

M. Pouqueville qui affirme en avoir acheté un exemplaire dans un
lieu reculé de i'Illyrie. Or, comme les fabricans de médailles fausses

ne les portent ou ne les envoient que là où ils savent qu'il y aura

des amateurs à duper , il devient bien difficile de concevoir comment
une médaille fausse se sera trouvée dans une contrée que les voyageurs

ne visitent presque jamais. La circonstance seule du lieu où M, Pou-

queville dit l'avoir achetée seroit donc un indice à-peu-près certain

d'authenticité ; et cependant la fausseté de fa médaille ressort évi-

demment du simple énoncé de ses caractères. J'en conclus que

(i) Flamin. $. 3. — (2) Exercit. pag. 177,— (3) II Test dans EckhelL

( yi, 4'/ ), Rasche (u , i. col 8^, €4^ ) et ailleurs. — (4) 1, J^.



/^ SEPTEMBRE 1828. ' 54j

notre voyageur a fait ici quelque méprise. Je ne doute pas qu'il n'ait

acheté une médaille à Premiti, puisqu'il l'assure; mais cette médaille

n'est certainement pas celle qu'il a décrite , d'une manière d'ailleurs

si incomplète et si inexacte. J'attends, pour changer d'avis, que j'aie

vu l'exempfaire dont il dit avoir ifait l'acquisition.

Dans les chapitres V et VI , est décrite la région des monts Acro-

Cérauniens, appelée mainten?int Jûpourie , jusqu'ici à -peu-près inconnue

aux voyageurs. M. Pouqueville commence par des considérations de

géographie ancienne ; il croit , par exemple
,
que i'Aornos et les Cimmé-

riens d'Hoinère y étoient placés. Sur cela il n'y a point d'observations

sérieuses h faire, puisque on ne saura jamais avec certitude où les Cim-
mériens d'Homère ont été situés. Seulement , M. Pouqueville n'auroit pas

dû parler de VAorne d'Homhe , attendu que ce poëte ne prononce pas

même le nom SAorne. Notre voyageur croit aussi avoir retrouvé le

port où César aborda pour aller combattre Pompée ; la rade de Daorso

lui rappelle avec raison les Daors'i , peuple iliyrien qui ne nous est

connu que par les médailles. Le port Râguseo , dans le golfe de fa

Vallone formé par le prolongement des Acro - Cérauniens
, paroît

être l'ancienne Oricum, M. Pouqueville observe que c'est un mouil-

lage vaste et commode , et le seul port de guerre de l'Adriatique depuis

Cattaro.

C'est un peu au nord qu'est l'embouchure de l'Aoïis; non loin se

trouvoit l'ancienne Apollonie : la source de poix fossile dont parlent les

anciens, existe encore et continue d'être exploitée; le docteur Holland

en a donné une description que M. Pouqueville reproduit. De l'autre

côté de l'Aoiis, près de l'endroit appelé Gradista, il découvrit les

ruines d'une ville antique dont l'enceinte est en constructions cyclo-

péennes, et tout près , sur un rocher, une inscription latine, malheureu-

semeftt trop fruste, qui contient le nom de Byllis ; il en conclut que cette

ville de Tlllyrie étoit située en cet endroit. Dans cette inscription,

qu'il n'est pas impossible de rétablir en grande partie, il est question de

travaux exécutés pour rendre une voie publique praticable aux voitures

( ut vehiculis commeetur ) . v. Consultez, dit l'auteur, au sujet de cette

3> inscription , les itinéraires qui aboutissoient au pont de Trajan sur le

5ï Danube, yy Je crois devoir avertir le lecteur que ces itinéraires ne lui

apprendront rien à ce sujet. S;j -i -n^ :a; v . : ?? ;t;;rr ^"32 ?*5)-v ":

Sur les bords du golfe de la Vallone, M. Pouqueville reconnoît,

dans la citadelle de Canina , l'ancienne ville d'CEnus. Vallone , qui

donne son nom au golfe, est l'ancienne Aulon, située au milieu d'une

contrée fertile. De là notre voyageur, négligeant un peu la méthode

zzz
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géographique, repasse encore i'Aoiis, j3our nous ramener aux ruines

d'ApolIonie > ville située où se trouve maintenant le monastère de
Pûllini, et dont il ne reste pI^s, selon lui

,
que quelques fragmens de

colonnes, de chapiteaux et de frises; cité, dit-il, toute entière effacét

du livre de vie
(
pag. 3 5 J ). A propos des hordes de bohémiens qui

campent dans ce canton, il fait sur l'origine des bohémiens une excur-

sion inutile. Ses lecteurs l'auroient sans doute dispensé volontiers de

Jeur apprendre, par exemple (pag. 362, 364.)» que les bohémiens

sont contemporains des premières sociétés; que, restés informes, commi
les hordes que la civilisation n'a pas policées , on les retrouve magiciens ou

aimés sur les bords du Nil, jongleurs ou bdiaderes dans la presqu'île diM.

Gange. Us auront quelque peine à croire aussi que ces bohémiens

soient les mêmes qu^Apulée appelle les oracles de la grande religion

,

attendu qu'Apulée (1) désigne par les mots magnœ religionis terrena sh

dera ( les astres et non les oracles
)

, la partie brillante du cortège dan«t

Ja grande fête d'Isis, ce qui ne paroît pas avoir beaucoup de rap-»

port avec les bohémiens. Ailleurs M. Pouqueville oublie que les

bohémiens sont contemporains des premières sociétés; il les déclare

d'origine égyptienne , « par la raison, dit-il, que, selon les Albanais, ili

» mangeoient leurs camarades tués par les Soulioies : or, cetid

» épouvantable coutume de manger les hommes existoit chez les

>3 Égyptiens, d'après Juvénal (tome II, page i48 , n,"' i ),» Voilà

une singulière application de la mordante hyperbole du satirique

latin. Nefas illic fetum jugulare capellœ , carnibus humanis vesci licet {2).,

Dans les deux chapitres suivans, l'auteur continue la descriptiork

de cette partie de l'illyrie, et remonte jusqu'à Durazzo, l'ancienne

Epidaure ou Dyrrhachium, H convient que, placé dans l'Épire ^

l'époque où la guerre divisoit les pachas de Bérat et de Janina,;

il n'a poussé que des reconnaissances vers cette région inhospitmlièr»,

(pag. 379) • ce qu'il en rapporte est donc le résultat de quelque»

renseignemens qui lui ont été communiqués par des hommeâ instruits.

Il croit que le Musaché , selon lui l'ancienne Taulantie, où se trouve

la ville de VoscopoUs, siège de l'évêque de Bérat , a pris son nom des.

jMoseh es, peuplade pélasgîque (pag. 373 ). Nous aurions désiré qu'il

eût dit où il a. pris ce fait; car nous n'avons pu découvrir dans l'anti'

quité un seul mot sur l'existence de ce peuple épirote, et,^ conséquem*-

ment, sur son origine prétendue pélasgJque. .n j;j4, ,^>tfHl

( » .,|i. . Il ,>.

.

(1) Metamorph., XI, pag. 24 j; et 773 Ehnenh, ibiqw Wasse.—
(2) XV, 13- ^uo\ oi\'a !^y-- ïr"*: -^'.vr-y.
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.
^près avoir ainsi /wî/j-j/ des reconnaissances jusqu'à Scodra > loin au nord

des frontières de l'Épire, M. Pouqueville revient sur ses pas pour ache-

ver la description de ce pays. C'est le sujet du quatrièrne livre , divisé efl

huit chapitres et contenant cent quatre-vingts pages. lï commence par la

description détaillée de la ville et du vallon ^Argyro Castro, dont Tévêque

prend le titre Sévêque de Drynopolis. Notre voyageur s'autorise de cette

seconde dénomination pour placer dans cette vallée la Dryopie des

anciens , celle du moins qu'ils ont attribuée au voisinage de i'JEpfre ;

car il y en avoii une autre en Thessalie. La situation de la première np

nous est connue que par un passage deDicéarque(i) ,
qui nous apprend

que tout le pays d'Ambracie portoit ce nom ; et cela est confirmé par

Antoninus Liberalis (2) et par Pline, qui, dans une énumératioi) ,

met le% Dryopes à coté des Cassiopœï, A ces autorités , d'où il résulte

que la Dryopie devoit occuper la partie septentrionale de TAmbraçie ,

il faudroit pouvoii*opposer autre chose qu'une simple homonymie,
î^j Le second chapitre traite du sangiaeat de Dejvino, qui répond ^

fancienne Chaonie, une des parties les plus importantes de l'Epirç.

Entre autres détails curieux que l'auteur donne sur ce canton, pn
doit remarquer ce qu'il dit de îa situation de Phœnîçe, vill^ doiU
parlent Polybe , Strabon et Procope , et dont il a retrouvé fe^ ruinas

considérables qui portent encore le nom de Pheniki. En revenant d^

ce lieu vers la mer, 'près de Neochorion , jaillit une source d'çau wlée
nommée Armyros (3) , « désignée , dît M. Pouqueville , d'une manière
36» ci particulière par Aristote, dans sa Météorologie, qu'on ne pem \^

;>» niéconnoître. » Les habitans n'en tirent aucun parti, le voisinag%die

Ja mer leur fournissant \q^ moyens d'avoir du sel à vil pri^c. Aristolp

parle de ia quantité de sel qu'on obtient en faisant bouillir l'eau de
cette fontaine, qu'il caractérise ainsi : '«v n. jàçTÎ» Xatoviet ^wia tÎç Içiv vJkT&e

-/rXeiTVTÎpou. . . M. Pouqueville dit : «En Chaonie, ii existe une saurez

» coulante ( c'est ainsi que je traduis TrAaTi/T^pov) ... (4)' » Mais on ne se

figure pas trop bien ce que seroit une source non coulant^. Le fait j?>t

que ïrA«7y yJwç ne veut rien dire autre chose que eayi saumâtrç, eau

salée, sur quoi l'on peut voir Casaubon dan^ jsçf^ ^. ÇQiijiflent^ijpe

d'Athénée (5) , et les annotateurs d Hérodote (6), - .; .

t,> Après la description de Buthrotum , que M, Pouqueviïle considère

_ayec raison comme une des plus anciennes villes d'Epire, il passe à

J7yft"i i ' H' ' » >' n >>
. Il

.
1 1 I II I I iii i ii ii

. lu Ji II» t ..lu t .1 .ji t '

.II ". '
I

,
I I 1

1

I ' i I I

»« <!) V. 30, in Creuz. 0det. ait. p»g. 204.— (2) Metam, 4. --- (3) C'e%t sans

doiit€ «ne corruption de ctAyM-u^poV, sglé.— (4) Meteor. Il
, 3 , p. 5 57 E. "- (5) ^d

Ath-t II, pag. 41. B.; tom. YI, pag, ^89, ed, Schw.-^ip) Ad. H, loS, 4.
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celle du ïiassin de la Thyamis ou Calamas qui prend sa source non
ioin de Janina. II la commence par la partie supérieure du cours où se

trouve le canton de Delvinaki. ,

Notre voyageur continue à faire ses efforts pour appliquer les noms
anciens aux ruines qu'il découvre ; mais l'insuffisance des données des

auteur^ classiques rend cette tâche souvent fort difficile. Une ruine

cyclopéenne, au sud du lac de Janina, est attribuée par lui à l'ancienne

Pdssaron , qui a joué un rôle dans la guerre de Persée : il ne veut pas

que ce ^o'ii Cassîope (i), comme d'autres l'ont cru ; mais îa position de

toutes les deux étant également incertaine, ces ruines peuvent appar-

tenir à l'une aussi bien qu'à l'autre , ou n'appartenir à aucune des deux.

II en faut dire autant de Tymphe ou Tamphya , dont il me paroît

impossible de dire autre chose , d'après les passages cités par Raulmier

et reproduits par M. Pouqueville, sinon qu'elle étoit située en Epire.

Notre voyageur, toujours un peu pressé de donner un nom ancien

à toutes les ruines qu'il rencontre , a cru trouver dans ce canton les

acropoles pélasgîques des villes de Afelia, de Cimo/ia et de Samia, qui

n'ont jamais existé (t. II, 89-98). Son erreur vient d'un passage qu'il a

copié dans Paulmier de Grentesmesnil , où Théophrasie parle de quatre

espèces de terres fort utiles , savoir la méVienne , la cimol'ienne, la samienne

et la tymphàioue: ttf S' cwTnÇivtîç , icj «//«t roi Tnpirja 70 xp^'^f'^^ '^^^^"^j

^Jèv Tftîç ùojv Yi "nrlafiç « TÊ M«A;fç , x^ « Ki/ucûXict Kj' m S.a,[Mct, , Kj »f Tu/x^a-

ïx« riTpfjn,. . . (2); c'est des mots A/elia, Cîmolia el Samia (espèces

de terre qu'on trouvoit dans les îles de Melos , Cimolos et Samos
) ,

que

notre voyageur a fait trois vif/es ; ce qui est d'autant plus singulier, que,

dans sa note (pag. 89), il redit les paroles de Paulmier: Theophr.

loquitur de lapidibus. ^oire remarque est d'autant moins inutile, que déjà

ces trois cités imaginaires figurent sur les cartes de Grèce composées

d'après ce voyage (3).
-^ ^yA''r.r^..io \^ ,v^/ , . /,^:^^'?^^<^v.

Après avoir décrit le bassin de la Thyamis , fe Voyageur passe ati pays

situé entre ce fleuve et l'Achéron , appelé maintenant Chamouri , dont

le chef-lieu est Paramythia. C'est la Cestrine de§ anciens. « II est

5» probable, dit M. Pouqueville, que du nom de Cestrine. . . le mélange

y* ou la corruption des idiomes formèrent ceux de Zû/wo«ri ou O^^TWi^m. »

Je crois au contraireyôr/ peu probable que le mot Chamouri vienne de

(1) Celle qui étoit dans l'intérieur de la Moiosside; car il y en avoit une

autre sur le bord de la mer. -^ (2) De Lapïd. S.*62, éd. Schn. — (3) Par

exemple, celle d'un nouvel atlas pour le voyage du jeune Anacharsis, par Àmb.
Tardieu; Paris, 1826,

,
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Cestrine , qui n'y ressemble guère. Ce nom est évidemment corrompu

de celui de Chîmerium , promontoire très-remarquable de cette côte,

et qui, attirant plus que tout autre point l'attention des marins, a dû
finir par donner son nom au pays.

Le canton de Paramythia est un des plus iniéressans de l'Épire ; on

y découvre souvent des antiquités très-précieuses , et c'est là qu'ont été

trouvés les beaux bronzes qui avoient passé dans ïa collection de Payne
Knight. Ephyre ou Cichyre , capitale de la Thesprotie, y étoit située : là

se trouvoient le marais Acherusia et le fleuve Achéron ; là , disoit la tradi-

tion, avoit régné Aïdoneus avec sa femme Proserpine, II n'est pas douteux,

€n conséquence
, que tout ce canton ne fût consacré au dieu des enfers.

II est un peu moins sûr que ce canton fût appelé autrefois ^^iVo/z/V,

comme le ditM.Pouqueville, et que ses habitans ïnsseni des Celtes Aido-

nîtes
{ préf. pag, xx

j ) , mot formé de A/cAureùç , surnom de Pluton. Selon

lui, les anciens divisoient la Thesprotie en Cestrine et en Aidonie

( t. II , pag. p 1 ). J'ignore où il a pris ce fait ; car le nom géographique

^Aidonie n'existe nulle part dans l'antiquité. Si je ne me trompe , c'est

encore là une dénomination antique qu'il a faite avec un nom moderne.
II se fonde sur ce que ce territoire est inscrit, dans les archives de Cons-
tantinople, sous le nom de Villaieti (ou canton) iXAidoni ( tom. Il,

pag. 1 3 2 ) , ce qui ne prouve rien ; car il se trouve dans le même canton

un célèbre couvent appelé Aidonatî, nom qui, selon la remarque de
M. Pouqueville lui-même, loin d'avoir rapport avec A/Jlyfêwf, ne
<Jésigne -que S. Donat ( h-}ioç Lovâ.'nç

) , patron à-Ia-fois et du couvent
et de Paramythia, qui est appelé, dans QziWàOXzènQ j château de Saint-

Donat : la légende de ce saint est populaire dans tout le pays. Évidem-
«lent le nom d'Aidoni de la chancellerie de Constantinople n'a pas

d'autre origine, et c'est peine perdue que d'y chercher îa trace d'une déno-
mination antique dont personne n'a jamais parlé. Le seul nom classique

de la prétendue Aidonie seroit Elœatis , canton de Thesprotie que
Thucydide (1) place à l'embouchure de l'Achéron. Le voyageur a
trouvé, dans ce canton, une curieuse médaille, jusqu'à présent unique (2],

représentant d'un côté Cerbère, de l'autre une tête imberbe, avec une
couronne qu'il croit être de pavots, mais dont j'avoue n'avoir pu dis-

tinguer la nature. II pense que cette tête est celle de Pluton , appelé

Aidoneus, ce qui est douteux. Ce qui l'est bien davantage, c'est que l'A

qui se voit aux deux cotés de la médaille, soit l'initiale du nom Aidonît:

(i) Ij 46, — (2) Maintenant au cabinet 4u Roi, publiée par M. Mionnet.
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comme un tel monogramme peut signifier autre chose, sa présence ne
sauroit suffire pour autoriser à créer fe nom d'un pays. Celui d'Aïdonie

doit être effacé de la carte de la Grèce.

Les deux derniers chapitres de ce livre sont consacrés à la description

du reste de l'Epire, jusqu'à l'embouchure de l'Achéron: un morceau
géographique sur Parga le termine. w.; rt»i> ^i;;sv iu-- .»:

Dans le cinquième livre, qui a cent cinquante pa-geset est divisé en
cinq chapitres , le voyageur décrit le reste de la côte et les bor<^ du
golfe d'Ambracie. ;,,'>> vI;M' i;;:;.r;î i. ,H'>f*>v'iiî^ii a i

La Cassiopée occupoitie Ifitoraî Jusqu^à la presqullô de Nîcôfxjfisî

le chef-lieu du même nom paroît avoir été situé sur l'emplacement

de Regniassa, lieu de la côte où M. Pouqueville a trouvé une enceinte

en bâtisse dite cyclopéenne, et des ruines d'édifices, entre autres

[une porte dont la voûte est d'une construction tout-à-fait remar-

quable, A Nicopolis, dont il donne une description détaillée, il a

trouvé plusieurs fragmens d'inscriptions de peu d'intérêt : l'un donne
ie commencement de deux vers d'un€ jppitaphe, qui rappellent l'usage

antique de couper sa chevelure sur la tombe d'un parent ou d'un

ami (aï' <r' (wtj w/xÇ« .... Keîpei^o -TrXoH^fMv. . . . ) ; trois autres appar-

tiennent ^ des inscriptions tumulaires ; la quatrième est une dédicace

en l'honneur d'Auguste. Un morceau sur Prévésa termine ce chapitre;

Le suivant traite du pays de Sauli, situé dans les montagnes
du bassin de l'Achéron : le voyageur donne de longs détails sur les

mœurs et le caractère de la population si remarquable qui l'habite et

les malheurs qui l'ont accablée, La ressemblance de nom iui fait croire

que ce pays est la Selléide des anciens. Mais ceux-ci ne parlent jamais

d'une Selléid€ ; et les Selles ou Helles habitoient dans les environs de

Dodone ,
qui est loin du pays de Souli. D'ailleurs les Soujiotes con-

viennent qu'ils sont étrangers à ce canton, et qu'ils n'y sont établis que
depuis cent quarante ans. Ils ne peuvent dire d'où ils viennent, ni

quelle circonstance les a amenés dans les montagnes. Tout ce qu'on sait,

c'est qu'ils sont une peuplade épirote. Comme Etienne de Byzance parle

d'une tribu de Syliones en Chaonie , sans en déterminer autrement la

position , l'identité de nom me fait présumer que c'est un reste de cette

peuplade, qui, à la suite de quelque guerre, se sera réfugié dans ces

montagnes. Je n'hésiterois pas çncgre cette fois à effacer 4e la carte

ie nom znQitti de Selléidt^^^>^- V- '-''>
^ ^J iI>t:jiu-»>;/5*iJU<i: ?*-/> ^ :/

Dans les trois chapitres suîvans , M. PouquevîIIe traite de tout le

Veste du pays jusqu'au golfe d'Ambracie, comprenant l'Ambracie ,

^'Athamanie e^ l'Amp^ilochie des anciens: son opinion sur la.posiyoï^
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d'Ambraciel d'Argrihea', et ^Argos Amphilùchîchum , sur le cours dfei

fleuves Arachthus et Inachus, changent la face de la géographie

ancienne de celte région. Mais il y a beaucoup d'objections à faire à

cette opinion, qui, en plusieurs points importans, contrarie les témoi-

gnages de l'antiquité, comme l'a déjà montré M. Kruse, dans iô

second volume de son Hellas (i). Les discussions sur ce sujet tiennent

cent pages environ : le quart auroit suffi pour dire Fessentief et le

bien dire; i'auCeur auroit de plus évité ici, comme ailleurs, l'occasion

d'une grande quantité d'erreurs, soit dans les faits, soit dans les cita-

tions. Par exemple, Ambracie n'a pas été fondée p2iïAmBracus
{
p. 2,42) J

mais par Ambrax ; ÂfJL^petKoç , dans l'auteur cité, étant un génitif, nori

pas un nominatif Cette ville n'étoit pas tombée sous le pouvoir ri'uH

des sept sages trop vantés de la Grèce (pag. 243), parce que lë

Périandre dont parle Aristote (2) n'est pas celui qu'on avoit mis

au nombre des sept sages (3). « Thucydide, dit M. PouquevilleV

» rapporte que les Epirotes apprirent la langue grecque des Ambraciote^
M feurs voisins (pag. 268), ^ L'historien grec ne paiîe point desEpirotesr,

mais seulement des habitans d'Argos Amphilochicum (4)» €t tous les

développemens qu'ajoute ici l'auteur tombent par le fait. Il regrette que
h temps ne lui aitpas permis de chercher, à l'embouchure de l'Aréthon,

« les fondemens du fort Paralîa , du haut duquel Cléombrote, après

«avoir lu le Phédon, se jeta dans la mer (pag. 258).» Selon toute

apparence, il auroit cherché long-temps avant de Je découvrir j caf

aucun des auteurs anciens (5) qui rapportent ce fait, ne dit de quel
endroit Cléombrote s'est précipité dans la mer, et je ne trouve nulfe

part mentionné un fort appelé Paralid. M. Pouqueville assure pour-^

tant l'avoir vu dans Aristote (de Rep. lib. xxxviil, chap. 10); maf^

h. République d'Aristote n'a que huit livres, et il ne s'y trouve rien de
relatifni à Cléombrote , ni au lieu d'où il s'est précipité. Nous avouons
ne pouvoir deviner d'où M. Pcmqueville a tiré cela. If nous renvoie

ailleurs (pag. 25 5 ) au XLI." livre de Théopompe, et nous aurions été

(i) Hellas , oder Geogr. antîq. Darstellung des alten Griechenhnds , u. s. w^
Leipz. , 1827, Il Th. , 2 Abth. S. 305-308.— (2) Polît.. V , 3, 6, ibiq. Coray.
—<- (3) Menag. ad. Laërt. 1, 98. — (4) Kcef* î>^meônam.

.

. "^ rùv 'AfjL-Tr^tuuTSy

^vancnnivTZûy , ii^ 68, M. Gail traduit. . . « aux Ambraciotes leurs voisins, qui,
3» par suite de ce commerce, adoptèrent la langue grecque. » C'est le contraire de ce
mie dit l'auteur grec. M. de Pastoret (///ff. de la législ. VIII, 389) avoit cité

Crorïov. vi,j4.jS, ce qui veut dire Thés. ant. grœcar. tom. VI,<Sc:., M. Pou-
aueviile croit qu'il s'agit d*un ouvrage Gronovius, et, en copiant la citation

,

écrit Gronov. likyiJi, pag. li-jS,-^ (5)' Vc^, Vkvki ad, Cic. Tusc, ^ ^4.
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bien heureux d'être en état de vérifier cette fois la citation". Ayant trouvé

un pont sur l'Inachus, il croit que c'est le même que Pline, par erreur,

a placé sur i'Achéron
{
pag. 283). Avant d'imputer cette faute à Pline,

il auroit dû faire attention que, comme l'arche du milieu de ce pont
présente une ogive remarquable , selon ses termes, ce ne peut être un
pont antique, et conséquemment celui dont Pline a parlé. Dans sa

description de l'Athamanie , il nous dit : « L'Athamanie , dont il est ici

» question, n'est pas celle qu'Homère [Iliad. liv. Il) place dans la

3> région du mont Ossa (pag. 2pi ).» Mais Homère ne prononce pas

même le nom SAthamanie ou ^Athamanes , ni au second livre , ni en
aucun lieu de ses poëmes : il faut en dire autant des Molosses, à l'occasion

desquels M. Pouqueville renvoie encore à Homère ( Od. xiv , 31 j )

,

qui ne parle jamais de ce peuple , &c.

Le sixième livre, comprenant six chapitres et cent trente pages,

complète la description de l'Épire. Il traite de la partie orientale,

appelée maintenant Anovlachie, que M, Pouqueville attribue à la

Dolopîe des anciens ;-c'est proprement le bassin supérieur de I Achéloiis

,

jusqu'aux sommets du Pinde , qui séparoit la Dolopie de la Perrhébie,

t-.'auteur donne quelques détails sur la population valaque qui est

venue i'habiter, et ensuite sur les Yalaques en général. Les anciens

ont si peu parlé de ce pays, que notre voyageur ne trouve presque, rien

à çn dire. Aussi, pour fournir à la matière d'un livre entier, *ii est

obligé de se jeter dans une de ces digressions, pittoresques, philoso-.

phiques et morales , qui abondent dans son livre et en rendent la lecture

quelquefois si fatigante. Les allusions,les citations, les réflexions morales

ou politiques qui tombent des nues , au milieu des descriptions de lieux

ou des discussions de géographie, les compliquent tellement, que bien

souvent on a peine à suivre l'auteur ; et c'est avec raison que M. Mannert

a dit : « M. Pouqueville, qui ambitionne la réputation d'un écrivain

^ifleuri, couvre toute sa route de fleurs à travers ksqUelJes il devrent

i> très-difficile de reconnoître le soi (i )..
»

Au milieu des digressions de ce genre qui remplissent les pre-?.

miers chapitres du livre VI , sont noyées quelques observations inté-

ressantes sur fa nature des lieux, sur leur géographie comparative ,-

et les tribus qui habitent cette contrée. Le géographe lit sur-tout

avec intérêt l'excursion (pag. 4^7 suiv. ) dans la partie du Pinde-

appelée Lacmon, d'où sort l'Aoiis. On regrette que l'auteur y ait

encore mêlé quelques erreurs. Par exemple, faisant je ne sais quet,

••— '—

—

* '

,

'

. ; '>

(iV Çeogr^ der Gr. iind Roem. th. VIII, yorredif S. y^
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rapprochement entre le nom ancien Lacmon et lé nom moderne Ora

{/. Ori ) Liaca, il en forme le nom Haliacmonts ou Haliac-monts

,

qui est absolument imaginaire (i, 230, 30^; II, 3p8-4oo, et

aiUeurs). 55 C'est sans doute, dit-il, cette origine qui a fait surnommer
» rinachus Halîacmon , dans Ortélius. " II n'a pas remarqué que îe

passage du faux Plutarque , sur lequel Ortélius s appuie, ne se rapporte

qu'à rinachus d'Argolide.

M. Pouqueviife dit, dans un endroit :« J« donnai
,

par une sorte

v> d'inspiration , des noms à tous les lieux qui m'environnoient (m,
» pae^. 5 1 6 ). >5 Les géographes desireroient qu'il se fût plus souvent

défié de ses inspirations , ou qu'il les eût soumises à une critique un peu

plus exacte. II est vrai que l'inspiration et la critique ne sont guèèe

compatibles.

Le chapitre v de ce livre, quftontient l'histoire des premiers élablisse-

mens des Français en Epire , et des considérations sur le commerce
de ce pays; les chapitres vi et vii, qui traitent des productions du climat

de l'Epire, complètent la description de cette partie de la Grèce, que

M. Pouqueville connoît mieux et a fait mieux connoître que personne

jusqu'ici. C'est aussi ce que nous avons fait voir dans notre analyse : mais

nous avons cru devoir y montrer également que, s'il a recueilli des

renseignemens utiles à la géographie ancienne de cette contrée, il a

laissé bien des questions à résoudre, même parmi celles qu'il croit

avoir résolues. On peut dire que toutes celles dont il s'est occupé

devront être reprises et soumises h une discussion plus sévère et plus

approfondie. Il n'a peut-être tenu qu'à l'auteur de laisser moins à

faire à ceux qui viendront après lui. Si, possédant un si grand nombre
de matériaux neufs et curieux, il avoit mis dans leur discussion et

leur classement plus de précision et de netteté, une méthode plus

rigoureuse, une exposition plus simple et plus claire, et sur-rout

moins de prétention à l'érudition , à l'éloquence et à fa philosophie

,

il seroit certainement resté moins éloigné du but que, par ses efforts

et son zèle, il méritoit d'atteindre.

Il nous reste à examiner les autres contrées de la Grèce, sur les-

quelles notre voyageur a répandu *des lumières nouvelles ; mais nous

sommes obligés de suspendre, pour quelque temps, fa suite de cet

examen. Nous avons l'espoir qu'il ne sera pas inutile à fa géographie

ancienne de fa Grèce. C'est ce qui nous a donné le courage de l'entre-

prendre , et nous donnera celui de le continuer, quand il nous sera

possible d'y consacrer de nouveau quelques loisirs.

LETRONNE.
* Aaaa
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NuMOPHYLACiuJn Utitversitûîîs cœsaveœ ïitterarum Casamensïs

orientale deïmeavit Franc. Erdmann, phil. D. LL» OOr
,, Prof, P, O., &c, &c, Casani, 182^, in-8° avec 2 pL

/ -

gravées. jt anri. > f.rfpTj ^«t^w.-^-x'Aç.W 'fiiV \- :-,Y\ (f

f "'
'

Le cabinet de médailles de l'université de Casan, cabinet dont h
fondation ne remonte au'à peu d'années , ofFre déjà une collection

de plus de six mille pièces, parmi lesquelles il s'en trouve plusieurs

d'une rareté plus ou moins grande. II étoit donc à désirer que les per-

sonnes qui s'occupent de la numismatique orientale, soit pour elfe-

même, soit dans ses rapports avec l'histoire des dynasties asiatiques,

fussent mises à pprtée de connoître ce que ce cabinet renferme, en cç

genre, de plus intéressant ; et c'est à ce^esoin que M. Erdmann a voulu

satisfaire en publiant le catalogue que nous annonçons, sous la forme

d'un programme, à l'occasion de la solennité anniversaire de la restau-

ration de l'université de Casan, qui devoit être célébrée le 17 janvier

182^. Par cette raison, ce volume, outre fe titre que nous avons co-

pié, porte aussi celui-ci : Memoriam restauratœ Universitatis cœsareœ ïit-

terarum Casaniensis anniversariam , die ij mensîs januarii^ anni 182^^

recolendam , indicunt hujus Universitatis rector et senatus, '-,„^^ .\^ „,.

Après une préface dans laquelle M. Erdmann fait connoître en peu

de mots le cabinet de l'université de Casan , le plan de son travail , et.

les secours qu'il a eus pour composer ce catalogue descriptif des mé-
dailles orientales de la collection confiée à ses soins, on trouve la des-,

cription même sous ce titre : Numi orienta/es illustrati. A la suite de

cette description , qui occupe cent sept pages ^ et de laquelle dépendent

trois planches gravées, vient une table synoptique des médailles dé-

crites, qui présente, sous quatre colonnes, le nom du prince par Tordre,

duquel chaque médaille a été frappée , le lieu de la fabrication, et sa date

exprimée d'abord en années de l'hégire, et ensuite d'après l'ère chré-^

tienne. Une cinquième colonne indique la page où se trouve la des-

cription.

Les dynasties auxquelles appartiennent les monnoies décrites par

M. Erdmann, sont : 1
° les khalifes Ommiades; 2." les khalifes Abbasides;

3.°Ies émirs Samanides; 4«° ï^s princes Bowa'ihides, qu'on a coutume de

nommerBouides ; 5.° les Hamdanides; 6.° les Seldjoukides; 7.° les prin-

ces mogols de la famille de Holagou; 8.° les khans delà horde d'Or,,

ou descendans de Djoudji
;

9.° les khans de Crimée ; i 0.° les rois Sasa-

nides; i 1/ les rois de Perse de la dynastie des Séféwis , ou ^ comme oo

C C K à .

'S
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dit d ordinaire, des Sofis, y conipris Nadir- schah, le' destructeur de cette

dyna lie; 12.° les princes Kadjars ; 13." les empereurs mogois de l'Inde,

de la race de Timour; 1
4'° les sultans othomans

j;
i 5.° les roisde Géor-

gie; 1 6.° les émirs de Bokhara.
f àb T»3n'»t>pàâRoo slbtjp !!riioti} ubci^i

En général, les descriptions sont très-courtes, et ne contiennent,

outre les légendes en original et en latin, que le nom du prince avec

l'indication des années où il a commencé et fini de régner; par exemple :

Haruni Raschidi {^j^-)^-^ h. 786-809 Ch.). La plus ancienne médaille

des Ommiades est du khalife Wélid, fiU d'Abd-aloiélic, e( à^ï^y 9ti

de 1 héf^ire. ^f»;.^ if? <' t<i^ ^t- *}o'ff\iric\^ *ylni«/f

J'ai àé]^ eu plus d'une fois occasion de faire observer qu'il y a un

assez grand nombre de médailles arabes, particulièrement des Sama-

nides et des princes de fa dynastie de Bowaïh , qui offrent des problèmes

chronologiques difficiles à résoudre, et dont la solution importe cepen-

dant beaucoup h l'opinion qu'on doit se former de l'utilité de la numis-

matique pour l'histoire de l'Orient. M. Erdmann avertit, dans sa pré-

face, qu'il a omis à dessein la discussion de ces problèmes, et qu'il fa

laissée h. l'érudition et à la critique de M. Frachn. Toutefois M. Erdmann
a ajouté aux simples descriptions un petit nombre de notes relatives k

diverses difficultés que présentent quelques médailles des khalifes Abba-

sides et des émirs Samanides
;
je veux parler de certains sigles placés

au-dessus ou au-dessous des légendes, dont le sens, et parfois même la

lecture, sont encore problématiques, malgré les explications qu'en ont

proposées plusieurs savans, et notamment M. Frsehn, à qui la numis-

matique orientale a de si grandes obligations. M. Erdmann , par exemple;

ne se rend point aux raisons par lesquelles M. Fraehn a établi qu'il falloir

lire ^ Jt ou^ , et non, comme on l'avoit proposé, v^xjc , un sigle qui se

trouve sur un grand nombre de médailles de plusieurs khalifes Abbasides.

Persuadé qu'un autre nom qui se voit fréquemment réuni à ce sigle sur

une même médaille, doit être lu csU^ Barmec , il persiste à voir là un
hommage rendu à la hauie fortune ou au souvenir des Barmécides; et

il n'est arrêté dans cette opinion, ni par l'observation que ces sigles se

trouvent sur des médailles antérieures à la puissance des Barmécides

,

ni par ce qu'il y auroit d'extraordinaire à lire leurs noms , un siècle et plus

après la ruine de leur famille, sur les monnoies des Samanides. Quant à

la première c>bjection , il répond que la famille de Barmec avoit déjà

quitté Baikh, lieu de son origine , et trouvé un asyle à la cour des Om-
miades, dès les dernières années du premier siècle de l'hégire; qu'elle

y avoit été, sans doute à cause de sa noble origine, admise aux plus

hautes dignités ; et il conjecture que le nom de ^j\jc Yahya étoit ordi-

Aaaa 2
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naire parmi eux: lahja autem tanquam hujusfamillœ nomen plurïbus com-

mune ac générale considerandum esse con'jîcio. II ajoute h l'appui de cette

coniecture une raison que je ne comprends pas bien , et dont je ne vois

pas du moins quelle cortséquence on peut tirer: Suggerunt hoc genus

Simile quid (xtranei , sive sint Grœci , sïve alii , qui grœcas literas atque

scientias versionibus inter Arabes, AïamuniimprimisetAminiœtate,divu!-

gnre studebant, M. Erdmann écarte la seconde objection, en supposant que
les khalifes Abbasides, après avoir exercé une vengeance cruelle sur les

Barmécides , étant témoins de la vénération et de l'attachement que le

peuple conservoit pour leur mémoire, et craignant peut-être que ces

sentimens ne le portassent à la révolte, rendirent leur faveur à ce qui

restoit de cette illustre maison. Cela lui paroît prouvé par les noms de
Fudhl et de Djafarqaon lit sur des monnoies d'une date postérieure à

la mort de Yakya, noms qui ne peuvent être , suivant lui, que ceux des

fils de Yahya. II en conclut encore que les khalifes auront permis aux

Samanides de mettre sur leurs monnoies les noms des Barmécides , ou

du moins auront dissimulé le mécontentement qu'ils en éprouvoient.

Potius chalifœ ipii. . . .Barmecidis iterum favisse . . . .et, ut perpetuetur

^

hujus ipsîus lahjœ nomen in numis addere Samanidis permisisse , aut si

sponte addiderant , tacite adnuisse videntur.'Nous n'ignorons pas que la fa-

mille des Barmécides ne fut pas entièrement éteinte lors de leur dis-

grâce; et la preuve en est que le célèbre biographe Ebn-Khallican des-

cendoit de cette illustre famille: mais il ne paroît pas que ces rejetons

de Barmec aient joué aucun rôle important sur la scène du monde ^

à l'époque des Samanides. Aussi ne dissimulerons -nous pas qu'il

nous paroît pour le moins bien difficile d'admettre une explication

fondée sur des conjectures tout -à-fait gratuites. Et combien de-

viennent-elles encore plus inadmissibles, quand on se rappelle que-

l'auteur du Kamous , après avoir dit que ^ov\ ^ ^ est un mot qu'on em-

ploie pour exprimer la satisfaction, l'admiration , lajactance et la louange,.

ajoure qu'on appelle bakhi ^ une pièce d'argent sur laquelle on a écrit

ià mot ^, comme on nomme ,j~.fj» marnai, celle sur laquelle on a écrit le

mot ^.
Une formule elliptique qui se voit sur d'autres monnoies, n'a pas

moins embarrassé les savans : ce sont ces mots *Jj a». M. Erdmann rap-

pelle la manière dont il a proposé ailleurs d'expliquer cette ellipse r

û regrette que personne n'y ait fait attention jusqu'ici, et n'ait énoncé

un jugement sur sa conjecture. Voici la légende où se trouve cette

formule ;
.
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-«tlfU-Ra '•lAV -J{ ,9H:.Qt^ 4_Jj Att ja .;^/l

M. Erdmann remplit ainsi fellipse, en joignant les mots aj. »>.avec

le reste de la légende : J! ô-^ os(>-*-* j^ *^j *» »LâA^, c'est-k-dire, Deo

(devotisunt ) eîque (allas non associant), Aiohammed legatus Dei ; ille qui

cudi jussit Imam Adamun émir fidelium.

Nous ne pensons pas qu'il soit possible de se rendre \ l'opinion de

noire auteur, quoiqu'il dise : quœ opinio et hodit adhuc concinnior atque auc-

torum voluntati consmtaneor ( iLa voulu dire magis consentanea) mihi

videiur. Pour qu'elle fût admissible, il faudroit du moins qu'au lieu de

*j ^\ LjC , on eût écrit aj jÀ ^j, et alors même fa construction ne seroit

point conforme au génie de la langue arabe. Il me paroît très-naturef

de restituer l'ellipse ainsi; (j^jcc-o* ^^ m 0^ , Laus Deo, cujus auxilium

imploramus.

M. Erdmann a encore proposé une explication qui lui est propre, d'un

mot qui se voit sur quelques monnoies samanides des années 33 5 et 3 36.

Ce mot, dont la lecture a paru incertaine à M. Fraehn , doit se lire,

suivant M. Erdmann Jji jU., et il suppose que cela signifie , Ali , le client

de Dieu, c'est-à-dire , le défenseur de la cause de Dieu et de ses fidèles

serviteurs; mais cela suppose une ellipse tout-à-fait inadmissible. Sjf

faut lire efl^eciivement ^J^ jl:^., ce qui me paroît très-vraisemblable, je

serois tenté de croiie qu'il faut prononcer ^ jla. comme on ditjL .ta.

,

et que cela signifie, les quatre (imams du nom d') Ali, c'est-à-dire, le

khalife Ali, Ali Zéin-alabédin , Ali Ridha, et Ali Askéri.

Je ne m'étendrai pas davantage sur l'objet principal de cet ouvrage,

dont le style est souvent inexact et obscur. Par exemple, cette expression

mirum movet[ pag. 1 3 )
pour admirationem movet ou mirum vidctur , peuf

paroître sans exemple. Eruderare (page 16) pour déchiffrer, n'est pas"

moins contraire à l'usage; transigendo impar fuit {
pag. 33 ), pour dire

il na pas pu l'expliquer. On e5t surpris de trouver constammment con-

cînnit pour concinit , &c. ôlc,'^] Ui !;). ;•.^'<^ I -/t3/ ;Tnbjri^^^

A l'occasion de la ville de Séraï, capitale du Kiptchak , M. Erdmanir
a cité un fragment de l'histoire des poètes persans de Dauletschah Sa'-

marcandi. II s'y trouve une assez jolie élégie du scheïkh Kemal-almilla-

weddin Khodjendi , où ce poète chante les louanges de cette ville, erp

même temps que les charmes de sa maîtresse. Comme il me semble que
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M. Erdmann n'a pas toujours saisi la pensée du poëte, je vais en trans-

crire le texte et en donner une nouvelle traduction, et c'est par-Ik que je

terminerai cette notice.

tjîj^ (jJiJ oJ^Jj
O'***' '^' O^J ti'

-^v^v./v.. .. . .^^ly-^
'^'^ ^'-)-^ V^^ '^'^ L^îj' >^ . .M.';

« O toi, dont la joue est un prodige de beauté, et la bouche est aussi

n charmante que la bonté de Dieu, ouvre ces lèvres pour faire entendre

>3 quelques paroles , et fais paroître (envers moi
)
quelque bonté !

3> La demeure de ton voisin a été détruite par les regards curieux

3>
( c'est à-dire les regards que j'ai jetés sur toi m'ont ravi le cœur et ô'é

» la raison ) : ô ma pleine lune! qui donc t'a ordonné de monter sur le

w^oit, pour être exposée aux regards de ton voisin ) î

3> Mon cœur et mes yeux sont aujourd'hui ta demeure : si , à cause de fa

» pluie des larmes que je verse, cette maison-ci (c'est-à-dire, mon œil)

» est sujette à être inondée par l'eau qui y tombe, entre dans cette autre

» maison ( c'est-à-dire , dans mon cœur ).

» Tu ne saurois te soustraire aux yeux des hommes qui jouissent de

» la vue; tu es une pleine lune , et de quel endroit ne voit-on paç la

55 pleine lune î ^ . ^ - •:.-<>. .l.ttï.:

55 Séraï est un jardin , et ce visage en est la rose : 6 Kémal î tu es venu

jî à Séraï ; fais-y retentir tes accens , rossignol à fa voix mélodituse. >5

Dans le derniers vers, le rossignol est le poëte : il joue sur le double

sens de <jl_>«» Serai, nom de la ville, et impératif du verbe ocyj-r?b-"

chanter.

M. Erdmann auroit pu recourir, pour l'intelligence de cette élégie, à

l'ouvrage de M. de Hammer, intitulé Geschichte der schônen Red'kunste

Persiens,^^g. 256. M. de Hammer a eu tort cependant de joindre à cette
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tlégie un distique rapporté aUssi par M. Erdmailn; mais dont la inèsUre

est différente. On lit ainsi ce distique dans l'ouvrage de ce deiniet:; >/ »

ce que M. Frdmann a traduit ainsi:
jj^;^ ^..3 ^^0Ut\c^e> ja

«"

JStiatnsi Serai talis sit ut hyadcs Serai, ".
j ;,j la.+j-î^fî^^i «

• ^-j ^ff^f poculurn, ut utramque obliviscar Serai ; -^.u- ;J -i.ju^^-.rj ^
traduction qui est tout-à-fait inintelligible. La traduction de M. de Ham-
nier, qui signifie : Les beautés de Serai sont si charmantes, quepour elles je

renonce à ce monde et à l'autre, nie fait conjecturer qu'il faut lire dans le

texte, au lieu de o^jj^. qui ne donne ni un sens quelconque, nHa mesure>

(j!>^-^ • Ce distique signifie alors à la lettre :

Quum ta/is sit urbs Seraja et taies sint puellœ Serajœ, affcr ndhi ca^

licem; nom nihil jam euro , neque hune mundum y neque juturura>^^-y}^^{^(^

SILVESTRE DE SAGY^ «^'^'1^

-, . . ; . . . v:^;.3iiîta

HiSTOiPE CRITIQUE DU Gnqsticisme r ti dt isoti influence sur

les sectes religieuses et philosophicjues des six premiers siècles

de l'ère chrétienne; ouvrage couronné pnr l'Académie royale

dss inscriptions et helles-leitres , par M, Jacques Matter^

professeur a l'Académie royale de Strasbourg, Strasbourg et

Paris, Levrault, 1828 , in-S." ; tom. I, xvj et i^o pages;

tom. \l y 500 pag., et un vol. contenant 17 planchef^

précédées de p8 pag. d'explications ^et 2 feuillets d'er-

rata )V^
^"^*^^ """ '^'*-''"'

i'-' -J.iti-- Jw.>./1 ::,.;/wv-:/ .j
f-/î^

^

M. Matter, dans son Essai historique sur l'école d'Afexandriey.

couronné en 1817 par l'Académie des inscriptions et belles-lettres , e»

publié en i8ao (1), s'étoit appliqué à recueillir les notions, relatives

aux établissemens littéraires des premiers Lagides, aux sectes grecques,

judaïques et chrétiennes introduites en Egypte ^ aux progrès des di-

vers genres de littérature qu'on y a cultivés, enfin à la succession et à

la classification des écrivains qui ont plus ou moins appartenu à cette

école : une exposition détaillée de leurs doctrines philosophiques et

(i). 2 vol. in'S.''Voy. Journal des Savans, août 1828, pag. 4.77-486.
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religieuses n'entroit point dans Fe plan de son ouvrage. Aujourd'hui

,

c'est à l'analyse des doctrines qu'il s'attache, ainsi que l'exigeoit la ques-

tion académique à laquelle il avoit à répondre, et qui étoit conçue en

ces termes: «Comparer les doctrines des diverses sectes des gnostiques

» et ophites, en s'atiachant spécialement à leurs caractères essentiels;

» rechercher les origines de ces sectes, en déterminer, autam qu'il est

n possible, la succession ;examinerqueile influence elles ont pu exercer

» sur les autres sectes contempoiaines, soit religieuses, soit philoso-

Wphiques. « > *

La difficulté de ce sujet provient sur-tout de ce qu'on a perdu fes

livres où les gnostiques avoient exposé eux-mêmes leurs opinions oii

leurs croyances : il n'en subsiste que des fragmens trop minces et trop

décousus pour offrir un corps de doctrine. II est vrai qu'on peut y
joindre un petit nombre d'inscriptions, des pierres gravées, des talis-

mans ou symboles ; mais l'interprétation de ces monumens est souvent

fort litigieuse, et leur authenticité n'est pas toujours incontestable. Ce
sont des auteurs ecclésiastiques grecs et latins; d'une part, S. Irénée,

S. Justin, S. Clément d'Alexandrie, Origène , Eusèbe, S. Éphrem,

S. Épiphane et Théodoret; de l'autre, Tertullien , S. Cyprien,

Philastre et S. Augustin, qui fournissent le plus de détails à Ihis-

toire du gnosticisme,' et qui jettent sur elle le plus de lumière. Or,

quelque respectables et quelque instructifs que soient ces témoi-

gnages, il y peut rester des inexactitudes^; on y remarque des omis-

sions, et quelquefois ils ont besoin d'être conciliés entre eux ou rec-

tifiés l'iin par l'autre. II est, en effet, bien rare que les réfutations, même
I/es plus équitables^ des systèmes les plus erronés , en soient des expo-

sitions complètes et rigoureusement précises. Les égaremens de plus

d'un genre qui étoient réellement à reprocher aux sectes gnostiques,

ont pu être exagérés par leurs adversaires. *

Nous ajouterons que les mots de gnose ,gnostique, gnosticisme , n'ex-

priment d'eux-mêmes qu'une idée extrêmement vague. C'est ce qu'en

pensoit Tillemont, l'un des hommes qui avoit le plus profondément

étudié l'histoire des faits , des moeurs et des opinions du premier âge

de l'ère chrétienne. « Quoique nous fassions, dit-il (i
) , un titre propre

» dts gnostiques, k l'imitation de S. Épiphane, on peut dire néan-

» moiqs que ce n'est pas tant une secte particulière qu'un nom que

» presque tous les anciens hérétiques affectoient de prendre pour mar-

(i) Méin. pour iervîr à l'iùst, ecclés. des premifrs siècles de l'église ; lom. II
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» querles nouvelles connoissances et les lumières extraordinaires qu'ils se

» vantôient d'apporter au monde , fe mot de gnostique signifiant, parmi

3i les Grecs, un homme savant et éclairé. » Mosheim {Hîst, ecclés. I,

I, V, 3-9) regarde aussi ce nom comme générique et applicable à tous

ceux qui, dans les premiers siècles de I'Egfise,corrompoient îa doctrine

de l'Evangile par un mélange profane des dogmes de la philosophie orien-

tale : il retonnoît qu'ils étoient divisés avant d'embrasser le christianisme;

que depuis ils ont continué de l'être, quoique en portant un même nom ;

et que cette diversité devoit naturellement s'introduire , s'entretenir et

s'étendre dans un système qui n'étcit que le fruit des conjectures et de

l'imagination.

II reste néanmoins , ainsi que Tillemont i'avoue , un caractère com-
mun à toutes ces sectes: il consisté dans les lumières transcendantes •

qu'elles prétendent avoir acquises sans employer les procèdes de Tin-

telligence humaine, comme aussi sans le secours de la révélation évan-

gélique. On trouve en effet, d'une part, le mot yvàçii [connoissance] m.is

en opposition avec 7r/çT/ç[ foi ou croyance], dé l'autre la théosophîe \>\^cée ,

en regard de h pki/osop/iie , ou plutôt élevée fort au-dessus. Ces deux

derniers termes, à ne considérer que les élémens qui les composent,

ne semhïeroieht pas contraster entre eux d'une manière si tranchante;

mais l'opposition devient sensible, lorsqu'on entend pîir philosophie la.

science ou sagesse humaine, et par théosophie, la sagesse divine, la

science que l'esprit de l'homme puise immédiatement au sein de Dieu.

Dans le christianisme, cette science est une révélation positive , qui,

une fois reconnue comme un fait, décide les questions par l'autorité de

Dieu même. Il ne s'agit plus de discuter le fond des doctrines, mais

d'en -vérifier la promulgation, d'en reconnoître la teneur, d'établir le

sens des textes divins, soit par une étude immédiate, soit par les tra-

ditions et l'enseignement des interprètes légitimes. II ne reste plus là

,

au lieu de controverses métaphysiqnes
,
que des questions d'histoire, de

philologie sacrée et de jurisprudence religieuse. Voilà , non la théoso-

phie , mais la théologie proprement dite. Le gnosticisme, au contraire,

substitue owassocie à la révélation authentique des révélations parti-

culières, individuelles, et en quelque sorte naturelles: il veut, de son.

propre essor, atteindre des hauteurs qui ne sont ni accessibles à la raison*^

ni dévoilées, à la. foi ; il revendique pour ses méditations profondes,

pour ses spéculations mystiques, le caractère etl'autoriié de l'inspiration;

il prétend se placer de lui-même à la source la plus sublirne de toutes les

connoissances. Cette théosophie se retrouve, sous des formes quelcon-

ques , en Asie et en Europe ,
presque à toutes les époques un peu con-

Bbbb

^
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nues de l'histoire de i'esprir humain. Des livres orientaux anciens et

modernes en recèlent les germes ou en exposent même plusieurs dé-

tails ( I ) : on a lieu de croire qu'elle avoit pénétré dans i'écofe pythagori-

cienne ; on la reconnoît en certaines doctrines de Platon ; elle fut un
des principaux élémens du néoplatonisme alexandrin. Nous la voyons

se reproduire dans la plupart des hérésies , depuis le premier âge de

i'Eglise chrétienne, jusqu'au-delà de i 304; et au xvi.'' siècfe encore,

après le renouvellement des lettres, le npm même de théosophes distin-

gua la secte à laquelle appartinrent Paracelse, Pierre Poiret, Robert
Fludd, d'autres enthousiastes dont les systèmes allioient à la métaphy-

sique dite transcendentale , la magie, l'astrologie et l'alchimie, com-
plémens ordinaires du mysticisme. Quelque étranges que ces théories

' puissent paroître aux esprits accoutumés à des procédés réguliers , elles

se sont tellement multipliées et diversifiées, elles ont exercé un tel

empire et l'ont reconquis tant de fois, qu'il faut bien qu'elfes tiennent

à quelque disposition naturelle de l'entendement humain-: on peut

dire même qu'en général elles produisent des persuasions plus vives

et plus ardentes que n'ont coutume de l'être les convictions opérées

par des démonstrations rigoureuses.

La simple philosophie, par le seul raisonnement, c'est-à-dire, par.des

séries méthodiques d'observations, de déductions et d'analyses, s'est élevée

jusqu'aux dogmes qui proclament l'existence et l'unité de Dieu , l'imma-

térialité des âmes humaines , les récompenses et les peines qui leur sont

réservées dans une vie future. Mais elle a trouvé bien plus épineuses

les questions relatives à la nature même de Dieu , à ceux de ses attributs

qui ne résultent pas immédiatement de sa perfection suprême; aux

substances émanées de lui , et particulièrement aux divers ordres d'es-

prits supérieurs ou inférieurs à celui de l'homme; à l'origine ou à l'état

primitif du monde et de chacune de -ses parties ; aux principes du hïen

et du mal , à l'enchaînement des causes et des effets , aux types uni-

versels des idées, aux réalités et aux apparences, aux transformations

ou renouvellemens , et aux destinées finales de toutes choses. Les uns

ont pensé que de telles questions étoient insolubles, ou bien qu'elles ne

pouvoient être légitimement résolues que par une révélation positive, et

qu'il n'étoit ni possible ni utile d'ajouter un seul mot aux réponses

' tO Voyez, dans le Journal des Savans , les articles qui concernent le Codex
Nasarœus , juin et nov. 1819^ et mars 1820; le Desatir , janv, et févr. 1821

,

le Ssufismus (ou) Theosophia Persanim puntheisnca , décemb. i8ai et

janv. 1^22, &c.

^ \
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obtenues par cette voie surnaturelle ; les autres se sont promis de dé-

couvrir , dans les régions supérieures de l'intelligence humaine , un
"

système de connoissances, un corps de doctrines gMiembrasseroit toutes

ces matières : c'est l'idée générale que nous pouv'^s prendre du gnos-

ticisme, mais en prévoyant qu'il se divisera en un très-grand nombre
de sectes, seloir les différentes- manières de remplir un cadre à-Ia- fois si

vasle, si mobile et si ténébreux.

• M. Matter, après avoir, dans sa préface et dans son introduction

^

indiqué les travaux antérieurs au sien, et sur-tout les f)Ius récens (1),

les secours qui l'ont aidé , les sources où il a puisé , et les principales

difficultés du sujet qu'il va traiter, annonce qu'il recherchera, i ." l'origine

du gnosticisme ;
2.° les doctrines successivement professées dans ses di-

verses écoles; 3.° son influence sur les sectes contemporaines, soit reli-

gieuses, soit philosophiques.

L'auteur aperçoit, bien avant l'ère chrétienne, les germes dH gnos-

ticisme chez les Perses et en d'autres contrées asiatiques , dans l'ancienne

Grèce, et, sous les Ptolémées, au sein de l'école judaïque d'Alexandrie.

Dès-lors se propageoit une science mystérieuse qui traitoit des émana-
tions divines; du Logos, monde des idées, archétype de l'univers;

du Cosmos, système général des choses visibles ; de la Sophia, mère de

la création; des anges , démons ou génies ,
gouverneurs des planètes^

du bon et du mauvais principe ; du Nous ou de l'ame pure alliée à l'ame

irrationnelle, de l'emprisonnement des esprits dans la matière; de leurs

passages successifs de corps en corps , ou de régions en régions; ^e
leurs efforts pour se rejoindre à l'intelligence suprême, pour rentrer

dans la sphère de ses irradiations, et parvenir à l'intuition immédiate;

enfin des moyens théurgiques ou magiques par lesquels on supposoit

que ces communications pouvoient s'obtenir. Les Juifs , aussi bien que
les Grecs de l'Asie mineure, de l'Europe et de l'Afrique, avoient eu

assez de relations avec l'Asie centrale, pour que ces systèmes orientaux

eussent pénétré chez les uns et chez les autres ; et l'o/i ne peut s'é-

tonner nongrius des échanges particuliers qui se sont faits entre les

Grecs et les Juifs , « dans cet immense confluent de toutes les doc-

» trines que l'on nomme vulgairement Vécole d'Alexandrie, » ' ,

(i) «Déjà, dit-il, plusieurs écrits importans sur les gnostiques se sont

3> succédés depuis cette nouvelle ère ( depuis quarante ans). Nous nen citerons

3»que ceux de MM. Munter (1790 et 1825), Lewaid (1818), Neander
>' ( 1818), Hahn ( î8i8 et 1825), Fudner ( 1824), Gesenius { 1825), Hamacker.
» ( 1825 ) , et Bellermann. jj

Bbbb 2
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. Le second chapitre de la première section de i'ouvrnge qui nous

occupe, a pour titre : Traces des doctrines gnostiques depuis rétablisse-

ment du christianisti^^ et le troisième : des Premiers chefs du gnosîi-.

cisme depuis rétabl^Kment des doctrines chrétiennes. Peut-être ces deux-

intitulés n'énoncentils pas des sujets assez sensiblement distincts; mais

le chapitre II est en effet consacré exclusivement à rechercher dans les

livres du Nouveau-Testament ^ sur-tout dans les épîtres de S. P^iul

et dans les écrits de S. Jean, les textes qui supposent des doctrines

gnostiques déjà'répandues , et ceux dont profitèrent ou abusèrent les

sectes gnostiques des âges suivans. C'est une matière fort délicate, qui

nous paroît traitée ici avec beaucoup de. soin et de sagesse. Brucker et

Mosheim ont cru trouver dans ces livres sacrés des vestiges de zoroas-

trisme ou de philosophie orientale; d'autres savans , comme Etnesti et

Tittmann , ont soutenu au contraire qu'il n'existoit dans les écrits apos*

toL'que» aucune allusion aux doctrines de cette espèce. M. Matler

prouve que les apôtres les ont connues, qu'ils en ont signalé les erreurs

et rectifié les directions. Ils ont employé le mot de gnose, même pour

exprimer la véritable science divine, mais en la distinguant de la fausse

ou mensongère (r"\.zvJb)vviMv y/ûytnaç, qui détourne de la foi nv jtvtç

i-myfi>^x'jyjivoi, Tne* riiv inçiv tid^imv ( i ) . D'un autre côté, l'auteur expose com-

inent les gnostiques chrétiens se sont emparés de certaines expressions

symboliques de S. Paul, telles que plérome ou plénitude, éons , sceau,

signe ou caractère, &c. , et à quel point ils en ont étendu ou altéré

les significations. Ils en ont usé de même à l'égard des termes de à.^x^'^-i

>.o^ç, (MvoyiviiÇy ^w», çuç , TTViVfyi^, &c. , employés par S. Jean. M. Mat-

ter, en recherchant ainsi dans l'histoire et dans les écrits des apôtres les

vestiges du gnosticisme, a cru devoir y comprendre la controverse qui

s'éleva relativement aux cérémonies judaïques, dont quelques chrétiens

,

originairement israélites, réclamoient le maintien. « Les apôtres eux-

33 mêmes, dit-il, s'étoient divisés, pendant quelque temps , sur cette

33 question, dont la solution, en sens judaïque, pouvoit ruiner leur

as cause. Heureusement les lumières et le séjour forcé^ S. Paul à

>3 Tarse l'avoient fait décider dans le sens le plus large.. Te ]:)Ius favo-

35 rable à i'universalisme
, qui est le caractère distinctif du système

33 chrétien. Mais, malgré la solennité avec laquelle le particularisme

33 judaïque avoît été écarté par les apôtres réunis au chef-lieu de leurs

33 églises naissantes, il avoit conservé des partisans qui bientôt for-

33 nièrent secte. 33 Nous doutons que ce démêlé tienne étroitement à

{i)Ad.Tiinoth.ljYl,2içt2Z. *
• • .
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l'histoire du gnostifisme ; et nous ignorons si les mots de particularisme,

et d'universa/isme
j quand ils appartiendroient à ijotre langue, seroient

les plus propres à -retracer l'opinion qui succomba et celle qui dut

triompher. ,

II s'agir, dans le chapitre III , des personnages 'qui , aux temps aposto-

liques jusque vers l'an 130 de l'ère vulgaire, ont été les- premiers

chefs ou les précurseurs des sectes gnostiques. Tels furent Euphrate,

Simon le Magicien , et ses disciples Cléobius et Dosithée ; ensuite Mé-
nandre , Cérinthe et le diacre Nicolas. Simon et Cérinthe sont les plus

connus ; le premier, par le chapitre VIII des Actes des apôtres, et par un

assez grand nombre de documens que Tillemont a soigneusement 'ras-

semblés {ï)',le second , par les documens du même genre que four-

nissent S. Irénée, S. Epiphane et Théodoret (2]. On a moins de ren-

seignemens sur les autres {3] . Cependant M. Matter leur décerne à

tous le nom de sages. «Nous aurions, dit- il, le tort le plus singulier

>j de vouloir les mesurer à notre taille ; et l'écrivain qui les jugeroit

>> d'après les principes de la philosophie critique de nos jours , manque-
3J roit à toutes les règles d'une critique raisonnable. Or , c'est pourtant

33 ainsi que nous sommes habitués à les voir traiter. Que les chrétiens

>3 primitifs, qui dévoient établir leurs croyances et les faire triompher de

>5 toute autre, les aient jugés avec dureté, rien ne se conçoit mieux;
»> mais nous qui ne sommes plus juges et parties comme eux, nous qui

» ne sommes plus qu'historiens, rien ne nous excuseroit si nous restions

53 au-dessous de cette auguste vocation. 35 On peut assurément et l'on

doit peut-être se défier des jugemens et même des témoignages portés

sur les anciens hérésiarques par leurs adversaires ; mais , après tout , il

ne nous reste aucun moyen de mieux vérifier les faits et les doctrines

de cet âge : les relations originales et les monumens proprement
dits nous manquent, excepté en ce qui con(|^ne deux ou trois points

de l'histoire particulière de Simon. Les autres personnages appartien-

nent, comme l'avoue M. Matter lui-même à l'égard d'Euphrate, aux
temps fabuleux plutôt qu'historiques du gnosticisme. Nous n'avons à re-

cueillir, sur les opinions de ces hérésiarques primitifs, que ce que les

écrivains ecclésiastiques nous en disent: or, nous y apprenons que Si-

mon chercboit l'art de disposer des forces secrètes de la nature , et de

(i) Mém. eccles. tom. II, pag. 37-44* — (^) Voy. Tillemont, /^/V/.

pag. ^8-64. — (4) On peut consulter, sur ce qui les concerne, la Sroria crîtîcà

(kllevïte degli eresiarch'i del primo secolo f de Gaétan-Maria Travasaj Venise,
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l'assisiance des esprits célestes pour opérer des mi«cles

; que ses dis-

ciples établissoient comme origines des choses, trois couples ou syzygies,

savoir: i.° vovç etl'^ivoict; 2.*^ c^tavn elhyoïa.-, ^."Xoyiç-jmoçet ivBvjuiirtç [i];

qu'ils assujettissoient 'ivvoioc à la. métempsycose ,
qu'ils la faisoient

esclave des formes et des lois du monde matériel jusqu'au moment de
sa délivrance

;
qu'ils confondoient le S. Esprit, tant avec le pneuma

qu'avec la sopliia, mère des sept génies planétaires; qu'ils pfaçoient

l'être suprême à la tête du pléroma; qu'ils distinguoient huit éons :

Bt,ôof et 2/^« , TlvtVfjM et AA«9s/a, AÔ^ç et la», Av^xà-mç et EKKX««a.

Cérinthe ne laissa subsister aucune relation directe entre Dieu et

ié monde terrestre : il attribua la création à une puissance inférieure

séparée du logos par u;ie longue suite d'éons. M. Maiter dit que
« l'état fragmentaire de nos renseignemens sur le système de Cé-
» rinthe ne nous permet pas de deviner ce qu'il pensoit de l'ori-^

» gine des âmes i » et l'on ne sait pas trop bien non plus ce qu'il

enseignoit touchant la personne de Jésus ; mais il la représenloit comme
ayant acquis, après une naissance purement humaine, une puissance

et des vertus divines, et comme ayant mérité de recevoir de l'être su-»

prême la communication ou l'alliance du Christos. Cérinthe, quoiqu'il

ne figure ici que parmi les précurseurs du gnosticisme, a été souvent

considéré comme le fondateur de la première secte gnostiqu^e au sein

du christianisme.

Encore une fois , nous n'avons point une connoissance assez immé-
diate de toutes ces anciennes doctrines

,
pour décider quels reproches

ou quels hommages leurs auteurs ont réellement mérités : mais à les

prendre dans l'état ou elles nous ont été transmises, il nous semble fort

difficile d'en admirer la sagesse. Voici pourtant quelles sont, sur ce point,

les observations du savant auteur dont nous analysons l'ouvrage : «c La
>> pneumatologie modelée, dit-il, est tellement bornée, tellement

3> pauvre , tellement détachée de la théologie et de l'anthropologie, que
»> nous ne concevons plus la hardiesse de celle des anciens qui la met-

5> loient dans les plus intimes rapports et qui la confondoient avec la

«théologie, l'anthropologie et souvent avec la cosmologie, au point

» d'en faire un seul tout d'une richesse, d'une harmonie à laquelle nous

3> n'entendons plus rien aujourd'hui, quoique nous soyons jforcés de

» convenir en principe 'que l'univers forme un ensemble ,. et que le

» monde intellectuel, dont nous ne savons plus rien dire, en soit l'élé-

•
'

' "
'

(i) i." L*espnt et la pensée; 2.0 la voix et l'entendement; 3.0 le raisonne-

ment et la conséquence.
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;» ment le plus essentiel. II faut pourtant oublier un instant l'état actuel

» de la spéculation , et se transporter dans le siècle des croyances et

> >> dans le pays des intuitions, pour comprendre ou du moins pour

35 juger Simon. « A notre avis , la question est toujours de savoir si le

mysticisme est une philosophie raisonnapjle, et si la théosophie, distincte

de Ja théologie positive , n'est pas une science fantastique.

L'histoire des écoles et sectes gnostiques , depuis le second siècle

de l'ère chrétienne jusqu'au cinquième^ forme la seconde et la

principale partie de l'ouvrage de M. Matter : c'est celle qui se

;-ecommande le plus par la profondeur des recherches , par la précision

des exposés et par la distribution méthodique des matières. On avoit

imaginé différentes classifications de ces sectes ; on les avoit sur-tout

distinguées en judaïsantes , anti-judaïques et syncrétistes ou éclectiques :

leur nouvel historien rejette cette division, qui ne repose point assez

sur des faits positifs , et il en établit une heaucojip plus réelle, fournie

par la distinction des lieux et par la succession des temps. II fait con-

noître d'abord les gnostiques de Syrie, puis ceux de Rome et de l'Asie

mineure, enfin ceux de l'Egypte.

Après avoir retracé les antiques doctrines phéniciennes , telles que
les présente Sanchoniaton, traduit par Philon de Byblos, il montre
comment elles sont devenues les élémens de celles de Saturnin et de

Bardesane. Saturnin, contemporain d'Adrien, y mêla quelques idées de
6imon le Magicien, le dualisme des Perse5i,.des dogmes judaïques et

chrétiens plus ou moins altérés. Il adoroit Jehovah comme le Dieu
suprême ; mais il croyoit que le dieu national des juifs n'avoit été que
le chef des septEIohim créateurs du monde , et il voyoit dans le Christos

Ja puissance suprême envoyée pour remplacer par ses dogmes et ses

préceptes ceux du chef des anges. Bardesane, qui vécut sous Marc-
Aurèle, composa des commentaires, des dialogues, des apologies , cent

cinquante hymnes , et d'autres ouvrages qui existoient encore au temps-

de Théodoret. II établissoit deux principes : le père inconnu , dieu sou-

verainement parfait, et la matière éternelle, masse inerte, informe et

ténébreuse , mère ou siège de Satan et source de tous les iiîaux. Le dieu
suprême, en répandant hors de lui-même ses perfections et sa vie, se

déployoit en plusieurs éons qui procédoient par couples. Ces syzygies

€toient au nombre de sept, selon Bardesane
,
qui , en y ajoutant le père

inconnu et sa pensée, form oit une ogdoade, qualifiée plérome. Cet hé-
résiarque admettoit, outre les sept esprits planétaires, douze génies zo-
diacaux et trente-six autres intelligences astrales. II disti«(guoit l'homme-
intérieur de l'extérieur ou bylique, et il enseignoit que le Christos ^(ûs.
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du dieu suprême, n'avoit eu sur la terre qu'un corps apparent, et qu'il

étoit rentré dans le plérome, après avoir accompli sa mission et souffert

une mort apparente. En ce point, Bardesane adoptoit le dokétisme (i)

de quelques autres gnostiques.

La seconde école est tellement éparse en divers pays , qu'elle méri-

teroit, dit M. Maiter, le nom de sporadique (2). Elle eut pour fonda-

teur, au second siècle de notre ère, deux Asiatiques, Cerdon et Mar-
cion

,
qui, n'acquérant poii^^ assez de partisans dans leur patrie, se

transportèrent à Rome, où ils trouvèrent aussi , parmi les chrétiens,

beaucoup d'adversaires. Ils réprouvaient toutes les croyances judaïques,

rejetoient l'Ancien-Testament tout entier, et même aussi presque tout

le Nouveau : ils ne révéroient que l'Evangile de S. Luc et les Épî-

tres de S. Paul ; encore n'admettoient-ils ces textes sacrés qu'en ies

mutilant et en les altérant. Marcion fit un Evangile qu'il intitufa

Y.xjo.yyX'Kiov tou Kvpiov.Al prétendoit que les enseignemens de Moïse

ne pouvoient en aucune manière se concilier avec ceux de J. C. ; ou,

comme s'exprime M. Alatter, « la doctrine chrétienne et son code lui

33 sembloient constituer une antithèse formelle contre le code judaïque et

» sa doctrine. . . .L'interprétation littérale que Marcion avoit adoptée,

» jointe à l'ignorance qui dominoit sur ies bords du Pont-Euxin , ne

» pouvoit que le confirmer dans son système Cette ign(rrance du

y> Pont'Euxin tiroît , de quelques images du Nouveau-Testament, des

» inductions qui déplaisoient au tendre et sublime mysticisme de

>5 Marcion*, autant que le judaïsme des anciens. »

Nous serions, s'il faut l'avouer, fort peu frappés de cette sublimité;

et l'opposition de Marcion au chiliasme ou miliénarism'e , qui s'accré-

ditoit alors en quelques églises , nous sembieroit le seul article recom-

mandable dans sa théologie : h. nos yeux, le surplus ne consisteroit qu'en

une critique téméraire, en une fallacieuse exégèse , eten une théosophie

non moins déplorable que celle de Saturnin et de Bardesane. On ne

sait trop si Marcion professoit le pur dualisme, ou si le démiurge qu'il

admetloit étoit une sagesse ou puissance secondaire entre Dieu et la

matière. Sur ce point nous citerons encore textuellement les paroles de

M. Matter; il dit en parlant de Marcion : « Le démiurge 'ou l'intelli-

» gence secondaire de son système n'a pu exister, dans sa croyance,

» de toute éternité, II a dû se rattacher d'une manière quelconque à l'être

>ï suprêrne, sous la domination duquel il se trouve, et qui prend le droit

vi et la peine de lui enlever ses créatures, les hemmes. Dans tous les

(i) Doctrine des apparences, — (i) ^''sro^atAxoV, épars, dispersé.
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» autres systèmes , le démiurge est , en dernière analyse , une intelli-

» gence détachée du père inconnu; U en tient encore quelque chose,

55 fût- il même placé sur le dernier degré des émanations. II est à l'être

» parfait , mais en raison inverse , ce que Satan est à la matière. En
33 somme, if n'y a jamais *que deux principes : d'un côté , la matière ou

» ie mal , dont la partie la plus intraitable , la plus méchante, est Satan;

» d'un autre côté , l'intelligence suprême ou le bien , dont la partie la

» moins parfaite , la plus extérieure, quant au plérome , est fe créateur

>ï et le gouverneur du monde. II n'est point de troisième possible : Mar-

» cion n'a pas pu non plus en admettre. " Cet exposé peut ne pas

sembler très-clair; mais c'est sans doute la faute du sujet.

. Les Marcionites ont tellement modifié la doctrine de leurs maîtres ,et

d'elle-même elleétoit si peu précise, qu'il seroit inutile de nous y arrêter

plus long-temps. L'un des traits qui la caractérisent ,
quoiqu'il appar-

tienne aussi à d'autres systèmes, est le rôle indécis et malheureux

qu'elle fait jouer au démiurge , créateur du monde visible , et spéciale-

ment du genre humain. Le Sauveur intervient ou survient dans cette

théosophie, comme l'émanation la plus immédiate du père inconnu,

ou bien comme ce dieu lui-même, revêtu, aux yeux des hommes, d'un

corps qui n'est qu'apparent.

La troisième écoFe gnostique, celle d'Egypte, nous offrira des con-

ceptions ou des fictions du même genre , mais beaucoup plus déve-

loppées, quoiqu'elles ne soient guère moins incohérentes. Nous iès

réserverons pour un second article, que nous nous proposons de

terminer par quelques réflexions sur le fond et les formes de l'important

ouvrage de M. Maiter.

DAUNOU.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

L*AcADÉMiE française a publié le Discours sur les prix de vertu pro-

noncé par M. Lemercier dans la séance publique du 25 août dernier; Paris,

Firmin Didot, 27 pages în-^.' ; et les deux ouvrages couronnés dans la même
séance, ayant pour titre , Tableau de la marche et des progrès de la langue et de

la littérature française au XVI ' siècle, l'un par M. Pn. Chasles, ibid. in-^."

,

164 pages ; l'autre par M. Saint-Marc Girardin, ibid. in~^.% 70 pages.

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a fait imprimer le « Rapport qui

lui a été présenté le 18 juillet dernier par sa commission des antiquités de la

France, sur les mémoires envoyés au concours pour les trois médailles d'or

cccc
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accordées en prix par Son Exe. le Ministre de l'intcrieur aux trois auteurs qui,
au jugement de l'Académie, auroient composé les meilleurs mémoires sur nos
antiquités, depuis le i6 juillet 1824 jusqu'au 18 juillet 1828. 33 Paris, Firmin.
Didot, 15 pages în-^." Des extraits de ce rapport ont été lus dans la séance
publique du 25 juillet. Kioye^ Journal des Savans

,
juillet, pag. 44'» 442-

'

• L'Académie des sciences vient de perdre l'un de ses membres, M. le général
Andréossy.

L'Académie des beaux-arts a élu M. Ramey fils à la place vacante dans
la section de sculpture par le décès de M. Houdon.

La Société royale d'Arras pour l'encouragement des sciences, des lettres

et des arts
,
publie le programme des concours qu'elle a ouverts. Economie

rurale: « Expliquer, par les lois delà physique et de la chimie , l'action des
«engrais sur les plantes et de celles-ci sur les engrais dans la végétation;
» établir , d'après les faits et l'observation , si les compots ou mélanges de
» difFérens engrais combinés ensemble et soumis à la fermentation, produisent

"Sur les terres, en développant des principes nouveaux, un effet plus marqué
"que chacun de leurs composans employé séparément, et qui puisse dédom-
» mager des frais qu'ils occasionnent.»— Alorale : « Discours en prose : Situa-
n tion des idées philosophiques au xix.* siècle. La société croit devoir déter-

" miner le sens précis qu'elle attache à cette question. Elle considère que
" les idées philosophiques ne sont pas uniquement des abstractions métaphy-
"siques, mais qu'elles se composent, étant appjiquées à l'ordre social, des
"diverses influences que la marche de l'esprit humain apporte dans la civili-

» saiion , dans les intérêts généraux, dans les sciences, les arts, les goûts, les

>•> habitudes sociales, et comprennent en un mot toute la physionomie morale
"et distinctive d'une époque; car chaque siècle a un caractère qui lui ^est

«propre et qu'il emprunte delà marche ascendante ou rétrograde de l'esprit

"humain, ainsi que des circonstances générales où se trouvent placées les

" sociétés politiques. " — Eloquence : ce Eloge historique de M. le duc de la

" Rochefoucauld-Liancourt, pair de France, mort à Paris en 1827. 3>^
Poésie: « Une pièce de trois cents vers au moins sur 'les malheurs causés par

"la loterie, jj Chaque prix consiste en une médaille d'or de 200 francs. Les
ouvrages envoyés au concours devront être adressés, francs de port, à M. le

secrétaire perpétuel, T. Cornille,et lui parvenir avant le i.*"" juillet 1B29.

La Société académique d'Aix vient de publier les discours, les rapports et

les programmes lus dans sa séance publique du 7 juin dernier. ( Aix, Pontier

fils aîné, 66 pages in- 8°) Un discours d'ouverture prononcé par M. de
Montvallon, président, a pour sujet les avantages et les douceurs de la vie

solitaire que l'on mène à la campagne : l'orateur s'applique à montrer qu'il est

utile à l'Etat qu'au moins une partie des grands propriétaires habitent loin des

cités. M. de Moniméyan, secrétaire perpétuel, a rendu compte des travaux de
la société , et y a compris des notices sur les troubadours, rédigées par M. Émeric
David , et destinées à entrer dans le tome XVII de l'Histoire littéraire de la

France , actuellement sous presse. Cet exposé est suivi de l'annonce des prix

proposés pour 1829 et 1830. — L « Quels seroient les moyens d'améliorer les

» vins du département des Bouches-du-Rhône, soit sous le rapport de la

» culture de la vigne , «oit sous le rapport de la fermentation vineuse , soit

"SOUS le rapport des soins à donner au vin dans les caves! « Les mémoires
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seront reçus jusqu'au 31 mars 1829. Le prix sera de 300 fr. ou d'une médaille

d'or de la même valeur. — II. « Quelle a été sur les provinces méridionales, et

«> en particulier sur la Provence, l'influence des grandes invasions territoriales

>» dont ces provinces ont été le théâtre depuis l'entrée des Romains dans les

» Gaules! » Le concours sera aussi fermé le 3 1 mars 1829. ^^ valeur du prix

est de 500 fr. — IIL «La Sociétémet au concours, jusqu'au 31 mars 1830, pour
M sujet d'un prix de 500 fr. , l'Eloge de Gassendi et l'analyse raisonnée de sa

>» philosophie : sujet nouveau, puisqu'il n'a point encore été traité avec les

» développemens qu'il exige. Les concurrens sont prévenus que l'Académie ne
M demande pas seulement un éloge ordinaire, mais encore un tableau rapide

»de l'état des sciences à l'époque où parut Gassendi , un parallèle de sa phi-

» losophie avec celle de Descartes, un examen raisonné de fous les emprunts
ï>qu'a faits Locke à notre illustre compatriote, et des différences qui carac-

M térisent leurs doctrines. Ils auront aussi soin d'indiquer de quelle utilité peut
ï> être encore aujourd'hui, malgré les progrès des sciences, l'étude de la philo-

» Sophie de Gassendi
j

principalement sur les trois grandes questions de la

» certitude des connoissances humaines, de l'origine des idées, et de la théorie

»des facultés de l'ame. « Ce sujet nous semble, en effet, d'une très-haute

importance aujourd'hui. — Les vingt-cinq dernières pages du cahier que nous
annonçons contiennent une notice sur la vie et les travaux de Jacques
Gibelin , médecin et bibliothécaire de la ville d'Aix, né en 1744 > mort le

4 février 1828. Cette notice, qui se lit avec intérêt, est de M. Giraud, avocat.

LIVRES NCMJVEAUX, '^
.

FRANCE.

. ATAKTA v'^vv ttffavnKfhLTffuv Alélanges , ou Recueil d'observations

diverses sur la langue grecque ancienne et moderne; tome I."", contenant deux
poèmes de Théodore Prodrome, avec des prolégomènes , des notes et cinq

tables, volume publié par M. Coray. Paris, impr. d'Eberhart, librairie de
Firmin Didot , 1828, in-S." , 58 et 455 pages.

De Syntipa et Cyrijîlio Andreopuli narratio, è codd. Pariss. édita à Jo. Bois-

sonade. Parisiis , apud fratresDebure, 1828 , in-iz, 226 pag. Pr. 4 fr.

Aventures de Hysminé et Hisminias , par Eumathe Macrembolite; traduit

du grec avec des remarques par Ph. Lebas. Paris, impr. de Didot, librairie

de J. S. Merlin, 1828, in-iè, 352 pag. avec une gravure. Pr. 5 fr. C'est le

tome XIV.* d'une collection de romans grecs.

Tableaux sommaires faisant connoUre l'état et les besoins de l'instruction

primaire dans le département de la Seine, suivis de remarques succinctes sur la

nécessité et les moyens de procurer cette instruction à la généralité des Français,

par M Paris , impr. de Fain , librairie de Colas, 1828, 32 pag. in-S."

Images et anecdotes des Croisades, tirées d'un vieux manuscrit français des

(Euvres de l'archevêque Guillaume de Tyr, suivies d'observations générales

sur l'art et les costumes principalement militaires du xi.* au XIV.* siècle,

d'après des monumens authentiques, par Chrétien -Maurice Engelhardt, avec
treize tables lithographiées, dont onze soigneusement coloriées et partie à

fond d'or, &c., i vol. ir,-^f,° sur papier vélin superfin et satiné. Prix de sous-

cription , 30 fr. , chez MM. Treuttel et Wixrtz, à Paris, Londres et Strasbourg,

CCCC 2
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Notice des monumens antiques et des objets de sculpture moderne conservés

dans le musée de Toulouse, par M. Alex, du Mège, Toulouse, Douladoure

,

1828, ij et 144 pages in-S."

Archéologie pyrénéenne , ou Antiquités religieuses, historiques, militaires,

domestiques et sépulcrales de la Gaule narbonnaise et de l'Aquitaine , et

recherches sur les Volcae Tectosages , les Arecomici, les Sardones, Ceretani

,

Consoranni, Garumni, Convenge, Onoburates , Bigerrones, Sibillates

,

Siburates , Osquiditates, Datii, Tarbelli, Tarusates, Sotiates, Bituriges-vivJsci,

Elusates, Ausci, Garites, Tasconi, Albienses, et autres peuples celtes et

aquitains; par M. Alexandre du Mège, 5 vol. in-S." de texte, et 2 vol. in-fol.

de planches, au nombre de 125 , y compris une carte des Pyrénées et des

contrées voisines, dessinée d'après les observations de l'auteur , et une carte

militaire de l'ancienne Aquitaine et de la portion de la Gaule narbonnaise

limitée par les Pyrénées, la Mer méditerranée, le Vidourle, le mont Cebennus,
l'Agout , le Tarn et la Garonne. On souscrit chez MM. Treuttel et Wûrtz ,

à raison de 180 fr. pour tout l'ouvrage, 360 fr. en pap. vélin. L'Archéologie

pyrénéenne se publiera en 25 livraisons, et sera terminée en quinze mois, à

partir de la première.

Musée moral, ou Préceptes , conseils et exemples recueillis chez les anciens

moralistes et divers autres personnages célèbres de l'antiquité ,'par M. Ch. S.

( Sambucy de L.
) ;

première livraison, contenant les neuf premiers siècles

avant J. C. , in-S." , viij et 245 pages.

Traité pratique de chiinie appliquée aux arts et manufactures, à l'hygiène,

et à l'économie domestique, par M. 5. F. Gray; traduit de l'anglais et consi-

dérablement augmenté et mis en harmonie avec nos besoins , nos usages et

les matières que nous pouvons employer, par T. Richard ;
première livraison.

Paris, impr, de Firm. Didot, librairie d'Anselin, 1828, xx et 96 pages

in-S." , avec 8 planches. L'ouvrage formera 3 vol. în-S." avec un atlas de
100 planches, contenant 379 figures en taille doucej il sera publié en 13

livraisons. Prix de -chaque livraison, 2 fr. 50 cent.

•ITALIE, y • -V --. '•;•'

Les frères Mattiuzzi viennent d'achever à Udine,en 1828, l'édition com-
plète At\a.divina Commedia di Dante, conformément au manuscrit Bartolini,

avec les variantes des mss. Fontanini et Trivulzio, 3 vol. in-S." , dont le der-

nier est divisé en deux parties , l'une contenant des dissertations et pièces

accessoires, l'autre le Vocabolario etîmologico dantesco , et des tables histo

riques, géographiques, chronologiques, &c.
Dantis Alighieri Epistolœ quœ exstant, cum notis Caroli Witte. Patavii,

sub signo Minervae, 1827, in-8,°

Opère di Giovanni Boccacio, (Euvres de Boccace corrigées d'après les manus-
crits. Florence , iV^gheri , 1 828 , in-8.° Les trois premiers volumes ont paru : le

nombre de ceux quiïes suivront n'est pas déterminé ; mais on annonce qu il n'y en
aura pas en tout plus de 17, qu'ils contiendront la collection complète des

ouvrages de cet écrivain, y compris un petit poëme méàh y interna rima,

et que cette édition correcte sera d'autant plus précieuse, que toutes les précé-

dentes fourmillent de fautes, excepté en ce qui concerne le Décaméron.
La Bibliopea ( l'Art de composer des livres), par Denina, a été réimprimée à
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Milan chez Silvestri en 1827, in-J2. La première édition, qui étoit l'unique,

donnée à Turin en 1776, in-S." j n'avoit pas eu un très-grand succès : l'auteur

annoncoit un second volume qui n'a jamais paru, et qui devoit contenir une
bibliothèque choisie des auteurs et traducteurs italiens.

La version italienne de la Biographie universelle, ancienne et moderne, a
maintenant 42 vol. in-S.° y imprimés à Venise'chez G. B. Missiaglia , et allant

jusqu'aux articles? A. .

Vocabolario de* nomi proprj s\istB.ntivi , tanto d' uomini che di femmine,da
Claudio Ermanno Ferrari, seguito da altro vocabolario degli adiettivi proprj,

compilato daLuigi Muzzi, accademico délia Crusca. Bologna, Masi, 1 828, in-S.'

picc, , 2 vol., dont le premier a paru en 1827. On ne peut douter de l'utilité

d un recueil où seroient indiquées , d'après des recherches ekactes, les origines
et les significations de tous' les noms propres masculins et féminins, substan-
t^. et adjectifs.

^ki^ggi di Marco-Polo illustrât! e commentati dal conte G. B. Baldelli, pre-
ceduti dalla storia délie relazioni vicendevoli dell' Europa et dell' Asia. Firenze

,

Pagani, 1827-1828, 4 vol. //j--^.", tomi 1 et II, 1004 pagine ; tom. III, xvxiij,
clxxv e 204 ; tom. IV, xxvj e 514 p. ; con un atlante di due gran carte
geografiche. A cette édition, qu'on annonce comme très-recommandable , se
joindroient les Dîssertaiwni de M. Placido Zurla sur Marc Pol et d'autres
voyageurs vénitiens , 2 vol. în-^f.." , dont il a été rendu compte dans le Journal
des Savans, mai 1823, pag. 287-296.

Descrï-^îone délia série consolare del museo di Carlo d*Ottavîo di Fontana

,

fatta dal suo possessore. Firenze, Gugl. Piatti, tomo terzo, /n-^.", 18^7 j recueil
qui paroît précieux par la rareté des médailles qu'il fait connoître, et par l'exac-
titude des descriptions.

Descriiione di moite medaglie antiche greche esistenîi in -piùmusei, comprese
in 4ï tavole incise in rame, e distribuite seconde il sistema geografico numis-
matico

, per Domenico Sestini. Firenze, Gugl. Piatti, 1828, in-^." M. Sestini
se propose de publier, sous peu de temps, la seconde partie de ce recueil de mé-
dailles grecques. — Entre les nombreux travaux numismatiques de cet auteur,
nous croyons à propos de rappeler sa Dissertation sur la ligue des Achéens , dis-
sertation accompagnée des médailles de plusieurs cités confédérées,

Flora: siculœ Prodromus , sive Plantarum in Siciliâ ulieriori nascentium'enu-
meratio, secundùm systema linnaeanum disposita , autore Joanne Gussone

,

med. doct. et praefecto horti regii botanici in Boccadifalco. Neapoli^ ex ty-
pographiâ regiâ , tomus primus, 1827, in-S."

CORFOU. EPETNA KEPI TH2 $T2EaS TOT AIA^OPIKOT XnOAO-
riSMOT , &c. Recherclies sur la nature du calcul différentiel, par M. le doc-
teur J. Carandino de Céphalonie, éphore de l'université ionienne, doyen de
la faculté de philosophie, et professeurde mathématiques. Corcyre, imprimerie
du gouvernement, 1827, 35 pages grand in-S." Le texte grec (moderne) est

accompagné d'une traduction française par M. A. K.

"Y" ANGLETERRE.
Rambling notes and réfections suggested durirfg a visit to Paris, d^c. Notes

courantes et réflexions écrites pendant un séjour à Paris , durant l'hiver de 1826
a i82y

, par sir Arthur Broocke Faulkner. Londres, Longman, 1827, in-8*



J74 JOURNAL DES SAVANS,
The past and présent statïstical State ofireland, Ù'c. Statistique de VIrlande,

considérée dans sa situation passée et dans, ractuelie ; série de tableaux
composés d'après des documens officiels, par M. César Moreau. Londres,
Treuttel et Wurtz, 1827 , in~foL , 56 pages. Prix 30 sh. La surface de l'Irlande

est de 3 2,202 milles anglais carrés , divisés en quatre provinces, subdivisés en 32
comtés. Le nombre total des habitans est aujourd'hui de 9,050,000.

Narrative ofa Journeyfrom Constantinople to England. Relation d'un voyage
de Constantinople en Angleterre, par le rév. "Walsh. Londres, "WJesdey., 1828,
jn-S." ^i^ pages avec des cartes etautres planches. Prix 12 sh. > ;ai £1 oil riCi

Alissionaty Journal and înemoir ofthe rev. Joseph Wolff , missionary to the

Jews; comprising his Jîrst visit to Palestine in the years 1821 and 1822,
written by himseFf, edited and revised by John Bayford , esq. F. S. A. ;

second édition. London, 1827 , m-^*."— Vol. H, 'comprising his second visit

to Palestine and Syria,in the years 1823 and 1824. London, 1828, în-8.'dàk

Narrative ofa Journey through the tipper provinces oflndia ,from CalcuttcKo

Bombay, 1824-1825 (with notes upon Ceyion), an account ofa journey to

Madras and the southern provinces, 1826, and letters written in India , by
the late right rev. Reginald Herber, DD. , lord bishop of Calcutta; in two
vol. London, 1828, in-^."— Relation d'un voyage dans les provinces supé-

rieures de l'Inde, depuis Calcutta jusqu'à Bombay,,par Reginald Herber, évêque

de Calcutta. Londres, Murray, 2 vol. avec des planches.
~

Journal ofa résidence and tour in Alexico , i^c. Journal d'un voyage et d'un

séjour dans le Mexique pendant l'année i8z6, par le capitaine Lyon, de la

marine royale, membre delà Spctet^roy^liev Londres, Murray^ 1828, 2 Mol.in-S."

Prix 16 sh.

Mexican illustrations, ifc. Renseignemens sur le Mexique , ou suite:, d'ob-

servations fondées sur des faits, et indiquant l'état actuel de 1^ société, des

mœurs, de la religion, dans la république mexicaine, par Mark Beaufoy ,

ex-officier. Londres, Carpenter, i8:%8, in-^^."^ de 310 pages, avec une carte et

des planches.

Narrative ofa second expédition to explore the shore ofthe polar sea, Ù'c, Re-
lation d'une seconde expédition pour explorer les cotes de la mer polaire , pendant

les années 1825, 1826 et 1827, par M, John Richardson , médecin. Londres,

Murray, 1828, in-^.° , avec cartes et planches. Prix 4 h 4 sh.

Description ofthe antiquities and other curiositîes ofRome, Ùi^' .Description

des antiquités et des autres curiosités de Rome, composée d'après des observations

immédiates faites dans un voyage en Italie en 1818 et 1819, par le rév. Ed^

ward Burton , deuxième édition. Londres, 1828, 2 vôL ini2. Prix 15 sh. ^^

TheEléments ofgymnastics , Ù'c. Elémtns de gymnastique pour les jeunes gens

,

et de calisthénique pour les jeunes filles [Kcthoç, beau ; o-GêVof , force), par M. Gus-

tave Hamiltôn. Londres, Richard Phillips, iSzj ,in-i2, vj et 72 pages, avec

43 gravures. Prix 3 sh. ,

*

ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. The life ofJohn Lediard , the american

traveller , Ùc, Vie de J. Lediard, dit le Voyageur américain, contenant des extraits

de ses journaux de voyages e*t de. sa corresponda»ice
,
par Jared Spark. Boston,

Hilliard, 1818, in-S." Lediard étoit né en 17 51 ; il mourut en 1788, après avoir

parcouru les diverses parties du monde, ,. .
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Gescnichie der rcemischen'Literatur , €^c. Histoire de la littérature romaine jipa.t

Jean-Ch. Félix Boehr, professeur à l'université d'Heidelberg, volume in-S."

,

imprimé dans cette ville en 1828.
l

•

De Phidiœ vitâ et operïhus Commentationés"^^tres,' auctore Odofr, Mullero,

Goettingœ,Dietrich, 1827 , in-^-° , cum tabula aère expressâ. Prix 16 gr. Ces
trois dissertations ont été lues à la Société royale de Cotiingue, à l'occasion,

de quelques statues de l'acropole d'Athçnes, transportées en Angleterre.

Vergleichende Grammatik der latinischen , italïanischen , spanisçhen , Ù'c.

Grammaire comparative des langues latine , italienne, espagnole , portugaise

,

française et anglaise, relativement au mécanisme et aux propriétés de ces lan-

gues , par M. D, J. Lindner, d'après la deuxième édition de la grammaire
polyglotte de M. Blondin. Leipsic, Baumgartner, 1827, /«-<?." ^

A. Th. HofFmanni Grammaticœ syriacœ libri lil , cnm tribus tabuUs. varia,

scripturae aramaicae gênera exhibentibus, Halae , 1 828 , /n-^." Prix 4 rxd. On
aononce'que cette grammaire syriaque est rédigée sur le plan de la gram-
maire arabe de M. Silvestre de Sacy.
M. T. Ciceronis //^ri de Divinatione et de Fato. Francof. adMcen., 1828,

/V/-^." Nous annoncerons plus particulièrement cette édition, <jui contient des
notes de M. Creuzer.

Friderici Sylburgi Epistolœ quinque, <^c. Francofurti, 1827, 3 2 pages in-S."

Ces cint[ lettres deSylburgeà Melissus ou Schède étoient inédites; c'est M. Fré-
déric Creuzer qui les publie.

Aristophanes und sein Zeitalter. Aristophane et son siècle ; Traité philolo-

gique et philosophique de M. Théod. Rotscher. Berlin, Voss , 1827, in-F."

Pr. r rxd. 18 gr. M. Rotscher avoit publié en 1825 une dissertation latine

de Aristophanis ingenii principio.

Apollonii Khoàn Argonautica , ad fidem librorum manuscriptorum et editio-

num antiquarum recensuit, integram iectionis vàrietaiem et annotationes
adjecit^ scholia aucta et emendata, indicesque iocupletissimos addidit A^ig.

Wellauer. Lipsiae , Teubner , 2 vol. in- 8."
'

''> ', ^ ' > .
'

,

Beitragefurdas studium der g'ôttlichen Comoe'die, V^r; Etudes sur la divine Co-^
înédie de Dante Alighieri ^ fat Bernard Rodolphe Abeken. • Berlin , in-S.' Prix
I rdx. 20 gr.

Commentatio de Gennanorum vêtustissimâ quam LambeKtus Clericus scripsit

Alexandreide , auctore Screibero. Friburgi, 1828, fn-^." Le manuscrit de ce
vieux poëme allemand existe à Strasbourg. Les exploits du roi de Macédoine
Alexandre, en sont le sujet, comme dans l'AIexandriadelatihe-^ composée âiv

XII. "^ siècle par Gautier de Châtillon. . ,;•. j •
.

Procopii Caesariensis^/7^c<^<?ra siveHistoria arcana, graecè. Recognovit, émen-
davit , lacunas supplevit, ihterpretationem latinam N, Alemanni, annotatio-
nes Ci. Maltreii, P, Reinhardi ,• Toupii et aliorum criticas et historicas

suasque animadversiones adjecit J. Conr. Orellius; accedunt descriptiones
pestis et famis, ex ejusdem Procopii libris de bellis excerptse. Lipsife, Hart-
mann, 1828, in-S." cum tab. lithogr. Prix 2 rxd. 16 gr.

Hellenische Alterthumshunde , ilT'c. Archéologie hellénique , ou Recherches
sur les différentes constitutions politiques des états de la Grèce, par M. W.
Wachsmuth. Halle, Hemmerde, 1826 et 1828 ; deux parties m-^."

X
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Ueber die Bevbkerung der Erde , dfc. Sur la population de la terre en 1828

,

par M. Jules Bergius. Berlin, 1828, in-S." On compte ici 222,698,038 hommes
en Europe; 520,866,150 en Asie; 106,778,210 en Afrique; 40,505,782 en
Amérique, 2,500,400 dans l'Australie; sur le globe entier, 893,348,580.
Ce total n'est que de 737,000,000 dans un ouvrage de M. Baibi , dont nous
avons donné une notice, page 378 et 379 de notre cahier de juin dernier.

M. BaIbi attribue à l'Europe une population supérieure à celle qui vient d'être

indiquée ; mais il n'élève point si haut celle de l'Afrique et de l'Asie. La diffé-

rence totale est de 156,348,580, et pourroit fournir un argument à ceux qui
doutent de l'exactitude des calculs statis'tiques de cette espèce.

Lehburch fur den ersten Unterricht der Philosophie. Elémens de Philosophie

{ i.° psychologie empirique et rationnelle, 2.° logique, 3.° morale et science du
droit), par M. Auguste Matthiae. Leipsig, Brockhaus , 1828, in-S." , 200 pages.

X Corpus juris civilîs , recognovit et brevibusannotationibus criticisinstructum

edidit Fr. Adolphus Schilling. Lipsise, Baum^artnçr, 1828, 2 vol. in-^f..° (édi-

tion stéréotype. )

NOTA . On peut s'adresser à la librairie deAIAI. Treuttel et Wiirtz , à Paris

,

rue de Bourbon, n.oiy ; à Strasbourg, rue des Serruriers j et à Londres, n," jo

,

Soho-Square , pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le Journal des
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Geschichte des Kaîserthums von Trapeiunt, &c,, c'est-à-dire :

Histoire de l'empire de Tréhiionde, par J. Ph. Fallmerayer/

professeur ^histoire au lycée royal de Landshut en Bavière;

ouvrage couronné par la société royale des sciences à Copen"

hague. Munich, 1827, xv et 354 pages i//-^." ( avec la

devise : Fata canam, sed erunt qui me finxisse loquantur),

T • ''''^-r . . .

•
-
'•:.

J_jORSQUE, à une époque que l'histoire ne sauroit fixer, les premiers

colons grecs vinrent descendre sur ies rives inhospitalières du Pont-

Euxin, ils étoient sans doute loin de prévoir qu'une des villes qu'ils fon~

doient au milieu des peuples barbares, seroit précisément celle de toutes les

cités helléniques qui conserveroit le plus long- temps son indépendance.

Dddd z
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Telle a été cependant la destinée de Trébizonde. Située presque aux

limites du monde, d'après les traditions fabuleuses de l'antiquité

homérique, autonome d'abord, puis soumise aux Romains, place

frontière sous les Césars de Byzance, celte ville résista aux attaques

des Seldjoukides, et, devenue enfin capitale d'un nouvel empire, elle sut

maintenir sur ses murs le labaruin de Constantin depuis le commence-
ment du XIII.*' siècle jusqu'en i^i^i , neuf années après la chute du

dernier des Poléologues.

Mais l'histoire de cet empire et celle de ses souverains, appelés

princes de la Colchide ou de la La-^ique^ par les uns, empereurs et Grands-
Comnmes par les autres, étoient fort peu connues. Avant que le com-
merce des Vénitiens et des Génois établît de fréquentes relations entre

l'Europe et cette partie de l'Asie , les nations chrétiennes de l'Occident

et celles de l'extrémité du Pont-Euxin vivoient comme étrangères les

unes aux autres; du temps même de S. Louis, ce ne fut pas sans

surprise que les guerriers français qui assiégeoient Sidon, entendirent

parler ce d'un grant seigneur de la profonde Grèce, lequel se faisoit

» appeler le grant-Comnene et sire de Traffcsontes (i). 55 Des renseigne-

mens isolés donnés par quelques voyageurs du moyen âge, un petit

nombre de passages de Nicétas Choniate, de Nicéphore Grégoras,

de Chaîcondyfe et de Phrantzès, ne suffisoient ni pour établir une

chronologie suivie , ni pour dissiper une obscurité qui semble avoir

effrayé la plupart des écrivains modernes. Les auteurs de ÏArt de

vérifier les dates n'ont pas même cru devoir consacrer un article à

l'empire des Comnènes, dont l'existence est devenue presque un
problème, et dont le nom , répété sans cesse dans les romans de che-

valerie , semble plutôt appartenir à la fiction qu'à l'histoire»

Ce furent sans doute des réflexions de ce genre qui déterminèrent la

Société royale des sciences de Copenhague à proposer pour sujet de

prix l'histoire de l'empire de Trébizonde, depuis sa fondation par Alexis

Comnène, en 1204, jusqu'à sa destruction sous David L" Le prix

fut remporté par M. Fallmerayer, professeur au lycée de Landshut , en

Bavière. Nous présumons que le Mémoire couronné étoit dès-lors ce

qu'on avoit de plus complet sur cette question historique: toutefois,

encouragé par le succès, animé d'un zèle qu'on ne sauroit trop louer,

M. Fallmerayer crut devoir tenter de nouveaux efforts pour rendre

son travail aussi instructif que possible, avant de le livrer à l'impression.

Après avoir mis à profit les recherches de Ducange, de Banduri, de

(i) Joinvillci Histoire de S. Louis, pag. 123.
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GibBon et de tous ceux qui l'avoient précédé dans la même carrière

,

,il entreprit un voyage littéraire à Venise, dans le but unique de ras-

sembler ce quç les manuscrits qui jadis avoient appartenu au cardinal

Bessarion, et qui aujourd'hui sont conservés à la bibliothèque de Saint-

Marc, pouvoient contenir de relatifà son sujet. Son espoir ne fut point

trompé. Un heureux hasard lui fit découvrir, dans cette bibliothèque,

non-seulement un éloge de la ville de Trébizonde , composé par Je

cardinal Bessarion lui-même, mais encore la chronique également

inédite de Michel Panaretos, secrétaire de la cour impériale. Ce fonc-

tionnaire a consigné dans ses annales, depuis i2o4 jusqu'en 1382,
beaucoup de particularités relatives aux règnes et aux familles des

empereurs, aux révolutions qui trop souvent ensanglantèrent leur palais,

et aux guerres qu'ijg eurent à soutenir contre les nations voisines. Outre

ces matériaux réunis par M. FaHmerayer lui-même, des savans étrangers

s'empressèrent de lui fournir d'utiles renseignemens : parmi eux l'auteur

cite sur-tout avec reconnoissance M. Silvestre de Sacy, Ce célèbre

orientaliste a eu la bonté de lui envoyer tous les passages de l'his-

torien persan Scherefeddin-AIi qui pouvoient éclaircir l'histoire des

grands Comnènes; et plusieurs endroits de l'ouvrage que nous ana-

lysons (i)
, prouvent combien ces communications lui ont été utiles.

Les détails que l'on vient de lire sont, en partie, extraits de fa

préface (pag. xij-xiv) : écrite d'un style animé et noble, elle prouve

que, comme écrivain, M. Fallmerayer peut encore prétendre à un tribut

d'éîoges mérité. L'ouvrage lui-même est divisé en trois livres, et précédé

d'une introduction
(
pag. i-43 ) dans laquelle on trouve réuni et discuté

tout ce que les auteurs anciens et ceux du moyen âge nous apprennent

sur la ville de Trébizonde, depuis sa fondation jusqu'à l'époque où elfe

devint capitale d'un nouvel empire. A ce qu'il paroît , cette colonie

hellénique sut maintenir son indépendance pendant toute la durée de
îa monarchie persane ; mais elle fut soumise aux rois du Pont. Floris-

sante sous la domination romaine , place de guerre sous les empereurs

grecs, elle eut des ducs qui, dès le règne d'Alexis Comnène, cherchèrent

à se rendre indépendans. M. Fallmerayer prouve (pag. 18-22) que
trois d'entre eux , Théodore, Grégoire et Constantin, de la puissante

famille des Gabras, reconnoissoient à peine l'autorité de Byzance :

leur successeur, Nicéphore Paléologue, entreprit, vers 1 174» pour son

propre compte, une guerre contre Thamar, reine de Géorgie. Il semble
cependant que ces usurpations ne furent point permanentes , et que îa

(i) Voyez v^g.77, iJSr^Hf ^^A ^Jff ^33^
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I-flzique faisoît encore partie de l'empire, lorsque, en 1182, Andronic I.*^'

Comnène, dit le Vieux, grand- père du premier souverain de Trébizonde,

monta sur le trône. Dans un aperçu général qui termine l'introduction

(pag. 28-43)» l'auteur cherche à exph'quer comment Andronic,
le meurtrier de ses parens, le persécuteur sanguinaire des familles patri-

ciennes de Constantinople, étoit regardé par une partie de ses sujets

comme un prince habile , vertueux et juste. M. Falhnerayer lui-même

semble partager cette opinion , et ne seroit pas éloigné de donner le

nom de sièc/e d'or à son règne (pag. 38 ). L'histoire exige peut-être

un jugement plus impartial ou plus sévère. Sans doute, nous con-

venons avec l'auteur que l'empire de Byzance fut en possession de tout

ce qui compose l'existence de sociétés régulières : des citoyens jouissant ^
de droits égaux, soumis à des charges pareilles •,» un gouvernement

héritier' de l'ancienne politique romaine , agissant d'après des principes

d'administration qui ne peuvent être que le résultat d'une civilisation

développée depuis^ des siècles. Nous convenons encore que ces avan-

tages étoient neutralisés par une sorte de maladie morale, et sur-tout, par ,

un esprit d'intrigue, d'insubordination et d'indiscipline qui, depuis le

X.^ siècle, paroît s'être emparé de la nation. On conçoit donc qu'un

souverain doué d'un caractère entreprenant et ferme , ait voulu vaincre

et réunir cette foule d'intérêts individuels qui, sans cesse armés les uns •

contre les autres, dévoient nécessairement entraîner les Grecs vers une .

ruine commune. C'est ainsi , et par des raisonnemens fort spécieux , que

M. Fallmerayer excuse la rigueur avec laquelle Andronic agit envers les

grands du palais opposés k ses projets d'économie et de réforme. II est

possible que, dans la pensée de ce souverain, un gouvernement sévère

se présentât comme le seul moyen de salut, comme le seul ressort poli-

tique dont l'action vigoureuse et tutélaire pût ramener vers le même
centre les intérêts les plus divergens. Mais il est difficile , selon nous,

de justifier les cruautés atroces dont Andronic se rendit coupable ; et

s'il étoit démontré que ce prince savoit discerner et appliquer si habile-

ment les vrais principes d'administration ou de politique, on auroit de la

peine à expliquer la révolte générale et populaire qui , éclatant tout-à-

coup le I 1 septembre i i 8 5 ,
priva l'empereur du trône et de la vie.

Quoi qu'il en soit , cette révolution sanglante devint, comme on sait,

la cause première de la fondation d'un nouvel empire. Les deux fils d'An-

dronic, Âlanuel et Jean, déjà déclarés Augustes , eurent les yeux crevés

et moururent en prison; mais leur sœur Thamar fut assez heureuse

pour sauver ses jeunes neveux, Alexis et David, fils de Manuel, et

pour gagner avec eux la Cokhide, ou les Çomnènes conservoient des
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amis dévoués. Grossi par une foule de mécontens sortis de la capitale,

ce parti se maintint dans les cantons éloignés près de l'embouchure du

Piiase, pendant les dix-huit ans que dura sur le Bosphore la domination

de la nouvelle dynastie. Ceilé-ci succomba à son tour, en i2o4;

l'empire des Latins à Constantihople s'établit sur les ruines de cette

ville chrétienne, et dans lès provinces toutdevint confusion et désordre.

Le jeune fils de Manuel, Alexis , sut profiter des circonstances : ayant

réuni un corps de troupes, il partit de la Colchide ; et bientôt, maître non-

seulement deTrébizonde (au mois d'avril 1 2o4
) > mais encore d'Amisus,

de Sinope, d'Héraclée, il parvint à s'affermir sur la côte méridionale

de i'Euxin , à la même époque où Théodore Lascaris s'empara de

rîicée et des provinces asiatiques jusqu'au Méandre.-, .yc ' •- 'l^ -^
'••'>

Tels sont les détails, en partie tout-k-fait neufs
j que 'notre aîtifeu

r

donne sur l'établissement des Comnènes dans la La:(^ique, détails qu'il

a principalement puisés dans la chronique inédite de Michel Panaretos.

Le même ouvrage lui a fourni des renseignemens non moins importahs

pour la suite de son histoire. Selon l'opinion reçue jusqu'à ce jour,

/Iou:^e empereurs seulement régnèrent à Trébizonde pendant l'espace

de deux cent cinquante-huit ans : encore ne connoissoit-on avec

certitude que les noms de neuf d'entre eux, malgré les recherches labo-

rieuses de l'infatigable Ducange (i). M. Fallmerayer démontre que
vingt souverains occupèrent le trône depuis la fondation de i'empire

jusqu'à sa chute. Voici leurs noms :

1. Alexis Comnène l." 11. Basile L"
2. Andronic L*"", surnommé G/^(7«. 12. Irène. «

3. Jean l.*^^ , surnommé Axuchos, 13. Anne.

4. Manuel L" 14. Jean IIL

5. Andronic II. 15. Michel I."

6. Georges 1.*=' 16. Alexis III. '-'ièi;., ,
'.

.,

7. Jean II. ^^ ; 17. Manuel Il^i*^,' '

' '\
: . C

8. Alexis II. ;-'*.î:^^-'^,i8. Alexis IV. -i - V . / .-

9. Andronic III. :*r
^

'""«-S^ 'ïp. Jean IV ou Calo-Jean.. .- ,\

. 10. Manuel II.
-"*'

bo. David I." >
•

i •

,r

C'est l'histoire de ces princes que M. Fallmerayer raconte, avec

ordre et méthode , dans les deux premiers livres de son ouvrage. Dans
l'un, qui s'étend jusqu'à la mort de Basile I.'''

(
pag. 44-179 )> il noys

montre la puissance impériale dominant celle des grands vassaux ; dans

(i) Faihiliœ Byzantïnœf edit. Lutet, Paris, 1680, în-fol. pag. 192-196.
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î'autre, la inonarchfe morcelée et les vassaux devenus à -peu -près

indépendans. L'auteur, rectifiant les erreurs chronologiques de ses

prédécesseurs, enrichit en même temps sa narration par tant de faits

inconnus jusqu'aujourd'hui, que nous croyons faire une chose utile

en reprenant chacun de ces règnes en peu de mots. Notre esquisse

,

nécessairement sèche et incomplète , servira néanmoins à ceux qui ne

pourroient pas consulter l'ouvrage de M. Fallmerayer; elle confirmera , .

entre autres, plusieurs conjectures ingénieuses que M. fe i^aron Mar-

chant vient d'émettre dans un mémoire qui ajoute encore à la réputa-

tion méritée de cet habile numismatiste (i).

D'après Gibbon (2), Alexis //'' Comnène, petit-^fils d'Andronic fe

Vieux , se contenta de la dignité de dux de Trébizonde : suivant Du-*

cange (3) , les écrivains latins ne fe désignent que par le nom de

dominus. II paroît néanmoins que ce prince prenoit déjà les titres plus

relevés de Cu<nXitjç et d'atÎ7o;ya7wg. M, Fallmerayer cite à cette occasion

vme inscription en grec barbare, relative à Alexis IIJ, et recueillie par

Tournefort (4) > telle qu'en 1 70 1 elle existojit encore dans le vçslihui,^

d'un couvent de religieuses grecques: •• . j... "...?->:-' ^„.,;..,., j ..^.i/v.

^A¥^n AAesrioc €n xp. to eôniç-oc BAciAer k€ ayto .' i'-,

^çyxiii KPATOPac riAClC ANATOAHC O MerAC KOMNHNOCf

\^ j^ GeOAnPA XTXAPHTieYC€Beç-ATHAecnHTA

i<i:âji\;l-;; KeA.YTOKPATOPHCAnAclC4NATOAHOl-;rit3,
*

"
; HPINHXr. . .

.MHTHPAETOrerceBeç-ATOYBACI
' AeOCKYPlOYAAeSIOTTOTMerAAOTKOMNHNOT

M. Fallmerayer rétablit et lit ainsi cette inscription , dans laquelle il

croit reconnoître les traces d'un dialecte particulier à la ville de Tré-

bInonde
(
page 79 ) : ^ _ ,

AXi^lOÇ CV XeXÇ-M TU) ©êW Î77STÇ (^AmMvç Kj 6WT0- .
•

. • j

,
'.

. .
}ipa.7tt>o mtntç Àvopohiiç, Miyaç Kc/nvnvoç.

,

Xiùùç niciou ÀXi^Iov TOÎJ MêjÂ?vou Kof/.vnyov.

Nous serions tentés de lire à l'avant-dernière iigne Ey'fm'» , X,^5c5

[:)(^e^i S'itmcivct,
] fJWTHO «Tê Tov tùnùçûrov k. t. a. 'i-, 'i'--^ :*:ï '' î.^'-*-'

'(i) Mélanges de numismatique et d'histoire, IX.* suite. Lettre h M. le che-

valier Gosselin , sur les. médailles des empereurs de Trébisonde. Metz
, 1 827 ,

iu'S." — (a) Tome XI , pag. 7/. — (3) Famil. By?. pag. 192. —- (4) Relation

d'un vfiji/age du Levant, tome II, pag. 235 , éd. de Paris, ^717, in-^."



OCTOBRE 1828. 585

Afexis I.*', dont les troupes étoiem commandées par son frère

David , porta ses armes jusque sur le Sangarius en Bithynie ; il parvint

à se rendre maître de la Paphiagonie , et menaça la puissance naissante

des Grecs de Nicée. Mais fa fin de son règne ne fut point heureuse.

Ayant essuyé plusieurs défaites dans sa guerre contre Lascaris, il perdit

Héracfée, dont celui-ci s'empara; en 12 14» le sultan d'iconium Azz-

eddin Kaïkaous
( ^JBJlCS^^^oJî >t ) lui enleva successivement ia vilfe

de Sinope ( où périt David, frère de l'empereur), et toute la côte du
Poiit-Euxin, jusqu'à l'embouchure de l'Halys.

Alexis I/' mourut au mois de février 1222, à l'age de quarante ans.

Il eut pour successeur son gendre Andronic /."" Gidon (
lt<Jtiv

) ; après

celui ti , le fils aîné ^AXexiSyJean /." Axuchos, monta en 1235 sur le

trône, qu'il n'occupa que pendant trois ans. Le fils de Jean Axuchos,

Joannicus, ayant été enfermé dans un monastère, on proclama empereur

son oncle Manuel /,"' , surnommé le grand capitaine ( ô çpcLJti-jixâTvpof

pag. I J I
) , dont le règne , de vingt-cinq ans , fut encore trop court

pour le bonheur de ses sujets, et peut-être pour celui de l'Asie mineure.

Négociateur habile autant que guerrier intrépide, il traita avec S. Louis

et sut gagner l'amitié d'Octaï, grand khan des Mogols, qui dominoieni

alors en Géorgie , en Arménie, dans le Curdistaii et dans le sultanat

d'iconium. Manuel, il est vrai, leur paya tribut et leur fournissoit

quelquefois un contingent de troupes; mais il obtint p^r ces sacrifices

une paix favorable à ses états , qui jouissoieni de la plus grande tran-

quillité , tandis que le reste de l'Asie occidentale étoit en proie à la

dévastation la plus sanglante et la plus complète. Dans la dissertation

citée plus haut , un savant numismatiste avoit déjà deviné que les mé-
dailles publiées par lui sous les n."* 2 , 5 et 4 (') dévoient appartenr»

à cet empereur, dont le nom même étoit jusqu'à présent inconnu.

Andronic II ( 1263 ) étoit fils aîné de Manuel , né de sa première

femme, Anne Xylaloé; il ne régna que trois ans. Georges I.'", son frère>

lui succéda; engagé dans des guerres continuelles contre les Turcomans)

il fut enfin trahi par ses vassaux et tomba au pouvoir des ennemis dân>

une bataille qui, vers 1279, eut lieu sur le mont Taurus. Le trôiiô

vacant fut occupé par le troisième fils de Manuel, Jean II. Celui-cî»

le premier parmi les souverains de Trébizonde que les rois de l'occident

aient reconnu pour empereur, entretint d'abord des intelligences avec iea

Grecs de Conslantinople, où un parti nombreux, mécontent de l'union

—*— » I I 1 1 I Il I I ] » ] I I I
I II I

I
Il II « . W 11

(i) Lettre à M. Gosseixn sur les médailles des empereurs de Trébisondi,
pag, 16.

£eee
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des deux églises projetée par Michel VIII Paléologue , l'engagea à

vepir prendre les rênes du gouvernement. Mais Jean II étoit inca-

jj^^Lle d'aucune entreprise hardie; timide et indolent, il finit par se,

réconcilier avec Michel Paléologue, dont il épousa la fille nommée,
Eudocie (en 1282). Son règne fut d'ailleurs agité par des malheurs

publics et particuliers : les Turkomans de la Cappadoce lui enlevèrent

la province de Chaîybie; il eut à combattre en même temps sa,

propre sœur Théodora Comnéna et son frère Georges I/% qui, remis,

en liberté, marchoit sur Trébizonde à la tête d'une armée. Jean II

réussit cependant à se maintenir sur le trône jusqu'à sa mort, arrivée

en I 298. On a de lui une médaille , comme M. le baron Marchant i'a.

prouvé dans la dissertation que nous venons de citer (1). -, ^,

' Alexis II , fils et successeur de. Jean II , remporta divers avantages

^iir les Turkomans qui s'éioient avancés jusque sous les murs de Céra-

suntejen 1502, au mois de septembre , il fit même prisonnier leur

éinir, que Michel Panaretos {2) appelle Couslouganis ( Kou<^v}â.vt\ç ).

Mais quatre ans après, les Génois établis à Trébizonde bravèrent

rautprité de l'empereur jusque dans son palais; et en i 3 «9 , les Turcs

deSinope, ayant débarqué en force à peu de distance de la capitale,,

en brûlèrent les faubourgs. Alexis II mourut en 1330, après un règne,

de trente-trois ans, au commencement duquel ( nous ajoutons ce fait

peu important ait récit de M. Fallmerayer ) Lucitès.avoit été proto-.

vestiaire. C'est à ce fonciionnaire, Aoyxirji Tr^oCipapicf) TpoLTn^ouvnm
,
que

sont adVessées sept lettres de Théodore l'Hyrtacénien ,
publiées avec,

un grand noiubre d'autres du même auteur par M. de la Porte du Theil,

,

dans le tome VI des Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque

<îuRoi, pages 7, 10, I I
, 21 , 34, 37 et4f.

Ce fut aussi sous le règne d'Alexis II que commencèrent Iei> longues,

dissensions . entré les factions des Scholar'ii et de$ Mésochahtkns.

M. Fallmerayer pense (pag. 16H.
)
que, dans l'origine, la plupart des

puissantes fainijles indigènes appartenoient à ce dernier parti, tandis

que le preJjpier élcit composé de Ja haute noblesse du palais, dont les

ancêtres étoient venus de Constantinople, à l'époque des émigrations

de i 185 et de 1 204. En effet, les Scholarn favorisaient l'alliance avec,

la cour des Paléologues par lesquels ils étoient à leur tour protégés; leurs.

adversaires , maîtres d!un grand nombre de châteaux fortifiés, dominoient

.

queiâuefpis dans la capitale, et tgv^jpurs danslçs provinces intérieures.
,

(i) Lettt^ sur l^s médailles^ des, empereurs de Trébisçnde, pa^g, i4« —
{!)" Chroiiicon vis. fol. i^o recto, ,j
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"' Andronîc IJI , en succédant à son père , fit j^lrn^ ses o^«?f?sMi^hèî çt

George, et mourut lui-même au mois de janvier 1J32, laissant

l'empire à son fifs Manuel II, qui n'avoit que huit ans. Gommé ji

arrive souvent pendant les minorités , les factions étoient aux^ prisei

pour obtenir le pouvoir ^upréme : une guerre civile écfaia ; et les

Scholarîî , ne pouvant résister aux Mésochaldiens, demandèrent dèS

secours à Andronîc III Paiéoîogue, dit ie Jeune. Celui-ci leur envoya

quelques troupes commandées par le second fifs d'Alexis II, Basile,

qui, redoutant la cruauté de son frère Andronîc III, s'étpît retiré à

Constantinople. Débarqué à Trébîzonde au mois.de septembre 1332 ,

fe prince fugitif détrôna son neveu et lui succéda sous fe nom de

Basile /."'; cependant iî ne devint maître de i'empire entier qu'après

trois ans de troubles et de combats
(
pag. 1 74 ). ,

"'^''

La puissance de l'empire des Comnènes se soutint aussi long-iémpi

que ses habîtans formèrent un seul corps de nation ; eîle déclina rapide-

ment après Basile I."
, qui, mort en i 3 io, iaissa deux fih en bas âge

nommés Alexis ^tCalô-Jeàn, K l'époque fïorissârjté de Trébizoïade,

ses princes étoient maîtres de tout le îittoraï depuis Amisus, pu du moins

depuis l'embouchure du Thermodon, jusqu'à Gooia (rwfia) , aujourd'hui

Gônieh , sur la frontière de la Gourie ; leur autorité immédiate s'étendoit

k plusieurs journées de fa côte , jusque dans ïes vallées intérieures d^;

l'Iris et du Lycus; dans les chaînes boisées du Paryadrés, où cç^i rivières

prennent leurs sources, une race belliqueuse de montagnards, dévoués

îi l'empire, opposoient une forte barrière aux attaques soudaines des

Seldjoukides et aux envahissemens successifs des tribus turkomanes^

Mais pendant fe règne orageux cHHrene, veuve de Basile I.*% et sous

ses foibles successeurs, l'état fut démembré. Les empereurs ne con-

servèrent sous leur domination immédiate que le rivage du Pont-Euxîh

depuis Cérasunte jusqu'aux environs de Gonia ; les Aîejisseni h CEnaeum

,

les princes de Bona et de la Chalybie, la puissante famille dés Cabasites

[ol KetC«<n7îu) à Mesochaldion, les seigneurs de Tzanicon, de Dora,
de Larachané, oubliant l'honneur et hi véritables iritérêts de la nation

,

tantôt alliés, tantôt ennemis des empereurs, avoieni trouvé moyen de

s'emparer des provinces, et des positions qui, militairement, étoîéht

les plus importantes. Nous allons voir dans le deuxièine livre de

l'ouvrage (pag. 180-285 ), comment la désùrlion qui se met presque

toujours entre les états fédératifs , livra le pays aux Ottomans.

Après un règne fort court, pendant lequel les Turkomans brûlèrent la

ville de Trébîzonde et en assiégèrent le château , Irène, veuve dé
Basile I.*' , fut détrônée par la soeur de ce prince, Anna Comnène , qui

Eeee z
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étoit parvenue à lever une armée dans le royaume d'Imirète, où elle

s'étoit réfugiée. Anne, proclaniée impératrice, eut le bonheur de faire

échouer une attaque dirigée contre elle par Michel , fils de l'empereur

Jean II, mort en iap8; ce prétendant, arrivé de Constantinople

,

tomba lui-même au pouvoir d'Anne, qui le fit enfermer au château de

Limnia. Toutefois elle ne jouit de l'autorité suprême que pendant treize

mois : une faction nombreuse profita du mécontement général pour

appeler de Byzance le fils de Michel, Jean. Ce jeune prince reçut de

l'empereur Jean Cantacuzène cinq navires , dont trois étoient montés

par des soldats italiens (pag. 185): accueilli par ses partisans, il s'ein*

para de la capitale dans le mois de septembre 1 34^ ; et après avoir fait

étrangler Anne, il fut reconnu empereur soys fe nom de Jean III.

Mais livré à ses passions dès qu'il se vit possesseur du trône, il ne put

se concilier la confiance des grands , qui l'enfermèrent au monastère

de Saint-Sabas en l'an î344» et choisirent pour souverain son père

Michel I,'* t après l'avoir tiré de la prison de Limnia. Alors tous Ie$

genres de maux fondirent à-îa-fois sur le pays. Une peste ravagea la

capitale et les provinces ; les émirs d'Arzindjan et de Baïbourih s'avan-

c:èrent jusque sous les murs de la capitale ; une flotte génoise prit fa

ville de Cérasunte et l'incendia ; enfin les chefs des factions , coiiiptant

pour rien les intérêts de l'état opposés à leurs intérêts personnels ,

déposèrent Michel au mois de décembre i 349 > et donnèrent Fempire

% Jean Alexis III, fils de Basile I.*% et âgé seulement de onze ans. Les

premières années de ce règne furent troublées par tous les désordres

de l'anarchie. Plus tard , le jeune souverain fil quelques efix>rts pour

rétablir l'autorité impériale : il y parvint en partie ; mais il fut cons-

^^iimment malheureux dans ses guerres contre le Génois Lercari et

contre les Turkomans. Ces peuples firent des incursions jusqu'aut

environs de Limnia; l'émir KilidjArsIan , s*emparant par surprise de

la, forteresse de Golacha, chassa les troupes grecques de toute la

Chaidîe , et un autre chef, nommé Hadji-émîr
,

prit le château de

Paiaîomaizuca. XJne expédition dirigée par l'empereur en personne

pour recouvrer la province de Chériane , se termina par une déroute

cQjtnpIète et honteuse ( i
)

, dans laquelle Jean Cabasite , duc de Chaldle,

-— ... *

(i) ''E<^v-ypjuuir ^vynv àwafxoi y àhiyvf Tovpxpv JiuKovTUV vifiûiç. Toti tshuv iaiuruiJnTVbi

.X^içUuièi àiaii ii^paMTtoi yr^gJ^ î^c^ntv [leg. t-)^>itmv] j^jtf etAo;« ^o^^â f beaucoup

df chfvauxfurent perdusJf y^ Jbv^ XoLxSictç /laicu/nçh'K.a.Caai'nÇf imda^n. Koé

u fju» Kvpioç «V iv VifMYf a-^û>\éjuMy av koj ttuiiç îyj. Aaa» ©ecw nilbxovt'jvç 1)^0*

fMu hvoç, i(s^ Kalôviv (hahui itv Giamhiuiç ÎKivhpc!)5tt/ur [sic] , nçfJ^ *m1* T/sttc

^M^îfaf Kffrlihx^o^r i* T/ia?n^owrit..iV^jçhel Panaretos, foj. agS verso.-
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fut fait prisonnier. L'historien Michel Panaretos^ qui nous a conservé

ces détails, ne dut lui même son salut qu'à la v/iesse de son chevai.

Jean Alexis II î mourut au mois de mars «390, laissant l'empire à

son fils unique Manuel III-, né en i 564 , et marié, du vivant de son

)>ère , k Eudocie,* fille du roi David de Géorgie. L'an 1 39<j , \t^ Otto-

mans, qui commençoienth dominer dans cette partie de l'Asie mineure ,

s'emparèrent d'Amisus et parurent aux environs d'(En?eum , ville fron-

tière de l'empire; d'un autre côté, Timour ouTamerlan, à la tête d'une

armée redoutable , s'avança de Tauris jusque sur les rives de l'Euphrate.

La situation déplorable où Manuel III se trouva réduit, le porta

alors à se soumettre au conquérant tartare, et à se rendre dans son

camp; M. Fallmerayer pense même (p. 229 )
qu'à la bataille d'An-

cyre, le 27 juillet x^ozj l'empereur de IVébizonde commanda en
personne les troupes qu'il avoil été obligé de fournir. Quoi qu'il en soit

,

îaffoiblissement de l'empire ottoman , causé par la perte de cette bataille

décisive , et les dissensions qui eurent lieu parmi les successeurs de Ti-

mour, laissèrent respirer Manuel IIÏ pendant le reste de son règne.

Son fils et successeur Alexis IV { i4i2. ) soutint contre la république

de Gènes une guerre terminée en \^\% par une sentence d'arbitrage,

dont le texte, que M. Fallmerayer ne pouvoit connoître, vient d'être

publié parM. Silvestre de Sacy (i). Dépourvu de talens et de vertus,

Alexis avoit déjà fait la guerre à son père; il eut à son tour à com^
battre son fils Jean IV ou Calo-Jean, qui le fit assassiner vers i447 >

implora vainement le secours des souverains de l'Europe , devint en.

1456 tributaire de Mahomet II, et mourut deux ans après,

Dav!JI.'\ frère et successeur de Jean IV, prévoyant l'orage qui me*
naçoit de fondre sur sa patrie , essaya de réunir dans une grande alliance

contre Mahomet II les chefs musulmans de la Caramanie, de l'Arménie et

de Sinope, les princes chrétiens de la Mingrélie et des provinces du Cau«

case ; il récîamoit sur-tout Tassistance du puissant sultan des Turkomans
Ouzoun- Hassan , qui résidoit à Diarbekr, et qui avoit épousé Catherine

Çomnéna, ou, comme l'appellent les écrivains orientaux, Despina-Ka-

loun, seconde fille de Jean IV. Mais une seule campagne suffit au sou-

verain ottoman pour s'emparer deSinope et pour conclure avec Ouzoun-
Hassan une paix séparée, dans laquelle David L" ne fut pas compris. La
même année, en 1462 , Mahomet II parut devant Trébizonde à la tête

d'une armée nombreuse : on sait que la ville capitula aussitôt, et que
"

'

— —

~

—

f

- (i) Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Eoi,tQmt XI,
première partie, pag. 79-81, '^'''l-;-.. .:>.- :

' - .-.
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l'empereur , sa familfe et tous îes grands fonctionnaires de l'état s'embar-

quèrent sur h flotte turque pour être transportés à Constantinople.

X>'après ie témoignage de Dorothée de Monembasie (i
)

, David I." fut

trahi par son protovestiaire Georges, chargé des négociations. If est diffi-

cile de porter des jugemens bien certains sur ces sortes de crimes; mais

l'Europe apprit avec douFeur qu'une ville forte jiar sa podlion , abondatn-^

ment pourvue deprovij-ionset de troupes, s'étoit rendue sans résistance à

l'armée ottomane, qui manquoit d'artillerie et de vivres (p. 278 ) , et

qui, de l'aveu des historiens orientaux eux-mêmes, avoit déjà éprouvé*

de grandes pertes, en traversant à marches forcées les montagnes in-

cultes de la Tzanie. Ainsi se termina, sur les rives du Pont-Euxin, fa

longue lutte nationale et religieuse entre les Grecs et les Musulmans. Elfe

avoit commencé , vers 630, sur les frontières de l'Arabie, entre Héra-

clius et Mahomet; en 1 4<5^', David et ses fils , captifs à^AndrinopIe , pé-

rirent par ordre de Mahomet II. ^ ' -'
"

'^ V^i'/^

Le troisième livre de l'Histoire de Trébizonde
( p. 286-354) rerj-'

ferme des observations curieuses sur la topographie, i'état de civilisation

et l'organisation ecclésiastique de l'empire des Comnènes. Dans cette

partie de l'Asie mineure , comme dans bien d'autres contrées méridio-

nales, les sites les plus rians et les plus variés embellissent un pays quï

a été si long temps en proie aux fureurs de fambition , aux crimes

de l'esprit de parti et aiux horreurs d'une guerre sanglante. Bâtie

sur le penchant d'une morttagne, environnée de coteaux couronnés

d'oliviers, de citronniers, de vignes et de belles maisons de campagne,

Trébizonde étoit défendue au nord et au couchant par de profonds ravins 1

le palais impérial, dont le cardinal Bessarion vante en termes magni-

fiques l'architecture et la richesse , dominoit la ville. Le territoire pro-

duisoit avec abondance de la soie et des vins recherchés; des arts très-

avancés , l'industrie , le commerce (2) , enrichissoîent une population

nombreuse qui , d'après Ramusio et Clavijo (p. 321 ), étoit plongée»

dans les délices et dans la mollesse. Marini, dans son roman de Ca-

foandro (p. 3 1 !
) , regarde h La:^i^ue comme la plus heureuse contrée

(î) BiC^îov îçopmv K. T. A. éd. de Venise, 1786, m-.^.% pag. 422. — (2) Nous
ajouterons aux auteurs cités par M. Falimerayer ie passage suivant d'Ebn-
Haoukal

,
qui prouve que long-temps avant l'établissement de l'empire des Com-

iiènes-, Trébizonde étoit déjà une. ville de commerce importante. « C'est là que,

»se réunissent les marchands musulmans pour entrer dans l'empire romain, et

3> c'est par Trébizonde que n'eus recevons les étoffes romaines de drap d'or , de
?>.lin erde coton , ainsi que les draps de laine et les étoffes russes. » Voyez l'ou-

vrage de M. C. d'Ohsson, \nmu\é ^ des Peuples du. Caucase, ou Voyage.

d'Abou-el-Cassim^[^àns, i^i-^jin-S,'), "pag, zO.
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de 1.1 terre. Notre auteur prouve que, protégées par les souverains, îa

philosophie, J'astronomie, les études théologiques^ étofeiit cultivées avec,

succès à Tréhizonde, dont les habitans, jusqu'à la chute de reinpire,,

éloîent probablement aussi lettrés que pouvoient i'êlre alors la plupart^

des nations européennt-s. QueJques-uns d'entre eux étoient même assez

forts de leur propre génie pour s'essayer dans des compositions litté-

raires ; et Ai. Fallmerayer donne sur leurs takns , sur leur^ ouvrages,,

sur leur vie publique et privée , tous les détails que l'on peut désirer

( p. 326 et suivantes). Mais îi ne paroît pas que l'éducation et fes

institutions de ces peuples aient développé en eux les volontés fortes,

le^ qualités militaires et les vertus civiques qui font prospérer un état.

Turbulens, vindicatifs , perpétuellement armés les uns contre les autres^

ils durent ieur longue existence politique bien moins à leur patriotisme»

ou à leur valeur qu'aux hautes chaînes de montagnes qui protégeoient.

ieur territoire , et où tous les chemins , outre leurs dijBScuItés naturelles

,

étoient hérissés de tours retranchées (i). Michel Panareto^ mentionne,

un assez grand nombre de villes , bourgs ou forteresses situés dans

ces montagnes escarpées, mais riches en pâturages, dans les cantons,

de Chériane, Sorogaeaa, Tricomia, Dryona, dans la Chaldie, la Cha-
lybie et la Tzanique. Les plus remarquables, parmi ces lieux , paroissent

avoir été Chasdenich, Coizan'a, Dicaesmon, Doran , Golacha, Lara->

chané, Aîaizuca, Mesochaldion , Petroma, Tzanipa, Tzazintza : mais,

M. Fallmerayer n'essaie pas même de fixer leur position ; et les cartes

modernes étant insuffisantes, nous sommes obligés d'imiter sa ré-

serve. Grâces à des observateurs habiles, tels que Tournefort, Beau~;

champ, MM. Jauberl et MacdonaldKinneir, nous connoissons mieux.'

l'état moderne du littoral: toutefois il faudroit un mémoire particulier*

pour discuter et fixer, même sur cette rive, les positions géographiques

qui appartiennent au moyen âge. Ijçs villes ont, [>our fa plupart, con-,

serve leurs noms grecs ; mais tout est incertitude dans les positions in-.,

termédiaire^ et nous ne po-urriojis proposer que des conjectures sur le

,

véritable emplacement de plusieurs lieux célèbres dans l'histoire de Tré-.

bizonde : le château impérial de Parcharis, fes forts de Cençhrina et de

Léontocastron , fe défilé de Capanion (2). Le château de Limnia, qui.

^-— •
^ ,-,—.—_-:

:
, J

(i) Quando Turchi occupavemnt dominium regni Turchue , non pctuerunt
cmtatfm Trapesondee nec ejus pertîneniias occupare , propter castra Jortissima >

et aîia inunhnenîa. f-faithon, Histor. orient, cap. 13. — (2) Chalcondyle Ar
Rébus turc, eàh. Reg, 247 B. Ce futaupiès de Capanion et dvi bourg de Meliarèt

'

(t»" tou U.iKi<xfYi MyjuUïïtv tiTTO^iaicw) que Jean IV perdif , vers l'an J449 ? ""*»
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dominoit fa cote et qui servoit de prison d'état , étoit-il k deux cents

stades seulement de la capitale (p. 303 ) î il faudroit alors le j)Iacer près

du cap Corilla, entre Platana et Tripoli. Cependant les cartes marines

du moyen âge (1) nous montrent un endroit nommé Limania à loues»

d'CEnacum, vers l'embouchure du Thermodon et l'extrémité occidentate

de l'empire. Ce Limania est-il différent du château de Limnia! ou bien,

comme on pourroit le soupçonner, y a-t-il erreur dans fa distance

-

donnée par l'écrivain que M. Falfmerayer a cru devoir suivre.'

Mais je crains de m'être laissé trop entraîner par fe plaisir de rendît»'

compte d'un ouvrage qui, néanmoins, par fe talent de son auteur e»

par la multitude des faits nouveaux qu'il renferme, mérite à^ ^yit^f

.

l'attention de nos lecteurs. M. Faîlmerayer apporte, dans l'emploi des

matériaux réunis avec tant de soin, une exactitude chronologique, une
critique judicieuse, et un esprit de suite et d'observation à l'aide duquel

il a obtenu des résultats très-saiisfaisans. Nous avons fait voir plus haul

qu'if sait également s'élever à des considérations générales : ses principes

*ont alors vrais, ses conclusions presque toujours justes. On peut l'ap-

prouver de ne pas a^ir donné , à la suite de son travail, le texte du

discours composé par le cardinal Bessarîon, et un autre éloge de fa

vilfe de Trébizonde par Jean Eugénicus, de Constantinopîe : tous les

foits importans contenus dans ces deux pièces inédites semblent avoif

été extraits et employés avec soin. Mais nous regrettons de ne pas

trouver, à la fin du livre, la chronique de Michel Panaretos, qui à fourni

à l'auteur tant de notions curieuses, et qui doit être de peu d'étendue;

une pareille addition auroit ajouté un intérêt de plus à l'ouvrage, sans

en augmenter de beaucoup le volume. Ce sera au zèle éclairé de M. de

Niebuhr de réparer cet oubli. Espérons que la chronique de Panaretos

paroîtra bientôt dans la nouvelle éditiondu corps des historiens byzantins,

édition dirigée par Je savant illustre que nous venons de nommer, et

dont nous rendrons incessamment compte dans ce journal , comme d'une

des plus vastes , à^^ plus utiles et des plus belles entreprises philolo-

giques qui aient été faites de nos jours.

Je terminerai par quelques observations que je soumets à M. Falî-

laaiaiiie , probablement la dernière que les empereurs de Trébizonde aient Iivx^#

aux Turcs,

(i) Voyez, entre autres, un atlas manuscrit en six feaillei de parchemfti,

conservé à la Bibliothèque du Roi, et dressé, ver» la 6n du XIV.* siècle,

pour l'usage des navigateurs catalans. Il a été copié, dans tout ce ^i
concerne ce littoral, par Blaeu, Thâfre du mondej, il.* partie, Amsterdam,

i<S43 in-fol, Asie, fol. inversa.
"--.,. ......'
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merayer ; la justice que je me suis plu à lui rendre , doit me les faire

pardonner. Dans une seconde édition, que son ouvrage mérite à

tant d'égards, il feroit peut-être bien de surveiller les citations tirées

d'auteurs qui ont écrit en langues étrangères. Dans les passages grecs sur-

tout , nous avons remarqué des fautes parmi lesquelles nous ne relèverons

que le mot Icxulcù^cmy (pag. i6o, note **, pag. 196, note .*) : c'est

l<nco]a)^(mv qu'il faut lire, du verbe grec moderne oxolow ou mojôva, couvrir de

ténèbres, tuer (tvv S% axÔ7vç"o(r<r iK^Xv-'lèv ,Iliad. Z, vers 1 1 ). Nous voyons

aussi, p. 25 B, que l'auteur paroît regarder Amida et Diarbekr comme
deux villes difîerentes ; enfin il nous semble que le titre de protostrator

,

même à la cour de Trébizonde , désignoit le commandant en chef de ia

cavalerie (1), et non Vamiral de l'empire, comme on le dit p. 334»
Mais ces légères inadvertances, ou ces omissions, n'empêchent point

que l'Histoire de Trébizonde ne soit un très- bel ouvrage, digne de la dis-

tinction que lui a accordée l'Académie des sciences de Copenhague, et

de l'accueil que lui feront sans doute les savans de l'Europe.

HASE. '^

^

Religion derBabylonier, von D. Friedrich Miinter, Btschof

von Seeland , 11. s. f. — Religion des Babyloniens, par le

DJ Fr. Miinter, évêquede Sélande, &c, &c. Copenhague,
* 1827, 140 pages in-^," , avec trois planches gravées.

C'est proprement à l'explication des symboles , ou du moins d'une

partie des symboles que nous offre un monument irrécusable de l'antique

religion de l'Asie centrale
,
que se réfère le nouvel ouvrage du savant

et laborieux évêque de Sélande, M. Fr. Miinter, que nous nous pro-

posons de faire connoître. Ce monument, trouvé près des bords du Tigre

,

à une journée de marche au-dessous de Bagdad, par M. Michaux, et

conservé dans le cabinet des antiques de la Bibliothèque du Roi, a

été pubNé par M. Miliin en 1802, dans le tome I de ses Monumens
antiques inédits ou nouvellement expliqués , et nous y renvoyons ceux de

(i) Ou le maréchal, d'après les Byzantins eux-mêmes, qui prétendent qu.e

ces deux termes sont synonymes. Voici ce que dit Nicétas Choniate
, 387 C

(td. Reg.), en parlant de Thistorien Villehardouin , maréchal de Champagne:
JAapiaKoLKSbç [sic] nV Tà^lajjut own)», <A}Ao? Jt xaO' EAAnvotf n' (pcovri w
EPiiTOSTPATOPA.

. ./ •c->. .
.'-
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nos lecteurs qui voudront prendre connoissance par eux-mêmes de ce
monument, ou comparer les explications que M. Millin a proposées des

iigures qui s'y voient , avec celles qu'a suggérées à M. Miinter la

comparaison de ces mêmes figures avec ce que les écrivains de l'anti-

quité nous enseignent sur les idées religieuses des Babyloniens. C'est

principalement de ce système religieux
, que M. Miinter a essayé de

reconstruire au moyen de quelques données plus ou moins impar-

faites, éparses dans un grandnombre d'ouvrages, que nous avons inten-

tion de nous occuper, quoique cela ne soit, pour ainsi dire, dans le point

de vue où s'est placé notre auteur, que l'accessoire, ou , si l'on veut, les

prolégomènes obligés de l'explication du monument. M. Miinter est

trop éclairé et a trop de critique , pour n'avoir pas senti que , dans des

recherches de ce genre, il devoit se tenir en garde contre la tendance

assez naturelle par laquelle l'auteur d'une semblable monographie

peut se laisser entraîner à emprunter à des nations voisines de celle qui

est l'objet de son travail, des faits, des monumens ou des doctrines

propres à remplir les nombreuses lacunes qui, à chaque instant, rompent

le fil qu'il s'eflxtrce de renouer; et quoique ces emprunts pussent être

justifiés par des raisons assez puissantes , comme il seroit bien difficile

de fixer la limite dans laquelle ils devroient être renfermés , M. Miinter

prévient le lecteur qu'il s'est fait une loi d'y renoncer tout-à- fait, quelques

vides que cette réserve, rigoureusement observée, dût nécessairement

baisser dans le tableau qu'il vouloit recomposer.

Mais ne falloit-il pas d'abord se demander ce que c'étoit que les

Babyloniens , et puis les Chaldéens, qui semblent tantôt être distingués

d'eux, tantôt ne faire avec eux qu'une seule nation, et jusqu'à quel point

ce qui nous a été transmis sur l'histoire primitive de ces anciens peuples,

mérite notre confiance! S'il eût fallu nécessairement oflfrir une solution

satisfaisante de ces questions, avant d'aborder celle que l'auteur s'est pro-

posée , il auroit peut-être été plus sage de renoncer tout d'abord à traiter

cette dernière: mais il n'en est pas ainsi, suivant M. Miinter. L'histoire

des Babyloniens, dit-il, ne commence pour nous qu'avec l'invasion

de leur empire par les Chaldéens; mais nous avons lieu de craire que

ces conquérans grossiers et barbares , loin de changer le système reli-

gieux deBabylone, l'adoptèrent et se l'approprièrent; et en effet, ce

que les prophètes juifs, antérieurs à la conquête des Chaldéens , nous ap-

prennent relativement à la religion des Babyloniens, se concilie très-

bien avec ce que nous lisons dans les écrivains postérieurs à cet événe-

ment y tels que Daniel, et, parmi les historiens profanes, Ctésias , Hé-

rodote , Bérose et Diodore de Sicile. « Ainsi, dit M. Miinter, nous
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» pouvons adinetlre comme vrai que la rt;Iigion de ce peuple , lorsque,

» &OUS la conduiie de Nabuchodonosor, il conquit l'Asie, étoit, sauf

jp quelques additions, la même qu'il avoit eue avant l'invasion des Chal-

i» déens : cette époque- peut donc nous servir d'un point fixe, duquel il

3> nous serapermisde porter en toute sûreté nos regards en arrière. Sous le

}i gouvernement des Perses, les Babyloniens cessèrent d'être un p.euple,

«et adoptèrent sans doute des idées persanes, autant qu'elles pou-

as voient se concilier avec leur culte, essentiellement idolâtrique. Plus

?>vtard, sous la domination des Macédoniens, leur religion propre

3j se fondit insensiblement avec celles des nations voisines. » Certes,

nous ne prétendons nullement, dans une semblable matière , contester

les conclusions auxquelles un savant comme iM. Miinter a été amené par

l'étude approfondie , et du sujet dont il s'occupe ici, et de tous ceux du '

même genre que présente l'histoire des peuples de la race sémitique :

nous regrettons pourtant qu'il n'ait pas consacré un chapitre à déve-

lopper les preuves sur lesquelles il établit le fait de la conquête de la

Babylonie parles Chaldéens, et la date de cette conquête. Sans doute l'em-

pire des Chaldéens ne llii paroît commencer qu'à l'époque où Babylone

secoua pour la secondaibis le joug des Assyriens , et constitua une mo-
narchie qui dura jusqu'à Cyrus ; mais ce qu'il eût fallu prouver, c'est que
la dynastie qui remplit cet intervalle de temps, étoit une dynastie étran-

gère aux Babyloniens , qui, dans cette hypothèse, ne firent que passer

de la domination des Assyriens sous celle d'un peuple barbare et con-

quérant» auquel seul convient proprement le nom de Chaldéens. Ensuite

il eût été bon d'entrer dans quelques détails pour prouver l'identité du
système religieux des Babyloniens , avant et après l'invasion des Chal-

déens. Au surplus , s'il restoit quelque doute à l'égard de cette dernière

question, il suivroit seulement de là que le tableau dans l'exposition du-

quel nous allons entrer, se renfermeroit dans des limites dironologiques

moins étendues que celles que lui. assigne^Je docte écrivain que nous

analysons. n-' «,.. -;.^ -: "-

~ Après l'introduction dont nous venons de donner une idée , M. Miiri-

ter traite, en autant de chapitres distincts, des divinités des Babyloniens,,

de leur système de cosmogonie, de leurs temples, de leurs idoles, de

leurs fêtes et rites religieux, des mages et des prêtres, et de la doctrine

secrète ou mystique. Un dernier chapitre a pour objet l'application de

tout ce qui a précédé , à l'explication des figures que nous présente le

monument du cabinet du roi. v-l!
Deux sortes de divinités se partageoientle Culte des Babyloniens ; les

aiJtres, ^t,4es dieux d'origine humaine représentés par des simulacres.

^

'
Ffff 2,
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Quant au culte des astres, un passage remarquable de Diodore de Si-

cile ,
qui vraisemblablement n'a fait que suivre Ctésias , nous apprend

que les Babyloniens adoroient, sous une dénomination commune qui

a été rendue en langue grecque par le mot IpfjiMvuç , interprètes

,

ies planètes de Saturne , Mars, Vénus, Mercure et Jupiter, entre les-

quelles Saturne tenoit le premier rang. M. Miinter , adoptant dans le

texte de Diodore une conjecture de Wesseling , suppose que cet écri-

vain a dit que Saturne étoit nommé HXoç, Elos, par les Babyloniens.

Qu'on admette ou qu'on rejette cette conjecture, il est certain que le

mot n'hiov, qu'on lit dans le texte de Diodore, est une faute. A ces cinq

divinités célestes, trente autres astres d'un rang inférieur sont subordon-

nés; on les nomme les dieux conseillers, (hovXaiovç Qioûç : la moitié de

ces dieux a l'inspection sur les lieux situés sous la terre, et l'autre

moitié exerce une semblable fonction sur ce qui se passe sur la terre

et dans le ciel. Au lieu de trente, M. Miinter, adoptant la conjecture

du savant professeur Gesenius, conjecture qui, nous l'avouons, nous

paroît tant soit peu hasardée, croit qu'il faut lire trente-six-, et il re-

garde ces divinités célestes comme identiques avec les d^cans des Égyp-
tiens. Enfin les Babyloniens reconnoissent engore douze maîtres ou
seigneurs des dieux, xjupiovç tov Qim , à chacun desquels ils assignent un

des douze mois de l'année et un des signes du zodiaque. Ils désignent

de plus, sous le nom de juges de l'universalité des choses , cf);c^5a? toi/ 'oT^my

vingt-quatre constellations placées, douze dans l'hémisphère méridional,

et les douze autres dans l'hémisphère boréal. Onpeut ajouter à cet aperçu

du système des Babyloniens, en ce qui concerne le culte des astres,

qu'entre les planètes ils considéroient Jupiter et Vénus comme des di-

vinités bienfaisantes ; Mars et Saturne, au contraire, comme des divi-

nités malfaisantes. M. Miinter conjecture que Mercure, sous le nom
de Nébou ou Nébo, jouoit dans ce système le rôle de divinité intermé-

diaire et conciliatrice entre les deux ordres précédens de planètes ou de

génies planétaires : car on peut demander si, dans ce système religieux ,

les hommages et le culte avoient immédiatement pour objet les corps

célestes , ou s'adressoienl à des génies chargés de leur direction , et

dont ces astres n'étoient que d'aveugles instrumens ; et M. Miinter pense,

avec beaucoup de raison, ce nous semble, que le peuple pouvoit hien

adresser ses hommages et ses vœux à ces corps célestes, et ne pas aller

plus loin ; mais que
,
pour les instituteurs de ce système religieux et

pour les hommes éclairés , les génies directeurs des astres étoient,comme
chez les Perses, les véritables objets de leur culte. ' -.-

J'omets des observations |de détail, relatives aux noms des cinq pîa-
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nètes chez les Babyloniens, et à leurs influences , pour m'arrêter à'une

question qui se présente d'elle-même à l'esprit du lecteur , et sur laquelle

M. Miinter est d'une opinion contraire à celle du savant dont je par-

iois tout à l'heure , M. Gesenius. Le soleil et la lune étoient-ils étran-

gers au culte des Babyloniens ! et comment se feroit-il que les deux ob-

jets qui , dans le système céleste , dévoient frapper davantage l'imagina-

tion, et dont les influences tombent le plus immédiatement sous les

sens , fussent les seuls que ce peuple eût entièrement négligés ! Et

fàudroit-il renoncer à voir le soleil dans Bel , et Vénus dans Mylitta,

pour appliquer uniquement ces noms aux planètes de Jupiter et de

Vénus î car c'est là l'opinion de M. Gesenius. M. Miinter écarte une

partie des autorités qu'a fait valoir son savant adversaire, en observant

qu'il ne s'agit point du système religieux qui dominoit dans las contrées

qu'arrosent le Tigre et l'Euphrate, dans des siècles postérieurs à l'introduc-

tion du christianisme; mais qu'il faut se reporter à l'époque des prophètes

hébreux, et rechercher ce qu'entendoient alors les Babyloniens par ^^/

et Mylitta.ll ohstrve ensuite qu'il est ,
pour le moins, extrêmement vrai-

semblable qu'aux idées astronomiques des Babyloniens se joignoit aussi

cette idée cosmogonique, si généralement répandue dans tout l'Orient,

qui représentoit la puissance créatrice de la nature comme divisée en
deux principes, dont l'un féconde et l'autre est féco;idé et engendre.

Chez les Babyloniens , où Mylitta étoit certainement le principe fe-

melle , peut-on supposer , avec quelque apparence de vérité , que fa

planète de Jupiter eût usurpé le rôle du principe mâle qu'il est si na-

turel d'identifier avec le soleil î Les anciens , il est vrai , rendent or-

dinairement le nom de Bel par Jupiter; mais que veulent-ils dire par-

,

là, sinon le plus grand des dieux \ Toutefois, attendu que le nom de
Bel ou Baal paroît avoir été employé comme un nom générique ap-

plicable à toutesles divinités, on peut admettre que la planète de Jupiter^

ou le génie de cette planète, ait été quelquefois désignée sous ce nom»
Ce que M. Miinter dit de Bel comme étant le soleil, le dieu maître

du ciel, le principe actif et fécondant de la nature, il l'applique aussi k
Alylitta, divinité dont les attributs ont pu la faire confondre dans la

suite avec la Vénus des Grecs ; mais qui , suivant lui , dans les temps an-

ciens dont nous parlons , n'a pu être que la lune , la reine du ciel , le

principe passif et fécondé de la nature. Alylitta a vraisemblablement

porté encore chez les Babyloniens le nom dAstara, Astoretk om Astarté

^

nom qui, au surplus
,
paroît aussi avoir été générique , et s'être appliqué

à diverses divinités supposées être du sexe féminin. :' .
'

.

.

Les preuves sur lesquelles M. Miinter établit son opinion, prises cha-
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eune isolément, ne sauroient être regardées comme des démonstra-^

tiens; peut-être même les témoignages écrits semblent-ils plus favorables

à l'opinion contraire. Toutefois nous n'hésitons point à nous ranger du
côté du savant évêque de Séfande; car nous ne saurions nous persuader

qu'il ait existé chez aucun peuple un système religieux astronomi-

que où le soleil et la lune n'aient pas joué les principaux rôles.

Outre le culte des corps célestes, les Babyloniens avoient encore , ,

selon M. Miinter, celui des élémens, de l'air, du feu, de l'eau et de fa

terre; ils honoroient aussi d'un culte religieux le Tigre et l'EupPirate ; ils

avoient des divinités nationales dont l'Écriture sainte nous a conservé le

souvenir, comme Nisrocà ,' Anamékck , Adramélecht ^ vraisemblable-

ment Thammui^ ou Adonis. Mais c'est plutôt par conjecture et par des

inductions multipliées
,
que par des témoignages positifs de l'anti"

qiailé sacrée ou profane, qu'on peut comprendre les êtres naturels

dont il s'agit , et spécialement les deux fleuves qui embrassent er

fertilisent les plaines de la Mésopotamie , au nombre des divinités

dés Babyloniens; et quant aux divinités nationales dont les noms
sont rappelés par M. Miinter, en admettant qu^elles fissent toutes

partie du culte de ce peuple, ce qui peut être contesté , on ignore si les

êtres adorés sous ces noms n'étoient pas quelques-uns des corps célestes

ùtyà. indiqués , ou les symboles de leurs influences vraies ou supposées,

favorables ou malignes. M. Miinter s'appuie sur l'autorité de Bérose,

cité par S. Clément d'Alexandrie
,
pour prouver que les Babyloniens

adoroient le feu et l'eau; mai« il faut observer d'abord qtie ce père de

i'église parle en commun en cet endroit ( Cohort. ad gent^ ch. v , p. 56 ,

édit. de Potter ) des Perses , des Adedes et des Adages, 'tvÙç nipaztg, y^
fvç MiîJhvç, )(^ To'jç yicty)vçy sans nommer précisément ni les Babylo-

niens ni les Chaldéens ; en second lieu
,
qu'il est bien difliicile d'appliquer

ce passage aux Babyloniens , parce que S. Clément dit positivement

qu%ls offrent leurs sacrijîces en plein air, ne reconnaissant aucune autre

image des dieux que hfeu et l'eau, ^«f c* vW^joa tbutouç. . . . Q'tôùv <tyi.X-

fjM-nt yjova, 70 77VÇ y^ uJ^q vof^^ov7v,ç: enfin que c'est relativement au cuîte

des simulacres à forme humaine, àv^cà7i:)eichi ùyâ^uccrvL ^ introduit beau-

coup plus tard par Artaxerce, ûls de Darius et père d'Ochus ,
qu'il cite

ie troisième livre des Chalddiques de Bérose. Nous hasardons cette ob-

servation, parce qu'il nous semble que le savant auteur de l'ouvrage

que nous analysons, a quelquefois donné aux autorités dont il fait

usage ,
plus de latitude qu'une critique sévère ne peut leur en accorder.

Mais pour nous renfermer dans les bornes d'une simple analyse, nous

nous contenterons d'ajouter que , toujours selon notre auteur, les Ba-
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byloniens honoroient aussi d'un culte religieux des hommes divinisés,

des génies protecteurs qu'ils mettoient aux prises avec des démons ou

mauvais génies, représentés sous la figure d'animaux monstrueux; des

animaux vivans, tels que le dragon de Daniel, et les colombes consa--

crées àSémiramis, et des poissons, sans parler des dieux lares ou 7V-

raphîm, et des divinités grecques et romaines dont le culte vint se mêler

plus tard avec le système religieux national. Dans tout cela il y a une»

multitude de particularités que le savant auteur ne présente que comme
des conjectures plus ou moins plausibles, et qui pourroient donner lieu

kde nombreuses et longues discussions. Ce seroit, par exemple, le cas

de distinguer du système primitifdes Babyloniens, ce que la domination

des Perses avoit pu introduire d'idées nouvelles et disparates dans le

culte de fa Chaldée; mais il est plus aisé d'entrevoir les traces de ce

mélange, dont on ne sauroit guère douter, que de faire la part dç cha-

cim des deux systèmes.

La cosmogonie des Babyloniens ne nous est guère connue que par

un fragment de Bérose que nous a conservé George le Syncelle.

M. Miinter croit reconnoître dans cette absurde tradition trois points-

essentiels : le premier, c'est que l'univers a été produit de l'eau, ou
du moins d'une masse de matière humide; le second, que ce n'est

qu'après plusieurs essais, et, pour ainsi dire, après bien des tâtonne-

mens qui n'avoient donné l'être qu'à des monstres incapables de se'

reproduire, que la nature est parvenue à former des êtres vivans

bien organisés et propres à la reproduction; le troisième, que toutes

les choses qui tombent sous les sens, Sorti nées de l'union des deu3i

forces primitives, le principe mâle qui féconde, et le principe femefle

qui conçoit et met au monde. Le principe femelle est , dans ce système

de cosmogonie, Omorka,'ei le principe mâle, Bei. Le dernier point,

comme l'avoue M. Miinter, ne résulte pas bien clairement du récit de

Bérose ; cependant il nous s€mble qu'on l'y entrevoit assez pour ne pas

le contester. Au reste, Bérose lui-même paroît n'avoir regardé ce récit

cosmogonique que comme une allégorie: ct^^n^fieocaç -h (ptxnv toZtv fùv

(pvmohoyaâzu. Mais il est à regretter qu'il n'ait pas développé cette allé-

gorie , ou que l'explication qu'il en avoit donnée ne nous ait pas été

conservée ; car on ne sauroit regarder ce qui , dans George le Syncelle >

suit immédiatement les noms que nous venons de citer, malgré la par-

litule jÀç qui en forme la liaison ( TycP^ jÀç ovtvç rov Tmvivç «. t. A.
)

,

comme une explication ; c'est au contraire évidemment une continuation

dû même mythe , et elle doit être allégorique , comme ce qui a précédé.-

Oti ne peut point douter que les Babyloniens n'aient eu des tempïei,
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parmi lesquels tenoient certainement le premier rang celui de Bel, cé-

lèbre dans toute l'antiquité et dont on croit encore reconnoître au-

jourd'hui l'emplacement, et celui de Mylitta, où, par une de ces infâmes

superstitions que la perversité du cœur humain peut seule expliquer,

les femmes de Babylone se livroient aux étrangers. II est vraisemblable,

comme le conjecture M. Miinter, que, sous la domination des Perses

ou des Parthes, Mithra eut aussi des temples à Babylone.

Il est assez naturel de supposer que les Babyloniens, comme les

Phéniciens , les Arabes et d'autres nations asiatiques , ont eu , dès la plus

haute antiquité , leurs Bœtiles
, qui étoient pour eux les symboles de

quelques divinités; et peut-être, parmi ces pierres sacrées , se trouvoit-il

des aérolithes. Le caillou roulé du cabinet du roi pourroit bien avoir

été l'objet d'un culte semblable. La description du temple de Bel ne

perme^ point de douter que la sculpture n'ait été cultivée à Babylone dans

les temps les plus anciens, et que cet art n'y ait été employé, comme celui

qui travaille les métaux, à former des simulacres destinés à recevoir les

hommages et les adorations du peuple; c'est ce que nous apprennent

expressément Isaïe, Daniel et Baruch, dont le témoignage est d'accord

avec ceux des écrivains profanes. On ornoit les statues des divinités

de vêtemens magnifiques et de bijoux précieux ; on leur offrait à man-
ger dans des vases d'or et d'argent ; on les portoit en procession sur ses

épaules : il paroît même, par un passage de Baruch, dit M. Miinter,

que quelques-uns de ces simulacres à forme humaine avoient dans la

bouche une langue mobile. Les Babyloniens, comme d'autres peuples

de l'antiquité, aimoient à donner au:ç statues de leurs dieux des figures

colossales.

Ce culte rendu à des simulacres , cet usage de consacrer des temples

à la divinité, sont deux caractères essentiels qui distinguent éminem-
ment le système religieux des Babyloniens de celui des Perses , et il

est nécessaire de remarquer que lorsque Bérose , cité par S. Clé-

ment d'Alexandrie , dit que ce fut Artaxerce , père d'Ochus
,
qui éleva

le premier, à Suse, à Babylone et à Ecbatane, des statues de Vénus Ta-,

nais ou plutôt Anditis , et qui enseigna aux Perses et aux habitans de

Bactres , de Damas et de Sardes , à l'adorer ; il ne dit pas un mot àes

Babyloniens, chez lesquels en effet le culte des simulacres à forme hu-

maine étoit établi de tout temps. M. Miinter explique un peu diffé-

remment ce passage ; mais il reconnoît qu'il ne faut pas l'entendre , d'une

manière générale, du culte des idoles à Babylone, Notre auteur pense

que la figure de Bel, symbole du soleil levant, se trouve sur quelques

briques tirées de$ ruines de Babylone , et sur divers cylindres. Parmi
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les monumens de ce dernier genre, plusieurs lui paroissent offrir des

symboles relatifs à fa religion des Babyloniens. Cependant il nous

semble difficile de démontrer que ces cylindres soient d'une époque

antérieure à la domination des Perses ; ce qui nous paraîtroit nécessaire

pour en appliquer les symboles au système religieux ou mythologique

des Babyloniens, plutôt qu'à celui des Perses devenus leurs maîtres. II

y a peut-être aussi quelque chose d'un peu hasardé dans ce qu'avance

M. Miinter , « que les chasses qu'on voyoit peintes ou sculptées sur les

>» murailles des. palais de Babylone , et que , suivant le récit de Dio-

» dore de Sicile , on attribuoit à Sémiramis, ne représentoient certai-

» nement point des chasses ordinaires faites par des hommes, mais bien.

>î des combats entre de bons et de mauvais génies, comme on en
»> voit de semblables représentés sur plusieurs cylindres trouvés dans les

» ruines. >3 Pourquoi donc ces tableaux, qui ornoient les palais de Ba-

bylone, n'auroient-ils pas représenté de véritables chasses, comme \çi

bas-reliefs de Bi-sutoun et de Kirmanschahî '•^^r» ij>' eîr/; .**

Bérose dit positivement qu'on voyoit, dans le temple de Bëî, les re-

présentations de ces animaux informes et monstrueux, que ia nature

avoit d'abord produits dans ses premiers essais d'une organisation ani-

male : «f >6| Tttç ilxjsvttç cv T« rou BttXou vota avaxjitTzu. Le savant évêque de
Sélande ne doute point de l'exactitude de ce récit, qui lui paroît encore

confirmé par divers, cylindres, où l'on voit de ces figures monstrueuses ;

mais il croit que ces représentations n'étoient point des statues ou des

ouvrages de sculpture; il pense qu'elles se voyoient sur les tentures et

ies tapis de pied qui décoroient les temples. Peut-être seroit-il plus

naturel de supposer que l'un de ces usages n'excluoit pas l'autre. r;:v' 3 ">V

Une nation qui avoit des temples et qui rendoit un culte religieux à

des simulacres, ne pouvoit manquer d'avoir des fêtes, des sacrifices et

une sorte de liturgie accompagnée de chant et de musique. Toutefois,

en se bornant aux témoignages positifs que la vaste érudition de '

M. Miinter a pu réunir, on n'aura qu'un tableau bien imparfait de ce

que devoit être, dans une ville telle que Babylone, le culte pu?jlic, si

l'on en juge par la magnificence et la grandeur du temple consacré à

ïa principale divinité. Deux fêtes seulement sont positivement indiquées

,

l'une par Hérodote, et l'autre par Athénée, qui cite Bérose. La première^

célébrée en l'honneur de Bel , c'est-à-dire, du soleil, suivant notre savant

autour, étoit remarquable par la quantité d'encens qu'on y consommoit,
et qu'Hérodote évalue à mille talens. L'époque à laquelle on fa célé-

broit est incertaine; il est vraisemblable que c'étoit à l'équinoxe dii

printejnps , et que les Babyloniens , comme les Perses et les Syriens

,

Gggg
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consacroient cétfe solennité au renouvellement de l'année ; on ne sau-^

roit cependant assurer que cette fête du nouvel an fût identique avec
la fête célébrée en l'honneur de Bel. La seconde fêle, que des écrivains

plus modernes ont attribuée aux Perses ou aux Scythes, mais qu'on né
peut guère se refuser à reconnoître pour une fête des Babyloniens, n'é-

toit qu'une sorte de saturnales , et duroit cinq jours : rien n'autorise , ce
nous semble, à penser qu'elle eût un caractère religieux. --'i^ï"*'J''*/1"?^;X

II est certain que les Babyloniens offroient à leur principafé drvinfté

des sacrifices sanglans ; on ignore quelles espèces d'animaux ils sacri-

fioient. iM. Miinter croit trouver sur quelques cylindres la preuve qu'ifs

oârpient des boucs et des gazelles; mais, outre ce que j'ai déjà dit de l'in-

certitude qui règne sur l'époque à laquelle appartiennent ces monumens

,

rien ne me semble indiquer que les personnages qui présentent ces ani-

maux aient l'intention de les immolera unedivinité. Les Babyloniens ont-

ils, comme tant d'autres peuples, cherché à apaiser le courroux de leurs

dieux, ou à se concilier leur faveur, en leur immolant des victimes hu-

maines! M. Mii'nter répond affirmativement à cette question , et il se

fonde sur un passage du quatrième livre des Rois, où on lit, ch. 17,
v. 30, que, parmi les colons étrangers qui avoient été envoyés pour

peupler le pays dei dix tribus , ceux de Sépharvaïm brûloient leurs

enfans en l'honneur d'Adramé/ec/i et Anamélech , dieux de Sépharvairrii

Ce passage cependant, outre les doutes qu'on peut élever sur la con-

trée désignée sous le nom de Sépharvàim , prouve peu contre ks
Babyloniens, puisqu'on lit, peu de lignes auparavant, que les Baby-

loniens offroient des sviCÙïiCQs^ Socoth-bénoth. II seroit d'ailleurs étonnant

que Daniel, et sur-tout Baruch, ne leur eussent pas reproché ces barbares

sacrifices , s'ils avoient été en usage parmi eux. Ce seroit bien gratuite-

ment qu'on supposeroit , comme semble le faire M. Miinter, que l'u-

sage de faire coucher toutes les nuits une jeune fille dans l'intérieur du

temple pour servir aux plaisirs du dieu, ne fût qu'une sorte de com-
pensation de l'offrande d'une victime humaine qu'on immoloit plus an-

ciennemeint, et à. laquelle on avoit substitué un sacrifice qui ne révolte

que la pudeur;tfïvi uoSj^^iiiirp^'^' i-A-_ x-^ 'y>\i'nûip:r^i'\'ii. i?1-t i^/^^ov. ij^-ri'-t ;

-x II est inutile de ràppéîet'fër atrbttnrxabïespfâtîquQS dû méné^genre
'

; |)ar lesquelles les Babyloniens honoroient la déesse Mylitta. Je ne m'ar-

fêterai pas davantage à quelques autres coutumes superstitieuses , com-

munes chez les peuples de l'Asie , et qu'on peut croire n'avoir pas été

étrangères aux Babyloniens
;
je dirai seulement un mot de l'usage où ils

étoient d'ensevelir les corps des défunts dans du miel, usage attesté

par Hérodoie'et Straboh; et quoique ces écrivains ne disent pas posi-l



• OCTOBRE i828cJOt '

]So)

tivement s*ils entendent parler des cadavres entiers î ou seulement des

ossemens qui seroient restés après que les corps auroient été consumés

P^r le feu, on ne sauroit douter que la première supposition ne mérite

* la préférence, puisque ces deux auteurs comparent les rites funèbres

des Babyloniens à ceux des Egyptiens , et que Sirabon ajoute qu'avant

de ploiiger ces corps dans le miel, on les enduisoit de cire : Qâ.7fjûvai S"*

cv (Jiixm , xjip« •mptTrXÛcmvliç. M. Miinter a donc raison de dire que les

Babyloniens ne brûloient pas les morts. « Et comjufent, en effet, ajoute-

V ij, auroient-ils ,osé souiller ie pur élément du feu î » Si l'on admet ce

motif, c'est une raison de plus de penser qu'il ne convient pas d'étendre "

aux Babyloniens la coutume atroce de brûler les enfans en l'honneUr

<îe là divinité, coutumeque l'Écriture , comme nous l'avons fait observée,

attribue d'une manière toute spéciale aux habitans de Sépharvaïm» - -'^^

Quoique je me sois borné à effleurer les nombreux et importanséï)-

jets sur lesquels portent les savantes recherches de M. Miiùter, je me
vois obligé de donner à mon extrait plus d'étendue que je ne le voudrois.

Je m'arrête donc ici, et je réserve pour un second article ce qui me reste

à dire poiu- faire connoître dans tout son ensemble l'ouvrage dont j'ai

entrepris ranalyse»^îi^)c^r«oô ue^iùoi. atf» r> i;fv>iittJî> okii-^-^-v
j

}<:- h .:-r^m>

:--
^

^'^'^"-'.•"'---SIIJVESTRîr DEV'fe^^
^ .

- • ._ . : .-A ,r^-^»-

'

' îkFLUEi^ck de récriture sur la pensée eî sur le langage ; ouvrage

I

^ui a partagé leprixfondépar Yolney^ et décerné par l'Institut

^, dans sa séance du a^ avril 18:28; par le baron Massias.

,. L^-JPam.,, i8ji8,.i/i-<^.''. de 1^,5 pa^es< ,r , ..

:- r ïiE sujet du prfx fondé par M. Voiney avbit été, pour l'année

1828, de déterminer l'influence de l'écriture sur le langage, en
comparant ce qui a eu lieu dans les idiomes privés d'écriture, et dans
ceux qui ont été représentés , ou par des signes de sons , ou par des signes
d'idées. C'étoit une belle et intéressante question, historique et philoso-
phique à-la fois , qui demandoit une étude approfondie de la théorie du
langage et la connoissance de quelques-unes des langues qui ont été
pkcées dans ces différentes conditions. On pouvoit ou nier l'inffuencé

en question, ou l'admettre; et, dans ce dernier cas, il falloit la caracté-
riser. Parmi les ouvrages envoyés au concours , deux mémoires ont été
distingués, présentant, l'un une réponse afifirmaiive , et l'autre une ré-
ponse négative.^ également soutenues par des argumens plausibles et par
'

: V .
• Gggg 2



^o4 JOURNAL DES SAVANS,
des considérations habilement développées. Entre deux solùtionsabsoîu-

ment contradictoires , il étoit difficile de décerner un prix : mais un témoi-

gnage d'estime a pu paroître mérité par les deux principaux concurrens ; et

M. le baron xMassias vient, pour sa part^ de le justifier aux yeux du public,

en soumettant k des juges plus nombreux le mémoire qui lui a valu

cette distinction. C'est de son travail que nous allons rendre compte.
Deux méthodes se présentoient pour éclairer la question dont if s'a-

git: l'une eût consisté à étudier quelques-unes des langues qui ont été

soumises à l'influence des diverses classes de signes , et à voir si elles

portent dans leur constitution intime quelques traces de cette influence;

l'autre, remontant à la source même des différences, auroit eu pour objet

de chercher dans la nature de nos facultés le principe des modifications

que les langues doivent éprouver, selon les circonstances oii elles sont

placées. L'une de ces méthodes est la plus lente; mais elle est aussi fa

plus sûre: 'l'autre est pfus briffante, et prête à un plus grand nombre
de développemens philosophiques. C'est à cette dernière que s'est sur-

tout attaché M. Massias
,
quoiqu'il n'ait pas négligé derecourirk l'autre

dans f'occasion. Un aussi bon esprit ne pouvoit manquer de reconnoître

que,s'if est possible d'arriver à une solution complète et rigoureuse d'un

pareil problème, on ne peut y parvenir. qu'en soumettant les renseigne-

mens les plus précis, fournis par l'histoire et la philologie, aux lu-

mières d'une analyse délicate et d'une discussion rationnelle. :
/•'.

Dans toute langue , dit l'auteur, il y a pensée
,
parole , écriture. L'être

fini ne peut percevoir que ce qui est fini et déterminé comme lui. Toute

impression produisant des sentimens et ensuite des idées, est écriture , en

ce qu'elle est limitée, circonscrite. Avant d'être déterminée au dehors

dans un son ou dans une image , l'idée est limitée, écrite dans l'esprit

par la propre activité de celui-ci. Cette limitation de l'écriture intuitive

s'opère par un mouvement spécial de Torgane cérébral , mouvement
toujours le même pour une même idée, et différent pour chaque idée

différente. Antérieurement à toute langue artificielle, il existe, suivant

la pensée de S. Augustin (i), une langue qui n'est ni hébraïque, ni

grecque, ni latine, ni barbare, celle que chacun de nous se parle, ar-

chétype de toutes les autres. Chaque homme aussi parle avec ses sem-

blables, comme il s'est parlé avec lui-même; et les signes qu'il emploie,

selon que ceux à qui if s'adresse sont présens ou absens, voix, gest«,

^?gi?^?i^9"%'^^^^>i^9W^?5. formes, extérieures et sympathiques de fa pa-



.;
-5^"" è<CfÔBUE 1829. ' '":-

^ ]
^oy

rôle rntérieure , marquent les limites et la circonscription qiie Fidée avoit

dans son esprit.

M. Massias trace, de la manière qui lui paroît la plus vraisemblable,

l'origriie et les modifications successives de l'écriture proprement dite,

de ceHe qui a fiour objet de rendre la limitation de la parole intérieure

accessible aux sens , malgré la distance des temps ou des lieux. Les mo-
numens manquent pour fixer historiquement l'ordre dans lequel se sont

suivis fes difFérens genres d'écriture connus; mais, depuis long-temps,

on a fixé un ordre hypothétique, d'après lequel il est naturel de supposer

que l'esprit a procédé pour arriver à l'alphabet. M. Massias adopte cet

ordre , et regarde en conséquence l'écriture idéologique comme la pfus

ancienne de toutes. La première forme qu'elle ait revêtue, est, suivant

lui, récriture figurative ou iconographique, celle dont se seryiroit un
sauvage pour faire connoître k «on compagnon de chasse un animal

absent. Quelques individus mieux organisés ou plus intelligens que le.

autres, pour s'assurer l'influence que donnent des connoissances occultes,

assignent aux figures une valeur sacrée et mystérieuse. Telle est l'origine

de l'écriture hiéroglyphique. La civilisation avançant , on est conduit à

réunir en tableaux les images d'un certain nombre d'objets ; c'est ce qui

donne naissance à l'écriture pittoresque , telle que celle des Mexicains.

De nouveaux progrès font introduire les symboles , indispensables pour

exprimer les idées des sages et les points fondamentaux de leurs doc-

trines. Ainsi, dit l'auteur, l'écriture intérieure montre immédiatement

l'objet à l'intelligence; le geste le met sous les yeux; l'écriture figu-

rative en prend une copie durable; l'hiéroglyphique fait allusion aux

choses sacrées et mystérieuses; la pittoresque groupe les objets en ta-

bleaux ; l'idéologique enfin renferme les idées conventionnelles en des

caractères pareillement conventionnels.

v- Après ces écritures, naissent celles qui peignent les sons réunis en

syllabes ou analysés en lettres. L'auteur s'arrête peu aux écritures sylla-

biques: il indique seulement celles où la consonne est écrite et la voyelle

sous-entendue , sans faire aucune mention des véritables syllabaires , de

ceux qui oflrent autant de signes que la langue admet de combinaisons

de consonnes et de voyelles , comme le japonais. Il a entrevu l'une des

propriétés des caractères chinois, écrivant et par/atit, comme il s'exprime,

des mots entiers et tout d'une pièce ; mais il croit que ces signes ne peu-

vent suivre /a pensée dans ses imperceptiblesfiliations avec le rayon sonorei

Nous ne relevons pas cette assertion pour la combattre en ce moment,
non plus que celles qui expriment ailleurs l'opinion que l'auteur s'est faite

.
du génie de la langue chinoise. Sans nous engager eu une controverâe qui
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s^eroit de trop dans un extrait comme celui-ci, nous nous proposons

néanmoins de réunir, dans le cours de cet article, quelques-uns des

doutes qui nous sont restés à c^ sujet, après la lecture de cet intéressant

ouvrage. ^

X^es considérations qu'on vient d'analyser étoient indispensables pour

servir de base à l'examen qui est le sujet'même de cet ouvrage, puisque ^

le propre de toute écriture est de fixer et de rendre sensible la parole, quij

dénuée de ce secours , seroit éphémère et incertaine , et n'auroit d'autre

;ippui que la mémoire et des traditions obscures. En avoir montré les

propriétés, c'est, dit M. Massias , en avoir prouvé l'influence, et ré-

solu à l'affirmative la moitié du problème proposé. Mais cette solution,

purement préparatoire, est trop vague pour ne pas laisser beaucoup <t

désirer ; car on n'a jamais mis en doute que le langage sans l'écriture ne

fût exposé à diverses causes d'altération , et que l'écriture ne servît à le

fixer. Mais on a souhaité de savoir jusqu'à quel point cette fixation étoit

nécessaire, etquels étoient ses effets sur la constitution des langues. Aussi

l'auteur se propose-t-il de revenir sur cette partie importante du sujet

qu'il a voulu traiter, après avoir établi quelle est la fin ou destination du

langage ; car , comme il l'observe avec raison
,
pour savoir comment une

écriture influe en bien ou en mal sur une langue, il faut con'noître ce;

^ui est bien ou mal pour cette langue.

v Le chapitre que M. Massias a consacré à cet objet, est remarquable

par l'exactitude des notions , la précision des raisonnemens et la justesse

de l'expression. C'est, en peu de jiages, un petit -traité de grammaire

générale, réduit aux moindres termes possibles, et où pourtant rien

d'essentiel n'est omis. Nous sotnmes fâchés que ce mérite même nous

empêche d'en présenter l'analyse; mais nous risquerions de rendre obscuï

ce qui est concis , et de tronquer une exposition dont la clarté tient à>

l'ensemble des déductions. II suffira d'en extraire cette définition : k La

fin et la destination des langues les plus parfaites est d'exprimer tout ce

qui est, et tout ce qui se passe hors de nous et en nous. . .Les êtres di-

vers, leurs actions , leurs mouvemens, leurs modifications, leurs quar

iités , leurs harmonies, leur analyse, leurs combinaisons, leurs rapports,

nos idées, nos affections, sont ce qui se présente k notre esprit et à nos

sens , et qui doit être reproduit dans le langage et par le langage. » On
voit que l'idée que l'auteur se forme de la perfection dans les langues,

rentre dans celle qu'un savant célèbre a énoncée, et que l'un et l'autre

reconnoissent cette perfection dans la faculté 6!exprimer complètement là

pensée avec toutes ses particularités , en assignant, comme on l'a dit ail-

fe;iM-%^:fI^s.ie langage et dans l'écritive , des formes spéciales.aux difTé?,.
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rèrîtes'cîrconsîance& de temps, de lieu, de personne, ainsrqiFâux rapports

variés qui peuvent exister entre les élémens divers qui constituent la

phrase, Selon qu*on adoptera cette définition , ou qu'on en admettra une

moins rigoureuse, on sera conduit à classer différemment les iangues^

sous le point de vue de leur perfection relative ; et c'est ce qui peut dè-^

venir l'occasion de discussions très-graves. Mais ces discussions sont

jusqu'à un certain point étrangères au sujet traité par M. Massias , puis-

qu'il s'agit plutôt de déterminer la part de l'écriture dans la formation des

propriétés qui distinguent les divers idiomes, que d'assigner un rang à ces

mêmes propriétés, et par suite aux langues qu'elles caractérisent. 11

n'y a, du reste, en théorie, rien que de très-plausible dans la conclu-

sion que l'auteur tire de cette partie de son travail. « On ne devroit

pas, dit-il, regarder comme la plus parfaite des langues, celle qui au-

roit le dictionnaire le plus volumineux, dont les verbes et les noms
affecteroient les formes les plus variées et les plus nombreuses, et qui

abonderoit le plus en prépositions, mais celle qui posséderoit toutes

^ ces choses dans les plus justes proportions. Les langues, destinées

à saisir les objets, doivent ressembler à la main, qui, pour bien remplir

ises fonctions , ne doit avoir ni trop ni trop peu d'articulations. »

M. Massias passe à l'une des divisions principales du problème qu'il

a entrepris de résoudre : l'influence que l'absence de toute écriture exerce

sur la formation d'une langue. Mais deux observations qu'il fait en
commençant réduisent presque à rien cette partie de la question : aussi

n'y emploie-t-il pas plus de quatre pages. Dans son opinion , on n'a

pu avoir en vue les peuplades errantes dans les sables de la Nouvelle-

Zélande ou aux extrémités du cap de Horn , lesquelles savent k peine

assembler quelques mots qui constituent la simple proposition, dont en-

core elles saisissent l'ensemble plutôt par la nécessité du sens qu'elle ren*

ferme que par la forme grammaticale qui l'exprime. Pour ces hordes

misérables, il ne s'agit pas de chercher quelle a été l'influence de

l'absence de toute écriture sur une langue qu'elles n'ont pas. D'un
autre côté , l'auteur paroît persuadé que des peuples placés un peu
plus haut dans l'échelle de la civilisation, il n'en est aucuh qui n'ait

à sa disposition quelqu'un de ces genres d'écriture iconographique

ou symbolique, dont il a été question plus haut. Ainsi il n'y au-'

roit pas lieu à rechercher les effets de l'absence de toute écriture sur

le langage
,
puisque par-tout où il y auroit une langue , il y auroit

aussi une écriture , puisque les hommes privés de ce dernier secours

seroient aussi privés en quelque manière des autres moyens de commu-
nicaiion. Mais je ne sais jusqu'à quel point les faits ^q trouveroient
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d'accord avec cette double manière de voir. D'une part, les rudimenj
grossiers de caractères figuratifs qu'on a quelquefois trouvés en usage,
chez des nations barbares de l'Amérique septentrionale > ne constituent -

pas une écriture régulière , applicable à l'ensemble des idées de ces na-

tions et à la totalité des mots de leur langue, de telle manière qu'on

y puisse voir ia cause des modifications survenues dans leur système

grammatical ; et de l'autre, c'est un fait maintenant bien connu, et dont

ce journal a récemment contenu des exemples
,
que des hommes bien

réellement privés d'écriture n'en possèdent pas moins des idiomes très-

savamment combinés , à tel point qu'on seroit tenté de croire que l'ab-

sence de l'écriture doit justement être comptée au nombre des causes

qui contribuent le plus à donner aux langues un système compliqué.

Un pareil phénomène étoit bien digne d'exercer un esprit éclairé, et

M. Massias y eût trouvé matière à des observations d'un haut intérêt:

car c'est un des points où l'étude des langues sauvages peut éclairer la

formation des langues savantes , en faisant ressortir cet instinct de com-
position et de généralisation qui paroît la véritable source des formes

grammaticales.

En arrivant à l'écriture idéologique , dont les effets sur le langage sont

au nombre des principaux points qui doivent être étudiés , M. Massias

se propose d'en examiner les propriétés dans la langue chinoise, la

seule langue idéologique qui existe, et, comme il le dit lui-même, le

plus curieux phénomène qu'aient produit les facultés humaines. L'im-

portance de cette partie de la discussion auroit peut-être exigé que les

concurrens étudiassent cet idiome dans les textes, afin de ne pas s'ex-

poser aux illusions qu'il est si difficile d'éviter en jugeant sur parole des

propriétés peu connues, ou en prononçant sur des faits d'après des idées

théoriques. Mais l'opinion qu'on se forme encore à présent de la diffi-

culté de cette langue , malgré les expériences qui se multiplient tous

îes jours, en tient éloignés jusqu'ici ceux qui pourroient y faire les plus

grands progrès. L'auteur a cru pouvoir se dispenser d'en acquérir une

connoissance personnelle, et s'en rapportera deux ouvrages principaux;

l'un est une Lettre sur le génie de la langue chinoise » dont on a lu récem-

ment une savante analyse dans ce journal , et l'autre un livre purement

élémentaire , où l'on a voulu donner des notions pratiques et nullement

résoudre des difficultés de philosophie. M. Massias a fait beaucoup

d'honneur k ce petit livre en le citant comme une autorité , et en en

transcrivant plusieurs passages. Cependant les idées que M. Massias

9 étéconduità adopter sont très-différentes de celles de l'auteur dont if a

j^ien vpuJu emprunter le témoignage , et y sont quelquefois diaméçr^-
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lement opposées. L'essentiel est ici de faire connoître l'opinion de

M. Massias , sauf à indiquer les cas où il semble qu'il peut avoijc ét^^

induit en erreur par des énoncés inexacts ou équivoques. ' t
-

L'écriture idéologique , dit M. Massias, tend à rendre le langage

muet : elle suffiroit aux besoins des hommes, s'ils naissoient tous sourds-

muets; son essence est en opposition avecniessence des langues. II faut

donc qu'il y ait en chinois une langue écrite et une langue parlée ; et

l'on ne sauroit éviter ce dilemme : ou le signe phonétique dit exactement

ce que dit le signe idéologique , et alors il y a double emploi , surcharge

pour les yeux, l'esprit et la mémoire; ou le signe phonétique dit plus ou

moins que le signe idéologique , et alors celui qui connoît tous les mots

de la langue , n'a néanmoins qu'une foible connoissance de celle-ci. Les

Chinois s'entendent cependant ! ils s'entendent en dépit de leur langue,

par la nécessité de se deviner, par fa force attrq^tive des idées, et sur-tout

à l'aide d'une foule de phrases usuelles toutes faites, dont le sens est précis

et officiel, de sorte que la plupart d'entre eux ne parlent que la pensée

d'autrui, et qu'ils donnent à ce qu'ils disent un sens autre que celui des

mots dont ils se servent pour le dire. II sembleroit que, de même que le

gouvernement a fait des Chinois des machines à cérémonies , de même^
leur langue a réduit leur intelligence à une sorte de mécanisme. Oti;

pourroit proposer tout de bon cette question : un Chinois peut-il être

éloquent l II ne le peut même dans la pantomime,,son corps,,autant cwe^

son esprit , étant esclave du cérémonial. ;.,/_, i^^M;-, rbV r 'iî

'

Nous avons transcrit fidèlement' toutes ces assertions, et nous en

avons seulement supprimé quelques autres sur les tons et sur la partie

syllabique de l'écriture chinoise, où la pénétration de l'auteur nous pa-

roît avoir été mise en défaut par des définitions peut-être obscures ou in-,

complètes dans l'ouvrage qu'il a consulté. Par ces premières idées, on peut
pressentir celles qui se présenteront à l'auteur, quand il sera question de

déterminer l'influence de l'écriture idéologique sur la classification logi-

que des mots, et leur arrangement dans la proposition. Une savante

discussion sur la force relative des impressions qui nous viennent par

les sens de l'ouïe et de la vue précède cette exposition , et l'auteur en
conclut que l'écriture naturelle est celle qui, en. peignant les élémens

des sons vocaux, trace en même temps en nous l'image des objets, ;

c'est-à-dire que cette écriture naturelle est l'alphabet. L'écriture idéo-

logique, parles altérations des signes arbitraires qui la composent, de->

vient équivoque et fallacieuse : or, les signes qu'elle comprend ne peu-,

vent être qu'arbitraires. Comment pourroient-ils faire concevoir les chosest

abstraites et purement intellectuelles \ De cette supériorité de l'insii^u-

Hhhh
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ment auriculaire, naît sans doute l'infériorité dii sourd-muet; de là aussi

celle du génie du peuple chinois, tant qu'il n'adoptera pas l'écriture alpha-

bétique. Les caractères chinois actuellement en usage ont chacun la jyr<?-

tendon d'exprimer quelque chose en particulier, et n'expriment néan-

inoîns'tous que ta même idée. Écrire en chinois est un travail qui demande
beaucoup de soins et une grande contention d'esprit, tandis qu'avec nos

lettres nous écrivons presque sans y songer. Vingt procédés imparfaits

de fô langue annoncent un idiome surpris et arrêté dans sa croissance

par une sorte de rachitisme. .

II faudroit de cet extrait faire un volume, pour donner les explications

que rendroient nécessaires toutes les propositions que nous venons de

transcrire. Il n'en est aucune qui ne semble fondée sur un témoignage

authentique, ou déduite par un raisonnement régulier; et il n'en est pas

line non plus qui ne soit en opposition directe avec les faits, ou facile à

concilier avec un système tout contraire. La théorie puisée dans les li"

Vres donne lieu de penser que les choses doivent être effectivement comme
îes dépeint ici l'auteur , et quinze jours seulement d'une étude pratique

suffisent pour faire voir qu'elles se passent tout autrement en réalité.

L'objection fondamentale porte sur ce double signe affecté à chaque

idée dans l'écriture et dans la prononciation , et que l'auteur regarde

comme une surcharge pour la mémoire , et un empêchement pour l'ac-

tion intellectuelle. Mais il faut qu'il y ait eii nous un principe d'associa-

tion et de rappel plus énergique qu'çn ne le suppose , et en vertu duquel

deux signes se retiennent mieux qu'un seul, comme on lé voit dans les

procédés de mnémotechnie. Les signes écrits disent un peu plus que

les termes prononcés, comme chez nous les mots régulièrement ortho-

graphiés expriment quelque chose de plus que la prononciation : par

exemple, l'étymologie pour les gens instruits et beaucoup d'idées acces-

soires. Malgré X^h obstacles dont il nous semble que l'écriture est en-

tourée, tout le monde lit à la Chine, tout le monde s'entend, même
sans deviner; tout le monde écrit vite, facilement, coniinuellement, quoi-

que , comme chez nous , avec plus ou moins d'élégance. Les formes du

discours y ont pris autant de développement qu'en aucun lieu du

monde ; et je ne sais si Ton ne trouveroit pas, chez les remontrans chi-

nois, des morceaux comparables à ce que Rome et la Grèce même ont

produit de plus éloquent. 11 faut donc bien qu'on s'exagère des diffi-

cultés qui produisent si peu d'effet, ou que l'esprit humain ait des res-

sources que l'on n'apprécie pas assez. Véritablement if y a Ih un phéno-

mène intéressant ; et la philosophie des langues auroit beaucoup à gagner,

si un métaphysicien comme M. Massias vduloit l'étudier, non plus



.;: OCTOBRE 1828. ^11

d'après des livres élémenlaires et des exposés plus ou moins incomplets

et fautifs , mais sur la nature même , s'il est permis de parler ainsi , c'est-

à-dire, dans les chefs-d'œuvre qui ont été composés avec cette écriture

si imparfaite. Rien ne peut tenir lieu de cette contemplation immédiate;

et le plus habile logicien courroit risque de commettre de graves mé-
prises, en voulant prononcer sur le génie d'une langue d'après un traité

grammatical. Que pourroit-il dire de concluant et d'incontestable sur

le samscrit, par exemple, d'après M. Bopp, ou sur l'arabe, même
d'après l'excellente grammaire de, M. de Sacy î

.- ^, Massias parcourt successivement les objets qui se rattachent à la

nomenclature, à la fixation des mots, aux déclinaisons, à l'étymologie,

à la prosodie, à la numération ; et ses observations sur ces différens su-

jets, remarquables par beaucoup de finesse et de sagacité, concourent

toujours à placer l'écriture idéologique infiniment au-dessous de l'é-

criture alphabétique; et sous le rapport de la théorie, nous ne diffé-

rerions à cet égard avec l'auteur que du plus au moins. Mais il y au-

roit quelques faits à rectifier parmi ceux qui servent de base k ses

raisonnemens. Le nombre de trente ou quarante mille mots que con-

tiennent les dictionnaires chinois, n'égale pas, selon lui, celui des

noms de plantes contenus dans un dictionnaire botanique; et pour

avoir le même nombre de termes qu'enibrasse la lexicographie eu-

ropéenne , les Chinois auroient besoin d'inventer au-deJà de deux cent

mille caractères. Mais on ne songe pas que C(et office est rempli par

les termes composés, qui répondent très-exactetnent aux mots de, nos

langues, pour le nombre, l'usage et la valeur réelle. L'écrivain chi-

nois n'a , pour marquer les rapports des noms et xies verbes ,. q^i'uq

petit nombre de particules , tandis que l'écrivain classique en trouve

les signes tout préparés dans les déclinaisons et les conjugaisons:

mais on a déjà répété bien dés fois que là diflTérence entre les ter-

minaisons et les particules étoit plutôt apparente que réelle, et, ne
faisoit tout au plus qu'une afiaire d'orthographe. On pourroit , dit

M. Massias, définir la flexion , une lettre ou syllabe changée ou ajoutée

à la fin d'un mot. Ce dernier cas répond justement à ce.qu''est une
particule chinoise, et la terminaïsonTcm en chinois est aussi réellement

la marque du génitif, ç^e h particule O, ou la particule I, en latin,

sont les signes du datif. Les rapports d'éîymologie paroissent à l'auteur

l'un des avantages inhérent à l'écriture àts sons ; mais le système des

radicaux significatifs et de leUrs dérivés offre à cet égard une perfec-

tion qui n'est égalée nulle part. L'auteur pense quie la langue chinoise

ne peut avoir de prosodie, et que la propdsiiion jie peut s'harmonier

•
,

'
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avec d'autres propositions formant un tissu périodique, de sorte que les

phrases semblent y avancer processionnellement. Mais c'est de quoi [es

oreilles des Chinois sont seules autorisées à juger, comme il faudroit

leur tournure d'esprit et les habitudes de leur imagination pour pro-
noncer sur le mérite relatif de leurs poésies. C'est ce qu'on ne peut faire

sans témérité en Europe , lorsqu'on n'a pour tout renseignement que
quelques vers mal rendus, où tout ce qu'il y a de décousu, d'incohé-

rent et de quintessencié peut sans risque être attribué au peu d'habileté

du traducteur.

Après avoir établi que la langue chinoise a véritablement une gram-
maire, mais que cette grammaire est informe, incomplète, incapable

de seconder la pensée dans tous ses mouvemens, M. Massias s'apph'que

à prouver, contre l'assertion d'un autre auteur, que l'expression chinoise

n'éveille pas chez celui qui i'écoute l'idée complète, telle qu'elle a été

conçue par celui qui l'articule; et comme il attache beaucoup de prix aux

onomatopées qui offrent le plus haut degré de perfection dans une langue

/7^o;70^r^/7^/^«^, il cite plusieurs vers célèbres de poëtes latins ou fran-

çais, dont l'harmonie imitative peint vivement des objets ou des sentr-

inens, et quelquefois une action toute entière : Luctantes ventos, &c.
, pro-

cumbit hum'i bos ; ergo œgre rastrîs , &c. Sa croupe se recourbe , &c. II nous

semble que ces argumens se rattachent foiblement à la question, et

qu'un Chinois pourroit croire y avoir suffisamment répondu , en citant

à son tour des passages où les images de ïeau, des montagnes , des che-

vaux , du cœur , indiquent , même indépendamment de l'intelligence des

textes, le sujet qui y est traité ou décrit, et transportent en quelque

façon sous les yeux du lecteur un déluge, une solitude agreste, un
combat de cavaliers , une situation tendre et mélancolique. La discussion

dêmanderoit à être reprise de plus haut ; mais il faudroit entrer en des dé-

veloppemens qui seront par-tout ailleurs moins déplacés qu'ici.

'Le dernier chapitre de M. Massias traite de l'écriture alphabétique,

et de son influence sur la langue grammaticale et sur la langue pensée. On
peut facilement en deviner la conclusion. L'auteur a fait voir que la lan-

gue qui remplit le plus complètement sa destination , est celle qui ex-

prime le mieux ce qui se passe en nous et hors de nous, et qu'elle n'y

parvient que par la lexicographie , les catégories et formes gramma-

ticales , la syntaxe , la prosodie et les constructions périodiques. W s'est

efforcé de montrer que l'écriture idéologique est un obstacle à la forma-

tion de ces parties constitutives du discours, plutôt qu'un moyen de

l'atteindre. Ce qui est dénié à cette écriture, dit-il, l'alphabétique fe

.possède à un degré éminent. Celles-ci, fille légitime du langage, n'est,
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pour ainsi dire, que la visibilité et la permanence de la parole, décom-

posée dans ses derniers élémens. L'écriture littérale
(
par lettres) étant

l'instrument le plus analytique, le plus propre à façonner le son , on est

forcé de conclure que cette écriture a une grande influence sur le langage ^

'

et qu'elle contribue leplus à son complément et a sa perfection. Sans l'alpha-

bet , il n'existeroil aucun de ces chefs-d'œuvre littéraires, monumens

impérissables du langage, où sont déposés les trésors de toutes les

idées et de toutes \q% affections de l'hum.anité. Les peuples qui en sont

privés, peuvent être comparés à ces coléoptères qui ont leurs ailes dans

des étuis, et dont le vol même accuse la lourdeur. Un sage rendoit grâces

aux dieux de l'avoir fait naître homme. Grec et Athénien; il auroit, s'il

y eût songé , donné un juste et nouvel essor à sa gratitude , en le re-

merciant de lui avoir fait parler et écrire une langue alphabétique.

On ne sauroit rien ajouter à cet éloge; et nous n'entreprendrons

non plus d'en rien rabattre, puisque nous serions moins disposés à con-

tester les avantages de l'écriture alphabétique , qu'à relever ceux de l'é-

• criture idéologique, dont les propriétés nous semblent avoir été sou-

vent méconnues , comme il arrive pour les choses dont on n'a pas

un usage familier : seulement il faut remarquer que l'appréciation de

l'une et de l'autre est faite généralement sur une idée abstraite que

l'on a conçue tant des signes figuratifs que des lettres, et que cette

idée ne s'applique rigoureusement ni aux caractères chinois, ni aux

élémens alphabétiques d'aucune langue. Pour ces derniers, il seroit

superflu de relever tant d'omissions et de lacunes, de doubles emplois,

de surcharges , de combinaisons vicieuses et d'irrégularités de toute

espèce qui se présentent dans tous les alphabets et même dans le

nôtre. Pour se convaincre que celui-ci ne répond nullement h la no-

tion philosophique d'une série de signes analytiques affectés aux élé-

mens de la prononciation, il suffit de voir qu'on n'écrit jamais en fran-

çais ou en anglais , ni l'intonation, ni l'accent , ni le stress , ni le mètre

,

ni le rhythme périodique , et qu'on y écrit étymologiquement des choses

absolument étrangères à l'articulation , comme le font assez connoître
,

sans autre explication , les mois fruits , outil, ils aiment ^ ils peignoiQnt

,

ih piquenl, plough , thovgh , cough , feather ^ feature , ôlq.

Mais une telle observation n'infirme en rien les conclusions de

M, Massias ; et dans leur généralité, ces conclusions nous paroissent telles

,

sauf les restrictions qui ont été indiquées, qu'elles doivent satisfaire le

plusjgrand nombre des lecteurs. Peut-être, en se reportant aux circons-

tances qui ont donné naissance à la question , pourra-t-on regretter que

l'auteur qui l'a traitée d'une manière si judicieuse;,ait été détourné par
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le point de vue tout philosophique qu'il a adopté , d'un examen qu'on

avoit attendu des concurrens, et qui étoit indiqué dans les programmes.
Un illustre académicien avoit cru remarquer dans le copte quelque

trace de l'ancien système hiéroglyphique, tel qu'on imaginoit alors qu'il

avoit été en usage , et il inclinoit à penser que la grammaire des langues

devoit être diversement modifiée, selon qu'elles étoient privées d'écri-

ture, écrites en images ou alphabétiquement. C'étoit là sur-tout ce qu'on

auroit désiré vérifier par les faits. La marche synthétique des langues , ïe

système de déclinaisons et de conjugaisons , l'emploi des particules et

des désinences, l'invention des articles et des pronoms, la fusion des

particules avec les radicaux, leur transformation en afïixes ou en
suffixes, la surcomposilion des formes ou polysynthétîsme , le groupe-

ment des substantifs pour former les mots composés , la distinction des

catégories , la construction inverse ou directe : voilà , dans cette matière,

fes principaux faits qu'il s'agissoit de recueillir et d'examiner par une
étude suivie du copte, du chinois, du japonais et de quelques-uns des

idiomes des peuples illettrés de l'ancien ou du nouveau monde. On au-

roit eu à expliquer par-ià comment des idiomes d'origine tout à-fait diffé-

rente ont quelquefois un système de grammaire identique, et comment
des dialectes d'une même langue peuvent différer essentiellement sous

ce rapport. On eût peut-être rencontré
,
parmi les branches d'un même

idiome, des langues qui, écrites alphabétiquement ou idéographfque-

ment , ou privées de toute écriture , n'en ont pas moins conservé des

formes exactement semblables : un seul exemple de cette nature, si l'on

en eût pesé toutes les conséquences, eût pu conduire h révoquer en doute

cette haute influence que l'écriture est censée exercer sur fe langage.

La marche suivie par M. Massias part de plus haut, et embrasse la théo-

rie de toutes ces questions; mais la méthode expérimentale eût peut-être

épuisé la matière, et dispensé de nouveaux travaux qu'elle semble encore

appeler. ;^;;;-^;

La partie de l'ouvrage de M.. Massias que nous venons d'analyser

occupe moins de cent pages. La matière est abondante et difficile, et

notre extrait ,
quoique long, incomplet et superficiel. Plusieurs passages

ont exigé de l'auteur des éelairdssemens ou des preuves qu'il a dû rejeter

dans ses notes. Ces notes sont étendues, curieuses, instructives, écrites

dans un style original et animé, et qui rappelle quelquefois la manière

de Volney. Nous voudrions pouvoir en donner une idée , et répondr;-e

en même temps à quelques difficultés que M. Massias a relevées en

lisant avec l'attention d'un philosophe un ouvrage frivole, auquel il a

peut-être attaché plus d'importance qu'il n'en méritoit. Nous sommes
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retenus par la crainte d'occuper trop long-temps nos lecteurs d'un seul

objet, quelque intéressant qu'il puisse être, et d'un seul livré, quoique

plein de substance, de raison et d'aperçus judicieux. L'intention de re-

venir une autre fois sur ces matières, et d'en faire l'objet d'un travail

séparé, nous servira d'excuse auprès de ceux qui ne fes trouveroient

pas suffisamment approfondies ou traitées avec les développemens dé-

sirables.

'
. J. P. ABEL-RÉMUSAT.

Histoi9e^ critique du Gnosticisme, et de son Influence sur

;:Jes sectes religieuses et philosophiques des six premiers siècles

de l'ère chrétienne ; ouvrage couronné par l'Académie des ins-

criptions et belles-lettres , composé par M. Jacq. Matter.

. Strasbourg et Paris, Levrault, 1828, in-ê,"; tome I.^**,

v'xvj et 430- pag.; tom. II, 500; et un volume contenant

riiy planches, précédées de p8 pag. d'explications. •., _
-•..<• •«'-.•'.

. '
'

.

SECOND ARTICLE. ^

Après avoir recherché l'origine du gnosticisme , et suivi l'histoire de

ses progrès ou de ses vicissitudes, d'abord en Syrie et en Phénicie,

puis dans l'Asie mineure et en Italie ( i
) , M. Matter le considère en

Egypte, et particulièrement dans l'école alexandrine , où il le trouve

composé d'élémens très-divers, savoir, de doctrines zoroastriques, pytha-

goriques et platoniques , de croyances judaïques et chrétiennes, et de la

théologie primitive des Egyptiens. Ce mélange et toutes ces affinités ont

rendu ce gnosticisme si complexe, qu'il seroit extrêmement difficile à

étudier, s'il n'avoit laissé un assez grand nombre de monumens et de sym-
boles. Pour démêler un système si compliqué, l'auteur commence par re-

monter aux plus anciennes traditions de l'Egypte. II écarte, sans la dis-

;cuter, parce qu'il croit ce soin superflu, l'opinion de Jablonski et de

Dupuis
,
qui rattache à des combinaisons astronomiques et à des habi-

tudes agricoles presque toutes les légendes des dieux du Nil. II y re-

trouve au contraire l'antique théosophie de l'Asie. Amon est le dieu su-

prême et occulte, le waT«p ayvaçnç: par sa voix ou son logos , Amon
crée Neith, la femme-esprit, Trvzvya , twoiA, l'Athéné des Grecs, l'acw-o-o^/a

(i) Ko/^t notre cahier de septernbre, pag. 5 J9-569, -
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des gnostiques ; il la féconde et elle devient nière de toutes choses : il

forme avec elle une première syzygie. La seconde est celle deMendès,
et peut-être de Jovan ou Ilithyia , déesse delà maternité ; mais Mendès,
principe générateur, n'est qu'une fraction

, qu'un déploiement, qu'un

aspect d'Amon, comme Ilithyia de Neith. On peut prendre.pour troi^-.

sième syzygie Cnouphis, le démiurge, XàyiLhlç Sttïixm
,
qui n'est encore

qu'une puissance ( S'vvafxtç) d'Amon; et Saté, la Junon d'Egypte, la rec-

trrce de l'hémisphère inférieur. Cnouphis, quelquefois appelé Cneph ,

veut réaliser la création conçue dans Neith ; et à cet eflet, il produit par

ia parole un œufrenfermant à-Ia-fois la matière et l'ouvrier de l'univers,

l'intelligence ordonnatrice: c'est Phtha, dont la compagne SÊJoit An-
ouké, Héré, Istia des Grecs. Socari ou Héphaistos, le génie Our,
i'esprit du feu, n'est qu'une modification^ une forme de Phtha, et s'associe

à la déesse Athor , rectrice dé la région supérieure du monde. Phtha ou
Socari et Athor correspondent au Vulcain et à la Vénus de la Grèce.

On distingue encore un Phtha-Thoré , dont le scarabée est l'emblème,

et qui porte le titre de père des dieux : il pourroit avoir pour com-
pagne Bouto, dite la grand'mère, et, comme la nuit ou la lune, génératrice

du soleil ou de Phré qui forme avec Tiphé ou Uranie une septième

syzygie. Mais M. Matter réduit ces quatorze divinités à une ogdoade
,

en retranchant, comme de simples formes, Cnouphis et Saté, Socari

et Anouké, Thoré et Athor, et en ne conservant qu'Amon et Neith,

Mendès et Sovan, Phiha et Bouto, Phré et Tiphé. Du reste, il s'en

faut que cette ogdoade soit composée d'une manière uniforme chez

les anciens auteurs qui en ont parlé ; et ce n'est point assurément en

une telle matière qu'on peut s'étonner d'un grand nombre de variantes.

I/ne dodécade comprend un second ordre de dieux égyptiens
,

qu'il,

est encore plus difficile de distribuer en six syzygies. Les noms qu'on

retrouve ie plus constamment dans cette dodécade sont ceux des

dieux Djom ou Djem, autrement dit Chôn ou Sem*, Piioh ou Lunus,

Hermès'ou Thoth , Sérapis et Souk ou Chronos , et des déesses Bubastis

et Nephté. M. Matter rapproche Hermès du Christos des gnostiques,

et distingue le céleste et trismégiste, du terrestre, qui n'est que deux fois

grand, et qu'on doit reléguer dans un troisième ordre de divinités.

Nephté fut mère des dieux de ce troisième ordre , comme Tiphé Va,--

voit été de ceux du second. Mais combien faut-il compter de person-,

nages dans Je troisième l dix iselon quelques auteurs , trente-six selon

d'autres, et, suivant plusieurs , trois cent soixante-cinq , outre Ja pen-

tade née pendant les cinq jours épagomènes, et composée d'Osiris,

Isis j Arouéris , Typhqii et Nephthys. La pentade devint dodécade tgut
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\S^r la naissance d'Horus et d'Anubis, que par les émanations ou re-

productions de quelques dieux des deux premières classes : Phtha, par

exemple, se répéta dans Harpocrate, Sérapis dans Canobus. Nous de-

vons nous borner ici à ce petit nombre de détails, qui nous semblent

les plus importans ; l'ouvrage que nous ^analysons renferme de bien

plus amples développemens
,
qui sont en général méthodiques et in-

génieux , mais qui ne reposent pas toujours sur des témoignages cons-

tans , sur des données positives. L'auteur estime que le gnosticisme a

su tirer un très-grand parti de cette théologie égyptienne ,
qu'il y a dé-

couvert la grande idée de l'union étroite des deux mondes , et les no-

tions fondamentales d'un être suprême originairement caché , mais se

révélant successivement par les êtres émanés soit de son sein, soit

les uns des autres, distribués en syzygies, et destinés à gouverner

l'univers. Il a fallu modifier ces doctrines pour les adapter au christia-

nisme , l'une des bases du gnosticisme alexandrin ; mais comme il ne

faisoit rien aveuglément, du moins à ce que pense M. Matter, il a

entrepris une régénération « que le christianisme ne sembloit pas

» pouvoir opérer tout seul, n Tel sera , ainsi qu'on nous l'annonce d'a-

vance, le résultat de l'examen que l'on v^ire -des systèmes de Basi-

lide , de Valentin, de leurs disciples ou successeurs, des ophites, des
,

séthiens , des caïnites , de Carpocrateetdes diverses branches de sa secte.

Le premier dogme de Basilide étoit celui des deux principes. H ne

donnoit point de nom au principe du bien ; mais de cet être éternel .

•et suprême émanoitNowç, de Notiç Ao^ç , de Ao;jjç Opof«otç , de <!>povn(nç

Soip/a, de 1o<piat. Avvcc[mç ^ de Avvui^uç Ai3(^a(rvvn, C'est (si l'on ajoute

lipavu] une ogdbade dont les sept derniers termes émanent du pre-

mier, et se réfléchissent à leur tour en d'autres êtres divins. On arrive

par plusieurs séries d'émanations successives jusqu'au nombre de 365
intelligences ou mondes intellectuels : ce nombre est exprimé par les

valeurs numérales des lettres grecques qui composent le mot abraxas ou
ahrasax. Mais on a cherché bien d'autres mystères dans ces mêmes
lettres: les kabbalistes avoient donné l'exemple de ces syllabotomies, et

M. Matter avoue que les gnostiques l'ont souvent imité; cependant il

pense qu'orighiairement les basilidiens n*avoient point songé à enve^

iopper dans ce mot leurs doctrines secrètes, et qu'ils ne le prenoient

que pour l'expression numérique des êtres qui entroient dans leur

pléroine. Si les abraxas ont depuis servi de talismans, s'ils ont semblé

des gages de la protection des trois cent soixante-cinq intelligences,

il est douteux que Basilide et ses premiers sectateurs y aient attaché

cette vertu. Leur système a une seconde partie qui correspond au mauvais

-^ liii
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principe. En effet, l'harmonie, l'activité et la pureté des puissances émanées

de l'être suprême, n'ont subsisté que jusqu'au temps où rempiredu n^:;

franchissant ses limites, a envahi celui du bien. Celles des sectes gnostî-

ques qui admettent une matière éternelle , mère des esprits malfaisans

,

ont moins de peine à expliquer l'origine du mal : Basilide
,
qui ne recon-

noît qu'une matière créée par l'être suprême ou par les vertus émanées

de lui , est conduit à dire que les puicsances des ténèbres ayant aperçu

la lumière des mondes purs auxquels le leur confinoit , furent emlsrasés

du désir de se confondre avec eux , et que les efforts commandés par

cette passion violente produisirent ce qu'il appelle le trouble et la

confusion primitive. D'autres gnostiques ont enseigné au contraire qu'il

y avoit eu un débordement du plérome dans le monde matériel. De
quelque part que vînt l'invasion , il falloit que î'ordre se rétablît ou pût

se rétablir, et que ce qui étoit originairement divin revînt à sa pureté

céleste. Basilide n'explique ce retour que par la^métempsychose, par

les transmigrations des âmes , rayons de lumières qui passent en divers

corps jusqu'à ce qu'elles se dégagent de tout mélange hylique. L'Archon

ou le chef des intelligences est, dans le système basilidien, le créateur

du monde visible , et le ;^tecteur ou directeur du genre humain : c'est

le dieu des Juifs. Mais oTrchon ne connoissant pas toute léconomie

morale des intelligences qui existoient sur la terre , l'être suprême ré-

solut de se manifester lui-même : il envoya le vovç^ qui s'unit à l'homme.

C'est ici que la doctrine basilidienne rejoint le christianisme , mais non

sans i'altérer par les conséquences de toutes les rêveries préliminaires

qui viennent d'être exposées.

Basilide eut de nombreux disciples, dont le plus fameux est son pro-

pre fils Isidore : ils modifièrent sa doctrine, la rendirent plus inconci-

liable avec celle des chrétiens orthodoxes
, y introduisirent le terme

symbolique de kaulakau, qui n'a point, comme abraxas , une signifi-

cation numérique, mais qui peut se traduire par règle sur règle , ou £S'

pérance sur espérance , et qu'ils employoient , soit comme le nom du Sau-

veur, soit comme l'expression de la réunion des deux mondes. Ils

empruntèrent plusieurs détails du système de Valentin, chef d'une se-

conde école de gnostiques égyptiens. y'-*'^v^:^'y^>'^' f^v :-^r'^r^'-

Valentin commença d'enseigner la théosophie vers i 36, un ah après

la mort de Basilide : il admit une double série de manifestations ou éma-

nations d'une seule et même cause première , deux ordres d'êtres, dont

les uns étoient des développemens immédiats de la plénitude de la vie

divine^ et les autres ne provenoient que d'un génie secondaire. Leurchef

commun est un abîme de perfection ; il est qualifié Ct>ôoç, 9rpo7r<tT«p

,
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'jrpoetpKn : en créant , il ne produit point ce qui n'existoit pas ; il met

en dehors ce qu'il tenoit caché ; iès substances qui sortent de lui sont

des SvvetfnK', des Jia.ôi<niç, des euunç» Ces éons se distribuent en

syzygies, en tétrades, en ogdoade, en décade, en dodécade: il en

résulte un plérome
,

qui acquiert sans peine beaucoup d'étendue
;

c'est un vaste cadre qui se remplit de mots pris dans la partie

métaphysique du vocabulaire grec, et de noms empruntés tant à

la mythologie égyptienne qu'aux livres sacrés des chrétiens. L'ar-

rangement de tous ces termes n'est pas invariable ; mais il est toujours

plus ou moins arbitraire; il ne répond qu'à des idées vagues, qu'à des

conceptions imparfaites ou purement imaginaires. Par exemple , les aven-

tures de la Sophia vafentinienne ont presque tous les caractères d'un ro-

man : dédaignant Théletos, dont elle est la compagne, elle aspire à s'unir

à Buthos ; et en s'obstinant ainsi à vouloir l'impossible, elle soutient une

lutte où elfe eût péri, si Dieu n'eût envoyé à son secours l'éon Horus

,

génie de la délimitation , créé tout exprès pour rétablir l'harmonie dans

le plérome. Ce qu'avoit commencé Horus s'acheva quand Nous en-

gendra le Christos et sa compagne, la femme esprit, Unvfxa,. Cepen-
dant Sophia, dans les ardeurs de sa passion , avoit produit , sans union

avec Théletos, et par la seule force du désir , une fille que distingue le

nom de Sophie inférieure, Kamw-<7v<pict. Cette Sophie II ne pouvant s'élever

au plérome où sa mère avoit été ramenée par Horus
,
par Christos» f?|

Pneuma, se précipita dans le chaos, et eut pour sauveur l'éon Jésus, avec

qui elle fornia une nouvelle syzygie. Elle ne réside pourtant point dans

le plérome; elle plane entre le monde parfait et le premier des mondes
inférieurs , qu'elle gouverne en suivant les inspirations du Sauveur, et

en employant un agent secondaire plus imparfait qu'elle, et qui est Te

démiurge. Après sa'délivrance, Kct7t»-cra(p/ct produisit trois principes ou élé-

mens, Thylique, le psychique et le pneumatique, qui , suivant qu'ils

dominent l'un ou l'autre dans les créatures humaines , les divisent en

trois classes. Les hyliques périssent tout entiers ; la destinée des inter-

médiaires, savoir, des psychiques, n'est pas très-clairement déterminée;

mais les pneumatiques parviennent à un haut degré de perfection , et

finissent par rejeter loin d'eux le principe psychique, qui servoit de

véhicule à leur intelligence : '\iox^ n'est qu'une sorte de voiture, ou
d'habillement de YlviZfJui., \

Une doctrine si fantastique ne pouvoit manquer de recevoir des mo-
difications très-diverses. Aussi , de tous les successeurs de Valentin,,

Axonicus est-il le seul qui n'y ait rien changé. Secundus , Colarbar

sus, Héracléon et d'autres y introduisirent leurs propres fictions. Quel*

liii 2

~^
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ques-uns se bornèrent à des changemens de nomencfature
; plusieurs se

rapprochèrent, soit des dogmes de Zoroastre, soit de ceux des chré-

tiens orthodoxes. II y en eut qui se vouèrent spéciqle'njent ^' re-

chercher de profonds mystères dans les valeurs et les combinaisons des

lettres dont se composent les noms grecs de Jésus et de Christ. Cofar-

basus réforma l'éogonie; Héracléon commenta les évangiles de S. Luc
et de S. Jean, avec l'intention d'y trouver les éons du plérome.

Les ophites , qui adoptèrent une grande partie du système de Va-

lentin, tirent ïeurnom de Vo^iç ou du serpent, auquel ils faisoîent jouer

un grand rôle ou même deux rôles , soit opposés , soit successifs. Rn
effet, cet ophis, tantôt malfaisant et tantôt sauveur, est le serpent qui

séduisit Eve, et le Christos qui descendit dans Jésus. D'une part, il se

rapproche de l'Ophiomorphos, du Satan plongé avec l'homme dans fa

matière et précipité dans l'abîme : de l'autre, ii ressemble à l'Agathodas-

mon , au Cneph , au serpent, bon génie de l'Egypte , et il a des rapports

avec le rédempteur des humains. Ce double caractère jette beaucoup

d'obscurité sur l'histoire et la doctrine des ophites : on ne sait trop

s'il correspond à deux sectes différentes ou à deux parties d'un même
système ; et nous ne croyons pas qu'il y ait sur ce sujet une grande

lumière à tirer du diagramme, sorte de tableau figuratif ou d'abrégé

symbolique des croyances de ces gnostiques, qui a été décrit par Ori-

gène. II est divisé en deux scènes ou régions , la supérieure et l'infé-

rieure, séparées l'une de l'autre par une ligne noire appelée la géhenne.

L'inférieure présente un groupe de six sphères et un de dix, le tout

embrassé par une sphère générale y celle du léviathan , du dragon ou

serpent; sphère qui semble être l'emblème de i^ame du mond« ou de

Sophia , dont Ophis est le génie. La scène supérieure reproduit à-peu-

près le plérome : on y retrouve le Tmvip, le vioç, ie.Trvèvfjui,, Bythos

uni à Ennoia-Charis et k Pneuma-Zoé , Sophia et Christos. Les ophites

passent pour avoir professé une sorte de panthéisme dont il n'est pas

facile de se former une idée précise , vu l'insufîETsance des documens qui

nous restent, .iri^-.i.îiijv:;^::: i;;vc(-i.ç.^/rî
.,

Les séthiens ' et les*^ caïnîtes- sont des gnostiques encore moins

connus ,
qui s'efforç >ient de concilier la doctrine de Zoroastre avec les

premiers chapitres de la Genèse et avec quelques textes évangéliques.

Ifs en déduisoient une anthropologie mystique , et vouloient qu'on re-

gardât l'esprit comme indépendant de tous les actes du corps. La der-

nière grande école de fa gnose est celle de Carpocrate, né à Alexandrie

au 11.^ siècle de notre ère. On la qualifie quelquefois éclectique ; et en

effet elle combinoit une partie des théories de Platonavec des croyances
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chrétiennes; mais èlté réprouvoit presque tout ce qui s'enseignoit hors

de son sein , sans porter néanmoins cette critique universelle jusqu'au

• pyrrhonisme absolu. Les carpocra tiens se disoient possesseurs des apo-

calypses de Zoroastre, dont ils révéroient l'image, ainsi que celles de

Pythagore, de Platon, d'Aristote et de Jésus. Leur dogme fondamental
"^ étoit de reconnoître la monade , ou le premier être

,
qu'ils nommoient

iùct àpKii , Tiaiitù o>^cùv ,
' îtwtjiû kyvaxnvç. Ce qui les distingue le plus des

autres gnostiques, c'est qu'ils n'admettoient ni la chute de l'homme,

ni sa rédemption : à leurs yeux , Jésus n'étoit que le fils de Joseph et

de Marie, siu^rieur pourtant aux autres mortels par ses vertus, par une

ame plus énergique, qui se souvenoit mieux de ce qu'elle avoit con-

templé au sein du père inconnu; car ils croyoient à la préexistence des

âmes , et considéroient nos idées comme des réminiscences d'un état

^
primitif.

L'école de Carpocrate se divisa en plusieurs branches , dont la plus

fameuse est celle des prodiciens. Leur chef, Prodicus, s'autorisoit de

quelques prétendus écrits de Zoroastre pour s'affranchir de toutes fes

lois morales : il s'efforçoit d'établie la communauté des biens et des

femmes ; désordres qui ont eu quelques autres promoteurs chez les

gnostiques en divers lieux et à différentes époques. U-ie inscription

bilingue, en phénicien et en grec, découverte depuis peud'anîiées dans la

Cyrénaïque , est citée par M. Matter comme un monument de la doctrine

prodicienne; on y lit, suivant l'interprétation de M. Hamaker: lAO :

Salut, communauté , source de justice ; salut justice, bienfait de la loi ;

salut loi, lien de bonheur. Les lignes grecques signifient: la commu-
nauté des biens et celle des femmes est la source de la justice divine; elle

est un bonheur parfaitpour les hommes honnêtes et choisis , lesquels , selon

Zarades et Pythagore , doivent vivre en commun. II faut noter pourtant

que ce monument est daté de la troisième année de la quatre-vingt-

sixième olympiade, c'est-à-dire, de l'an 434 avant J. C. , et qu'on ne
peut l'attribuera des carpocratiens qu'en supposant qu'ils l'ont antidaté

de six à huit siècles ; ce qui, à vrai dire , ne nous paroît pas très-certain ,

quoiqu'on ait à leur reprocher assez d'impostures pour qu'il son
] ermis

de leur en imputer une de plus. L'explication des symboles qui accom-
pagnent cette inscription, deux, roues, deux ailes, deux torches, deux
serpens , trois triangles , &c. , nous semble aussi fort conjecturale

,

nous aurions besoin, pour reconnoître une doctrine philosophique ou
théologique, de représentations plus positives ou plus claires. Une
autre inscription grecque, trouvée en Afrique , retrace beaucoup mieux
Je syncrétisme bizarre des gnostiques alexandrins; t\\Q signifie: Simon»
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Osîrîs, Thoth , Saturne, Zoroastre , Pythagore, Epîcure , MasAaces

,

Jean, Christos , et nos chefs les Cyrénàiciens, nous ont enseigné unanimement

de maintenir les lois primitives , et d'en combattre la transgression, Mas-
dacès, ou Masdak, vivoit en Perse au vi.' siècle de notre ère ; il enseignejf

et modifioit la doctrine de Manès. On voit que cette seconde inscrip-

tion appartient aux derniers temps du gnosticisme égyptien.

[ M. Matter termine la deuxième section de son ouvrage par une

notice sur l'association des agapètes, fondée en Espagne, vers 380 ,

par Marcus, magicien né à Memphis,, et par une femme nommée
Agapé ; car presque tous les chefs des sectes gnostiques sq«|nt associés k

des femmes; Simon à Hélène, Apelles à Philoumena , Ptolémée àt

Flore , &c. Le principe le plus cher aux Agapètes étoit que tout est pur

pour les purs. Toutes ces fondatrices, et particulièrement celle des aga-

pètes , ont été en butte à des accusations que l'histoire doit rejeter , dit

M. Matter, si elle veut rester pure elle-même. II nous semble que la pureté

de l'histoire consiste dans la véracité la plus sévère, et qu'à l'égard des

gnostiques de l'un et de l'autre sexe, elle ne doit ni omettre ni réprouver

sans examen des imputations accréditées qui, pour n'être pas incontesta-

bles, ne sont pas néanmoins dénuées de toute vraisemblance. '^''\''

La troisième et dernière partie de l'ouvrage a pour sujet l'influence

du gnosticisme sur différentes sectes religieuses et philosophiques, et

d'abord sur les nazaréens, ébionites, elxaïtes, dokètes et autres chré-

tiens judaïsans. La gnose affermissoit ces anciennes sectes, et prineipa*

lement celle d'Elxai, dans les opinions qui les séparoient des chrétiens

orthodoxes, dans leurs dispositions à préférer des livres apocryphes aux

authentiques, à perpétuer les croyances et les pratiques de la kabbale^

à distinguer l'homme Jésus du Christos céleste , à 'révérer sept esprits où.

génies , à emprunter la théogonie sidérale de plusieurs anciens peuples

,

à soutenir que les intelligences pures, ennemies de lii matière, ne prennent

jamais que l'apparence d'un corps, qu'ainsi la descente du Christos s'é*-

toit réduite à une simple apparition phénoménale. Les sectes ascétique*

des encratistes et des montanistes apprenoient des gnostiques à se dé-"

gager de l'empire des sens , à brûler du pur amour de la science , à fonder

la perfection morale sur la métaphysique transcendante, sur les théories

mystiques des émanations où deséons ; à ne tenir l'ame pour immortelle^

que lorsque cette ame, ou le principe psychique, se sépare del'hylique, et

ne reste unie qu'au pneumatique. Toutefois les disciples de Montai!

adoptèrent le chiliasme ou millénarisme, que la gnose condamrioit, et

surd'autres points, au contrairev ils se rapprochèrent plus qu'elfe dti

christianisme orthodoxe. M. Matter qualifie aseético-spéculatifs les jtia^
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riichéen^et lesprîscillianistes, avec lesquels les giiostiques avoient de

commun le dualisme et quelques idées panthéistiques. Priscillieii étoit un
élève d'Agapé , et un déterminé théosophe, croyant à l'ascendant des

puissances sidérales , entreprenant de compléter les évangiles , professant

le dokétisme et des doctrines dont on appréciera l'obscurité par le frag-

ment qu'en rapporte Orose : « Le commencement de la sagesse est de

» reconnoître, à la forme des âmes divines, la puissance de la nature et

» l'organisation du corps. Les cieux et la terre semblent s'unir , et tous

» les princes du monde conspirent à combattre les dispositions des

» saints ; car les patriarches occupent la première sphère , celle qui porte

» le sceau chirographaire divin , imprimé aux âmes qui descendent dans

M ia chair , tel qu'il a été fait d'un commun accord de dieu , des anges et

3> des âmes, sceau qui les dispose à la ïutte qu'elles auront à soutenir. »

Les sectes anti-chrétiennes de l'Orient étoient les samaritains
,
qui se

perpétuoient depuis plusieurs siècles, et qui avoient fini par personnifier la

Sophia céleste, et par n'admettre d'autres esprits que ceux qui émanoient

du plérome des perfections; les hypsistaires, qui, donnant à Dieu
le nom d'v-^trTog , s'efforçoient d'opérer une sorte de fusion du sabéisme

et du monothéisme ; les mandaïtes, dont le nom paroît se rapporter au

mot chaldéen manda
( ynja )

, science de la vie ou gnose , et sur lesquels

on peut recourir à un article de M. Silvestre de Sacy, inséré dans

notre cahier de mars 1820, pag. 133-14^ (i). Les sectes anti-

trinitaires, nicolaïtes , théodotiens, aloges, praxéates, noétiens, sa-

belliens, ariens, ont aussi des rapports avec les gnostiques; car

Sabellius fait à-peu-près le même usage qu'eux des mots de manifes-

tation et de puissance; Paul de Samosate ne voit dans Jésus-Christ

que fa Sophia ou le voue, Arius, quoiqu'il écarte les émanations et

les éons, distingue la Sophia supérieure, divine et incommunicable

,

de l'inférieure, qui s'est communiquée au Christ, et qui lui a mérité

le nom de Verbe. Les théologiens orthodoxes n'ont pas eux-mêmes

échappé à l'influence de la gnose, dont le nom et les principes les

plus généraux se retrouvoient en quelques lignes des écrits apostoliques.

On rencontre dans les hymnes deSynesius le Trpo'Tra.Tvf), l'àoTBTjrctTDp, leTmri^p

èiiavav
f le vm^rtif) cfyvaxnvç , le Cu&oç «pp«TOç , le TTfiano^fivoç ] la Sophia et le

démiurge, les esprits gouverneurs du monde, l'ame qui est un rayon de

la lumière divine et qui aspire à se replonger dans sa source céleste. .

Le gnosticisme avoit peu de prise sur celles des sectes philosophiques

(i) Voye:^ aussi deux articles de M. de Sacy sur le Désatir; Journal des

Savans f ]a.n\iQt et février 1821 ,
pag. 16-31 et 67-79^ ; ^

y



62.4: JOURNAL DES SAVANS,
qui procédoient ou prétendoient procéder par voie d'observation et de

raisonnement ; mais il devoit s'allier à toutes celles dont la métaphysique

se composoit plus volontiers d'intuitions immédiates, d'inspirations ex-

tatiques , et de traditions mystérieuses. II ne pouvoit exister que des re-

lations hostiles entre la gnose et des sceptiques tels que Sextus Empi-
ricus ; et quoique nous ayons remarqué le nom à'Epîcure sur une inscrip-

tion carpocratienne
, quoique la morale de certains gnostiques ait été

comparée à celle qu'on impute vulgairement aux épicuriens , ils

étoient entre eux le plus souvent en guerre par la nature même de

leurs théories. Mais les cyniques, à force de faire des emprunts k

l'école platonicienne , ont dû se placer quelquefois dans le voisinage

• ou même sous l'influence du gnosticisme : voilà pourquoi Sallustius

parle des dieux célestes , des dieux inférieurs , du voug , du démiurge

,

des anges, de l'élément psychique et du pneumatique, des âmes ration-

nelles et périssables , et des âmes logiques émanées du logos , et im-

mortelles comme lui. Les stoïciens, plus occupés de morale que de spé-

culations métaphysiques, n'ont eu presque rien à échanger ni à démêler

avecla théosophie. C'estavec les pythagoriciens des premiers siècles après

J. C. et avec les néoplatoniciens , que les gnostiques ont des communi-

cations intimes et sensibles ; avec les premiers
,
par la doctrine mysté-

rieuse des nombres, par des pratiques ascétiques et théurgiques ; avec les

seconds, par une philosophie iranscendantale. Pythagoreet Platon sem-

bloient revenus en Egypte, où, suivant d'anciennes traditions, ils avoient

puisé leurs systèmes. Il est vrai que Plotin a écrit un livre y^7a 'mv yvtaç-

Ttmv ^ contre les gnostiques; il combat leur dualisme; mais c'est en éta-

blissant la théorie des trois principes, qu'il nomme tLyamv ^ vovç et 4u%«.

Ce qu'il dit de IsiTra-^ovaict ^ intuition de dieu , de l'âTr^worf , simplification

de notre être, de ïhuenç, union avec l'intelligence suprême, atteint

ou dépasse le mysticisme de Bardesanes , de Basilide et de Valentin.

Pour lamblique , c'est un vrai théosophe : l'école à laquelle il appartient

donne au premier principe les noms â!absolu, de bien suprême , d'unité

parfaite , au second ceux de vovg et de >^q^ç\ elle construit un plérome

des idées ; ellehypostasie toutes celles qui tiennent à la science des choses

immatérielles. lamblique adopte le nom même dQyvîùciç', il l'applique à

la connoissance innée que nous avons de Dieu , et qui s'enseigne par

des traditions mystérieuses. S'il rejette Satan, du moins il peint les mau-

vais esprits sous l'image du feu, et décerne aux bons les noms Ranges

et ^archanges. II admet, il cultive l'art théurgique, que les platoniciens

héritoient enfin, quoique un peu tard, des kabbalistes et des Chaldéens;

ils s'emparoient des prétendus livres d'Hermès et d'Orphée, des symboles
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€t des oracles de l'Egypte, Proclus, au milieu de ses étranges argumens

contre les Chrétiens, recommande les fortes croyances, qualifie la foi un

présent immédiat de Dieu , et voit en elle le plus sûr moyen de connoître

ia vérité. Dans son système, si ses écrits offrent réellement un système,

tout émane d'une monade primitive , tous les êtres intelligens forment

une chaîne unique, et Prochis se fait lui-même le dernier terme de cette

série d'émanations sublimes. II prétend commander à la nature, évite de se

confondre avec elle, retire par degrés son ame de son corps , et s'attache,

en vrai gnostique, à concentrer dans sa pensée les rayons de la divinité.

Les néoplatoniciens ne pardonnoienl point au gnosticisme d'admettre

des croyances chrétiennes: à son tour, le gnosticii#jie s'offensoit des my-
thes grecs que les philosophes s'obstinoient h conserver; mais de part et

d'autre on puisoit dans les mêmes sources, égyptiennes et orientales;

et ces écoles, plutôt rivales qu'opposées, devaient se rapprocher de plus

en plus, jusqu'à ce qu'elles se confondissent , absorbées dans le christia-

nisme , dont fes progrès étoiènt secondés par leurs variations et leurs

extravagances.

En terniinant son ouvrage, M. Matter dit que les trois puissances,

c'est-à-dire , fes trois grands corps de doctrine qui dominoient les pre-

miers siècles de l'ère vulgaire, étoient le christianisme, ie gnosticisme

et la philosophie grecque. Le syncrétisme gnostique se proposoit d'o-

pérer la fusion de toutes ces doctrines, II n'y a pas réussi sans doute ;

mais il avoit , selon fauteur, une mission bien plus haute, celle défaire

triompher le.ciel dans le monde: nous ne pourrions ni adopter ni contester

cet aperçu, parce que nous craindrions de ne pas comprendre les termes

qui l'expriment. M. Matter assure que la psychologie des modernes n'est

pas plus avancée que celle des gnostiques; que la pneumatologie est de-

venue bien plus pauvre , ou s'est même anéantie ; que fa cosmogonie et

ia cosmologie se sont déshéritées de tout ce savoir; jugement qui nous

semble plus que sévère à l'égard de la cosmologie proprement dite.

Les dernières lignes de l'ouvrage sont ainsi conçues : « Réunissant

» dans ses écoles et ses sanctuaires ce que l'église chrétienne avoit

» de plus imposant avec tout ce quelle trouvoit de plus théosophique

» dans les sanctuaires et les écoles de l'ancien monde, la gnose pouvoit

» encore passer pour une école d'érudition; mais ses disciples n'eurent

» point une ambition aussi secondaire. Et en effet, fhistoire, la critique

3» et la philologie ont peu gagné à leurs travaux ; mais aussi , suivant leurs

» principes , ils n'avoient aucun besoin de ces connoissances vulgaires:

» la seule théosophie étoit l'objet de tous leurs efforts et de toutes leurs

j3 méditations. D'ailleurs, sous le rapport de la critique, comme sous

Kkkk
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M celui de l'érudition historique et pliifosophique, la gnose se Irouvoît

w au moins à la hiauteur de ses deux rivales. Sous quelque point de vue
?î que nous puissions l'examiner, soit dans ses doctrines, soit dans son

:» culte, soit dans son influence sur ses partisans, soit dans celle qu'ii

jj exerça sur les autres sectes pFiilosophiques et religieuses , le gnosticisme

>î a occupé dans les annales du genre humain , et par conséquent dans

35 les desseins de la Providence , une place des plus remarquables. Celui

>j dont l'esprit, en écoutant les écrits de Clio, aime aller un peu au-delà

ii du vul^arisme desfaits et des causes , pour méditer les desseins qui pré-

w sident à toute cette vaste et rapide succession d'événemens et de te?i-

x> dances que nous rappelle l'histoire, trouvera que le gnosticisine forme
3x un chapiire assez curieux dans les travaux de l'humanité. »

.'•Nous sommes persuadés, comme l'auteur, que les doctrines gnostiques

méritent l'attention de quiconque veut étudier sérieusement l'histoire

de l'esprit humain; et l'ouvrage dont nous venons de rendre compte
est, à notre connoissance, celui où elles sont exposées avec le plus de

méthode, d'exactitude et d'intérêt. On doit savoir d'autant plus ^e gré
Ù -l'auteur de la scrupuleuse fidélité de ses analyses, qu'on peut ne pas

Je trouver exempt de toute prévention en faveur des sectes dont \[ re-

cherche les origines, et retrace les progrès ou les écarts. Son exemple

prouve que l'impartialité qu'on doit exiger de l'historien ne consiste point

dans une impassible neutralité, mais dans la bonne-foi éclairée par Je

savoir. Les faits que M. Matter présente sans la moindre altération et

sans aucune omission grave , suffiroient pour inspirer une, idée beau-

coup moins avantageuse du gnosticisme que celle qu'il paroît en avoir

conçue lui-même. Nous serions entraînés,- en effet, par ses propres

récits, cl conclure que les gnostiques n'ont exercé qu'une influence

pernicieuse, et sur les églises chrétiennes où ils ont entretenu, multi-

plié les hérésies, les dissentimens, les schismes; et sur la philosophie,

qu'ils ont égarée par de fausses méthodes et par des théories fànujfti-

ques. Ifs ont supposé cju'il y avoit des moyens de connoître Dieu ei^ *s

âmes, distincts à-la-fois et d'une révélation divine, positive et authen-

tique, et des procédés naturels de la raison humaine : hypothèse qui

ouvre la porte à tous les prestiges, à toutes les impostures, etquiia ferme

à toute instruction véritable.

M. Matter déclare dans sa préface que, « s'il a écarté de ses recherches

» toute parure de langage , c'est qu'elle lui eût paru inconvenante dans

» un sujet de cette nature; c'est que notre siècle la dédaigne; c'est enfin

» que la théosophie de la gnose «st trop sainte , trop élevée , trop cé-

» leste, pour emprunter de vains ornemens aux discours des hommes.
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y> Toutes les formes du beau ,
poursuit-il, toutes nos paroles, toutes nos

» images, viennent de la terre : toutes les idées des gnostiques sont cles-

>» ceiidues de ce monde d'intelligences que composent fes types de la

>» création : elles rougissent, pour ainsi dire, de toute espèce de véte-

ii m^nl terrestre, n **^

Nous croyons qu'en effet l^ parure convenable à un ouvrage tel que

celui de M. Matter se réduit à la simple élégance qui résulte natu-

rellement de la pureté constante, de la clarté parfaite, de la précision

rigoureuse de toutes les expressions. A notre avis, quelque terrestre que

puisse être ce genre de beauté, on a droit pourtant de l'exiger dans tous

les livres philosophiques; et c'est une condition que M. Matter a rem-

])lie lui-même, toutes^ les fois que des mouvemens d'enthousiasme théo-

sophique ne l'ont point entraîné à parler, en son propre nom, le lan-

gage moins humain et plus vague des théories qu'il avoit à expos'er.

Voilà comment on a pu remarquer, dans les morceaux cités en rio's

deux articles, d'obscurs néologismes, des expressions peu précises où

même peu correctes. Telle est l'influence qu'une philosophie mystique

auroit infailliblement sur notre langue : c'est ainsi que la littérature

française, trans[)ortée hors de son domaine, privée de la lumière vive et

pure qui l'environne depuis deux siècles, prendroit,au sein des ténèbres,

un caractère auquel ne conviendroit plus en effet le nom de classique ( i ).

L'étendue que nous avons donnée à l'analyse de cet ouvrage nous

oblige de nous borner à une simple mention de onze planches qui

J accompagnent, et auxquelles l'auteur-a joint de savantes explications.

V DAUNOU.

Mémoire sur la génération et le -développement Je l'embryon

J dau<i les végétaux phanérogames , par M, Adolphe Broii-

, /^rmrti D, M* A Paris, imp. de C. Thuau, 1828,
/'

« •^ pages i/z-c^." , avec des planches in-^."

M. Brongniart, dont nous avons fait connoître récemment fa

belle entreprise, dans laqut-lle il décrit et classe les végétaux fossiles,

nous donne occasion de le montrer encore aux lecteurs de ce Journal,

(1) Nous n'avons pu comparer l'ouvrage imprimé de M. Alatter à son mé*
moire manuscrit couronné en 1826. Ce mémoire a été pris en communication
par l'auteur, et n'est point, en ce moment, dans les archives de l'Académie. .

Kkkk 2
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comme auteur d'un ouvrage de physiologie végétale. II semble''que ce

jeune naturaliste ait pris à tâche de traiter dçs points difficiles. Le mé-
moire que nous annonçons aujourd'hui a pour objet la génération et le

développement de l'embryon dans les végétaux phanérogames. Ce mé-

moire a été présenté à l'Académie des sciences, qui lui a décerné un priîç.

Si la génération dans le règne animal est encore à expliquer, la

reproduction des végétaux semble encore offrir plus de difficultés.

Plusieurs systèmes ont été proposés : Camerarius admit l'existence des

deux sexes dans les plantes, et la nécessité de leur concours pour

Ja formation de l'embryon. Cette opinion donna lieu h. beaucoup de

discussions parmi les physiologistes: les uns fa rejetèrent ; fes autres s'en

servirent pour appuyer diverses théories; enfin Linné vint, qui, adoptant

les idées de Camerarius , fonda sur elles son système de botanique, et

amena presque tout le monde à son avis. Quelques physiologistes s'y

refusèrent; des expériences de Spallanzani parurent hii être contraires:

mais Volta fit voir que ce n'étoit qu'en apparence, et la doctrine linnéenne

prévalut; c'est celle que M. Brongniart adopte avec presque tous les

botanistes de l'époque actuelle. ].'/::','

Les organes sexuels des plantes sont bien connus, ainsi que îeurs

principales fonctions. M. Brongniart croit qu'on n'en sait pas assez les

détails; que les observations faites jusqu'ici sont k la vérité exactes,

mais incomplètes
;

qu'il y en a même d'incompatibles et sans liaison

entre elles
;
qu'on a sur cela des hypothèses gratuites et des opinions

vagues. 11 se propose de marcher à travers toute cette confusion > de

dasser les faits, de les étudier successivement, et de former ainsi une

théorie propre k les représenter d'une manière aussi complète que fidèle.

Quand on procède avec cette méthode , on peut bien se tromper

quelquefois, mais plus rarement; et souvent on arrive à des résultats

certains. L'attention de l'auteur s'est dirigée sur les points suivans, qui

forment autant de chapitres : i
.** la structure intime et le développe-

ment du pollen; 2* ies rapports du pollen et du stigmate: ;..° le

mode de communication entre le stigmate et l'ovule; 4-" la stfuctui'»:

de l'ovule; 5.' l'introduction de la substance fécondante dans l'ovule

et la formation de l'embryon; 6.° le développement de l'embryon, et

ses rapports avec les tissus qui l'environnent jusqu'à l'état parfait.

Le premier de ces chapitres traite donc du pollen , substance ren-

fermée dans les loges de l'anthère , et composée de vésicules de diverses

formes , remplies de granules très-fins , qui s'échappent de l'intérieur

de ces vésicules, lorsqu'ils sont humectés. M. Brongniart a étudié son

mode de formation, son organisation k l'état parfait, la nature de ses
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granules, et la manière dont cette substance se comporte par rapport

au stigmate, dans l'acte de la fécondation.

Suivant lui , aucun des auteurs nombreux qui ont examiné le poHen

,

ne s'est occupé de son mode de formation ; on n'a sur cet objet

qu'un petit nombre de notions vagues et obscures. « Le pollen

» est-il le résultat d'une sorte de sécrétion, de manière que le nombre
y des globules augmente successivejnent î Les globules nagent - ils

» d abord dans un liquide , dont l'absorption sert à leur accroisse-

» mentî Ou enfin existent-ils sous une forme différente dès les premières

» époques où l'on peut étudier la structure de l'anthère, et ne font-ils

» que s'accroître et changer de forme e^ de disposition , sans que leur

y nombre augmente à mesure que l'anthère se développe! »

M. Brongniart a fait des recherches pour résoudre ces questions ;

des observations microscopiques lui en ont fourni les moyens. II a

trouvé une grande différence entre le pollen de diverses plantes,

examiné dans la jeunesse de l'anthère et à sa maturité. La partie du

pollen la plus inipor*ante, celle qui est essentiellement destinée à îa

fécondation de l'ovule , est contenue sans contredit dans ?on intérieur
;

elle s'échappe lorsqu'on l'humecte. Sous quelle forme se présente-t-

elle à son état parfait lorsqu'elle féconde le stigmate î C'est un point

quia fixé l'attention de M. Brongniart, qui rapporte ce que ses re-

cherches personneîles lui ont fourni de positif, c'est- k-dire, peu de

chose. Il engage les observateurs qui auroient des instrumens plus parfaits

que les siens , et sur-tout un microscope d'Amici ^ à éclaircir ce sujet.

Après avoir, dans le premier chapitre, développé la nature et les

.qualités du pollen, M. Brongniart, dans le deuxième, expose son

action sur le stigmate et la fécondation. Dès qu'on eut reconnu que
le pollen étoit propre à féconder la jeune graine, soit en donnant la

vie à l'embryon, soit en déterminant la formation de celui-ci, on
voulut indiquer sa manière d'agir. M. Brongniart développe les

diverses opinions auxquelles il ajoute ses observations
,

qui le con-
duisent à une explication probable du phénomène.

Il s'agit, au chapitre m , du mode de transmission de la matière

fécondante à l'ovule. Cet article a été l'objet d'opinions aussi diverses

que le précédent : après les avoir examinées , M. Brongniart en tire la

conséquence que ce n'est point par des vaisseaux que le fluide fécon-

dant est porté aux ovules
;
que ce n'est pas non phis en passant de

cellule en ceJluIe , mais que les granules qui le composent par-
viennent jusqu'aux ovules en passant par les espaces interutriculaires»

La structure de l'ovule avant l'imprégnation est l'objet du quatrième
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chapitre. CauVeur , à cette occasion, parle des belfes recherches de
Maipighi, faites il y a phis d'un siècie, et de celles auxquelles se sont

livrés depuis peu MiM. Mirbel , Turpin, Treviranus, Dutrochet, plus

récemment encore M. R. Brown : ces dernières sont très-remarquables;.

Dans ce chapitre, M. Brongniart s'est particulièrement aitaché à

examiner la structure de l'ovaire, de l'ovule, de la graine et de l'em-

bryon dans la famille des graminées ; il y a trouvé toutes les parties

essenlielles de l'ovule des autres végétaux. ''.mh'bYo^ii'ùt *t..

L'organe de l'imprégnation étant connu, l'auteur a dû exposer te

'mode de l'introduction de la substance fécondante dans l'ovule, et de fa

formation de l'embryon; c'est le sujet du cinquième chapitre, comme
le développement de l'embryon et fa formation des divers tissus de la

graine sont le sujet du sixième. Nous nous bornerons à indiquer ces

articles , sans qu'il soit besoin de suivre l'auteur dans les détails très-

étendus et très-multipliés qu'il ne pouvoit passer sous silence
,
puis-

qu'ils étoient indispensables pour l'éclaircissement de la matière.

Dans une conclusion que rendoit utile et même nécessaire l'étendue

des discussions entamées et épuisées à un grand intervalle depuis ta

première exposition du sujet, M. Brongniart rappelle qu'il s'étoit proposé

de prouver, autrement qu'on ne l'avoitfait jusqu'h lui, l'existence de la gé-

nération dans les végétaux au moyen des deux sexes , et de déterminer de

quelle manière elle s'efïectuoit. Il croit avoir atteint son but, non par

des résultats négatifs ou vagues , mais par des faits positifs que ïœil suit

et qu'on peut retracer sur le papier, c'est-à-dire, en étudiant la structure

des divers organes et tous les phénomènes de la fécondation. Ces phé-

nomènes, qu'apprend à connoître l'étude de la physiologie végétale,

montrent.que l'influence du pollen est transmise jusqu'à l'ovule et qu'elle

e^t nécessaire pour la formation de l'eiribryon. £n effet, les grains du

pollen sont remplis de granules qui ne sont pas les mêmes que ceux qui

existent dans les autres parties du végétal. L'auteur compare ensuite ce

qui se passe, à cet égard, dans le règne animal et dans le règne végétal,

et il en établit les rapports et les différences, à-peu-près comme nous

avons tenté de le faire en 1774 > dans une thèse que nous avons sou-

tenue aux écoles de médecine de Paris, sous ce tkte: An similis vegt-

tantium et animantium g-enerandi modus'.

Les conséquences que l'auteur tire de ce qui précède, sont que la

formation de l'embryon végétal ne préexiste pas à la fécondation , et

que le fluide qui y parvient ne se borne pas à le vivifier. La théorie de

l'emboîtement des germes lui paroît aussi peu fondée pour le règne

végétal que pour le règne animal, - ' * -^^'^ vii;,^i:.:? ca
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Un extrait du rapport fait h l'acadéinie des sciences termine fe mé-
moire. En applaudissant aux recherches de M. lirongniart/I'és com-

jnissaires de l'académie n'oublient pas de dire que M. Robert Brôwn
avoit déjà répandu beaucoup de lumières sur cette matière, et ils

citent une observation de M. Amici relative au portulaca oleracea. Vu
l'importance du sujet, [es difficultés qu'a eues à surmonter M. Brongniart

dans des dissections nombreuses , pour lesquelles fùsage du micros-

cope est indispensable, le talent et le bon esprit dont il a fait preuve

,

ses juges lui ont décerné un prix. J^^T^'ri I!j;>; V^Ttî JJv<>> iii>'^.^a

Dans une note que M. Brongniart a misé à' ïâ suite du jugeniient

de l'académie , il rappelle avec raison que, dans le courant de son mé-
moire, il avoit rendu une entière justice au beau travail de M. Robert

Brown , dont ses recherches l'avoient mis k portée d'apprécier l'exac-

titude et l'importance. « Mais, ajoute-t-if, ce travail n'avoit pour objet

3î que la structure de l'ovule : tout ce qui a rapport à l'organisation du
3> pollen, à son action sur le stigmate, à la structure de cet organe et

« du style, n'a pas même été mentionné par ce savant botaniste. Piu-

» sieurs des points les plus délicats de la structure de l'ovule, tels que
>î la disposition de la vésicule embryonnaire avant et après l'imprégna-

3> tion, et la présence d'un tube conducteur particulier pour l'introduction

3> de la substance fécondante
, paroissent avoir échappé k M. R. Brown

,

» dont la théorie par cela même n'embrassoit pas tous les phénomènes
y> de la génération des végétaux, mais seulement ceux qui ont rapport

« au mode d'introduction du fluide féçpndsut dans l'ovule et au
» développement de l'embryon. » > i-ehrrïa'cr sl-ianidosb û n^jr st-q

Onze planches in-^." présentent des détailstr^s-curieux' des obser-

vations microscopiques de M. Brongniart, détails dontJ'exîiciitiAcJç

seroit difficile k contester, et qui étoierit indispensables. V. -, •:', -

yf
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT ROYAL DE FRANCE ET SOCIÉTÉS ACADÉMIQUES.

L'Académie royale des beaux-arts a tenu sa séance publique annuelle le

samedi 4 octobre, sous la présidence de M. 1 hevenin. On y a entendu une
notice historique sur la vie et les ouvrages de M. le baron Lemot , sculpteur

,

par M. Quatremère de Quincy, secrétaire perpétuel ; et un rapport sûr les

ouvrages des pensionnaires du Roi à l'Académie de France à Rome , par

M. Garnier. La distribution des grands prix de peinture, de sculpture, d'ar-

chitecture, de gravure en taille douct et de composition musicale, s'est faite

comme il suit :

• I. Grands prix de peinture.» Le sMJet donné par l'Académie est :

Ulysse et Néoptolème venant chercher Ph'iloctète dans l'île de Lemnos, Ulysse

ayant abordé dans l'île de L-^mnos avec ie jeune Néoptolème, fils d'AchilU,
pour engager Philociète à les suivre avec l'arc et les flèches d'Hercule , néces-

saires à la prise de Troie, Néoptolème étoit parvenu à les avoir pendant le

sommeil survenu à Philoctèie , à la suite d'un accès de son mal. Philoctéte se

réveille et redemande ses armes que tient Néoptolème. Ulysse survient. Il

s'oppose d'abord, et consent ensuite à ce qu'on les lui rende." Philoctéte a

«ressaisi ses armes; mais indigné à la vue d'Ulysse, son ennemi, il veut le

M percer; Néoptolème l'arrête. Cependant Ulysse paroît aussi tranquille contre

3> les flèches que contre les injures de Philoctéte. " Le moment de l'action est

celui où Philoctéte a ressaisi ses armes. L'Académie a arrêté qu'il n'y avoit

pas lieu à décerner le premier grand prix cette année. Le second grand prix

a été remporté par M. Paul JouRDY , natif de Dijon , âgé de vingt-lrois ans

et demi ,^éléve de M. Leihière, membre de l'Institut et chevalier de l'ordre

royal de la légion d'honneur, "

II. Grands PRIX de sculpture. L'Académie a donné pour sujet du
concours: La mort d'Hercule sur le mont Œta, Figure de ronde bosse. Déjanirc,

pour se venger des infidélités d'Hercule, lui avoit envoyé le voile empoisonné
que le centaure Nessus mourant lui avoit donné. Hercule ne l'eut pas plutôt mis

sur son corps, qu'il se sentit embrasé d'un feu violent. Ne pouvant plus résister

à ses souffrances, il fit un biichersur le mont (Eta, et, y ayant étendu la peau

du lion de Némée, // se jeta dessus et ordonna qu'on y mit le feu. L'esquisse

n'aura pas moins de huit pouces d:: proportion, et la statrfeaura un métré de

proportion , ou trois pieds un pouce. Ces mesures sont de rigueur. Le premier

grand prix a été remporté par M. Antoine-Laurent Dantan aîné, natif de

Saint-Cloud, âgé de vingt-neuf ans et demi, élève de M. le baron Bosio
,

membre de l'Institut et chevalier des ordres royaux de Saint-Michel et de ii

•Légion d'honneur; le second grand prix, par M. Théodore-Joseph-Napoléon
Jacques, de Paris, âgé de vingt-quatre ans et demi, élève de MM. Cartellier,

chevalier des ordres royaux de Saint-Michel et de la. Légion d'honneur ,
^«t
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Cortot, membre de l'Institut et chevalier de l'ordre royal de la Légion

d'honneur. >>

' III. Grands prix d'architecture. « Le sujet du concours donné par

l'Académie est le projet d'«/n^ bibliothèque -publique -pour la capitale du royaume.

Ce bâtiment, entièrement isolé, devra être entoure de plantations, qui seront

elles-mêmes renfermées dans un mur d'enceinte. Près de la seule entrée ^ui

sera pratiquée dans celui-ci , devront se trouver un logement de concierge et

.un corps de garde de siireté et «de pompiers. L'enceinte, outre les plantations,

pourra être ornée d'ex^dres, de fontaines et de portiques pour s'y livrera l'étude.

Le corps de bâtiment affecté à la bibliothèque proprement dite , sera distribué

en grandes salles ou galeries pour les livres, divisées par sections, suivant les

difFérens genres. Il y aura, en outre, de grandes salles et cabinets pour les

divisions, savoir, les manuscrits, les médailles, les antiquités, les estampes.

I

Ce bâtiment contiendra aussi plusieurs salles oû amphithéâtres disposés pour les

, cours publics, et à portée de leurs divisions relatives: indépendamment de
leurs communications à l'intérieur, elles pourront avoir des entrées particu-

lières donnant sur les promena(4ps, pour que les personnes qui assisteront aux
cours ne soient pas obligées de traverser la bibliothèque. Les salles ou galeries

de la bibliothèque occuperont le premier étage de l'édifice. Au rez-de-chaussée

, seront des imprimeries, des ateliers de reliure, des dépôts et magasins. Ce
.monument, consacré à l'étude et au silence, devra, à l'extérieur, porter le

Caractère de noblesse et de simplicité qui lui est propre. Quant à l'intérieur, sa

plus belle décoration, après les chefs-d'œuvre qu'il est destiné à renfermer,

.; doit consister dans les portraits ou bustes des hommes illustres qui les ont créés.

Le mur d'enceinte devra être contenu dans r.'' terrain dont la plus grande
dimension n'excédera pas quatre cents mètres. On pratiquera hors de l'enceinte,

et y attenant , un Êfatiment d'administration ayant une entrée extérieure et une
à l'intérieur, mais sans liaison avec le corps de la bibliothèque. Ce bâtiment,
destiné aux salles d'administration, et aux logemens des conservateurs et em-
ployés , ne fait pas partie du terrain ci-dessus déterminé. On fera pour esquisse

^su^ un seul et même plan, le plan général détaillé du rez-de-chaussée quant à
l'enceinte et à l'administration seulement, et du premier étage quant à la

..bibliothèque
;
plus l'élévation et la cbupe sur une échelle d'un millimètre pour

mètre. Pour les dessins rendus , on fera le plan général du rez-de-chaussée sur

-.une échelle de deux millimètres et demi pour mètre; le plan du premier étage,

^
sur une échelle de cinq millimètres pour mètre; l'élévation générale et la coupe
générale, sur une échelle d'un centimètre pour mètre. Le premier grand prix a

.été remporté par M. Marie- Antoine DelANNOY, de Paris, âgé de vingt-huit

ans, élève de feu M. Delespine et de MM. Vaudoyer, chevalier de l'ordre

royal de la Légion (d'honneur, et Le Bas, membres de l'Institut; le second
grand prix, par M. Étienne-Louis-Philippe-Symphorien BOURGUIGNON, né
à la Rochelle, âgé de vingt-sept ans, élève de MM. Vaudoyer, chevalier de
l'ordre royal de la Légion d'honneur , et Le Bas , membres de l'Institut. L'Aca-

- demie a accordé une mention au projet de M. Pierre-Charles Abric , né à
.jjMontpellier, âgé de vingt-huit ans et demi, élève de M. Debret, membre de
l'Institut et chevalier de l'ordre royal de la Légion d'honneur. 33

IV. Grands prix, de gravure en taille/pouce. «Le sujet du
concours est: i.°une figure dessinée d'après l'antique; 2.." une figure dessinée

;.I1|
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d'après nature, et gravée au burin. Le premier grand prix a été remporté par
jVÎ. Joseph-Victor VibeRT, natif de Paris, âgé de vingt-neuf ans, élève de
MM. Kichomme et Hersent , membres de l'Institut, chevaliers de l'ordre royal

de la Légion d'honneur ; le second grand prix, par M. Jean-Claude Clavey,
natif de Meuvy, département de la Haute-Marne , âgé de vingt-quatre ans,
élève de MM. Kichomme et Hersent. L'Académie a accordé une mention à

l'ouvrage de M. Amédée-Barthélemy-Félix Gi-ILLE, natif de la Ciotat

,

département des Bouches-du-Rhône, âgé de vingt-sij^ ans , élève des mêmes
MM. Richomme et Hersent.

V. Grands prix de composition musicale. « Le sujet du concours
a été, conformément aux réglemens de l'Académie royale des beaux-arts:

i.° un contre-point à la douzième, à deux et à quatre parties;- 2.° ur) contre-

point quadruple, à l'octave
;
3.° une fugue à trois sujets et à quatre voix

;
4.° une

cantate composée d'un récitatif obligé, d'un cantabile, d'un récitatif simple, et

terminée par un air de mouvement
;
5.° HermiNIE, cantate. Les paroles de la

cantate sont de M. Vieillard. Le premier grand prix a été remporté par

M. ,GuilIauftie RoSS-DesprÉAUX, natif drClermont, département du Puy-
de-Dôme, âgé de vingt-six ans, élève de M. Berto'n, membre de l'Institut,

chevalier de l'ordre royal de la Légion d'honneur; le second grand prix, par

M; Hector Berlioz, né à la Côte-Saint-André, département de l'Isère, âgé

de vingt-quatre ans et demi , élève de M. Lesueur, membre de l'Institut , che-

valier des ordres royaux de Saint-Michel et de la Légion d'honneur, et de
j^. Reicha pour le contre-point et la fugue ; le deuxième second grand prix,

par M. Pierre-Julien Nargeot , né à Paris , âgé de vingt-huit ans, élève de
MM. Lesueur et Reicha.

L'Académie a arrêté, le 15 septembre 1821, que le^ noms de MM. les

élèves de l'école royale et spéciale des beaux-arts qui auront dans l'année

remporté les médailles des prix fondés par M. le comte de Caylus et M. de

Latour, et les médailles dites autrefois du prix départemental et de paysage

historique, seront proclamés annuellement à la suite des grands prix dans la

séance publique. — Le prix de la tête d'expression a été accordé, en sculpture,

à M. Honoré-Jean-Aristide HussoN , de Paris , âgé de vingt-six ans, élève de

M. David, membre de l'Institut et chevalier de l'ordre royal de la Légion

d'honneur. Le même prix , en peinture , a été accordé à M. Emile SiGNOL,^
de Paris, âgé de vingt-quatre ans et demi, élève de M. le baron Gros , membre
de l'Institut et chevalier des ordres royaux de Saint-Michel et de la Légion

d'honneur. Le prix de la demi-figure peinte a été accordé à M. Gabriel-François

Lépaule, natif de Versailles, âgé de vingt-quatre ans et demi, élève de

M. Regnault , membre de l'Institut et chevalier des ordres royaux de Saint-

Michel et de la Légion d'honneur. La grande médaille d'émulation
(
prix du

plus grand nombre de succès en architecture) a été remportée, pour le cours

d'études de 1828, par M. Cendrier (François-Alexis), de Paris, âgé de

vingt-cinq ans et demi, élève de MM. Vaudoyer et Le Bas, membres de l'Institut.

La séance a été terminée par l'exécution delà scène qui a remporté le premier

grand prix de composition musicale. L'ouverture est de la composition de

M. Ermel, ancien pensionnaire du Roi à Rome.
La notice et le rapport lus dans cette séance , le tableau des prix décernés,

et la cantate de M. Vieillard qui a servi de sujet à la composition musicale,

ont été imprimés chez M. Firm. Didot; 4^ P^g* in-^,"
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^ L'Académie royale des sciences a élu M. Daru académicien libre , en

remplacement de M. Andréossy.

L Académie royale des sciences , belles-lettres, sciences et arts de Bordeaux,

a publié les discours et mémoires lus dans sa séance publique du 5 juin 182S

( Bordeaux, Brossier, 209 pages 'in 8," , avec trois tab'eaux et l'esquisse d'une

carte géologique). Ce volume contient un précis de l'histoire de l'Académie

par M. Biliaudel, président; un rapport sur ses travaux depuis l'an dernier, pat*

M. Blanc du Trouilh, secrétaire général; un exposé des travaux de la com-
mission d'agriculture

,
par M. Laterrade ; un éloge historique de M. Mazois

,
par

M. Jouannet; une pièce de vers du même M. Jouannet, intitulée la Pastourelle

elle Lé'^ard ; le programme des prix décernés et proposés. L'Académie remet au

lg;oncours les questions suivantes qui ne lui ont pas semblé ré.^olues par les

mémoires soumis à son examen. « Quels sont les avantages et les inconvéniens

« respectifs dei enduits, feutres et métaux, particulièrement du cuivre et du
M zinc , employés à la doublure des navires î Quel est le degré d'utilité des arn>a-

3>tures d'après le mode proposé par le chimiste Davy, et dans quel cas il

«convient del'emplo^rî— Déterminer par des expériences comparatives la

»> qualité des, houilles d'Angleterre et de France , notamment de celles du
» bassin de la Dordogne et de la Garonne,, et indiquer dans quel cas la biiche

3>de pin maritime, soit par sa qualité, soit par sa valeur actuelle, doit être

» préférée à la houille pour le chauffage des machines à vapeur, pour la fusion

3jdes métaux, pour 1 évaporation des liquides, &c. — Déterminer par des

« essais présentant des résultats décisifs, quel est le mélange des fontes françaises,-

» et notamment de celles du Périgord et des Landes, qui produirovt une
» fonte de seconde fusion propre à être limée , forée et alésée. » ( La valeur de
chacun de ces trois prix est de 300 fr. : le troisième et le second seront décernés

en 1830 , le premier en 183 i. )— Le prix (de même valeur
)
pour la recherche

des argiles réfractaires , a été adjugé à M. Monsau , fabricant de poterie à

Bordeaux, qui a démontré la qualité réfractaire des argiles qu'on trouve à

Cestas, à Pessac, à Mérignac et à Royan. — Le prix dk poésie n'a point été

décerné; mais l'Académie a jugé digne d'une récompense la pièce intitulée VII4

de Poros , qui a pour devise, Il était amant de sa patrie jusqu'au délire ; et

pour auteur, M. Théodore-Henri Barpu
,
professeur de rhétorique à Njorr.

—MM. Edouard Chaigne et Charles Sédaii, de Bordeaux, ont obtenu le prix

dont le sujet étoit de déterminer quelle a été l'inHuence de Bacon de Vérulam
et de Descartes sur la marche de l'esprit humain.' Le mémoire que MM. Sédaii

et Chaigne ont composé en commun a pour épigraphe ce passage de sir James
Mackintosh : « L'analyse et la méthod'e , comme l'armure et la discipline chez
»les nations modernes, corrigent en quelque sorte les inégalités naturelles, et

»font combattre, à armes égales, le géant et le nain dans le champ de la

«raison.» — L'Académie adjugera en 1829 un prix de 600 fr. au meilleur

Manuel d'agriculture approprié au département de la Gironde; — un prix de
300 fr. au mémoire qui résoudra le mieux cette question : « Quelles seroient

«les lois, les institutions, et en général quels seroient les moyens les plus

«propres à prévenir la misère
, et à diminuer pour les pauvres la nécessité de

«recourir à l'assistance publique!» —une médaille d'or de la valeur de 200 fr.

a une pièce de vers dont le sujet et le genre sont laissés au choix des auteurs;

— un prix de 300 fr. sur la question conçue en ces termes: « Quelle fut, sur

Llll a
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5> les destinées de la France,rinfîuence du divorce d^ Louis VII ! j»—Pour 1 830,
l'Académie propose le sujet suivant : «Exposer le mode d'administration suivi

»dans les principales villes de l'Europe pour prévenir et éteindre les incendies;
>j indiquer les précautions apportées dans la construction des maisons et des
« cheminées, les mesures de police observées, le mode d'organisation des com-
»pagnies de pompiers, le mécanisme des pompes, des échelles, et autres moyens
»> mis en œuvre, &c.; discuter avec soin les avantages et les inconvéniens du
M système suivi en chaque ville; placer en parallèle le tableau des compagnies
3>qui se chargent de l'assurance des édifices; comparer entre eux les statuts de
3j ces sociétés, les chances favorables ou nuisibles qu'elles présentent aux inté-

«ressés; enfin ex'aminer l'influence que chaque sjjgtème d'administration ou
3) chaque mode d'assurance peut avoir sur la sûreté publique, sur le caractèr#
ij et les mœurs de la population. « — Dans tous ces concours, les mémoires
doivent être adressés, francs de port , au secrétariat général de«i'Académie, à
Bordeaux, hôtel du musée, rue Saint-Dominique, n.° i , avant le i.'' mars
de l'année où chaque prix doit être décerné.

'

L'Académie des sciences , belles-lettres et arts de Besançon a fait imprimer
aussi ses Séances publiques des 25 janvier et 25 avril 1828; Besançon, veuve
Daclin, 1828, 180 pages in-S."

On vient de mettre au jour à Marseille, chez Achard, la première partie

d'une Histoire de l'Académie de cette ville, depuis sa fondation en 1726 jus-

qu'en 1826; par M. Lautard , in-S.", 4^4 pages.

, - v; LIVRES NOUVEAUX,
:-_"--"-:'"-''- ; FRANCE.

Histoire de l'école polyrechnique , par A. Fourcy. Paris, impr. de Befin

,

1828, in-8.°, 658 pages; chez l'auteur, à l'École polytechnique.

Histoire générale deVart drainati(]ue , suivie d'un essai littéraire sur Molière

et du poëme dramatique d'Halidouhill, par sir Walter Scott. Paris, impr. de

le Normant fils, librairie de Çh. Gos5elin, 1828, 2 vol. in-/2. Pr. 6 fr.

Olga ou V Orpheline moscovite, tragédie en cinq actes et en vers, par

M. Ancelot, représentée sur le théâtre français le 15 septembre 1826. Paris,

impr. de Guiraudet, librairie de Bréauté, 72 pages în-8,''

Archippe Thaddeevîtch ou l'Ermite russe, tableau des mœurs russes au

XIX.^siècle, suivi de mélanges historiques et anecdotiques sur cette nation,

par M. Boulgarin. Paris, impr. de Jules Didot, librairie de Bossange père,

1 828 , 3 vol. in-i2 , ensemble de 3 5 feuilles avec 3
gravures.

Relation d'un voyage dans la Marmarique ^ la Cyréna'ique et les oasis d'And-

jclah et de Maradèh ^ accompagnée de cartes géographiques et de planches

représentant les monumens de ces contrées, par M. J. R. Pacho; ouvrage

publié sous les auspices de S. Exe. le Ministre de l'intérieur; troisième partie,

Cymîûr/^î/^. Paris, Firm. Didot, 1828, in-4.% 96 pages avec une carte. Prix

10 fr. pour les souscripteurs.

Histoire des Français, par M. J. C. L. Siraonde de Sismondi; tomes X,
XJ et XII. Paris, inîpr. de Crapelet, libr. de Treuttel et Wiirtz, 1828 , 3 vol.

in- 8." Pr. 24 fr, Nous avons rendu compte des neuf premiers vol. dans nos
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cahiers d'août et sept. 182», pag. 486-494 , 552-562; juillet, 1823, pag. 459-

419; février 1824, pag. 77-84; décembre 1825, pag. 707-717.

Histoire de Touraine, depuis la conquête des Romains jusqu'en 1790, suivie

du dictionnaire biographique de tous les hommes célèbres nés dans cette

province, par J. L. Chahiiel; tome I." A Paris , impr. de Fournier; à Tours,
chez Mame et chez Moisy , 1 828 , in-8.° , 460 pages.

Biographie ardeimaise , ou Histoire des hommes du département des Ardennes
qui se sont fait remarquer par leurs écrits, leurs actions, leurs talens, leurs

vertus et leurs crimes, par M. Boulliot. A Paris, impr. de Casimir; libr. de
Merlin, et à Charlevilie, chez Raucourt, 2 vol. in-8.° , dont le premier

paroîtra au commencement de l'année 1829. Prix des deux tomes pour les

souscripteurs, 7 fr. 50 cent.

Aîémoire sur Argentouaria , ville des ^équaniens, par M. de Golbéry

,

correspondant de l'Institut. Strasbourg, Levrault , 1828, in-S." , 35 pages

extraites du Journal de la société des sciences, agriculture et arts de Strasbourg.

Le résultat des recherches de l'auteur est que cette ville celtique étoit située

dans la banlieue actuelle de Colmar.

Description des mo'numens musulmans de M. le duc de Dlacas , par M. Rei-
naud; tome 11 ; description particulière des pierres gravées, arabes, persanes

et turques ; des vases, coupes, miroirs, armes, rouleaux, tapis, &c. Paris,

impr. royale, libr. de Dondey-Uupré, 1828, 488 pages et 10 planches. II

sera rendu compte de ce savant ouvrage dans l'un de nos prochains cahiers;

ie premier volume a été annoncé dans notre cahier de mai dernier, pag. 317.
Prix des 2 vol., y compris les planches, 18 fr., et sur papier vélin, 30 fr.

Des passions considérées sous le rapport philosophique et littéraire ; discours
improvisé dans la salle de la bourse du Havre, par M. Ch. Durant , recueilli

€t publié par M. Morlent, et revu par le professeur. Au Havre, impr. et libr,

de Faure, 1828, 20 pag. in-S." ^crc-r-'^.-

Essai sur Véducation morale: discours couronné par Ta société des sciences,
agriculture et arts du Bas-Rhin, dans sa séance générale du i.*"" juillet 1828,
par M. J. L. Th. Ratisbonne, avocat. Strasbourg, impr. de la veuve Silber-
niann, libr. de Febvrier

, 52 pag. /.'î-^."

Traite complet de li peinture, par P. de Montabert. Troyes, impr. de
Bouquot, 1828, 7 vol. in-^." / l'ouvrage aura dix tomes.

Aperçus théoriques et pratiques sur les causes, la nature et le traitement de
l'hydrocéphale aiguë, maladie particulière du premier âge, précédés de
quelques vues générales sur l'éducation morale des enfans, par M. F. M. Levrat
aîné. Lyon , Boursy , 1828, 156 pages in-F."

Recueil général des lois françaises depuis l'an 4^0 jusqu'à la révolution de
1789, par MM. Isambert , de Cruzy et Armet , avocats; tome XI, 1483-1514
(Charles VIII et Louis XII ). Paris, impr. de E. Pochard, libr. de Belin le
Prieur et de Verdière; octobre 1827 ; 686 pages in-S'.' — Tome XII (en deux
parties) 15 14-1546 (François I."), ibid. octobre 1827; 923 pages. — T. XIII,
1546-1559 ( Henri II ),i^/W. mai J828; 546 pages.— Nous avons fait connoître
les tomes I-VI de cet estimable recueil, dans nos cahiers de novembre J822,
pag. 643-650, et mai 1824, pag. 413-419. Ces six tomes embrassent toute la
législation de la monarchie depuis l'origine jusqu'à l'an 1400. Nous croyons que
les tom. VIi-X,qui doivent correspondre aux années 1401-1483 (Charles VI,
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Charles VII et Louis XI ) n'ont point encore paru , non plus que ceux qui (en
plus grand nombre) rempliront l'intervalle entre 1559 et 1715. Nous avons
annoncé eh 1827 {avril pag. 234 et sept. p. 574, 575) les six volumes qui
répondent au règne de Louis XV et à celui de Louis XVI jusqu'en 1789. Dans
son état actuel, cette collection est déjà d'une très-grande utilité aux juriscon-

;
• suites et aux personnes qui étudient profondément nos anciennes annales : elle

est faite avec beaucoup de méthode et de soin, et accompagnée d'observations
précises et instructives,

M. Beuchot vient de publier le Prospectus de la nouvelle édition qu'il doit

donner des Œuvres complètes de Voltaire, et qui sera collationnée sur les

éditions originales; avec des notes, préfaces, avertissemens, &c. Elle comprendra
' quelques ouvrages inédits, comme l'Envieux, comédie en trois actes et en vers,

et des fragmens de productions perdues ou non achevées; on y trouvera de
;

^ plus des opuscules imprimés depuis long-temps, mais non encore recueillis.

Plusieurs textes qui ont été altérés, y seront rétablis, d'après les copies ou
!*. éditions originales; le prospectus en cite des exemples: c'est ainsi que

dans un passage de l'Histoire de Charles XII, l'omission des mots, mais les

Russes se présentaient, détruit la liaison des idées. Les ouvrages en vers seront

accompagnés de leurs variantes; l'éditeur donnera celles des ouvrages en

prose qui pourront être considérées comme les véritables textes. Ses notes

expliqueront, les phrases, demi-mots, allusions qui ne sont plus assez intelli-

gibles. Il placera sous le titre commun de Mélanges de littérature, d'histoire et

de philosophie, et dans l'ordre chronologique, un très-grand nombre d'écrits en

prose, jusqu'ici distribués en séries particulières, savoir, tous ceux qui ne sont

pas compris sous les titres d'Essai sur les mœurs , Siècles de Louis XIV et de

Louis XV, Annales de l'empire, Histoire de Charles XII, et de Russie sous

Pierre le Grand, Dictionnaire philosophique. Romans, Commentaire sur

Corneille, et Correspondance. Les lettres adressées à des personnages quel-

conques ne formeront qu'une seule série chronologique, — Il y aura 70 vol.

in-S." ,
qui s'imprimeront chez JVIM. Firmin Didot. On s'abonne, sans rien

payer d'avance, chez M, Lefèvre , libraire, rue de l'Eperon, n.° 6, à raison

de 4 fr- 50 cent, par vol. (7 fr. sur grand papier cavalier, vélin superfin; 15 fr.

sur très-grand papier Jésus vélin superfin). La première livraison ne sera que
d'un vol. et paroîtra vers la fin de novembre 1828: les livraisons suivantes,

composées chacune de 3 vol., seront publiées de deux mois en deux mois. Per-

sonne, à notre connoissance, n'est mieux préparé que M. Beuchot à donner

une exacte et savante édition de Voltaire.

ITALIE.
e

" Compendio délia storia délia bella letteratura greca , latîna e italiana ; Abrég

de l'histoire de la belle littérature grecque , latine et italienne , par G. M, Cardella,

Milan, chez Silvestri, 1S27 , in-S."

Elog) storici di Fed. Commandino , dfc. ; Eloges historiques de Fréd. Com-
mandino , Ubaldo del Monti, Ciuglio Fagnani, lus à l'académie de Pesaro

par le comte Gius. Mamiani. Pesaro, chez Nobili, 1828, in-12.

Elogio storico del conte Cesare Ventura ; Eloge historiqne du comte Ces,

K^/7fur^^ par Gius. de Lama. Parme, 1828, in^S."

Memorie- délia vita di Antonio da Solario detto il Zingaro ; Notice sur la vi e
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d'Antonio de Solario , dit Zingaro
,
peintre vénitien ( mort en 1455 )• Venise ,

Alvisopoli, 1828, in-/f..° avec gravures.
' ' Dell' antico corso deifiinni Po , Oglio ed Adda ; Mémoire historique et critique

sur l'ancien cours desfleuves du Po, de l' Oglio et de l'Adda dans les champs de

Crémone , Partne, Mantoue , Ù'c; seconde édition augmentée. Milan
_,

chez

Silvestri, 1828, in-8.°

Viaggio in alcuni luoghi délia Bdsilicatae délia Calabria citeriore ; Voyage
en différentes parties de la Basilicate et de la Calabre citérieure , fait en 1826,
par L. Petagna, G. Terrone et M. Tenore. Naples, impr. française, 1827, in-S."

Suir intelligenza di alcuni passi di T. Livio , iTc; De l'interprétation de

quelques passages de Tite-Live , relatifs à la situation de l'ancienne Savoie

,

par Giov. Batt. Beiioro. Savone, chez Rossi, 1827, i/î-^."

Histoire de la maison de Savoie, par Jean Trézet. Turin, chez Bocca

,

1828,3 Mo\.in-8°

Lettere filosofiche su le vicende délia filosofia } Lettres philosophiques sur les

vicissitudes de la philosophie , relativement aux principes des connoissances

humaines depuis Descartes jusqu'à Kant, par Pasquale Galeppi. Messine,
Papalardo, 1827, in-S." Pr. 4Î. 50 cent.

PORTUGAL. Afemorias para historia e theoria das cortes geraes que em
Portugal se celehrâo pelos très estados do reinonesteannode 1824; ordenadas
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Religion DER Babylonier, vonD. FrieJerîch Miinter, hîschof

von Seelûtîd , u. s. f.

—

Religion des Bûbyloniens, par le

D/ Fr. Miinter, emjuedeSélande , &c.,&c. Copenhague,

1827^ 14.0 P^ges in-^." , avec trois planches gravées.

-^J.^.LijyUKiK^^i^COND ARTICLE.

1^ OUS en sommes restés au septième chapitre, intitulé des Mages
» et des Prêtres. « Chez les Babyloniens , dit M. Miinter, tous ceux qui

» possédoient une certaine culture scientifique et remplissoient les

» charges de l'état , formoient une classe d'hommes particulière ; on les

s> appeloit mages. Ce mot paroît être persan ; mais nous le trouvons

Mmmm z

>ir
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M employé par Jérémie , à une époque où les Perses n'étoient poînf

53 encore maîtres de Babylone. Ce prophète compte au nombre des

» princes de iacoUr de Nabuchodonosor qui eurent part à fa prise de

i5 Jérusalem , un seigneur nommé Nergal-Schare'^er, auquel il donne le

» titre dQ prince des mages 3a"3n, Sans aucun doute, ce mot avoit dans la

» langue persane le même sens que chez les Babyloniens , comme aussi

^
" M les mages de la Perse ont eu généralement , dans leur emploi et dans

33 leurs fonctions , beaucoup de ressemblance avec ceux de Babylone :

33 toutefois il ne faut jamais perdre de vue la différence qui devoit

33 naître de celle des religions des deux nations; car il étoit difficile

33 que le théisme plus pur des Perses s'unîl avec fe culte de la nature

33 établi chez les Babyloniens. D'ailleurs nous n'avons point de raison

>3 de croire qu'avant que les Perses eussent soumis la Babylonie , if y
33 eût aucune fiaison entre f'ordre sacerdotaf des deux peuples. 33

Les fonctions et îes droits de cet ordre étoient héréditaires à Baby-

lone comme en Egypte. M. Miinter pense qu'une personne étrangère .

à cet ordre par fa naissance, pouvoit aussi, à Baloyfone comme à Mem-
phis, y être admise par f'adoption , et que , dans f'un et f'autre pays ,

les rois étoient, par certaines formes de consécration, incorporés dans

la classe des prêtres ; et if cite en preuve de ces assenions i'exempte de

Moïse, qui, par suite de son adoption dans fa familfe de Pharaon jjfifr^

*
instruit dans toute la science des Egyptiens, et ceux de Daniel et de-

ses jeunes compagnons.

Le litre commun à tout Tordre des mages étoit celui de pa»3n J'^î^^J

^ ou docteurs ; mais ifs se distinguofent en cinq cfasses, dont fes dénomi-

nations sont fournies à M. Miinter par fe livre de Daniet, et dont H
essaie de déterminer fes attributions, soit d'après fétymologie de ces

mêmes dénominations, soit d'après fes circonsta-nces où chacune d'elfes

se trouve employée dans fes livres d'isaïe, de Jérénne et de Daniel.

Tout cefa est nécessairement bien conjectural , et par conséquent sujet

à beaucoup d'objections. Ainsi, M. Miinter pense que ceux que

Daniel nomme a^siy^a , sont fes mêmes qu'Isaïe appeffe a'isisa û^nn ,
-

et par conséquent ceux qui se fivroient à f'étude de f'astrofogie , et il

se fonde sur f'anafogie de leur nom avec le mot arabe <^^i=.
,
qui

signifie s'éclipser , en parlant du soleil et de la lune. Mais ne seroit-il

pas aussi et même pfus naturef de s'arrêter
,
pour f'4tymofogie de ce

mot, au sens de sorcier, magicien, qu'if a en hébreu, ou à cefui de

découvrir, dévoiler , qu'a la même racine en arabe', et alors il n'y auroit

aucun motif d'appliquer spécialement cette dénomination aux astro-

nomes ou astroiogues. Notre, auteur croit encore que fe mot 'ao'in

^%^
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dont Moïse se sert en parlant des prêtres égyptiens, et que Daniel

applique aux prêtres ou sages de Babylone , doit, en vertu iriême de

ce rapprochement, signifier ceux çui connaissent et expliquant fécriture

symbolique it hiéroglyphique , et il en conclut qu'on peut conjecturer que

les Babyloniens avoient aussi , comme les Egyptiens , une écriture

hiéroglyphique différente de ce que nous connoissons sous îe nom
Récriture a cloui ou cunéiforme. Mais le mot D^Qtû^n se retrouve, dans

l'arabe fJ^/Â^
qui signifie le ne-^,la trompe de l'éléphant, et métapho-

riquement, au pluriel , les chefs , les princes d'une nation. Sans doute il

pouvoit avoir chez les Egyptiens et les Babyloniens une signification

spéciale , fixée par l'usage ; mais il est bien peu vraisemblable qu'elle

eût une relation quelconque avec un genre d'écriture déterminé.

Je vais encore plus loin , et , malgré toute ma déférence pour fe

savant auteur, je crois pouvoir mettre en question si le nom de mage
a été connu chez les Babyloniens et appliqué à l'ordre sacerdotal , du
moins avant la soumission de Babylone aux Perses. H me semble que
toute l'antiquité attribue ce nom exclusivement aux prêtres ou sa^es de

ïa Perse, et que, quand il s'agit de Babylone, s'il y a un nom consacré

à l'ordre sacerdotal , ou si l'on veut aux lettrés de cet empire , c'est

celui de chaldœi. Je ne doute nullement que les Babyloniens n'aient

eu leurs astrologues, leurs devins, leurs onéirocrites , leurs magi-
ciens, &c. &c. ; mais ce que je révoque en doute , cVst que fe nom
de mage fût connu chez cette nation. Le passage de Jérémie , le seul

qu'on cite en preuve de l'assertion que je combats , n'est ici d'aucun

poids ; car , dans les anciennes versions , telles que le Targum chaf-

daïque , les septante et la version syriaque, :iû"5'n est considéré comme
un nom propre; et cela est d'autant plus remarquable, par rapport à la

dernière version, que les mots C)»"iD-in que les autres traducteurs ont

pris pour un nom propre, sont rendus dans celle-ci par le chef des

eunuques. D'ailleurs, il seroit assez extraordinaire de trouver, le grand
hiérophante, le chef de l'ordre sacerdotal, parmi les officiers généraux

de l'armée. Enfin, il seinble que, dans celt^ supposition , Jéréinie eût

dit a'J7333"i et non ja-^i. Je sais que le mot mage est employé dans

ies versions grecques du livre de Daniel; mais réj)oque où ont été

faites ces versions , l'emploi de cette dénomination 41e prouve rien.

Faut- il ajouter que le mot mage est incontestablement d'origine per-

sane, et que , s'il eût été admis chez les Babyloniens ou les Chaldéens,
il seroit bien surprenant qu'il ne se trouvât ni dans Daniel, ni dans îes

livres d'Esdras î 11 ne se retrouve même chez les rabbins que sous une



JOURNAL DES SAVANS,
forme qui prouve que les Juifs l'ont reçu des Grecs , et non ifes

Chaldéens.

Nous voici parvenus à une question bien plus grave, et dont la

solution n'est pas sans difficultés. La religion des Babyloniens avoit-

elfe une doctrine ésotériqae , étrangère à la masse de la population

,

et réservée aux prêtres et aux sages l Et dans ce cas, qu^ej^ étojt cette

doctrine

i

. -.^^v.ô-v.<

S'il est permis de croire, avec un haut degré de 'vraisemblance, que
îe premier culte des descendans de Noé n'eut pour objet que l'auteui-

de leur être et de toute la nature, îe régulateur et le conservateur de

l'ordre de l'univers , le vengeur du crime et le rémunérateur de la

vertu; que, dans la suite, la pureté de ce culte se corrompit, parce

qu'on rapporta les hommages dus à la divinité , h ce qui n'étoit d'abord

que le symbole de son action bienfaisante ou vengeresse, puis aux

hommes dont elle s'étoit servie pour instruire ou protéger le genre humain,

et enfin aux animaux que la reconnoissance ou Ta terrpur signaloit

comme les ministres ou les instrumens de sa puissance, il n^y a rien

de plus naturel que de supposer aussi que le souvenir et la tradition

des premières vérités se conservèrent parmi une classe d'hommes privi-

légiés qui les transmirent à leurs descendans , et que
,
par conséquent ,

auprès d'une doctrine grossière qui enseignoit le polythéisme sous ses

différentes formes, il subsista, pendant long-temps du moins, un
enseignement secret, plus digne de l'homme et plus conforme à ses

nobles destinées. Et plus on remonte haut dans l'antiquité
,
plus on est

autorisé à rechercher , sous le voile grossier des erreurs les plus

absurdes , les grandes vérités de l'unité de Dieu , de sa providence

universelle, de la spiritualité et de l'immortalité de l'ame, enfin d'un

autre ordre de choses où cessera ie scandale de la vertu malheur-euse et

jinéprisée , du vice heureux et triomphant.

En partant de ce point de vue , nous ne partageons pas absolument

l'opinion de M. Miinter, qui ne semble considérer la doctrine ésoté-

rique des Babyloniens qu^comme un produit de la religion populaire,

un raffinement ou une épuration de ce que celle-ci avoit de sensible

et de grossier. Toutefois on peut réunir l'un et l'autre points de vue ; car

aux premières et imprescriptibles vérités qui sont les seules bases

solides de la morale, ont pu se joindre des théories diverses sur là

manière dont Dieu exerce sa puissance , dont il manifeste sa volonté

,

dont il punit ou récompense les œuvres des êtres raisonnables.

« La doctrine secrète des Babyloniens , dit M. Miinter, a dû être, à

?> un asse^j haut degré, dans une contradiction ouverte avec la religion du
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» peupk. II a dû en être ici comme en Egypte et dans l'Jnde, et fa

« contradiction dont il s'agit a dû être plus marquée à Babyïone que

» dans la Perse , où la religion du peuple s'étoit maintenue plus pure

» et s'étoit moins éloignée du monothéisme, que dans ces autres contrées.

» II est difficile de déterminer l'époque à laquelle , à proprement

53 parler , s'est formée cette doctrine secrète. Elle devoit l'être déjà

» jusqu'à un certain point, lorsque les Juifs commencèrent à avoir des

» relations avec la Chaldée , puisqu'ils paroissent s'être approprié
,

» pendant leur captivité , une partie des idées de la nation sous le joug

» de laquelle ils vivoient. m II y a assurément quelque chose de vrai

dans cette dernière observation y quoique les écrivains protestans de

nos jours me paroissent lui donner une trop grande importance.

M. Miinter observe avec beaucoup de raison que ce seroit une

grande erreur de transporter dans la doctrine secrète de l'antique

Babyïone, tout le spiritualisme qu'ont prétendu y découvrir les

philosophes, tels que Porphyre, lamblique, Damascius ,
qui par système

ont travaillé à réhabiliter le polythéisme , que îa doctrine chrétienne

sapoit dans ses fondemens, ou les rabbins qui n'ont jamais connu
aucune borne dans l'usage ou plutôt dans l'abus de l'allégorie. Cette

considération l'a déterminé à se contenteri^e quelques idées générales^

sans descendre à aucun détail. ,

"'; ^-. \ ;
'"

'^ -*

Une des plus anciennes théories rerigieùses dit genre humairi , théorie

qui se retrouve dans toutes les religions de l'Orient qui tiennent au culte

des astres, c'est celle qui, considérant la divinité comme la lumière \st

plus pure, ne voit dans toute la nature créée que des émanations lumi-

neuses de ce principe universel, et ceci ne s'applique pas moins au

monde des esprits qu'au monde corporel. D'après une semblable théorie,

il n'y a pas lieu d'être surpris que les Chaldéens eussent conçu l'opinion

de l'immortalité des âmes, opinion que, si nous en croyons Pausanias ,

ils furent , avec les Indiens , les premiers k enseigner. Une pareille

doctrine se trouvoit d'ailleurs en harmonie avec le mythe relatif à la

création de l'homme, qui, ayant été formé de la terre mêlée avec le

sang de Bel , devoit à cette noble origine et le don de l'intelligence et

la participation à la nature divine. Nous ne savons pas précisément

quelle idée les Babyloniens se faisoient de l'état de l'homme après

Ja mort ; mais il est certain qu'ils croyoient que les morts conservoient

une sorte d'existence indéfinie dans un monde souterrain , puisque

suivant eux, des vingt-quatre constellations placées en dehors du
zodiaque, les dou^e qui étaient visibles pour eux, étaient pour les vivans

,

et les. dçu-^ qui pour eux étaient invisibles, n'étoimt vues que par les



morts, pourquoi lis /es appeloient les juges de l'univers':' ^^ itv'vuv' Ttvç

nQpoi^iu vofxt^ovffjv, ovç (hKetTratç t^v oXcûv Trpoau^ûivovaiy ( Diod. de Sic,

liv. Jl, chap. ^i). M. Miinter a traduit comme moi, sont vues des

morts ^werden von verstorbenen geschauet ). J'ai admis celte traduction,

d'après uije heureuse conjecture de M. Boissonade, <jui substitue

Àrpuâtu^ videri , à tîflpo/lOta, congregatas fuisse.

M. Miinter croit que le système religieux qui faïsoit de la lumière

incréée le principe de toutes choses, amenoit conime une conséquence
toute naturelle la doctrine ,du dualisme, doctrine qui servoit à expliquer

l'introduction du mal dans le monde. Le problème de l'origine du maf a

dû, ce nous semble, se présenter à l'esprit humain dans tous les systèmes

de religion qui n'ont pas abandonné la création et la conservation de

l'univers à un aveugle hasard. Le dualisme, qui, au lieu de résoudre ce

problème, ne fait réellement que le déplacer, a dû aussi s'offrir

d'abord et se recommander à des esprits plus frappés des choses sen*^

sibles
, que portés à approfondir des questions métaphysiques ; mais je

cherche en vain la preuve que les 13abyloniens , avant leur mélange

avec les Perses , eussent adopté cette solution du problème dont il

s*agît. En ce qui concerne la croyance ^ l'immortalité de l'aine, ne

pouvoit-ce pas être chez eux un reste des traditions primitives du

genre humain^ plutôt que le résultat tardif d'une doctrine cosmogor-

nique quelconque ! Et au lieu de regarder cette croyance comme une

conséquence d'un mythe qui n'étoit dans l'origine qu'un symbole,

n'est-il pas plus naturel de penser que ce mythe lui-même n'avoit été

imaginé que pour rendre sensible, sous une forme symbolique, cette

grande vérité, que, seul entre tous its animaux, l'homme unit h. un
corps formé d'argile , une ame d'origine divine et par conséquent

immortelfe î Je vais plus loin, et je dis que la doctrine de l'émanatiori^

loin de poser une limite entre les êtres matériels sujets à la destruction,

et l'ame spirituelle et par-là même imniortelle, tend plutôt à tout

confondre dans un absurde panthéisme, ;« K^^"'f>^*y*'
»;

J^»^"^ ?^:^^^Vî-^"

Puisque le système de l'émanation nè^rapportoit pas rnoins'îè

inonde corporel que le monde des esprits au principe divin, le culte

de la nature naissoit de là par une conséquence naturelle. « II n'y a pas

» lieu de s'étonner
(
je ne fais ici que traduire M. Miinter

)
que le

5> Babylonien fléchît le genou devant les dominateurs du jour et de là

»nuit, le soleil, la lune, les astres, et sur-tout devant les planètes?

» tandis que le lettré , le mage, honoroit comme des émanations de là

?> diviiTité; non les corps 'célestes eux-mêmes, mais les esprits super
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»> rieurs qui y réi-idoient : rien cfétonnant non plus que les principales

» forces de la nature terrestre attirassent aussi ses hommages , hommages
» qu'il payoit h des symboles qui , d'après ses idées et celles de toute

» l'antiquité, n'avoient rien que de décent ,
quoique, dans nos mœurs

» et avec notre façon de voir, nous ne puissions penser qu'avec une

» sorte d'horreur à un tel culte religieux. » On voit qu'il s'agit ici

du cuhe d\i phallus et du ciéis.

Chez les Chafdéens, fa providence divine gouvernoit tout, et rien

n'étoit abandonné au hasard ; mais
,
par une vue étroite qu'on retrouve

chez tous les peuples de l'antiquité, ils rapportoient tout, jusqu'aux

phénonîènes célestes , à eux-mêmes et au genre humain. De là toutes

fes erreurs de l'astrologie , mais de là aussi la culture des sciences qui

dévoient lui servir de base.

Une doctrine ésotérique suppose presque indispensablement des

mystères où elle dut être enseignée, quoique ie souvenir ne nous en

ait été conservé par aucune ancienne autorité.

Enfin les mages babyloniens ne furent pas plus que les sages ou
philosophes des autres peuples , d'accord entre eux sur tous les points

de leur doctrine : il y eut donc parmi eux des sectes ; mais les moyens
nous manquent pour caractériser ces sectes, et déterminer les points

sur lesquels elles furent partagées. '

'
'

•

M. Mijnter ne doute pas qu'un des points les plus essentiels de la

doctrine secrète des Babyloniens , n'ait été la démonologie , c'est-à-dire

,

ce systèiTie qui attribue à l'action ou à l'influence d'une ou de plusieurs

classes d'êtres intermédiaires entre la divinité et l'homme , les événe-

mens heureux ou malheureux qui intéressent les sociétés ou les indi-

vidus. C'est de cette croyance que sont nés les talismans, les amulettes,

les opérations de la magie, et toutes les sciences occultes, et c'est à

cela que notre auteur croit devoir rapporter les symboles et les caractères

qui se voient sur les briques qu'on trouve dans les ruines de Baby-

lone , sur de grands cylindres de terre cuite, d'autres monumens du

même genre beaucoup plus petits , enfin sur ces cylindres en agate

et autres pierres fines , que tout le monde connoît , et qu'on est dans

fusage d'attribuer exclusivement aux Perses. M. Mùnter pense que la

plus grande partie de ces cylindres se trouvant dans les ruines de

Babylone, on ne peut douter que les Babyloniens ne fussent dans

l'usage d'en porter de semblables , comme amulettes. II croit qu'eu

outre des cachets qui se rencontrent souvent dans les ruines de cette

ville, les cylindres eux-mêmes peuvent aussi avoir servi au même usage ;

et il observe que nous apprenons d'Hérodote que chaque Babylonien

-

.

' Nnnn
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avoit son cachet ou sceau, a^fmyJlc. Mais, par quels moyens distinguer,

parmi ces monumens si variés, ceux qui appartiennent réellement ù l'an-

tique religion de Babylone, de ceux qui ont été exécutés sous l'influence

du système religieux de la Perse! Notre auteur indique les caractères aux-

quels il pense qu'on peut reconnoître les premiers. Un des principaux

seroit , suivant lui , le costume et la coiffure des personnages représentés

. sur ces monumens. D'ailleurs, plusieurs des figures monsTueuses qu'on

y observe, rappellent précisément ces êtres composés de la réunion

de parties hétérogènes, que, suivant la cosmogonie des Babyloniens,

au témoignage de Bérose, la nature produisit d'abord dans les pre-

miers essais qu'elle fit de sa puissance créatrice. M. MUnter applique

ce dernier caractère à un assez grand nombre de monumens, et

développe le sens qu'il attache aux symboles principaux qu'ils nous

offrent, et à leurs accessoires. Nous ne pouvons pas le suivre dans

ces détails
,
qui exigeroîent d'ailleurs que nous missions sous les yeux

de nos lecteurs la représentation des monumens ; nous nous borne-

rons à dire que les deux caractères indiqués par M. Mlinter sont

assurément dignes de beaucoup d'attention II y en auroit encore un

autre très-important; ce seroit la nature des écritures qui, sur plu-

sieurs de ces monumens , accompagnent les figures symboliques
;

mais, avant de faire quelque usage de ce caractère, il faudroit que, parmi

cette grande variété des écritures cunéiformes, on eût pu déterminer,

avec quelque vraisemblance , l'époque et la contrée auxquelles chacune

d'elles en particulier appartient.

J'ai dit en commençant que c'éioient les figures symboliques gravées

sur le monument babylonien du cabinet du Roi ,
publié par M. Millin

,

qui avoient été l'occasion et l'objet principal des recherches de M Miin-

ter , et que ces recherches avoient eu pour but de voir si , en réunissant

.tout ce que l'antiquité nous a conservé de vestiges du système religieux

des Babyloniens, on ne parviendroit pas à retrouver le sens de ces

symboles ; car, dans l'opinion de M. Mîinter, ce seroit une erreur de

vouloir le chercher dans la religion des Perses. C'est effectivement à

cette explication qu'est consacré le neuvième et dernier chapitre de

l'ouvrage de M. Miinter, qui forme environ le quart du volume. J'ai

annoncé que je m'occuperois au contraire beaucoup moins de cet

pbjet que des recherches historiques, parce que je me ferois difficile-

ment comprendre, quant au premier objet, sans le secours de la

gravure. Je pourrois encore ajouter un autre motif, c'est que chaque

figure est le sujet d'une petite dissertation qu'il faudroit pour ainsi

dire copier , pour motiver ou rassentiment que je donnerois i l'explica-

rî r. îî /. .
^



''NOVEMBRE 1828/ ^51

tîon proposée, ou les doutes auxquels elle me paroîtroit sujette. Je me
bornerai donc à quelques indications qui pourront donner une légère

idée de l'esprit dans lequel est conçue cette explication.

M. Miint-er déclare d'abord que, parmi les figures d'animaux qu'on voit

sur ce monument, les unes lui paroissent indiquer des astres, les autres

se rapportent au culte de la nature et aux idées cosmogoniques des

Babyloniens. Ce premier aperçu laisse déjà entrevoir que notre savant'

auteur, s'il ne désespère pas de retrouver le sens des symboles pris isolé-

ment , n'entreprend pas d'expliquer leur ensemble, de les rapporter

tous h un même objet , et de reconnoître le lien qui les unit. Cependant
il observe fort h propos que le serpent

,
qui lui paroît être l'emblème

de la planète de Saturne , envelopjje et réunit tous les symboles qu'oftre

l'une des faces du monument, ce qui semble indiquer une unité d'objet

et d'intention. Au reste, comme la planète de Saturne passoit pour
un astre malfaisant , le symbole d'un serpent gigantesque et menaçant
lui paroît propre à la rej)résenter. •

'-

Immédiatement au-dessous du serpent, sont trois étoiles : celle du'

milieu lui paroît être l'emblème de Bel ou du dieu du soleil, qui a, à sa

droite, le symbole de la planète de Jupiter, et, à sa gauche, celui de la

déesse de la nature , soit la lune , soit la planète de Vénus , que l'uni-

formité de leurs attributions et de leur influence a fréquemment fait

confondre l'une avec l'autre.

Au dessous de ces étoiles est un premier rang de figures qui s'étend

sur les deux faces du monument. On y reconnoît d'abord un chien

qui n'est autre que Sirius, selon M, Miinter
; quatre autels, et, au

milieu de ces autels, un animal monstrueux qui a des cornes, des

écailles et des ailes : il a deux des autels derrière lui, et les deux autres

dt-vant lui. M. Miinter laisse tout-à-fait indécis le sens de ce symbole;
il ne propose aussi aucune conjecture relativement aux symboles
placéb sur les deux premiers autels, et dont l'un a la forme d'un fer

à chevah et l'autre paroît être un arbre. Quant aux deux autels qui

sont devant Fanimal ailé , ils sont surmontés chacun d'un corps d'une

forme conique ou arrondi par le haut, assez semblable à notre monument
lui-même: ce sont, suivant notre auteur, ou les symboles des deux
grandes divinités de la nature , ou des bxtyles consacrés au soleil et

à la lune.

En continuant à suivre ce même rang de figures dans fa portion qui

occupe le derrière de la pierre, on rencontre d'abord un scorpion que
M. Miinter regarde comme le scorpion zodiacal", puis un oiseau de
proie posé au-dessus d'un piédestal ou plutôt d'une sorte de châssis

Knnn z
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sur lequel il est perché. Notre savant auteur voit dans cet oiseau un
symbole du soleil. Après lui vient vraisemblablement une poule, puis un
autre oiseau, emblème des pléiades, au-dessus duquel est une figure

difficile à déterminer, et que M. Miinter prend pour le vaisseau qui

sauva Xisuthrus du déluge universel , et enfin deux figures monstrueuses

dans lesquelles notre auteur croit reconnoître deux poissons avec des

têtes humaines : ces figures lui paroissent se rapporter à ce que Bérose

raconte de certains monstres, moitié hommes et moitié poissons, et

qu'il nomme Oanncs, Odarcon, &uc.. Si l'on n'admet pas cette explication,

M. Miinter propose de prendre ces deux figures [)our les symboles

du Tigre et de l'Euphrate.

Au-dessous du premier rang de figures , mais seulement sur fa

partie antérieure de la- pierre, est un second rang composé de six

figures: i.* une flèche empennée, placée perpendicufairement sur

une petite plate-forme; 2.° un serpent dont le tronc se divise en deux

branches, et que d'autres ont pris pour deux fleuves qui se réunissent

et confondent leurs eaux; 3.° un autel sur lequel est couché un corps

pyramidal
;
4.° un animal monstrueux, ayant le corps couvert d'écailfes

et la tête garnie de cornes droites
;

5.° un autre autel , surmonté d'une

figure triangulaire; 5." enfin, un autre animal pareil au premier, avec

ia seule difiérence qu'il n'a pas , comme le premier, la langue hors de

îa bouche.

La flèche, suivant M. Miinter, est le symbole de ïa planète mal-

faisante dé Mars; le serpent à deux têtes, et dont le tronc se divise

en deux, pourroit représenter l'union des deux principes de la nature,

union à laquelle tous les êtres doivent l'existence : les deux symboles

placés sur les autels sont \q phallus et le ctéis ; les deux animaux rap-

pellent, comme ceux du premier rang, les premières productions

monstrueuses de la njature ; ils ne semblent être là que pour veiller à

fa garde des symboles placés sur les autels, symboles à l'égard des-

quels je serois très-porté à admettre l'explication de M. Miinter.

Enfin les lignes parallèles sur lesquelles reposent les figures de

l'un et de l'autre rang, pourroient bien n'être que des symboles de

l'eau, et eiles indiqueroient le principe humide, duquel, dans la cos-

mogonie des Babyloniens, toutes choses tiroient leur première origine.

« Voilà , c'est ainsi que s'exprime en finissant M. Miinter , tout ce

3> qu'il m'est possible de dire pour l'explication de ce monument. Le
35 résultat de mes recherches est qu'il contient des symboles empruntés à

35 la cosmogonie et à l'astrologie des Babyloniens. Le champ que j*ai

» entrepris de défricher dans ce travail est encorç entièrement neuf. Je
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i> n'ai tracé que les premiers linéamens ; puisse mon travail exciter d'autres

w personnes à le continuer! Je ne doute point qu'une étude sérieuse de

« tous les cylindres babyloniens, et une collection exacte et scrupuleuse

» de tous les renseignemens relatifs à Babylone qui nous ont été

50 conservés dans les écrits des anciens et dont plusieurs peuvent être

53 échappés à mes recherches, ne mènent plus loin, et ne rectifient, sur

n bien des points , les vues que j'ai proposées. >>

Le volume se termine par l'eScplication des figures contenues dans

les deux premières planches ; celles de la troisième planche ont été

expliquées au long dans le neuvième et dernier chapitre.

Je dois avouer-,, en finissant, qu'en traitant un sujet qui s'éloigne de

l'objet ordinaire de mes études, je puis avoir hasardé quelques critiques

qui paroîtront peut-être un peu téméraires. Si je n'ai pas appelé suffisam-

ment l'attention des lecteurs sur la vaste érudition de l'auteur, sur

finesse de ses rapprochemens, sur la sagacité dont il a donné tant de

preuve.s en traitant une matière difficile et obscure, c'est que son nom
seul rappelle au plus haut degré toutes ces qualités, à tous ceux qui

mettent un véritable intérêt aux recherches archéologiques , et que j'ai

d'ailleurs pris avec lui toute la liberté qu'inspire une ancienne amitié

,

fondée sur une profonde estime , amitié dont il m'a donné , de son

côté , une nouvelle marque , bien honorable pour moi , en me dédiant

l'ouvrage dont je viens de rendre compte.

SILVESTRE DE SACY.

Eddaljeren og dens Oprîndelse, eîler nojagtigfremsîiUing afde
garnie Nordboernes digtninger og meninger om Verdens

,

gudernes , aandernes og menneskenes tilblivelse , natur og

skjabne.— Système de ÏEdda et son origine , ou Exposition des

fables et opinions des anciens habitans du nord, sur l'existence

,

la nature et les destinées de la terre , des dieux , des esprits et

des hommes; comparé eu détail tant avec le grand livre de la

nature qu'avec les systèmes mythologiques des Grecs , des

Perses , des Indiens et d'autres peuples anciens , et entremêlé de

recherches historiques sur l'origine et les relations des nations

les plus remarquables de l'ancien monde, &c.; par Finn Mag-
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'- nusen , professeur et ûJjoint aux cnchïves secrètes du royaume ;

ouvrage couronne' par la société' royale danoise des sciences.

':. Tome I, XXX et ^o% pag. ; tome II, viij et 348 pag ;

.tome m, vj et 337 pag.; tome IV, xvj et 544 pag-

T. in-8*^ Copenhague , 1 8 24-1 826, chez. Gyidendal.

Il existe, depuis une série de siècles , dans le nord, une tradition

généralement accréditée, d'après laquelle des étrangers venus, à ce que

J'on suppose, de l'Asie , se sont établis chez les Scandinaves, soit par la

force, soit par un accord mutuel , et ont répandu dansilè nord un culte

,

des croyances et des fables qui y éioient inconnus auparavant. Il est

vrai que les plus anciens témoign.nges écrits ne datent que du xil/ siècle,

et qu'ainsi ils ne peuvent être des garans très-sûrs d'un événement

qu'on suppose être arrivé plusieurs siècles auparavant. Mais lors même
que les historiens et les sagas garderoient un silence absolu sur l'origine

asiatique d'Odiu et de son culte, cette opinion auroit pu s'établir

insensiblement dans i'esprit des savans qui auroient étudié l'Edda , et

comparé le système contenu dans ce livre antique avec les mytho-

logies et les religions de la Grèce, de la Perse et de l'Inde. De pareilles

comparaisons se font naturellement et, pour ainsi dire, de souvenir, à la

lecture de la mythographie religieuse de chaque y^euple. Quelque

étranges que nous paroissent ses croyances , il est presque impossible

qu'elles ne présentent de l'analogie avec des systèmes religieux qui ont

été en crédit autrefois, sur tout en Asie, où l'imagination est si féconde,

qu'elfe n'a presque rien laissé aux autres nations et aux siècles futurs

à inventer sous ce rapport.

L'Edda se prête d'autant mieux aux comparaisons ,
que ce recueil

abonde en idées poétiques et mythologiques , exprimées ordinairement

avec beaucoup de concision, et souvent avec assez d'obscurité pour

exiger le secours des commentaires. Ce secours ne lui a pas manqué :

l'Edda "a trouvé des commentateurs et des interprètes ;
presque tous ont

réussi à montrer des analogies frappantes, et des rapports propres à

confirmer l'ancienne tradition des Scandinaves sur l'origine orientale de

l'odinisme. Malheureusement pour la science , les uns n'avoient pas

assez approfondi l'esprit du livre antique des Islandais; les autres ne

connoissoient guère les sources où il faut puiser la connoissance des

religions anciennes de l'Asie : ils établissoient des systèmes et fondoient

des hypothèses sur quelques passages d'auteurs de diverses nations et

de diverses époques; d'étranges spéculations sorloient souvent de cet



. ;?•':/ >fO\' EMI3RE i828.^^î^ 6')^

amalgame de données vraies ou fausses , anciennes ou modernes ;

quelquefois il manquoit à ces spéculateurs hardis la connoissance de la

• littérature islandaise et celle de la littérature orientale h-Ia-fois.

Pour être juste, il faut avouer que le sujet est plein de difficultés , et

qu'il ne dépend pas de nous de les surmonter toutes. La seule et véri-

table source où l'on peut puiser la connoissance de la mythologie

Scandinave, se réduit k une série de poésies des scaldes islandais, que

SaemUnd, auteur chrétien du XI l/ siècle, â recueillies, et que l'on désigne

par le iiom d'ancienne Edda ou l'Edda poétique: mais cette série n'est

pas complète; il s'en est perdu une partie considérable, qui peut-être, si

nous la possédions , feroii envisager sous de nouveaux rapports les idées

mythologiques des Scandinaves. D'ailleurs les poésies rassemblées par

Saemund ne sont pas de la même époque
;
quelques-unes ont été com-

posées probablement dans un temps où le christianisme étoit dè]^

introduit ou du moins connu en Islande. A tout prendre, ce ne sont

que des effusions du génie poétique des insulaires , dans lesquelles se

retrouvent sans doute les préjugés et les opinions populaires , mais

qui peut-être vont plus loin que le peuple, ou ne disent pas tout ce que

Je peuple pensoit. Enfin l'Islande avoit-elle exactement les inèmes

mythes, la même cosmogonie, le même système mythologique que les

autres pays Scandinaves*. Voilh. des doutes propres h embarrasser les

mythographes modernes. Ce qui ajoute à la difficulté , c'est le langage

quelquefois obscur deis scaldes: ils indiquent souvent les choses plus

qu'ils ne les disent; ils font des allusions que nous ne comprenons
guère, et emploient des termes inusités dont il faut deviner le sens.

Il est viai que les mythographes trouvent de grands secours dans ce

qu'on aj:»pelle la nouvelle Edda, c'est-à-dire, la paraphrase en prose

des poésies héroïques et mythologiques des vieux scaldes. Cette espèce

de commentaire ou d'explication systématique , due à Snorro, autre

auteur islandais du xil.* siècle, nous expose presque un système

complet de mythologie Scandinave. Snorro étant en Islande, vivant à

une époque où le paganisme étoit à peine éteint , et connoissam à

fond la littérature islandaise, ainsi que le prouvent ses recueils à-la-fois

utiles à l'histoire, à la poésie et à la mythologie, Snorro, dis-je, mérite

une grande confiance, et peut nous servir d'autoritéu Cependant c'est

des poésies des scaldes qu'il a tiré ses renseignemens ; il n'indique

point d'autre source : c'est donc toujours à celles-ci qu'il faut revenir

comme étant la seule source vraiment originale qui nous ait transmis les

mythes des Scandinaves.

On a sagement commencé, en Danemark, par donner une édition
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soignée de cette Edda de Saetnund. La comir.ission dited'Arnaemagneu*,

qui fait valoir les manuscrits et les fonds laissés par Ame Magnusen

,

n'a rien négligé pour rendre cette grande édition du plus ancien monu-
ment poétique et mythologique du nord , aussi recommandable qu'if

éioit possible. Leçons correctes, traductions fidèles, variantes, notes et

glossaires pleins d'érudition , tables des matières, rien ne manque dans

fes trois volumes in-^," que la commission d'Arnacmagneus a donnés
au monde savant (i). Le professeur Rask en a publié une petite

édition in-S." [z] , et M. Finn Magnusen a traduit en danois et

expJiqué toute l'Edda en 4 vol. in-S." (3).

; 'Pour l'Edda de Snorro , on n'a eu pendant long-temps d'autre édition

que celle de Résénius
,
qui avoit supprimé beaucoup de citations de

scaldes faites par Snorro , et qui par conséquent avoit dépouillé l'auteur

islandais des autorités antiques sur lesquelles il s'étoit appuyé. Faute

d'une meilleure édition , celle de Résénius a constamment été consultée

par les savans d'Europe, contens d'y trouver une traduction latine.

On possède actuellement une édition du texte complet due aux soins

de M. Rask (4) , qui a fait pour la nouvelle Edda ce qu'il avoit fait

pour l'ancienne. Je ne parlerai point ici des diverses parties de l'Edda

qui ont eu, dans les derniers temps sur-tout, des éditeurs et des com-

mentateurs capables de bien remplir la tâche qu'ils s'étoient pro-

posée.

Depuis que les monumens de la mythologie Scandinave ont été

mis ainsi à la portée du public, et qu'il ne reste que peu de chose à

faire pour la lettre de l'Edda , le désir d'en approfondir Yesprit a dû se

ranimer avec une nouvelle force, et l'on étoit stimulé encore davantage

par fa publication des monumens littéraires de l'Orient, qui recevoient,

presque en même temps que l'Edda, l'honneur d'éditions originales,

ou de traductions plus fidèles que fes anciennes.

.> Aussi, dès l'an i8i4, le gouvernement danois institua un cours de

mythologie septentrionale à l'académie des beaux-arts de Copenhague

,

et le gouvernement de Suède ordonna que l'arcfiéologie du nord fît

^»~»
1 I II I

, J 1 .
1 II I 'I

. l i I J I I III I I II
I I ii^»^^^w

( I ) Edda Sœmundarhinus froda. Edda. rhythmica seu antîquior wlgo sœmundina
dicta; ipars l.*,odas mythologicas à Kesenio non éditas continens, cum intet-

pretatione latinâ, lectionibus variis, notis, glossario voctim et indice rerum.

Copenhague, 1787, in-4.'^
^

— Pars il.* » odas mythico-historicas continens,

cum interpretatione latinâ, (Sec. ibid. 18 18. Nous n'avons pas vu encore la

troisième partie. -— {2) Stockholm , 1818, ^-S." —' (3) Den àldre Edda, m
savding af de nordiske folke àldeste sagen, 6cc. Copenhague, içSil-lSaj.

-^ (4) Stockholm , 1818, in-^." . ,è.X^»)^r^K^:î lifâ-^^g^'ï « f»y
,
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partie de l'instruction publique dans les gymnases ou collèges. En
)8i6, M. de Blilow, conseiller intime de conférences et membre
honoraire de. l'académie de Copenhague , fit les fonds d'un prix qui

devoit être distribué en 1 8 i 8 , et dont le sujet étoit ^éclaircir d'une

manière historique et critique l'analogie existant entre la religion des

anciens habitans du nord, sur-tout des Scandinaves, et celle des Indo-Perses,

et de comparer à cet effet les traditions , les langues et les monumens de

ces nations. gf

^^^e prix fut décerné à M. Finn Magnusen , un des éditeurs de l'Edda

poétique, que ses études et ses travaux antérieurs appeloient en quelque

sorte à tr-aiter un sujet qui entroit naturellement dans Je cercle de ses

recherches. Son mémoire, revu et augmenté dans la suite, s'est accru

jusqu'à quatre volumes, qui ont paru dans les années 1824, 1825 et

1 826 ; ainsi l'ouvrage n'a été achevé que dix ans après que le sujet de

prix a été proposé, et l'auteur a pu profiter des travaux nombreux qui

ont été publiés dans cet intervalle sur la littérature orientale. Il a ajouté

des notes aux notes, et multiplié les citations k l'infini: dans la préfaça

du second volume, il avoue même avoir agrandi son plan, et fait de son

parallèle primitifune sorte de mythologie générale à laquelle celle du

nord sert seulement de fond. Je ne sais s'il faut beaucoup féliciter

l'auteur d'être allé si loin, et , pour ma part, j'aimerais mieux qu'il se fût

restreint aux terjnes du programme de l'académie. Une mythologie

générale est un travail qui exigeroit des recherches immenses , et qui

,

pour le moment , seroit loin d'être aussi utile que des mythologies spé-

ciales traitées à fond par ^s hommes qui en ont fait l'objet d'une étude

constante. Je regarde donc plutôt comme un défaut que comme un
avantage ces excursions fréquentes qu'on trouve dans l'ouvrage de

M. Finn Magnusen, et qui concernent tantôt les langues, tantôt les

croyances religieuses répandues dans les quatre parties du monde.
Etoit-il bien nécessaire

, par exemple , de nous «donner , à propos de

mythologie Scandinave, l'histoire de la religion des Sicks de l'Jnde , sur

laquelle assez d'autres ouvrages peuvent nous instruire! Pourquoi

entreprendre de prouver la concordance entre la cosmogonie des

Scandinaves et les systèmes des géologues modernes! Pourquoi chercher

en Afrique et en Amérique des analogies mythologiques et religieuses î

L'académie de Copenhague espéroit arriver, par la solution de la question

proposée , à prouver ou à éclaircir l'origine orientale de la race ou du
culte Scandinave ; or , si l'on nous montre des analogies dans toutes les

parties du monde
, que devient cette origine présumée! Que faut- il

jpenser des fondateurs d'une mythologie qui ressemble à celle de

0000
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tant d'autres peuples de l'ancien et du nouveau monde î II est résulté

de ces vastes recherches , que l'auteur n'a pu même donner le système

^complet de fa mythologie du Nord : il ne traite dans les quatre volumes

que de la cosmogonie, et il promet (tome IV, préface, page i4) un
autre ouvrage où sera exposé tout le système mythologique des Scan-

dinaves.

L'auteur convient que, pour comparer avec fruit la mythologie Scandi-

nave à celle de l'Orient, il faudroit posséder parfaitement le pali , le

samscrit , le zend , le pehlvi , et d'autres langues anciennes de l'Asie

méridionale dans lesquelles sont écrits les livres originaux contenant

les doctrines du bouddhisme , du brahmisme et des religions de l'an-

-cienne Perse. M. Finn Magnusen avoue que ces connoissances lui

manquent, et qu'il possède seulement le persan : mais il a consulté

les ouvrages des orientalistes anglais et français ; son compatriote

M. Rask, qui a fait un voyage dans l'Inde uniquement pour rechercher

les traces de l'origine asiatique des peuples du nord, lui a coinmuniqué

des notes; enfin M. Finn Magnusen paroît croire que la connoissance

*es langues dont il a parlé n'est pas indispensable, puisque , selon son

observation, Polier, Kleuker et autres savans, ne connoissant pas

davantage les anciennes langues de l'Asie méridionale , sont parvenus

à donner des éclaircissemens importans sur les religions, les traditions

et les croyances mythologiques de cette contrée. M. Finn Magnusen

coinmet ici une erreur qui n'a pas été sans influence sur la rédaction

de son ouvrage. Paulin de Saint-Barthélemy, Polier et d'autres savans

qui ont été dans l'Inde, ont en effet le m#iie d'avoir recueilli beau-

coup de renseignemens intéressans sur les mythes des Hindous, et

leurs recueils sont devenus une sorte d'autorité en Europe ; cependant,

depuis que l'on a commencé à étudier les livres samscrits mêmes , depuis

que les éditions et les traductions de ces livres se sont répandues chez

nous, on s'est aperçu que les résultats des recherches d'un Paulin, d'un

Polier, &c., ne nous sont pas aussi utiles qu'on l'avoit cru jusqu'alors (i ) :

n'ayant pas distingué les diverses sectes ni les diverses époques,, ils

ont confondu des croyances et des traditions dont les unes se trouvent

consignées effectivement dans les livres symboliques des Hindous, mais

dont les autres sont l'ouvrage de sectateurs et de commentateurs plus

inodernes , et dont quelques-unes sont même entrées assez tard dans la

(
I ) Voyez, à ce sujet , l'article sur la religion , la mythologie et la philosophie

des Hindous, dans le recueil périodique allemand ^frmw, n." xxiv. Leipzig,

l- t. V -
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religion des Hindous. Une pareille confusion , suite inévitable de cette

ignorance de l'ancienne littérature sacrée de l'Inde, ne nous permet plus

aujourd'hui de nous fier indistinctement aux ouvrages des auteurs

européens que M. Finn Magnusen a cités. On peut d'autant moins

s'en rapporter à leur témoignage, qu'en exposant le système religiei^jé

des Hindous, quelques-uns d'entre eux ont voulu faire prévaloir cer-

taines idées dont ils étoient préoccupés; ils se sont attachés sur-tout k

chercher et à faire remarquer des analogies dans fe genre de celles qui

font fe sujet de l'ouvrage de M. Finn Magnusen.

H faut actuellement rendre compte du plan de son ouvrage. Ce traité

est divisé en trois livres, dont le premier développe les traditions sur

l'origine des dieux et de la terre, c'est-à-dire, sur la théogonie et la

cosmogonie. Dans le deuxième livre , que l'auteur a intitulé Cosmologie

de l'ancien nord, il expose très en détail toutes les idées des poètes de

l'Edda sur la forme de la terre, sur les diverses parties de l'univers, siâf"-

le ciel, et sur la division du monde. Le troisième livre, étant une conti-

nuation du second, traite aussi des opinions des Scandinaves sur la

nature de i'ame et sur la vie future. Chacun de ces trois livres est

subdivisé en plusieurs chapitres , dans lesquels l'auteur discute une foule

de sujets dépendant du système de l'Edda ou qu'il trouve moyen d'y

attacher par les comparaisons dont j'ai parlé plus haut. Chaque chapitre!

est suivi de beaucoup de notes qui prouvent la grande érudition de

l'auteur , mais dont une partie pourroit être supprimée sans inconvénierî-^^

quoiqu'elles soient en général curieuses à lire. 'ifi :iM / :j

L'Edda nous présente deux systèmes ou deux traditions différenlès

sur la création du monde; M. Finn Magnusen présume que, dans

l'origine, elles étoient adoptées chacune par une secte particulière, mais

que dans la suite ces opinions ou ces sectes se confondirent: la nouvelle

Edda en effet a mêlé les deux traditions , et nous les présente comme
un seul système. Long-temps avant que la terre fût créée, il existoit

,

selon les scaldes , un lieu appelé Niflheîm,z\x milieu duquel s'enfonç >it

un puits, ou abîme, d'où sortoient plusieurs torrens impétueux, et

dont les eaux étoient glaciales , en sorte que les glaces s'entassoient sur

les limites du Niflheim. Au sud de ce lieu, il y en avoit un autre

appelé Muspelheïm , rempli de feu et de lumière : c'est à l'extrémité de
cette région brûlante que résidoit Surtur , le dieu tout-puissant, armé
d*un glaive flamboyant , et qui viendra, à la fin des choses, vaincre tous

les dieux , et détruire toute la terre par le feu. Les étincelles qui jail-'

lissoient du Aluspelheim se trouvèrent en contact avec les glaces et les

vapeurs froides du Niflheim ; la glace se fondit; les gouttes, en tombant,

Oooo 2
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s'animèrent , et donnèrent naissance à une race d'hommes ou de
géans dont le premier, Ymer, propagea son espèce en faisant sortir un
homme et une femme de dessous son bras gauche. Ymer se nourrit du
fait d'une vache appelée Audumbla, qui étoit venue à naître aussi lorsque

fa chaleur eut fait fondre la glace du Niflheim. Cette vache à son tour

se nourrissoit en léchant les rochers salés enduits de gfaces. Le premier

jour que la vache lécha les rochers, il sortit de la pierre une chevelure

d'homme, le ïendemain il en sortit la tête, et le surlendemain tout

le reste du corps. Ce nouvel homme étoit grand, beau et fort; if

s'appeloit Bure ou Boure ; \\ eut pour fils Boer ou Borr, qui se maria avec

Bestfa , issue de fa première race , et donna à son tour le jour à trois

fits , Odin, Vile et Vé, qui furent ensuite fes dieux du cief et de la terre:

ils tuèrent fe premier homme Ymer, dont fe corps faissa échapper tant

de sang que toute sa race s'y noya, à î'excepiion d'un seuf appelé

BergeImer,o\Ji fe vieux de fa montagne, qui se sauva dans un bateau avec

sa femme , et qui donna naissance à une nouvelle race. Les trois dieux

fifs de Boer prirent fe corps d'Ymer : de sa chair ils firent fa terre, de

son sang fes fleuves et cette mer qui entoure fa terre ; ifs changèrent

ses os et ses dents en montagnes et en rochers ; son crâne devint fa

voûte du cief; ifs y attachèrent des étinceffes prii^es dans fe Muspelheim

pour éclairer fe cief et fa terre ; ifs produisirent fes corps célestes et en

déterminèrent fe cours. D'après fa nouvelfe Edda , fes trois dieux assi-

gnèrent à fa race humaine pour séjour fes bords du disque de fa terre,

et construisirent autour un fort qu'ifs appefèrent Adidgard, et qui devoit

fes mettre en sûreté contre fes attaques des géans. Sefon d'autres idées,

Midgard ne désigne que fa terre ou fe séjour des hommes : fe véritable

séjour des dieux est Asgard, où ifs construisirent douze demeures. Au
dessous de f'Asgard et du Midgard existe une troisième région que

f'Edda appelle Uàgard , et qui sert de séjour aux géans primitifs.

Après avoir exposé en détail ces idées mythologiques ,
qui ne sont

pas exprimées avec beaucoup de clarté dans les deux Edda , et après

avoir commenté savamment les passages de ces poésies qui se rapportent

à fa cosmogonie des Scandinaves, M. Finn Magnusen passe en revue <

vingt à trente mythologies de f'Europe, de f'Asie , de l'Afrique et

même de l'Amérique
, pour montrer d'abord fa conformité générale de

fa cosmogonie des Scandinaves avec celtes de tous les autres peuples

anciens; if prend ensuite chaque mythe en particulier, pour faire voii^

qu'if y en a de semblables dans fes autres religions. Le Chronos des

orphiques répond sefon fui au Surtur de f'Edda, leur ^ther au Mus- \

pelh^m, feur^rebws qu JViJIheim , mfm leur Chaos au Ginnungaaab de '
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FEdda, c'est-à-dire, à l'abîme qui séparoit la région glacée de la région

brûlante. L'auteur fait voir que les Perses et les Indiens croyoientf'i'

comme les Scandinaves
,
que la vie étoit entrée dans l'univers par fe

contact ou la combinaison du feu et de l'eau ; les Perses admettoient

,

comme les Scandinaves, un être androgyne ou hermaphrodite, qui a

produit les premiers hommes ; la vache Audumbla se retrouve dans les

mythologies asiatiques sous d'autres noms ou avec un autre sexe ; fa

triade sacrée des Scandinaves , composée d'Odin , Vé et Vile, dans les-

quels l'auteur voit les dieux de l'air, de la lumière et du feu , répondent

à Brama, Vichnou et Siva, &c. Depuis long-temps on a comparé la

religion d'Odin à celle de Bouddha ;
quelques auteurs ont nié la pré-

^

tendue ressemblarice des deux religions. M. Finn Magnusen la soutient

de nouveau , sans entrer pourtant dans un examen bien approfondi. En
général , l'auteur réussit mieux à retrouver des traits épars que le même
système dans les religions asiatiques. II voit de plus dans le système

cosmogonique des Scandinaves , tel qu'il vient d'être indiqué , une

allégorie ingénieuse des révolutions du globe, que, selon lui, ce peuple

a comprises ou devinées avec autant de sagacité que les philosophes

grecs et orientaux.

Dans un second article
, je m'occuperai des autres mythes relatifs à la

cosmogonie, que M. Finn Magnusen a exposés dans son ouvragt.

DEPPING.

ôATIRES DE Perse et de Sulpicta, tr'aduttes en vers

français (texte en regard) , précédées d'une histoire abrégée de

la satire ancienne, par A. F. Théry, censeur des études afl^

collège royal de Versailles. Paris, librairie classique de
P. Hachette, rue Pierre-Sarrasin, n.** 12, 1827, in-12. ^~

M. Théry avoit déjà fait preuve de talent et de goût, notamment
dans son discours qui remporta le prix adjugé par l'académie française,

en 1821 , et dont le sujet étoit: «Déterminer ce qui constitue le génie

» poétique, et indiquer comment il se fait connoître, indépendamment de
» la diversité des langues et des formes de la versification , dans tous les

» divers genres, depuis l'épopée jusqu'à l'apologue. » La traduction qu'il

publie aujourd'hui des satires de Perse mérite de fixer l'attention des ama-
teurs de la bonne littérature. Dire que celte nouvelle traduction est
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supérieure à celles que nous connoissionâ, ce ne seroit pas lui accorder tous'

les éloges qu'elle mérite ; cependant je crois convenable de comparer

parfois le travail de M. Théry avec celui des traducteurs qui l'ont pré->

c^dé dans la carrière. >

M. Théry a placé en tête une dissertation intitulée, t/e la Satire an^^^

cîenne , et particulièrement de celles de Perse, Cette dissertation est digne

de l'auteur du discours couronné par l'académie. Après avoir déterminé

le genre , il parle des divers auteurs satiriques de la littérature romaine ;

il cite d'abord Ennius. Deux fragmens de cet ancien poëte sont assez»

remarquables; voici trois vers, du preraierdirigés contre i'impoiture-dei

devins.. • . ! -*';^ r '::..;^' . .'.,.-,. ; ^il:ji

' îrujîî •:>>?. r Des fous, des fainéans, que presse l'indigence, "^im Mihii^l

n'îi :!>,'i<j' Par un récit trompeur achètent un repas; ':
"

^ >

;,'»'!^," :, Ignorans de leur route , ils dirigent nos pas (i). .'

Ce passage est traduit avec une extrême fidélité, et les vers éa scifit bien

tournés. L'autre fragment d'Enniu s est le portrait d'une coquette.
|

- ' i." I
. Comme la paume, en son volage essor, '\ ',".' '" / •'"

4v»« ^•i..^^' dq lïiajn en main passe et repasse encor; • •.
,

i elle aux amans la belle se partage, , / ,- j

K. «''i"'.'- A Lycidas montre un riant visage, ., .

^ • '. louche du pied le pied de JN codes, ' ^
.

' ^ Chante avec l'un, de ses regards discrets

''-. '
- Provoque l'autre ; offre à l'œil de Timante

Le bracelet ou la bague élégante;

'. '
. Et cependant au dernier de sa cour ^-

'

,y

7>it*4T- • Fait que ses doigts parlent aussi d'amour (2). ' * * -/* „*>

L^ ïàtin étoit très-difficile à exprimer heureusement, à causé "de ïà va-

i^Uffté des images, et de la concision du style.

M. Théry dit avec raison que, si Ennius avoit toujours réuni le, talent

. i,l,".t

(1) Aut inertes , aut insani , aut quitus egestas iinperat , .. .j. .,

V ..; Qui sui quœstûs causafictas suscitant sententias ;
-^ u * '.

Qui sibi semitam non sapiunt f alteri tnonstrant viatn. .>W- iso?- ,?flM^

(2) Quasi in choro pila ludens

,

,

;i^.j x-i^^'V-i'-'

Datatim dat sese , et communem facit : .: ,..-,;..<

'-:-' -•• Aliwn tenet : alii mitat ; alibi manin ' "' '"
r - ^

£-31 -r; u iLst occupata ; alii perveiiit pedem : > ^ «*<',>«•'«.

-

iriipr.'»; Alii dat annuluîn spectandum , à labris .'j^:

'-Btùr Vàl-
^^'""^ invûcat, cum alio cantat, et.t*»ntn ' '?

"- Alii dat digito literas. ff -..,•^.^-i;•
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et le govit qui sont très-remarquables dans ces deux fragmens, dont

Tun brille dans l'original par la vigueur du style, et l'autre par la finesse

de i'observation , Ovide auroit modifié la seconde partie du jugement

qu'il a porté de ce poète. v -
i ' . • •<

*

Ennius ingénia maximus, arte ,^^/,r'«'V=î;^ vSopka|i-i«<:T ^r
' Je ferai à ce sujet une observation : c'est parce que de tels 'fragiMeji.s

n'avoient pas la rudesse ordinaire du poëte, que les anciens les ont

extraits de ses ouvrages, et les ont, cités dans des recueils qui les ont

conservés à la postérité.

'
. Pacuvius, parent d'Ennius, se livra après lui à la satire; il ne nous est

parvenu de Pacuvius que trois vers remarquables, conservés par Cicéron,

dans lesquels le poëte se mo^e ji^s.cie.vins.^je;^,oùi|^.you.v^çe vers assez

piquant-
•. : ;?!o: '.^^^i.À\1^imuij

. ,
, Magis audiendmn quàm auscuhanduîn censea^^^^^ Xgt^ ji)*^ ;î

que M. Théry a rendu heureusement: mnk Mqp* ini.K

Ecoutons-le, fort bien; mais ne le croyons pas.

'"Les fragmens assez nombreux qui sont restés de Luciiius offrent ra-

rement un sens suivi. Des passages de sa première satire permettent de

croire qu'elle étoit dirigée contre les superstitions du polythéisme." Lu-
» cilius, dit M. Théry, osoit dire ce que beaucoup de Romains osoient

M penser. Déjà même quelques esprits forts se moquoient ouvertement

>5 des augures ; le siècle de Cicéron approchoit. 35 Voici un passage

d'une autre satire , où Luciiius attaque les superstitieux :

1 eis semblent respirer ou 1 airain ou la pierre;. i:' « ^ ;./:

Mais ie métal erossier est sourd à la prière. V f" ,*V"
Que peut donc nous offrir ce culte respecte î

Des fables, des dehors; jamais la vérité (i).

' Dans le fragment d'une autre satire, où Luciiius décrit la vie des Ro-
mains, les intrigues et les petites passions qui, au reste, sont il peu-près

les mêmes dans tous les temps et dans tous les pays, je Kemarque ces

. • • • Duper habilement, jouer la politesse , ;;âjV\v.i.vV:(r\\

Singer l'homme de bien , blesser avec adilîS*Ç.y At* <, . i.'^-

^)" - Credunt signa omnia ahena
" •'

Vivere et esse hominés , et sic isti omniaficta
Vera putant; credunt signis cor înesse ahenis.

Pergula pictorum , veri njhil^ ornni0,jjçta.
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jfw'l •".; J^^^ê^g^'" son voisin dans un piège secret,
.*."- •

ylV. 'Ft i:!\ ': N'est-ce pas des Romains le fidèle portrait (i)!

j. Il y a , dans quelques vers du poëte satirique Turnus, une verve et

une hardiesse d'expression qui ont mérité qu'ifs fussent attribués à Lu-
cain par quelques savans. Turnus accuse les Muses de se livrer à une
sorte de prostitution, en consacrant leurs chants à célébrer la bassesse

et les crimes.
'

Fureurs, cruels plaisirs , infâme voIupté^-^^^'^A "' ^^"l Ul^m^
iau.çui tUi- o Muses, sans rougir vous avez tout chanté. ^'^^ ''* Hmmi

V • Oui, les vierges du Pinde ont oublié leur gloire.'!,'"/ ^' ''*[^^^_^^'

,149 ,2M0fi % Prostituant au vice un mercenaire encens , ' '^l tf-^,^:^^^^

^qbi.à.iJ n-Les filles de l'Olympe, à qui de vils présens'^^'^^ÇÎ^^P '^"^^^^

X538B- dits'?- ]\fe rendront pas l'honneur d'une haute originëp-^"-*^Ji

Livrent à prix d'argent leur chasteté divine (2).
' ^ •

II eût été difficile, et, j'ose le dire, if est impossible en traduisant

dans noffe langue . y
i>:^Uw;^^ ^^.;/rt i..^.,-i-^ï

?(;;r.\i Fœdosqiie hymeuœos .'l'^^miihiA '•'...

-K"! ?r!')'**f- ^^or'is piierl, Veneris monuitiernu riefandœ, z,^ i^fo^rfi'^'^ v^.}

de conserver l'anomalie hardie et énergique de ruxôRÏ'S PVEfil;

M. Théry a eu plusieurs bonnes raisons pour y renoncer.

.. Les vers que j'ai cités afin de fiiire connoître les principaux poètes sa-

tiriques dont M. Théry parle avant d'en venir à Perse et à Sufpicia , au-

ront donné une idée favorable de son aptitude à traduire en vers : la lec-

ture et la comparaison delà traduction entière de Perse confirmeront cette

idée. En ouvrant le volume, j'ai cherché avidement à connoître la manière

dont M. Théry avoit rendu un des plus fameux passages de Perse; je

devrois peut-être dire le plus fameux, Afûgne pater dîvûm, &c.
' JVI. Théry, jugeant la traduction de M. Sélis , avoit dit : « Sé/is

'

» unit assez heureusement la fidélité à l'élégance; mais presque tbu-

3î jours il énerve son modèle. « Malheureusement , dans ce passage im-

(ij ' Verba dare ut caute possint pugnare dulose , -

Blanditïâ certare , bonum sîmulare vinim se, ,' "^r-
_

/nsidiasfacere , ut si /lostes siitt om?iibus omnes, IM.^i
'

. '.

,

(ft) ScpvacanentiObsccenacanentffœiosqueliymenœosxtix^

Uxoris puerij Veneris monumenta nefaiidœ, '

, ,

...
.

. . J\/ec Alusas cecinisse pudet, nec nominis oliin - -,--:*—-*.--_li—~- -'

Virginei , famœque juvat meininisse prioris. ' ",
,

- ^
.. ;

Ah ! pudor exstinctus , doctœque infcimia turbœ ;
' VL.

Sub titulo prostant , et quis genus ab Jove suinmo ,"'^\^' •.

'

. Res hominum supra evectce , et nullius egentes /^X^*"^^^
'" Asse nièrent viU, ac sancto se corpôre fœdijnt.-\^^y' ^
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portant, M. Théry a suivi irop.fidèIement la traduction de M. Sélis, et,

comme celui-ci, il a énervé Perse. M. Sélis avoit traduit en ces mots:

«Puissant maître des dieux, n'emploie point d'autre supplice que celui-ci,

y> pour punir les tyrans, dont le cœur, plein d'un poison brûlant , couve

» quelque projet barbare : qu'ils voient la vertu , qu'ils la voient et qu'ils

» sèchent de regret. » Voici la traduction en vers de M. Théry :

Roi des dieaic I pour punir un despote insolent,

Altéré de forfaits, prodigue de parjures,

, Ne cherche pas long-temps de cruelles tortures; ï

•'>""" '' "" Dis-lui : vois la venu , vois et meurs de regret (i). '

Perse a fait porter sur le mot relictÂ qui termine ies vers latins

,

ridée principale de la punition ; c'est le désespoir d'avoir abandonné la

vertu : le satirique ne demande pas que les tyrans meurent sur-le-champ,

mais lentement et longuement , intabescantque RELICtA. Les premiers

vers de la traduction n'expriment le latin que d'une manière assez va-

gue; ils ne rendent pas l'image latine, qui appelle la vertu, au moment
où ces cruels tyrans seront dans l'ivresse du crime :

5}5. 'au^liOu^ li-jnmXm - cùm dira libido ^V^^i^Sa^,-.
•:ii}i-im~\u\ Movêrit îngenium

, ferventi tincta veneno. ^'•'i.<Tiî<'-^'"J'?'->ri -i.o-

Enfin un autre défaut concourt à déparer cette traduction ; c'est

que le tableau qu'elle devoit offrir est contenu dans quatre vers, dont

deux seuls riment. Ce manque d'harmonie nuit nécessairement à l'effet ;

qu'on se souvienne que la plus grande partie des beaux 'vers français

qui sont restés comme maxime, comme belle image détachée , ou pensée

frappante, sont précédés de celui qui, par la rime antérieure a préparé

"l'auditeur à recevoir le complément de l'harmonie avec celui de la pensée

ou de l'image.

J'invite donc M. Théry à revoir avec soin la traduction de ce fameux
passage, que tous les traducteurs précédens en vers et en prose, excepté

M. Sélis et lui, ont tâché de rendre en conservant la place marquée et

l'heureux effet du mot RELICTÂ de l'original (2).

(i) Magne pater divûm! scevos punire tyrannos,' -- .

Haudaliâ ratione velis , citin dira libido "'.• '""!'''
' (i,;

Aîoverit ingenium , firventi tincta veneno j

Virtutem videant , intabescantque relictâ.
.'

(2) La plupart des traducteurs, soit en prose, soit en vers, ont senti cette

nécessité de placer à la fin de la phrase ce relictâ. En 1658, Geffrier traduisoit ;

« Qu'ils. puissent enfin connoître la beauté de la vertu, et qu'ils meurent du
» déplaisir de l'avoir abandonnée.» Le P. Tarteron : « Ne les punissez autre-

»> ment qu'en leur faisant ouvrir les yeux aux lumières de la vertu, afin que I*

Pppp
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Je me hâte de passer à l'examen de divers autres passages qui prou-

veront avec quelle exactitude et quelle élégance M. Théry a souvent

réussi à rendre l'original. Tous les amis de la poésie latine ont retenu ces

vers où Perse caractérise les satires d'Horace ; voici la traduction de

M. Théry :

Horace, des travers ingénieux censeur, <« ij^av 'ji ^j^j^V; -

Se joue avec adresse autour de notre coe«r, - vV.;/

Effleure ses amis du trait de la satire, y^f^ .
•',-" -

Et rit impunément du peuple qu'il fait rire (i)»;;fh' 3 ',i[:^ ' - - '

Ces vers traduisent l'original d'une manière très-brillantê ; Où trouve dans

la traduction de M. Théry un grand .nombre de pa§,sage$jusî^i heureu-

sement rendus. S':-,î^ir:^i5a-^{^|j «Inabnh î >?b;f
Noir censeur, me dit-on, vous raillez. .. et pourquoi!

Bien fou qui du public dédaigne les suffrages, -ht}
Et frustre l'avenir de ces nobles ouvrages ,

si ah ât'sv

" '• - • Q"i> sauvés par ie cèdre et seuls vainqueurs du temps ,,^.-^|| v^W, ;

I N'habilleront jamais la cannelle ou l'encens (2). .

'

L'expression habiller a été empruntée à Boifeau qui auroit l'honneur de

l'avoir heureusement créée en imitant ie metuentia thus , si lui-même

n'avoit trouvé déjà ia figure employée avant lui en français.

Voici des vers descriptifs tirés de la troisième satire : . .^

., . Eh quoi I toujours au lit I à travers la fenêtre, . i
.

"
• -T

\JM jour dans son éclat vois les rayons paroitre; '
..

, L'ombre de ton cadran vient de montrer midi :
,

•

"

^
' ,

;• n ,
'^^ ronfles en buveur par le vin engourdi (3).

i« <i " 1^—
I . I ii»i—i

—

3» connoissant, ils sèchent et se désespèrent de l'avoir abandonnée. « iVl. l'abbé

ie Monnier : « Qu'ils voient la vertu, et sèchent de regret de l'avoir abandonnée. »

Parmi les traducteurs en vers, Lenoble,qui accommodoit, disoit-il, Perse au

goût présent :

Qu'il sèche de regret de l'avoir méprisée.

M. la Taillade d'Hervilliers, qui, en 1776, publia à-la-fois une traduction

en vers et une traduction en prose :

Qu'ils sèchent du regret de l'avoir négligée.

(1) Omne vafer vitiiim ridentî Flaccus amico
Tangit , et adinïssus cîrcum prcecordia ludît

,

= ,

Callidus excusso populum suspendere naso,
, ,,,.,.,,

(>i) Rides, ait, et nimis uncis ;
'^!- .•.ri,.t-^^{, 'u / .

! j. - Narïbus îndulges.An erit, qui velle recuset ,*f^ •,•>;-.•% ^* *?-
' i»^-.-! t-ti;: Os populi meruisse , et, cedro digna locutus , ,> ^

' ''vY. ';

Lînquere nec scombros metuentia carmina , nec thus, f-^i \.,

"

(3) JSlempe hœc assidueIJam clarummanefenestrfis : ^. / v^
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:,T:?r .' \> j'ï'vv* Quîntâ dam linea tangïtur wnbrâ

est exactement et poétiquement exprimé ;

^«-'' L'ombre de ton cadran vient de montrer midi.

Cependant je proposerois montre déjà, au lieu de vient de montrer. Cette

sorte d'auxiliaire vient, va, souvent employée dans les vers français, rend

presque toujours le vers languissant , et est au moins une négligence que

nous ne devons guère nous permettre aujourd'hui, quoique l'exemple

de Boile'au et de Racine puisse servir d'excuse.

La plume entre ses doigts

M -iSk^Kii^'^^^.
^""^ ^* P^P'" ^* ^°""' sans relâche. . .

. . V;«imVo^ >,,;

r'-i\v'-\'
Point : cette encre épaissie au noir tuyau s'attache,

ii.-«.ji j

j,,|_j^v; Une eau trop abondante affbiblit sa couleur, . ;.î .

-«4^ p!
' ^" le papier sali boit la triste liqueur (i).

Voilà encore des vers bien tournés qui expriment d'une manière poétique

les détails de l'original.

Je ne rapprocherai pas de la traduction de M. Théry les passages

correspondans des autres traductions en vers, ce seroit lui immoler des

victimes ; je ne puis toutefois passer sous silence la manière heureus

dont Lenoble me paroît avoir traduit .. . .

Intrai et angustas extendit lumine rimaj,'»/^'!'':»/! ^î ;

en l'exprimant par ce vers :
i»^ v|>^^t^/K:^1 r'.;dniï!-f >*i

Sa lumière élargit les trous (Te vos volets.

Je me borne à ces citations, et je crois pouvoir en conclure que
M, Théry possède le talent de traduire en vers, et qu'en revoyant son

travail avec sévérité , il aura enrichi notre littérature d'une excellente

traduction de Perse.

M. Théry joint à sa traduction des satires de Perse la traduction de
la satire de Sulpicia. Justement indignée de l'arrêt de Domitien qui

bannissoit de Rome tous ies philosophes, afin, dit Tacite dans la Vie
d'AgricoIa, que rien d'honorable ne choquât plus les regards de ce

tyran, Sulp*icia, épouse de Calenus, quiétoit lui-même victime de cette

_;....„.* Jntrat et angustas extendit lumine rimas.
..;v->^-~.

Sternîmus indomitum quod despum.are falernum

. Sufficiat, quîntâ dum linea tangïtur umbrâ. ^ .fA^ V'^i^^.

{l) Jnque manus chartœ nodosaque venit arundo. .v.rA.

Tum queritur, crassus calamo quod pendeat humof-^"^^

JVigra quod infitsa vanescat sepia lymphaj u.\iviu v\
Dilutas queritur geminet quod Jistula guttasti':"-'^'"}

pppp 2.

(
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proscription , écrivit la satire que le temps nous a conservée. Les vers

de cette femme poëte n'étant point concis et serrés comme ceux de

Perse, se prêtent plus facilement à une traduction en vers français. Cette

satire commence par une invocation , comme s'il s'agissoît d'un grand

poème; ce début, qui contient onze vers dans l'original et douze dans

le français , se termine par ces mots :

Precibus descende clïentis et audî.

Ils ont fourni à M. Théry le vers suivant : ' \r *.': ^

De tes mâles pinceaux prête-moi les couleurs.

Je soumets à M. Théry une observation: peut-être le traducteur ha-

bile et sévère ne devroit pas employer une métaphore don^ son auteur ne

s'est pas servi, quand elle n'est pas dans l'esprit de la langue originale.

Je ne sache pas que les poètes latins ni grecs aient emprunté à la pein-

ture des métaphores pour exprimer i'éclat et la vivacité de leurs vers;

doit-on reproduire les pensées et les images des auteurs anciens ou étran-

gers sous d'autres formes que celles qui leur sont propres ' Si j'estimois

moins le talent de M. Théry ,
je ne lui présenterois point ce scrupule

littéraire. Quelques vers donneront une idée suffisante de l'original et

de la traduction. . . - ^. ,-
;

Le peuple, roi du monde, empruntoit à la Grèce V

Les paisibles travaux de sa vieille sagesse. ... (i) •

r1> n
Et voilà qu'un tyran, aux Romains odieux.

Tout courbé sous le poids d'un ventre insatiable,

' ' " A chassé loin de nous la trpupe vénérable ^- .'

<\oL mm< ^ ^ , . -j '
>^--^

^ M " Dont les sa^es leçonssavoientguider nos cœurs. . ... ; . -

Des vieillards rugitirs la main est occupée • .-

~ ,. . . A détruire en tremblant leurs ouvrages proscrits

,

«ri
Et d'un livre épargné la mort seroit le prix. '

\

•^Laîpièce finit par ces vers^jue ia muse Calliope adresse à Sulpijçîa^^^;.
|

'.,»);-. Calme ta juste crainte ; enfin le jour s'avarice, ..,jiiuA'î>

-y.ny yb ::: Où. du monstre abattu jouira ma vengeance; fc.jj ^ i^^jt:^:}^ ^hzv-n

Compagne d'Egérie, aux bosquets de Numa,
5—,.

j^ ris. des vains bûchers que sa rage alluma;

. '•^7i"'\

'

(i) - Ipsa domi leges et Graîa inventa retractans. ,w*>viiU\7^.

Nunc îgîtur qui res rojnanas imperat tinter , uv>;.\'

Non trabe , sed tergo prolapsus et ingluvie albus , :u\v\

Et studia et sapiens Iwminum nomenque •genusquf^r^y'h

Omnia abireforas,, atque urbe exçederejussit. . .,£,\vv, .\ t
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jjytJQ g^>j Adieu. Ton noble deuil vivra dans la mémoire,

ci<îiï:JHàÙb t)P* TApoUon romain te répond de ta gloire (i).

RAYNOUARD. .

Histoire des Français des divers états aux cinq derniers

siècles, par Amant-Alexis Monteil; quatoriième siècle.

Paris, împr. de Duverger, librairie de Janet et Coteile,

et chez L. Hachette» 1828, 2 voi, în-S." , vij, 482 et

528 pages.

Pour annoncer le travail qu'il entreprend, M. Monteil com-
mence par reproduire un jugement fort sévère qui a été souvent pro-

noncé contre les historiens anciens et modernes. «Si aujourd'hui , dit-il,

» on écrivoit pour !a première fois l'histoire telle qu'elle a été écrite

» dans l'antiquité, telle qu'on ne cesse de l'écrire encore, nous ne
5> manquerions pas tous de dire : c'est l'histoire des rois , des gens
y> d'église, des gens de guerre ; d'un , de deux , de trois états seulement

;

« ce n'est pas l'histoire des divers états; ce n'est pas l'histoire. » *-
'

II est vrai que les chroniqueurs du moyen âge ne songent guère â

peindre l'intérieur des sociétés ; qu'enregistrer les événemens est à-peu-
près leur unique soin , et que les princes , les guerriers , les prélats , sont

presque les seuls personnages qu'ils rencontrent ou qu'ils cherchent :

c'est un effet des habitudes et des institutions sous l'empire desquelles

ils écrivent. Mais est-ce ainsi que Vantîquîté avoit conçu l'histoire!

nous oserions en douter ; car le plus ancien historien grec qui nous
reste paroît avoir travaillé sur un tout autre plan : son ouvrage est si

plein de notions relatives aux usages publics et privés, aux croyances

communes , aux travaux domestiques , aux différentes conditions

sociales, ou, comme on dit, aux divers états , qu'il eût été permis
peut-être d'en intituler au moins les premiers livres : Essai sur les mœurs
des nations. La question n'est pas de savoir si tous ces détails sont exacts

- (l); • , Hœc ego / tmn paucis dea me dignatur, et infit.

:i,l.i: . ilz-j ^j Pone inetus œquos , cultrix mea ; summa tyranno

, . „ _^f i^Hcec instant odïa, et nostro perïturus honore est.

.; .;!* ! *Pfam laureta ISlumœ fontesque habitdmus eosdem ^
'

Et comité Egeriâ ridemus inania cœpta. >> ,
-.

;

.

• Vive ,vale , manet hune pulcrum suafamadolotptt/' -.
,

-

• l \~^W\f^iAIusaruTn spondet chorus et romanus Apollo. r'-
' ..'.



670 JOURNAL DES SAVANS,
dans les exposés d'Hérodote ; il ne s'agit que d'en reconnoître les objets,

que de retrouver, dès le premier essor de l'histoire, cette direction

même qu'elle est accusée de n'avoir pas encore su prendre.

Nous ne croyons pas non plus que , depuis le renouvellement des

lettres jusqu'à l'ouverture du xix." siècle , les historiens modernes , et

spécialement ceux de la France , aient toujours méconnu le caractère

de l'instruction qu'ils dévoient acquérir et transmettre ; toujours négligé

de retracer les progrès des arts, le cours des opinions, îe mouvement
des esprits, les coutumes et les mœurs, l'état des personnes, les

nuances des professions , le système des lois et des pouvoirs , l'influence

des institutions politiques. S'il est vrai qu'ils n'aient point accordé assez

d'espace à ces parties importantes de nos annales, on même qu'ils ne

les aient pas assez profondément étudiées, il est juste d'observer que
les chroniqueurs ne leur en fournissoient presque aucunement les maté-

riaux, et qu'il falloit recourir à des monumens qui ont été long-temps

peu accessibles. Ils ont fait les premières recherches , de toutes les plus

laborieuses,, et du moins ébauché l'ouvrage; ils ont ouvert toutes les

routes de notre histoire nationale, excepté, si l'on veut , celles où

dévoient éclore les hypothèses générales , les théories absolues, établies

â priori,

II nous semble donc qu'il y a bien de la rigueur à dire de tous les

écrits des historiens anciens et modernes : ce n'est pas la l'histoire.

On peut distinguer deux classes de connoissances historiques : d'urïè

part, les événemens arrivés en des lieux et à des jours déterminés; de

l'autre, l'état permanent ou insensiblement mobile des hommes et des

choses sur un territoire plus ou moins étendu. Nous avouerons que

la seconde branche est la plus précieuse , et que ce n'est pas celle qu'on

a jusqu'à présent le plus cultivée. Mais dédaigner la première seroit un

autre égarement, non moins déplorable; car elle offre ou recèle des

leçons qui ne devroient pas être infructueuses. Les détails qu'elle em-
brasse, quelque affligeans ou même quelque monotones qu'ils puissent

être , sont à-ïa-fois si positifs , si multipliés , si fertiles en conséquences-,

et susceptibles de tant d'applications, qu'ils sembleront long-temps,

toujours peut-être , former le principal corps des a^nnales d'un peupie.

Après tout, comment • connoître la France du xiv.* siècle, si l'on ne

suit pas le cours des querelles, àes guerres , des troubles , des calamités

de cet âge : le démêlé de Philippe le Bel avec Bohîface VIII, le procès

des Templiers, les agitations de. trois règnes en quatorze ans , la guerre

allumée par l'avénement de Philippe de Valois ,
prolongée sous son

successeur, la captivité de celui-ci, l'infurrection des Jacque
.

, les
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"exploits de Duguesclin , l'administration de Charles V , la minorité de

Charles VI recommencée par sa démence, la révolte des Maiiloiins,

§t les intrigues d'Isabelle de Bavière l M. Monteil est lui-même trop

instruit de ces grands faits et de tous ceux qui s'y rattachent , pour

nous détourner de les apprendre ; et sans doute il ne croit pas non pfus

en avoir donné une connoissance suffisante à ses lecteurs, puisque le

plan de son ouvrage lui permet à peine d'en faire des mentions inci-

dentes et sommaires. Ce seroit contre son intention probablement qu'on

prendroit ces deux volumes pour une histoire proprement dite de la

France ou des Français entre les années 1 300 et i4oo (i) : il n'a voulu

tracer qu'un tableau des mœurs et des pratiques de la vie commune
dans les différentes classes de la société.

« Le xiv.*" siècle, dit-il, a été le siècle de la féodalité; le xv.% le

» siècle de l'indépendance; le XVI.% le siècle de la théologie; le

- «XV!!.*", le siècle des arts; le xviil.*, le siècle des réformes. Les

» siècles antérieurs ont été , comme le XIV.* , des siècles féodaux ; ils

» ont été tous enchaînés , tous stationnaires , tous les mêmes. »

Cette immobilité de neuf siècles , si on la prenoit trop à la lettre*

> seroit difficile à concilier, soit avec l'inconstance qu'on a tant reprochée

,à la nation française, soit avec le caractère anarchique de la féodalité.

Par sa nature mêijie , le régime féodal a beaucoup de peine à demeurer

stationnaire ; il se développe ou se réforme ; ses vicissitudes diversifient

les scènes d'oppression et de déchirement , et sa longue décadence

profite peu à peu à la vraie société comme au pouvoir légitime. Aussi

les progrès de quelques-uns de ces siècles, sur-tout du xii.'' et du

XIII.'', sont-ils fort sensibles dans notre histoire : de l'avènement de

Louis le Gros à celui de Louis le Hutin, le régime intérieur de la

France s'est assurément beaucoup modifié.

Nous aurions à demander encore pourquoi le xv." siècle est qualifié

; le siècle de l'indépendance. Est-ce à cause des licencieuses et sanglantes

querelles des factions de Bourgogne et d'Orléans , ou parce qu'on a

eu le bonheur de secouer le joug des Anglais , ou bien à cause des

garanties publiques proclamées par la pragmatique sanction , ou de la

guerr^e que les seigneurs ont faite à Louis XI , ou de l'affranchisse-

ment du pouvoir royal, opéré par ce monarque J Peut-être y auroit-il

lieu d'observer, au xiv.* siècle et au xvi.', autant ou plus de symptômes
»——'•^— —

(i) C'est à-peu-près le sujet des trois volumes que vient de publier M, Simonde
deSismondi; tom. X,XI et XII de l'histoire des Français; depuis l'avènement
de Philippe de Valois en 1328 jusqu'à celui de Charles en 1422.
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et de mouvemens d'indépendance , autant de tentatives ou de succès du
même genre. Quant aux dissensions ihéologiques

, qui se sont étendues

aussi sur tous les âges , il est certain qu'elles ont été chez nous plus

violentes au xvi/ siècle qu'en aucun de ceux qui Font précédé ou
suivi : cependant ce siècle se présente sous tant d'autres grands aspects

dans nos fastes
, qu'il est fort douteux que le mot de théologie soit le

plus propre à le caractériser. Ce n'est point assurément que nous ayons

à proposer, pour ces divers âges, de meilleures dénominations générales,

de pfus heureuses antonomases : cette manière de classer les souvenirs

a trop de peine h s'accorder avec la nature et la succession des faits ; ce

n'est là, nous le craignons du moins, qu'une mnémonique illusoire, dont

ïe seul usage seroit de rappeler des notions vagues, confuses et inexactes.

^\ nous avons exprimé nos doutes sur ces idées préliminaires de

M. Monteif, c'est à raison du crédit qu'elles ne peuvent manquer
d'obtenir, présentées à ia tète d'un ouvrage qui se recommande par

l'extrême intérêt ^q% matières et des formes. II se compose de cent

cinq épîlres du frère Jean" ou Jehan, cordelier de Tours, au frère

André , cordelier de Toulouse : fes premières sont supposées écrites en

1380 et les dernières en i 399. Le frère Jean est né à-peu-pres avec le

siècle , dit-il lui-même, et il meurt a-peu'pres avec lui ; c'est ce qui con-

vient à un écrivain qui en retrace l'histoire d'après ses. propres souvenirs.

La lettre où il annonce que Charles V vient de mourir au château de Beauté-

sur-Marne est datée du trentième jour du mois d'août ; en quoi l'on peut

,

si Ton veut , reprendre une légère erreur; car Charles V n'est mort que

ie 16 septembre 1380. II se rencontre quelques autres irrégularités de

la même espèce dans le cours des deux volumes : le frère Jean écrit

sous la date du 27 août : « Jeudi dernier, les Français et les Flamands

y* s'assommoient aux champs de Rosbec ; 33 cette bataille est du 27 no-

vembre 1382, C'est dans une lettre du 13 juillet qu'est donnée la

nouvelle de la soumission des Maillotins, quoique ce fait soit de

janvier 1383 , alors appelé janvier 1382, comme avant Pâques. Il

étoit fort aisé de corriger de si petites fautes : M. Monteil n'a pas

jugé nécessaire d'en prendre la peine. II n'aspire aucunement à donner

à ces épîtres une apparence d'authenticité: on a même lieu ducroire

qu'if ne tient pas beaucoup à leur imprimer ou à leur conserver cons-

tamment les couleurs du XIV.' siècle , et qu'il lui importe assez peu

-qu'on le reconnoisse lui-même , très-immédiatement , sous le masque de

^ son cordelier. C'est ainsi que ie frère Jeai) est un homme de beaucoup

d'esprit ,
qui écrit avec grâce , souvent avec malice, qui jette des regards

très-penétrans sur la plupart des choses dç ce^ bas monde, et qui seroit
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fort de misé dans nos sociétés actuelles. Lors même qu'if semble pro-

fesser des opinions aujourd'hui surannées, mais qu'il doit avoir, sous

peine de ne plus appartenir du tout à son siècle, il y a dans ses expres-

sions , ce qu'il faut tantôt de réserve , tantôt au contraire d'exagération
,

pour ne laisser dans l'esprit du lecteur que des idées beaucoup plus

modeiuies. Frère Jean, par exemple, admire avec transport les progrès

immenses que la civilisation, l'administration, toutes les sciences et

tous hs arts ont faits de son temps : c'est l'un des points sur lesquels

il. revient le plus volontiers. Le xiv/ siècle est le grand siècle; il a

laissé bien derrière lui tous les modèles antiques ou classiques ; il a

porté le langage, l'éloquence, la poésie, l'art théâtral, les arts du

dessin, la musique, les sciences naturelles , les mathématiques, et sur-

tout la métaphysique, au plus haut degré de perfection. Toutes les terres

liabitables sont découvertes et les limites du monde intellectuel sont

posées. On ne sauroit exprimer plus naïvement une il[usft)n qu'en

effet les docteurs de cet âge ont éprouvée , et qui est commune- à bien

d'autres siècles, spécialement à ceux dont les progrès s'arrêtent. Roger
Bacon, cent ans auparavant, auroit au contraire indiqué Jes pas qui

restoient à faire, parce qu'il en avoit fait de très-grands. ^ *> \
'j Un ordre systématique ne convenant point à une série de lettres

inissives, M. Monteil ne laisse apercevoir dans son ouvrage aucune

sorte de plan. Pour déguiser même, le plus qu'il peut, celui qu'il s'est

en secret tracé , il donne à ces lettres des titres vagues et incohérens ,

qui promettent fa plus capricieuse variété : /es merveilles , le lépreux

,

le défrichement de l'Europe . . . Jes Juifs , Fabien et Fabienne, les grands

châteaux , &c. Nous ne pouvons être tentés de le suivre pas à pas en de

SI tortueux détours ; mais s'il faut indiquer les principaux sujets qu'il

traite , on a déjà pu entrevoir qu'il donne une attention particulière à

l'état de la langue, de la littérature, des écoles, de tous les genres

d'études et de tous les arts. Il a fait même entrer dans l'épître LXXXI

,

intitulée les étrennes , une description de soixante-dix-sept arts méca-

niques, par ordre alphabétique, depuis les armuriers jusqu'aux vitriers.

L'agriculture, l'économie rurale, la médecine, ont des articles à part

et plus étendus, où leurs pratiques sont soigneusement exposées. Puis-

qu'il s'agit des Français des divers états , on doit s'attendre k rencontrer

çà et là toutes les conditions sociales, depuis les princes et les seigneurs

jusqu'aux serfs ; à parcourir tous les rangs du peuple jusqu'aux mendians,

classe alors nombreuse; et comme M. Monteil a d'avance imposé

au XIV.* siècle la dénomination de féodal , on pense bien qu'il ne
peut rien négliger de ce qui concerne ce régime et ses dépendances ,

Qqqq



les châteaux , les forteresses, les prisons, les guerres privées , fes tournois,

les chevaliers errans, les chevaliers de Rhodes, ceux de l'Étoile, les da-

moisels et les nobles dames. D'une autre part, Je frère Jean visit-e plusieurs

villes de France
, principalement Paris , et il s'arrête à presque tous

les détails delà vie domestique, tels que les mariages, les habillemens, les

repas , les prix déterminés des denrées, des marchandises et des travaux»

Vous assistez avec lui à des marchés publics, k des foires , à des transac-

tions particulières. Vous apprenez comment s'appliquent, dans les cours

de justice, les lois relatives aux obligations, aux dettes, à d'autres

affaires privées, ainsi qu'aux délits ou crimes. Le frère Jean vous

fournit encore des renseignemens nombreux sur l'établissement et fa

perception des impôts directs et indirects, sur différentes branches de

fadministration locale, sur le gouvernement général du royaume; car,

après avoir commencé par quêter dans les campagnes, il a séjourné

dans les châteaux, sur -tout dans celui de Montbason, fréquenté des

hommes d'état, et pénétré même à la cour. II parle des institutions

monastiques en pleine connoissance de cause, et néanmoins avec une

judicieuse sobriété, quoiqu'il fasse semblant de s'enorguillir fort de sa

qualité de cordelier et de sa dignité de frère gardien. Ses regards se

tournent quelquefois, un peu trop rapidement peut-être, sur le clergé

séculier. Mais il décrit d'une manière très-instructive tant les cérémo-

nies pratiquées dans les églises , que les ornemens dont ces édifices

s'enrichissoient , par exemple les .vitraux^ les horloges, les mausolées;

et comme il révèle enfin les usages bizarres , les croyances puériles ,

fes coutumes superstitieuses, if s'ensuit que l'état des idées, des choses

et des personnes en France depuis ï'an 1300 jusqu'à i4ôo est réelle-

ment représenté dans les cent cinq épîtres.

A l'égard des événemens, nous l'avons déjà dit , les plus célèbres

sont à peine rappelés occasionnellement. Toutefois l'une des dernières

lettres en offre un rapide aperçu chronologique. La baillive de Tou-
raine, qui les fait peindre sur vélin, a prié frère Jean de diriger ce

travail: en conséquence , il rédige, pour le peintre enlumineur, une

instruction qu'il communique au frère André ; elfe a vingt-six articles

qui correspondent à un égaf nombre de faits. L^avant-dernier est l'appa-

pition d'un fantôme devant Charles VI traversant la forêt du Mans en

1 392.^ On a lieu d'êire un peu surpris qu'en aucune des lettres écrites

en I 392 , le frère Jean n'ait rien dit d'une si fatale aventure, arrivée à

vingt lieues de la ville qu'il habitoit. Nous ne savons trop comment
excuser ce silence et celui qu'il garde presque par-tout sur la reine

isabeau,. Seroit-ce discrétion l. mais dans la lettre LXXXIii^ « on dit gue
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v> ïa coiîr est actuetlement bien frivole ; on dit que le jeune duc d'Orléans

,

y> qui passe certaines heures si saintement, ne les passe pas toutes de même
» ( c'est le seul mot qui ait trait aux intrigues de la reine

) ; ori dit que

» le jeune roi est encore bien léger, . . et que Charles V, au lieu d*avancer la

n» majorité des rois , auroit dû. plutôt la retarder. •>-> A la vérité, ces'

propos sont tenus par une jeune dame très-étourdie : mais quelque

autre langue indiscrète pouvoit raconter de même des faits encore

plus historiques, et sinon compléter, du moins étendre tant soit peu

ies récits du frère gardien.

C'est par des fictions de cette espèce, par des suppositions d'écrits

communiqués, de discours ou d'entretiens entendus, et trop souvem
peut-être par des narrations plus ou moins imaginaires , que sont amenées

ies notions dont nous avons indiqué les divers objets. L'auteur a cru

devoir employer ces moyens de rendre agréable k ses lecteurs J'ins-

truction, d'ailleurs saine et utile, qu'il leur destinoit. En atteignant si.

bien ce but , il s'est acquis des droits aux suffrages de ceux mêmes
qui l'auroient volontiers dispensé de tant d'ingénieux artifices.

Au milieu d'un si grand nombre de particularités , il est difficile qu'il

ne s'en rencontre pas d'incertaines , ou même qu'il ne s'en glisse pas

d'inexactes. Les unes et les autres sont rares dans les deux volumes de

M. Monteil : des formes qui peuvent quelquefois sembler frivoles

y cachent un long et sérieux travail. Des matériaux recherchés avec

soin, recueillis avec méthode, quelquefois examinés avec scrupule,

y paroissent jetés à l'aventure, et n'en sont que plus habilement disposés 2

si rien n'est symétrique ni aligné dans les routés que l'on parcourt

,

jamais elles ne sont embarrassées ni obscures. On peut bien y faire

quelques faux pas , c'est-à-dire , tomber en quelques erreurs ; mais parmi

ces erreurs, qui ne sont. ni très-graves ni très-nombreuses, il en^st qu'if

Ï2XXI sans doute considérer comme purement apparentes ou convention-

nelles : elfes sont suggérées au frère Jehan par les habitudes et les intérêts

de sa profession. Des cordeliers doivent affirmer, à la fiti du XIV. ^ siècle,

que leur frère Roger Bacon a inventé la poudre à canon : il l'a décrite

,

et il n'y a pas aujourd'hui bien fong-temps qu'on a reconnu qu'il devoir

cette notion aux Orientaux. Ses confrères se garderont bien de rappeler

les persécutions qu'il a essuyées dans son couvent ; mais en revendiquant

pour leur ordre la gloire d'un homme de génie , ils étendront le nom de

découvertes à des connoissances seulement recueillies et transmises.

Un novice , dans Une sorte de harangue académique sur le système

général des études, s'exprime en ces termes; wTite-Live, Trogue
» Pompée, périssent, tandis que leurs abrévia'eurs, Florus et Xiphilin,

Qqqq 2
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i3 sont dans toutes les mains. » On voit que Xiphilin est pris ici pour

Justin ou Trogue Pompée pour Dion-Cassius ; mais if se commettoit

plus <J'une méprise de ce genre au xiv/ siècfe; et celle-ci seroit fort'

pardonnable au jeune orateur, si pourtant il ne donnoit pas à entendre

qu'il a eu ces abrégés entre les ihains. Nous sommes bien plus surpris

qu'il ait lu à Tours tant de livres grecs et latins, jusqu'à Longin, jus-

qu'aux Institutions oratoires de Quintilien , dont Pétrarque n'avoit

qu'un manuscrit très-informe, et qui n'ont été retrouvées complèlçmenil

que par le Pogge en i4i9« ':i

^;' La critique irouveroit beaucoup plus à s'exercer sur la lettre XL,
qui est intitulée /e dessert des cordeliers , et qui traite des langues en'

général ,
puis des rapports qui existoient vers i 382 entre les Tangues

d'Oc et d'OyI. II y est dit que , vers ie commencement du v/ siècle y

on distinguoit dans la Gaule quatre langues, savo'ir, celles des Celtes,

des Romains, des Francs et des Goths; que la romaine, qui étoit la

dominante, forma, en se combinant avec la franque, la langue d'Oyl,

et avec la gothique, la langue d'Oc. Le frère Jean, qui parle à Tours-

celle d'Oyl^ propose au languedocien frère André un traité d'alliance

entre l'une et l'autre, et ajoute que ce projet auroit été d'une exécution!

plus facile du temps de leurs ancêtres. « Pour vous en convaincre y

» dit-i(, il vous suffira de lire les anciens monuraens de votre languei-

55 Quant k ceux de la nôtre
,

je citerai le serment de Louis le Germa-
it nique , celui du peuple, et les lois de Guillaume le Conquérant, dont-

» il me suffira de rappieler le titre: ce sont les leis et les coustumes que

•x» \i reis "Williams garantiz à tout le peuple* j> ^
: .

'II y auroit trop d'observations à faire sur ces citations et ces assertions

(îu frère Jean : nous dirons seulement que le serment prononcé par

Louis I^ Germanique en 84^, Pro deu amur &c. , est un monument de^

la plus ancienne langue romane
;
que pas une syllabe n'y est franque ^

non plus que gothique; que tout y est d'origine latine; que la langue

provençale ou de la France méridionale le revendique comme un de

ses premiers titres; que c'est le serment In godes minna <&:c. , qui est

proféré en langue francique ou franque, et que néanmoins ce second

serment n'est pas davantage le type de la langue d'Oyl. Ce que dit

sur cette matière le gardien des cordeliers de Tours nous paroît manquer

tout-à-fait de précision, n'offi"ir même aucun système, et ne reposer sur

aucun document. Car les notes qui correspondent à cette épître ne

consistent qu'en renvois extrêmement vagues aux recherches de Pas-

quier et ,de Fauchet , à la collection générale des lois anglaises , aux

iiistoires des villes., des provinces , des troubadours, &c. Oa est forcé
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de tenir pour nulles des indications si'spacieuses ; et l'on pourroit ajouter

que le titre original des lois de Guillaume n'est point textuellement celui

que le frère Jean vient de transcrire: quand il le seroit, nous ne

verrions pas ce qu'on en pourroit conclure, ni à quoi tendroit le

rapprochement de cet intitulé et du serment de 842. Des cent cinq

épîires , celle que nous désignons ici est, à nos yeux, la plus défectueuse.

L'ouvrage de M. Monteil méritoit, à lous'égards, d'être accompagné

de notes instructives, ayant le caractère de preuves. Mais au contraire,

par-mi celles qui remplissent les cent quarante-quatre dernières pages

du tome II, il en est de si fugitives qu'elles ne sauroient être d'aucurj.

usage : voye:^ les anciennes coutumes ; voye^ les manuscrits de la Bibliothèque

du Roi ; histoires particulières des villes ; histoires de Paris, d'Orléans et

de plusieurs autres villes; histoires des villes de Cambrai , de Lyon et

autres , &c. Les renvois à des auteurs ou à des livres connus , mais sans

aucune autre indicatio*n, ne sont pas beaucoup plus utiles : Capitulains

,

Annales de S. Benoit, Histoire ecclésiastique de l'abbé Fleury , &c. A la

vérité
,
quelques endrofts de certains ouvrages modernes , tels que les

glossaires deDucangeet de Laurière, les livres de Brussel , de Sauvai,

de Daniel , de Lebeuf , de Sainte-Palaye , sont désignés d\nie manière

plus positive; mais pour établir de véritables preuves, il auroit fallu

remonter aux témoignages immédiats que ces auteurs trop modernes

ont dû alléguer. Or, à l'exception de Froissart , et de deux ou trois

autres, il est extrêmement rare qu'on soit renvoyé par les notes de

M. Monteil à dès écrivains du XIv/ siècle : on l'est bien davantage

à ceux des âges antérieurs ou postérieurs ; et , à vrai dire, on ne rencontre

guère ici d'autres documens réels, que certaines chartes ou pièces inédites

possédées par l'auteur de ces deux volumes. Nous devons avertir cepenr

dant que les notes de ce dernier genre sont en assez grand nombre et

quelquefois dignes d'attention.

^i à chaque détail des cent cinq épîtres correspondbit un texte dl»

XIV'.* siècle , transcrit quand il est inédit, indiqué lorsqu'il existe en un

livre imprimé, l'ouvrage de M. Monteil prendroit un rang fort

distingué parmi les livres modernes d'histoire. L'obligation que s'im-

poseroit l'auteur d'y joindre ainsi des preuves rigoureuses , l'entraîneroit

• à en revoir toutes les parties, et à remédier aux imperfections qu'il

âuroit laissées dans quelques-unes. Telle qu'elle est, cette production

mérite beaucoup d'éloges, par sa contexture ingénieuse, par la piquante

simplicité de ses formes , et sur-tout à raison de l'instruction profitable

et jusqu'à présent peu commune qu'elle doit répandre.

**;wJ
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'Astronomie solaire dHipparque soumise à une critique

rigoureuse , et ensuite rendue à sa véritéprimordiale (sic)
; par

J. B. P. Marcoz. Paris, Debure frères &c. , 1828 , in-S/^

Je Ixij et 352 pages-

En lisant le titre de cet ouvrage, on éprouve un vif sentiment de

curiosité. Après les recherches de tant de savans astronomes qui,

depuis Bouillaud jusqu'à Delambre, ont soumis à une critique rigoureuse

{es travaux ^d'Hipparque , le p-ère de VastronornH ancienne , déclarer que
son astronomie solaire n'a point été comprise jusqu'ici, puisqu'elle a

encore besoin d'être rendue à sa vérité primordiale , c'est promettre un
genre de recherches tout nouveau , et dont il seroit même assez difficile

de se former d'avance une idée précise. La curiosité augmente lorsqu'on

lit au faux titre du livre: Astronomie ancienne , discutée et RETABLIE
dans ses principaux points , POUR ASSURER LES DETERMINATIONS
DE aASTRONOMIE MODERNE. L'ouvrage que nous annonçons n'esl

donc qu'une petite partie d'un vaste ensemble, où l'auteur se propose

de discuter les principaux points de l'astronomie ancienne, que l'on

croyoit placés hors de toute discussion , et de rétablir ce que l'on

croyoit si bien établi depuis long-temps. De plusi , ce rétablissement

doit servir à assurer les déterminations de l'astronomie moderne. Ici la

surprise àts astronomes sera grande : ils s'imaginent , en général, que

Ton a tiré maintenant des observations anciennes tout ce qui pouvoit

servir à contrôler les observations et les théories modernes ; et , con-

séquemment , que l'astronomie ancienne n'est plus qu'un chapitre,

bien important, il est vrai, dans l'histoire de l'esprit humain, mais

actuellement sans utilité pour les progrès de la science. Ils sont da)is

l'erreur: du moins le titre du livre de M. Marcoz le déclare ; reste à

savoir comment le livre lui-même le prouvera.

L'auteur annonce que son ouvrage et les travaux qui doivent le suivre

sont le fruit de trente années de recherches et d'études ; il demande à n'êti6

pas ]agQ par quelques heures d'attention
(
pag. xliij } : en voilàrplus qu'il

n'est nécessaire pour avertir la critique d'être circonspecte. D'ailleursi

dès les premiers regards jetés sur le livre, on s'aperçoit que l'auteur a ea

effet beaucoup étudié les anciens astronomes, qu'il connoît bien

l'astronomie, et a un grand exercice du. calcul. Enfin de savans

rnaihématiciens ont déjà recommandé les importans résultats aux-

quels il est parvenu. Ainsi, la nouveauté du sujet, le savoir de l'auteur»

la constance de ses travaux, les éloges qu'on leur a donnés, tout
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înspîre au Tecteur cette curiosité bienveillante et cette présomptioh

favorable qui préparent et facilitent la conviction.

Telles sont en effet les dispositions où nous noua sommes trouvés

en commençant la lecture de ce livre ; mais à mesure que nous

avancions, elles s'affoiblissoient graduellement; elles ont fini par

disparoître, et par faire place au regret de voir un homme savant et de

très-bonne foi perdre un temps considérable et des calculs immenses y

•i établir un système dont l'invraisemblance est presque de l'impossibilité.

Indiquons d'abord l'idée principale de fauteur.

On sait qu'un des points les plus débattus entre les savam est fétat

des connoissances astronomiques chez les Chaldéens et les Egyptiens.

Quoique nous sachions peu de chose des premiers , nous en savons

pourtant assez pour fixer à.ts limites probables à leurs connoissances

,

et déterminer le vrai caractère de leur astronomie : aussi ont-ils géné-

ralement donné de l'embarras aux faiseurs de systèmes. Avec les

Égyptiens , on a été beaucoup plus à l'aise; car comme il ne nous reste

presque rien de leur astronomie, on a pu les supposer aussi savans

qu'on a voulu , et leur prêter un€ astronomie perfectionnée dès le

XXIII.* siècle avant J. C, Vépoque ^ comme on dit, de la splendeur de

Thêbes. Ces opinions sur la science des Egyptiens et d'autres anciens

peuples de fOrient n'ont guère trouvé de crédit qu'en France
, par suite

de l'influence qu'y ont exercée et qu'y exercent encore ks hypothèses

ingénieuses, mais romanesques , deBailly, et le système astronomie©-'

mythique de l'auteur de l'Origine des cultes. EntrQ autres faits contre

la réalité de cette science antique de l'Egypte, on cite l'état d'poiper-

fection où se montre , avant Hipparque, l'astronomie des Grecs
, qui se

donnoient néanmoins pour les disciples des Egyptiens. Or , l'ignorance

des disciples , quand ils ne manquent ni d'esprit, ni de capacité , ni de

désir d'apprendre (et les Grecs avoient de tout cela au plus haut degré),

a toujours été regardée comme une preuve de finhabileté des maîtres.

Les efforts et les tâtonnemens continuels d'Hipparque pour saisir

quelques phénomènes fondamentaux , sont encore des indices certains

d'une science au berceau, ou plutâl d'^un empirisme que le génie d'un

homme travaille à élever ati rang d'une science. La plupart des déter-

minations et des théories auxquelles Hipparque arrive avec tant de

f)eineyilîes auroit trouvées toutes établies et toutes faites chez les

Egyptiens ou le^ Chaldéens, si ces peuples avoient été, depuis si

fong-temps , en possession d'une véritable science astronomique , et non
pas- seulement d'observations vagues et isolées > ou de ces périodes dont
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ÎS conwoîssfjnce est par-tout le fruit nécessaire de quelques "siècfes

d'observation. .. .
; ^

.

M. JVlarcoz
, qui tient beaucoup aux idées de^BailJy, de Dupuis et

,d:e leur école, est convaincu, au contraire , que les Egyptiens, les

Chnfdéens, les Indiens, ont possédé , dès la plus haute antiquité,, une
astronomie savante. Mais rimperfection des connoissances des anciens

Grecs! mais l'astronomie d'Hippârque encore si imparfaite dans plu-

sieurs de ses élémens principaux! comment en rendre compte!, Voici le

moyen qu'emploie M. Marco^î ; et personne ne s'en étoit avisé jusqu'ici.

I^s prêtres d'Egypte avoient un système mystérieux et occultateur, par

suite duquel ils ont caché ou voilé toutes leurs connoissances, et spéciale-

ment leur science astronomique. Les Grecs ont connu ce système; ils

ont été sensibles, comme les Egyptiens, à l'avantage de n'être entendus

de personne. Hipparque sur-;tout, grand partisan de ce système occulta-

teur, a déguisé son astronomie ; il s'est fait ignorant à plaisir: ce qù'îi

prétend savoir n'est rien -en comparaison de ce qu'il sait réellement.

L'édifice de son astronomie est donc tout fantastique; il faut le démolir

pour reconstruire celui qu'il nous a caché. Mais heureusement que ,

soit à dessein, soit malgré lui, il a plusieurs fois laissé deviner son

secret, si bien qu'en dépit de lui'-même, on peiut l'amener à convenir

qu'il en savoit beaucoup plus long qu'il ne ledit. Voilà ce que croit avoir

exécuté M. Marcoz : il a démoli, selon son expression, l'astronomie

d'Hipparque; ensuite, il l'a reconstruite sur d'autres bases, l'a rendue à sa

vérité primordiale ; puis, quand il a refait l'édifice si mystérieusement

dérobé à nos yeux depuis tant de siècles , il montre qu'Hipparque

étoit en possession d'une astronomie aussi exacte que celle des modernes

(pag.xj).

Telle est, en résumé, l'hypothèse de M. Marcoz : elle a certainement

le mérite de la nouveauté, si elle n'a pas celui de la vraisemblance.

Nous croyons qu'il lui manque encore d'être vraie ; et elle nous semble le

résultat d'une suite d'erreurs partielles que l'auteur a prises pour des

vérités. Il en auroit été autrement sans doute, si le sujet avoit été unique-

ment du ressort des mathématiques, parce que M. Marcoz paroît être

un bon mathématicien. Mais le sujet est aussi du ressort de l'antiquité;

le calcul doit reposer nécessairement sur des textes anciens; ïi faut

^onp commencer par en apprécier l'autorité et la valeur, et sur-tçut

par en bien comprendre le sens : ce sens exige certaines connois-

sances spéciales , et une habitude particulière de l'esprit, qui nous

paroissent manquer totalement à l'auteur. C'est ce qui explique pourquoi

il a si rarement remonté aux sources
;
pourquoi, à l'exception d'un très-
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petit nombre de passages , il s'en est rapporté aux citations de Dupuis

,

de Bailly , de Weidîer; pourquoi enfin la plupart de ses calculs sont

établis sur des bases fausses ou sur des données arbitraires.

Pour mettre tout de suite le lecteur au fait des illusions qui peuvent,

à cet égard, tromper M. Marcoz , je ne puis citer rien de mieux

que sa correction et son explication d'un des passages les plus célèbres^

dans l'histoire de l'astronomie ancienne , celui où Strabon parle de fa

proportion de l'ombre au gnomon, observée par Pythéas à Marseille.

On sait que Laplace s'est beaucoup servi de cette observation pour

prouver une diminution de l'obliquité de l'écliptique conforme h sa

théorie. M. Marcoz dit de sa correction que jamais il ne s'en est

présenté avec autant de moyens décisifs de confirmation: on en va juger.

D'après ce passage, en le rapprochant de quatre autres du même au-

teur, on voit qu'Hipparque plaçoit Byzanceà la même latitude que Mar-
seille, quoique fa différence des parallèles soit de 2° 16' 22". Or tout

ce qfue nous savons de cet astronome prouve qu'il ne pouvoit commettre

une erreur de 2" i/4 sur une observation de latitude. Il nous a paru que

la seule manière d'expliquer une pareille erreur éfoit d'admettre qu'il

n'y a là qu'une seule observation , celle de la latitude de Marseille par

Pythéas , et qu'Hipparque a conclu la latitude de Byzance d'une

simple combinaison de mesures itinéraires (1).

, _
M. Marcoz prend un autre parti ; il change le texte, et le ramène

ainsi à cette astronomie parjaite qu'il cherche par-tout dans les anciens.

Selon Hipparque, h iVlarseille et k Byzance , qu'il supposoit situées

sous le même parallèle, le plus long jour solsticial est de 15 h. i/4

(ou 1 >'
)

, et le rapport de l'ombre du gnomon , le jour du solstice
,

est 4^ moins 1/5 à i 20 : ces deux données se coordonnent parfai:e-

ment, puisque le calcul n'amène que 2' de différence; et il est

impossible de changer l'une sans l'autre. Voici la partie du texte de

Strabon qui nous intéresse.... h yuc-)içy\ ijuipct fépéav Içiv im^fuptvm

An^TnVTi y^t TcTVipTOV • Ô Â yV(àjUùdV TTfiOÇ TÎIV (TXACtV >^Ù)PV i^il iV T^ ^pivtl Oy

TU t}{0.T^v .iiKoffj TTùhç TiTTctpcLsiovra, S'do ^ "KiiwiVTct •nifX'i^Cf) (2]. Ces derniers

mots choquent M. Marcoz; il y voit un solécisme, par la raison, i
° que

le participe pluriel Aê/Wrct ne peut se joindre avec un mot singulier

[Tn/u.TÏfcà) ;
2.° qu'il est joint avec un pluriel dans Ptolémée : MimvTctç

[Mipaç f ;
3.° que le participe KnTrovmç ( sic ) se met avec les fractions et

MÏTmvhç avec les entiers ( car , selon lui , ce sont là deux nominatifs

de participes différens
) ;

4.° que, si nous trouvions en latin dtfiàentia

XÙ,'i^vr>^Ç^l dts Savan,s^t î8i8...— (2) Sirab. Ji,p.jj^.

Rrrr
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cjiùnfœ , nous nous déciderions à faire disparoîire un tel solécisme et à

lire defic'ientia quinque ou defic'ientis quintœ ; 5.° qu'il faut lire en consé-

quence dans le grec MÏ'mv'Tct Ttkvn ^ on
, pour éviter encore un solécisme,

car M. Marcoz redoute beaucoup les solécismes , MittoÔovç ttI^t^mç;

alors la proportion devient 120 h 42 moins cinq, c'est-k-dire, 37.

. Cette correction et tout ce qui l'amène prouvent que M.. Marcoz
n'est pas très -familiarisé avec ia syntaxe grecque ou latine ni avec

la déclinaison d'un participe grec. Nous nous contenterons de le

rassurer sur le prétendu solécisme de Strabon. Sa phrase esr

parfaitement correcte et régulière. On sait qu'en pareil cas le verbe

XiàTntv est suivi, tantôt de l'accusatif. . . aîiKXovç ^o)iha.Kovç, MiTrovraç

fM/pctç ^' de Ptolémée ( IV, 2, pag. 216) ou «^pa /tw^ Mtmixrri 7^

iho^v f/Tipoç du même (m, pag. 161, 162 Halm.
) , tantôt du

datif. . . vifÀ^aç Svm ^ MiTrova-cttç t« Jh)Jïyj,7w Çid. III, pag. 165 ]
,»ou

7npi<ptpiictv . . . MiTrovd-ctv tlttocrFU) fuiptt ( Hipparch. in Arat. // , 7 ) ;

•enfin Strabon . . . Tia-a-ctpdiiovTct Sho XiimvToi, 77 /jL^Ha , qui est parfaiteiflent

irréprochable.

La correction proposée n'est pas seulement en opposition avec la

grain.'naire, elle l'est encore avec la raison; car, ni en grec, ni en

latin , ni probablement dans aucune langue , on n'a exprimé 37 par les

mots 4^ moins 5. On conçoit qu'une expression de ce genre puisse être

employée pour indiquer qu'il s'en faut de telle fraction que tel nombre

d'entiers soit complet ; ou bien qu'il s'en faut de tant d'unités que

l'on ait un nombre rond de dixaines ou de centaines- ( comme les

duodevigintî , duodetriginta &c. des Matins) ; mais une expression analogue

à ^2 moins ^ pour dire 37 est introuvable.

Le changement de la proportion 120 à 42- moins 1/5 en nécessite

un autre dans le nombre exprimant la longueur du jour. M. Marcoz

se tire de la difficulté en disant que à^m JïJ&Tnvn }(gj\ TîTctprou peut

signifier 1 5 h. 4' et non pas i 5 h. j/4 ; mais cela est graminaticalement

impossible. Qu'il nous montre d'aillturs dans la table des climats d'Hip-

parque, de Strabon ou de Ptolémée, un seul exemple où la fraction de

jour soit exprimée en minutes. Voici maintenant le résultat astrono-

mique de la correction.

La proportion 120 à 37 prise pour expression de la latitude de

Byzance, donne pour hauteur solsticiafe du soleil ( en ayant égard h

h réfraction , à la parallaxe et à la correction du demi-diamètre ) ,
72"

35' ^2"', de ce nombre étant retranchée la hauteur de l'équateur à

Constantinople, il vient 23° 37' p" pour l'obliquité de l'écliptique au

temps de l'observation, ce qui fait 28"7 seulement de varialion
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séculaire, quantité évidemment trop petite. M. Marcoz suppose, contre

toute vraisemblance, que la latitude a été prise une minute plus au

pord que l'emplacement de Sainte-Sophie ; cela ne donne encore qu'une

variation de 32", au lieu de 5 2"iop qui résulte de la théorie de

Laplace, comparée aux observations. M. Marcoz trouve que cette

variation est à-peu-près celle que les grands gnomons ont donnée aux

modernes, ce Ainsi, dit-il, le plus grand observateur de l'antiquité

» sera non-seulement disculpé de l'erreur qu'on lui a imputée, faute

» de l'entendre, mais encore reconnu avoir fait la meilleure observation

35 d'obliquité ^n teiDps où florissoit l'astronomie chez les Grecs. 33 Mais

comme cette excellente observation n'a Jamais existé que dans l'esprit de

notre auteur, on se gardera bien , sur une |elle autorité , de renoncer à

la théorie de Laplace, et d'introduire dans la science une donnée ima-

ginaire.

Ce n'est pas tout : Je changement de la proportion entre l'ombre

et le gnomon, et delà longueur du plus long jour, ayant transporté

le lieu de l'observation à Byzance, la latitude de Marseille par Pythéas

«n disparoît entièrement: cette donnée importante sera-l-elîe perdue

pour la science \ M. Marcoz lève encore cette difficulté , et la solution

qu'il en donne est peut-être plus surprenante que tout le reste. « La
«leçon 4^ moins, 5 , dit-il, étant si parfaitement établie, faudra-t-il

"déclarer le rejet de l'ancienne leçon 4^ moins yî N'en sans doute.

» Il y a deux villes, Marseille et Byzance, auxquelles l'exposé de
» l'observation doit convenir. Avec la leçon nouvelle, on aura l'obser-

>3 vation d'Hij)j)arque; avec la leçon /\,2. moins 1/5, on aura l'observa-

» tion de Pythéas pour Marseille : de même, on aura 15 h. ;;ç^ pour
M celle-ci, et 1 5 h. 4' pour l'autre. Ainsi , chacune de ces deux villes

n aura son observation partfeulière dans l'exposé d'une seule obser-

» vation. M Voilà qui est conciliant: mais comment les deux leçons

, peuvent-elles se trouver à-la-fois dans le même texte! C'est ce que
M. Marcoz a oublié de nous apprendre.

Cet exemple où il s'agit d'un point si important, sur lequel M. Marcoz
est persuadé d'avoir rectifié à-la fois les anciens et les modernes, suffit

déjà pour montrer sa manière de traiter Jes textes anciens- Sa sécurité

parfaite ali mjlieu des énormes difiicultés dont il s'entoure, nous
avergid'avance que rien , dans ces textes , ne pourra désormais l'arrêter.

Entrons maintenant dans l'analyse de ses recherches. M. Marcoz a
fait précéder son ouvrage d'une longue préface, qu'il intitule Introduction

et notice , parce qu'il y donne un résumé assez , ét^nçlw iles traités ou
mémoires qu'il se propose de publier slir l'aitroiiomie des -Egyptiens,

Rrrr 2
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des Chalcléens, des Indiens et des Grecs. Ce qu'il en dit suffit fjour

faire juger des I^ases sur lesquelles il s'appuie; et comme ifs einbrassent

des points imporians de rasironomie ancienne, nous en donnerons une

idée h nos lecteurs.

Le premier traité est intitulé de Yastronomie sidé^a/e des Égyptiens.

L'auteur croit avoir trouvé dans les monumens égyptiens trois époques

de la longitude du point équinoxial. La première et la plus ancienne

est celle où ce point répondait à la plus brillante des pléiades , et o^
régulus était au point solsticial ( 2300 à 2400) avant J. C. Cette

dernière position , nous dit-il, est représentée par un monument égyptien ;

« car Murtady prétend qu'Albumassar rapporte, d'après deux livres

» égyptiens
, que le déluge, universel est arrivé , lorsque régulus se

:» trouvait au colure des solstices. » Le déluge universel dans un livre

égyptien! il ne faut pas être difficile pour s'appuyer d'une semblabfe

autorité. Quant à la position des pléiades au point équinoxial

,

M. Marcoz ta trouve dans la Table isiaque, dans le Todiaque de Den-

derah, dans celui de la momie de M. Cailliaud, et, ce qui est plus

fort, dans les deux demi-cercles astrologiques du Tetrabibl&sl La seconde

époque est tout bonnement celle du zodiaque grec. La troisième,,

est celle où procyon se trouvoit au colure àti solstices
,
position attestée

parles médailles alexandrines de l'an VIil d'Antonin. Pour disiinguer

procyon sur ces médailles, il faut autre chose que la loupe des aichéo-

iogues. M. Marcoz* a réelfement une manière à lui de saisir les faits et

de lire sur les monumens. Ainsi, ne croyez pas qu'il se contente de

voir , sur la Table isiaque, les pléiades au point équinoxial , il y aperçoit

encore, et tout aussi clairement, le ciel, la nuit, Osiris ou le cercle

équinoxial , principe conservateur, Phtha et Ammon; Isis ou le soleil

équinoxial et solsticial ; Typhon ou le ^nie de la terre et de l'eau ,

ayant une grande affinité avec Neptune ; l'année et les saisons; quelques

constellations du zodiaque; les attributs , les symboîes et les enîblèmes

de ces erres personnifiés; les humiliations et les souffrances d'Osiris,

mystères de la nuit dont parle Hérodote, Quand on voit tout cela dans

la Table isiaque, une chose noiïs surprend, c'est qu'on n'y v vie que

cela.

Dans un autre mémoire, il prétend démontrer que-ies Egyptiens

ont connu la prccession des équinoxes avec la même exactitude eftig les

Modernes. Ce point seroit d'autant plus important, que certains scep-

tiques persistent à dire que, bien foin de pouvoir déterminer la quantité

de la précession , les Égyptiens n'ont pas même eu la moindre idée

du phénomène. Le phénix
,
qui a déjà joué un principal rôle dans plus



çî'un système mythico astronomique, vient prêter encore à M. Marcôz fe

secours de son utile obscurité. If est fait mention de cet oiseau mystérieux:

dans un fragment attribué j>ar Pluiarque à Uésiode, et qui est certaine-

ment d'une époque plus récente (i). Diins ces vers, que le grand
Etymologiste appelle oraçlt , W est dit : et La corneille vit neuf géné-
» rations d'hommes jeunes (ou vieux) (2); le cerf vit autant que
>»quatre corneilles; le corbeau, autant que trois cerfs; le phénix

r

» autant que neuf corbeaux, et nous autres nymphes, autant que dix:

» phénix. « De tous ces nombres extravagans, il n'y a rien à Jiirer.

M. Marcoz n'est pas de cet avis, II pose en fait que le phénix , c'est la

rétrogradation entière des étoi 'es dans Vécliptlque ; à raison de 50" d :

préceshion moyenne par an, cette révolution s'opère en 259:0 anst
il faut donc, bon gré mal gré» que le phénix ait vécu ce nombre
d'années. La durée d'une génération d'homiiies, base du calcul, est

difficile à déterminer: M. iMarccz en a profité , dil-il, pour prendre une
certaine latitude. La lune lui offroit son cours de 27 jours 1/3 ; usant de-

latitude, il l'a changé en 27 ans i/j : mais ce nombre n'alloit pa^î-

encare bien ; le calcul lui a fait voir que ^ PAR RESPECT paUR la
LUNE, il fallait prendre soustractivement le tiers d'année, c'est-à-dire,.

26 ans 2/3. Avec ce dernier nombre, comm-andé par h respect pour la
lune, on arfive au bufe ; car on a 240 ans pour la corneille, 960 ans^

pour le cerf, 2880 ans pour le corbeau, et, définitivement,, 25920 ans-

pour le phénix, ce qui est tout juste le nombre qu'il falloit. Pouvoit-
ii en être autrement l

C'est par des procédés analogues que M. Marcoz exphque la faiiTense-

période de 1 1 34© ans dont parle Hérodote, et qui a été Wcroix des chro-
nologistes. La solution pourtant étoit bien facile; avec une demi-douzjima
de suppositions et un simple calcul arithmétique, on y parvient en toute-

sûreté :. « car , dit-il , en faisant usage de l'année lunaire de 3 5 5 j. , qui
est celle de Numa , on obtient l'année solaire tropique de 365 j. 5 h..

48' ^o", moins quelques décimales', puis, en prenant les levers et
couchers dont parie Hérodote, pour ceux qui ont lieu dans des éclipses de'

soleil , on classe la période parmi hs luniso laires ; » — «enfin
, par d r

^y considérât ons résultant des nombres , on déduit le mo'uvementde la

» lune, celui de son apogée et celui de ses nœuds, avec une valeur qui
» s'écarte peu de Ctlle des modernes .. . . . ; cette période devient un monw-

{ i) Larcher, dans les Mém. de VInstitut , classe de litt. i, 182 suiv.

—

(2) Pluiarque cite deux leçons différentes, «Cûjktwk et yvipdn'mv. M. Marcoz a cru.

q^ue le mot jîCâijTBDv étoit susceptible des deux sens, jeunes tt vieux..
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>ï ment important de la science des prêtres de Thtbes. n C'est ce dont on ne

se seroit jamais douté. M. Marcoz prouve de même que les Egyptiens

ont mesuré })Iusieurs degrés du méridien. Partant de la coudée d'ÉIé-

phanline, combinée avec un nombre relatif a Osiris ^ il arrive à la di-

mtr^nsion du côté de la grande pyramide; puis , a. l'aide d'un autre nombre

relatif k Osiris , il obtient ce degré terrestre en coudées nilométriques

avec une ^^^.QÎwxiAQfort approchée àt ce que donnent lesformules modernes

résultant de l'aplatissement. Un savant de la commission d'Egypte a

déjà^tiré ce grand résultat du côté de la grande pyramide, en

se servant de la coudée grecque. Il est vrai qu'on s'est un peu moqué
du raisonnement qui l'y a conduit. Nous desirons que \es nombres relatifs

d Osiris reçoivent un meilleur accueil; mais nous ne l'espérons guère.

Le second mémoire traitera de Gastronomie sidérale des Chaldéens.

D'ahotd M. Marcoz regarde comme prouvé que les Chaldéens ont

donné leur sphère aux Grecs
j
parce que le pôle, que ceux-ci leur ont

emprunté selon Hérodote, n'est autre chose que la sphère. Pourtant

c'est un liait avéré que ce pôle n'est autre chose qu'un cadran , analogue

peui-éire à l'hémicyiie de Bérose (?). Théon sur Aratus dit que \e%

Chaldéens croyoient que régulus commandoil aux astres. M. Marcoz

en conclut que l'origine de la sphère chaldéenne appartient à l'époque

où cet astre étoit au point solsticial. On en peut conclure t^ut ce qu'on

voudra. Quant au zodiaque grec, qui est le chaldéen, « son origine,

» donnée par plusieurs étoiles du taureau et par d'autres de diverses

«j constellations zodiacales , est à l'étoile d'algol , dans la tête de méduse,

» et Xon conviendra qu'une tête est un symbole bien convenable pour

w indiquer un commencement ; 55 cela nous porte k 2050 avant notre ère.

-:, rl.es périodes dialdéennes de 432,000, 470,000, 473>ooo, 48o,ooo

ans ont donné bien plus de peine h M. Marcoz; elles ont été rebelles à

toutes ses combinaisons de chiffres : aussi les déclare-t-il moins instructives

que celles des Egyptiens. Il s''eh est bien dédommagé par la découverte de

l'époque astronomique de la fondation de Babylone. Dans un fragment-

conserve par Eusèbe et le Syncelle (2), se trouve l'histoire fabuleuse,

tirée de Bérose , des dix rois qui ont régné avant le déluge, pendant

120 sares, chacun de 3600 ans, c'est-à-dire pendant 43-'OOo ans,

jusqu'à Xisuihrus, le dernier d'entre eux, qui est le JVoé de cette

série fabuleuse. Ce que l'on a dit de plus raisonnable sur ces dix rois

et les dix autres qui ont régné depuis le déluge jusqu'à Abraham ,cest

(i) làeler , Handbuch der Clironol.ly 234. — {2) Syncell. Chron. p. 38.;
Euseb. Chron. armen. lât. pag 10-19, ^^- ^^- Richtfr, Befosi Fragm. "'''
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qu'ils sont une imitation maladroite des tradiiions bibliques qui comptent

dix patriarches avant et après le déluge. M. Marcoz , troavnnl cette

liistoire trop difficife à comprendre, hésitoit h s'en occuper ; mais

ce passage du livre de la Sagesse,- Jut igncm autgyrum stcllarum rectores

orbis terrarum deos putaverunt ( xiil , 2), l'a tout-à-fait déterminé, et

il a pris son parti de considérer les dix premiers rois comme autant

d'étoiles. Après mille tâtonnemens et des calculs immenses , il a trouvé-

que les 120 sares sont la sphère divisée en 120 parties , que le premier

roi, Alorus par exemple, est aldebaran, dont le nom. dit-il, signifie

dernier [\) en arabe; mais dans un cercle, comme on sait, il n'y a ni

premier , ni dernier. Selon lui, le calcul de la durée des règnes de chaque

roi est celui ^Vascension oblique de chaque étoile: d'où il résulteroitquCy

comme Alorus a régné 10 sares ou 36,000 ans, l'ascen^^ion oblique

d'aldebaran auroit cette durée. Fiat lux! et ainsi du reste. Le dernier roi-

Xisuthrus est l'étoile du pied d'andromede de deuxième grandeur. Saturne

annonça à Xisuthrus qu'il allpit y avoir un déluge, et qu'il eût à enterrer

tout ce qui étoit écrit. Puisque Xisuthrus n'est qu'une étoile , il est

clair que Saturne ne peut être que la planète de ce nom. Ne suivons pas

M. Marcoz plus loin, et contentons-nous de rapporter sa conclusion :

ce Ainsi un monument prétendu historique tout enifer se trouve converti;

» en un monument astionomique avec tous ses détails, et c'est l'horoscope-

» de Babylone fait par un astronome chaldéen. sa

Le troisième traité concerne les périodes astronomiques des Indiens.

M. Marcoz y cherche, comme par-tout, la précession des équinoxes-

déterminée avec la précision des modernes. W la trouve dans la période de-

4,320,000 ans. Voici de quelle manière ; la préces>ion moyenne de 5 o"
^

I par an, qui résulte des observations modernes, donne pour la révolution

entière 25,868 3-5-7; divisant la fraction par 3 qui en est le plus grand

commun divisejir, on a -^^^ : maintenant , si l'on muhiplie 25,868 -^-^

par I Gj y dénominateur de la fraction réduite, on a presque 4, 320,000
ans, période indienne. Il faut, comme on voit, que les Indiens aient

eu jadis bien juste la précession 50",! (ce qui seroit un grand hasard^

puisque la précession n'est pas la même dans tous les temps) ; car le plus

petit changjement dans les décimales de seconde, changera le nombre
25,868 -5^; la fraction ^^ sera remplacée par une autre, et l'on n'aura

plus le chiffre 167, qui est l'instrument de cette singulière opération».

Selon la cosmographie indienne, le monde est entouré de deux sphères,.

(ï) Le nom ^aldebaran veut dire l'astre qui suit , qui vient après, Ideler ,
Untersuchungen , ùber die Sternnamen , S. i43 > '44*
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ieNachatler qui enveloppe l'arc de Saturne a pour rayon 25.920,000,000
de jooju, dont chacun équivaut h 4- coss. M. Marcoz,qui ne voit par- tout

que des chiffres , sans trop s'inquiéter d'où ils viennent , remarque que ce

nombre est un million de fois la période de 25,920 aijs, qui résulte

de la. précession de 50" ; en changeant donc un rayon en une circon-

férence , et des mesures itinéraires en années , il retrouve encore la

précession annuelle de 50"; seulement on voit que les auteurs de cette

période étoient un peu moins savans que ceux de la j)récédente.

Le quatrième traité concerne l'astronomie des Grecs. « La Crète
,

» dit M. Marcoz, offre la naissance de Jupiter , et ce dieu allaité par
M une chèvre qui appartenoit à Themîdia Altliœa (1). Jupiter, par

» reconnoissance, l'a placée aux cieux , sous le nom à.^ chèvre. Une
« époque mémorable pour cet astre est celui où, par sa longitude, il

w répondoit à l'équinoxe du printemps. C'est ce que signifie le nom
>i de 7/n'midia4->^ Je ne veux pas relever ici tout ce qu'a d'arbitraire un

pareil usage de traditions aussi incohérentes. Du reste, le personnage

Thcmitlia est de riiivention de M. Marcoz, qui a réuni à ce nom la

première lettre du suivant. Le texte porte : datur Jovis infans nutriendus

Themidi Almathœœ ( I. Amalthaeac
)
quœfuît domina caprœ , &c. M. Mar-

coz nous promet des détails sur l'astronomie mythologique, la théo-

gonie, la cosmogonie des Grecs; il nous renvoie en, attendant au

Génie allégorique de Court de Gébelin, SiUx Lettres sur /'histoire primi-

tive de la Grèce ,\>ax Rabaut Saint-Etienne, h X Origine des cultes de

Dupuis; cela fait déjà pressentir tout ce qu'il nous dira sur ce sujet.

Le cinquième et dernier traité concernera XAlmagcste de PtoUmce.

On a accusé Delambre d'avoir été injuste à l'égard de ce grand astro-

nome, d'avoir 5ur-tout trop soupçonné sa bonne foi. M. Marcoz va

bien plus loin encore; il reconnoît presque par- tout dans i'AImageste

un système de falsification
(
pag. xl , xlij') qui rend nécessaire une

rectification complète de cet ouvrage. Tel est l'objet de ce cinquième

traité. iVlais, comme Ptolémée n'a fait qu'imiter Hipparque, c'est par

ce grand astronome que M. Marcoz commence; c'est l'athlète qu'il

s'attache d'abord à renverser." Recueillir, dit-il, les vraies connois-

i> sances des anciens; arracher à leur déguis ment systématique bien

>i constaté , leurs observations et leurs déterminations, pour les rendre

3î comparables à celles des modernes , tel a été mon projet
( p. xlii; ). >j

(i) M. Marcoz ne cite pas son autorité; je n'en vois pas d'autre que le

ichoiiaste de Germanicus ( ad v. 156), qui rapporte, d'après Musée, cette

tradition contradictoire avec tout ce que les anciens ont écrit d'Amahhée,
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Est-il parvenu , TCmime il le croit, à démontrer sans réplique la réalité

d'un système de tromperie et de flilsification si extraordinaire, qui auroit

produit un tel bouleversement dans la science! Quoique M. Marcoz le

déclare appuyé de preuves décisives propres à entraîner la conviction la plus

absolue
(
pag. xj

)
, nous prenons l'engagement de montrer, dans un

second article, que ce système est entièrement chimérique, et repose,

comme les autres recherches dont nous venons de donner un extrait,

sur un des plus grands abus qu'on. ait faits des chiffres, dan* une jiîatière

où l'on en a déjà tant abusé. .:?s^.n;f^t^;*^^^^V>" vn^ f/i - ^x^iit;! a*? ,V> •
'

^..;>^....^.«r. LETRONNE^'' '•"'''•;

^Tbansactions of the royal asiatic Society of Great Briiain

ûud Ireland; vol. I
,
part. 11 et m. Londres, 182e et

"• 1827 , in-^.° ;:j^.:)i-,-:

*'.
- . c. , -'."tï-'r,'

*-;

Ti^iifH.- TROISIÈME ARTICLE (1). l'S ^a;; ?fe^

*j Le*^ rt'émoirie ^v:r\^t'Srâwaks ou Djaïns, paffé màfor J,' Deîamaine,

est le plus considérable de ceux qui nous restent à faire connoître dans

fe premier volume des Transactions de la Société asiatique de Londres.

C'est aussi l'un des plus intéressans par son sujet, puisque l'auteur

s'est proposé d'étudier la secte des Djaïns ou Djaïnas , secte sur laquelle

ijntde travaux, entrepris par les hommes les plus instruits , n'ont en-

core jeté que des lumières insuffisantes. L'origine de cette secte, ses rap-

ports avec celle des Brahmanes et des Bouddhistes, l'époque où elle a

j)ris naissance, et les révolutions qu'eile a subies, sont autant de points

importans à éclaircir dans l'histoire religieuse et philosophique de
rOrient. M. DeJamaiiie n'eût-il donné que les renseignemens qu'il a

tirés des écrits originaux, et qui peuvent conduire à jeter quelque jour

sur la succession des personnages qui ont modifié la doctrine des

Djaïnas, il auroit toujours le mérite d'avoir ajouté quelques faits nou-
veaux à ceux qu'on possédoit avant lui ; et c'est beaucoup dans une
Matière si souvent traitée, et qui sollicite si vivement la curiosité des

iavans. ,^ ,
•

j.
'

" (i) Vx>ye^ nos numéros de mars et juillet 1828, , -
>

ssss
"'
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Selon M. Defamaine, les Srawaks ou Djaïnas laïques sont à-peti- près

tout ce qui reste dans l'Hindoustan de l'ancienne secte des Djamas ou

Arhatas. Us suivent les habitudes des Banyas , et se livrent au trafic des

grains. Indépendamment des opinions djaïnas qu'ils professent, ils ont

encore douze vratas ou vœux qui les lient à des observances particulières.

On croit ces vœux modernes , parce qu'ils ne semblent pas en rapport

avec les conditions d'un gouvernement régulier, tel que les Sravaks en

avoient un jadis.

Ces sectaires ont façonné l'histoire et les traditions selon leurs idées

particulières , de manière à laisser dans l'incertitude sur ce qui est au-

thentique et ce qui est de leur invention. Ils reconnoissent que la dis-

tinction des castes s'est effacée parmi eux, du moins k l'égard des deux

plus élevées , depuis leur séparation du tronc primitif, et cela, conformé-

ment à une prédiction qui est rapportée dans leurs livres. Les yatis

sont les prêtres de leur rite; mais, à défaut de ceux-là, ifs ne font nulle

difficulté d'employer le ministère des Brahmanes pour calculer les ho-

roscopes et les mariages. Plusieurs temples, construits, selon toute appa-

rence, aux frais des Srawaks , portent des inscriptions de deux ou trois

cents ans , et dans lesquelles les fondateurs exposent soigneusement leur

généalogie. Outre les distinctions connues entre les différentes sectes

des Djaïnas, et qui ont été indiquées dans l'extrait que nous avons

donné du dernier mémoire de M. Colebrooke, on reconnoît encore d'au-

tres branches de Srawaks , et M. Delamaine en nomme une dixaine dont

il fait connaître \qs usages particuliers. Les nuances qui les séparent

sont très-légères, et l'on a la certitude qu'il en étoit de même dans

le XIV.* siècle de notre ère. Néanmoins les Srawaks eux-mêmes en

jugent autrement; et ils attachent tant d'importance aux minuties, au

sujet desquelles ils s'éloignent les uns des autres, que, dans beaucoup

de cas, elles sont un oTîstacle au mariage entre personnes de sectes

différentes.

Les Digambars , qui , comme on l'a déjà remarqué , peuvent être con-

sidérés comme les Gymnosophistes des anciens
,
prétendent avoir donné

naissance aux Swetamhars, la branche la plus nombreuse des Srawaks

de ce temps. On raconte même la circonstance qui obligea un maître

célèbre de cette secte antique à se couvrir d'une robe blanche , circons-

tance qui modifia l'une des pratiques les plus générales parmi les Gym-
nosophistes , et qui devint l'origine de quatre-vingt-quatre branches

secondaires parmi les Swetambars. Plusieurs légendes relatives aux évé-

nemens qui ont produit ainsi des sectes nouvelles ou des associations

particulières parmi les Srawaks , sont rapportées par l'auteur, et méri-
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tent rattemion des lecteurs, moins pour les faits souvent insignifians

et les contes presque toujours absurdes dont elles sont remplies, que

parce qu'en combinant les traditions qui s'y rapportent, en fixant la.

succession des personnages qui y figurent, on peut espérer d'étai)Iir

quelque arrangement dans la série des faits dont se composera un jour

i'histoire du bouddhisme. Toutefois
,
pour cet objet, il est essentiel de ne

pas perdre de vue l'observation que l'auteur lui-même a énoncée en com-
mençant , et il faut encore se défier des altérations volontaires que l'on

a pu faire subir aux récits primitifs. C'est à ce point qu'on en est réduit

pour toutes les parties de l'histoire civile, religieuse et philosophique

de l'Hindoustan , et telle est la cause de l'obscurité que les hommes les

plus habiles , tels que MM. Colebrooke et Wilson, ne sont pas encore

parvenus à dissiper.

M. Delamaine tire encore parti, sous un autre point de vue, de cer-

taines circonstances des légendes en question. Il relève celles qui pa^

roissent avoir été l'objet d'une indication particulière dans les scufptures

de Salsette, d'ElIora et de quelques autres lieux, et dans les peintures

qui font l'ornement des excavations attribuées à des ouvriers bouddhistes.

L'auteur croit reconnoître , dans plusieurs figures de ces monumens, les

fondateurs les plus célèbres des diverses sectes djaïnas , ou les person-

nages qui jouent un rôle important dans leurs traditions, par des traits

remarquables , des réformes , des institutions nouvelles ou des actions

merveilleuses. C'est encore un moyen de fixer , s'il est possible , quel-

ques dates qui pourront servir à mettre de l'ordre dans l'exposition des

faits ; et l'on ne doit rien négliger à cet égard, parce que tout est encore

à faire, et que la connoissance d'une doctrine est toujours incomplète

et peu satisfaisante, quand on ignore quels ont été son poiiît de départ

et les causes de son développement, , ::î :,",;,..' >

Pour réduire en pratique les douze vœux dont on a déjà, parlé , il faut

éviter avec soin les actions ou omissions suivantes : ne pas croire à Bha-

gavan ou à Dja'ina, et ne pas l'adorer; donner la charité en vue de l'a-

vantage qu'on en peut retirer; louer les gourous (maîtres) des autres, et

parler mal des siens ;se lier d'amitié avec les prêtres des fausses religions
;

ne pas étendre la compassion à tous les animaux ; se percer les oreilles j

poursuivre un débiteur ; nourrir quelqu'un un jour et l'abandonner en*

suite; calomnier, rapporter les conversations des autres ; discuter les

affaires de gouvernement; répéter les contes de bonnes femmes; traiter

les enchantemens de sortilèges sans prouver que c'en soient effective-

ment; recovoir des biens volés; donner asyle à un voleur; mêler du
vieux grain avec du nouveau ; manquer à son serment envers son sou-

Ssss a
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verain ,
pour son avantage particulier ; faire tort à son souverain par des

opérations commerciales; metfre en écrit de faux comptes; donner de

fausses mesures ; avoir commerce avec une veuve; entretenir une femme
de mauvaise vie; se remarier; trop donner à ses plaisirs; ne pas se bor-

ner à une certaine quantité de terres , de mobilier ou de bétail , au lieu

d'abandonner son superflu aux pauvres; manger cenains fruits avec leurs

semences, ou du giain avant sa maturité; suivre une profession qui

exige l'emploi du feu, comme celle d'orfèvre, de distillateur, de ven-

deur de grains grillés, de chaudronnier, de maréchal ou de charron;

cueillir des fleurs; arrêter un courant d'eau; vendre du grain, du musc, i

de l'ivoire, des coquilles , du bois d'aloës , de l'arsenic rouge , de la laque,

de l'indigo, de l'orpiment, du lait caillé, du beurre fondu, de l'huile,

du poil de chameau, d'âne ou de vache, du fer ou de l'opium ; travailler

au moulin; châtrer les animaux; manger des alimens fermentes; creuser

des' puits; construire des ponts; enfermer des chiens ou des paons;

parler d'affaires de commerce ou y songer durant le temps de la prière;

s'asseoir sur un terrain impur; quitter par crainte sa position pendant la

prière; répandre des bruits calomnieux; commander de riches ameu-

blemeiys ; appeler l'attention sur soi-même; songer à des plaisirs sensueîs

en employant le nom de la divinité; renvoyer les prêtres sans salaire;

laisser découverts les alimens qu'on a préparés ; donner des aumônes

par ostentation ; faire attendre la nourriture à une personne affamée»

Ces péchés et quelques autres sont signalés dans un écrit en langue

vulgaire : les observances qui s'y rapportent ne sont pourtant qu'à

l'usage de ceux qui ont pris {es habitudes d'une dévt)tion particulière ;

quelques-uns s'engagent avec ies Yatis à garder les vœux pendant une

certaine période de temps, un mois par exemple ou une année, et

c'est pour eux une sorte d'initiation graduelle pu un mode d'ex})iatioa

et de pénitence.

LesSrawaks admettent pour la plupart l'existence éternelle du mondé,

en y comprenant les dieux et les hommes
;
point de doctrine qui est

généralement regardé comme faisant partie du système des Dja'inas.

M. Delamaine remarque néanmoins qu'à l'égard des hommes , il y a une

tradition selon laquelle quatorze couples, nés d'une semence antérieure,

sortirent d'une caverne dans une montagne lors de la reproduction de

l'univers. Mais c'est une idée qui s'applique au renouvellement pério-

dique de la nature, tels que les Bouddhistes l'enseignent avec toutes les

sectes indiennes, et qui n'a point de rapport avec l'origine des choses.

U en est de même de la fable qu'on raconte au sujet de la taille dé ces

premier? humains. Les couples dont on vient de parler n'avoient qu'une
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içoudée et demie de haut: leurs petits-fils, comme le dit i'auteur,

: avoient déjà bien profité , puisqu'on leur assigne une hauteur de deux
.mille coudées. On retrouve, dans la mythologie des Bouddhistes du
nord , des traces des mêmes idées; seulement l'accroissement et Je

< décroissement des êtres humains y sont représentés comme graduels

• et proportionnés à l'augmentation et à l'afixjiblissement des forces de

--la nature dans chacune des grandes périodes de l'existence du monde
matériel.

AI. Delamaine témoigne quelque étonnement de ce que les Djaïnas,

tout en accordant à leurs saints déifiés les attributs de l'essence divine

ftet les honneurs d'un culte presque exclusif, n'ont p^s laissé de retenir

la plus grande partie des dieux des Hindous, quoique réduits par-fà

(,à un rôle tout- à-fait secondaire et pour ainsi dire insignifiant. II n'y a
-pourtant là aucune opposition avec le système hindou, où l'on sait qu'un

'jaénitent peut aspirer à la déification, même indépendamment des

secours des dieux. M. Delamaine fait lui-même cette remarque, et l'on

peut ajouter que l'apparente contradiction de ces idées , causée dans la

mythologie par l'équivoque attachée au nom des dieux (devas) , s'efface

quand on pénètre dans le fond de la doctrine philosophique, où il n'est

plus question de différences individuelles ni de la hiérarchie établie

dans la théologie vulgaire.

; Les personnages sanctifiés et devenus un objet d'adoration ont ïe

nom de Djainas , qui est devenu celui de la secte; on leur donne aussi

la dénomination de Tirthankaras et ^Arhantas. L'état d'absorption

-qui constitue leur béatitude est défini, dans les livres de cette croyance,

par des attributs négatifs plutôt que par des idées positives; circons-

tance inévitable quand les hommes veulent concevoir ou donner l'idée

5de la perfection. L'absence de la faim, de la soif, de la douleur, de
la naissance et de la mort , des maladies , de l'afïîiction , de la crainte ,

de la surprise , de la négligence, de la fatigue, du doute, du désir, des

sécrétions , &c. ; voilà les traits sous lesquels on se représente la déifica-

tion : et de même on reconnoît le Yat'i ou prêtre , à ce qu'il s'est

rendu exempt de soins, de toute sensibilité au froid et au chaud, de
tout besoin d'habitation, de nourriture, de vêtemens, et même de
prosélytes, ce qui est apparemment considéré comme le dernier degré

du détachement auquel un homme persuadé puisse atteindre.

• " Le nombre actuel des Tirthankaras ( car ce nombre peut s'accroître

dans la suite des siècles
) , est de vingt-quatre, ce qui est aussi le nombre

des grands avataras des Hindous. Les plus importans sont Rishabha,
le premier de tous , etJe vingt-troisième , Parswi^nathA^ Deux autres
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encore exceptés, tout ce qu'on sait du reste, c'est h du^ée de leur

vie et réiévatfon de leur tailfe ; car la stature colossale est, dans ces

récits, l'un des attributs assignés aux saints et aux princesr, et c'est de

cette manière qu'ils sont figurés sur les monumens
,
par une suite du

même esprit qui s'est retrouvé chez quelques peuples anciens de

l'occident. 1%.:

L'auteur ne donne pas les noms de tous les Tîrthankaras : la fiste

que M. Colebrooke en a publiée dans son mémoire sur les Djaïnas ne

difFère pas essentiellement de cgWq que M. Delamaine a recueillie :

seulement il ajoute quelques détails sur les principaux de ces per-

sonnages , et notamment sur Rishabha-deva , celui d'entre eux qui

est reconnu, par toutes les branches de la secte des Djaïnas, comme
le principal saint ou dieu, ou plutôt comme l'être qui a atteint le plu5

haut degré de pureté. II passe aussi pour avoir mis en ordre les notions

jusqu'alors éparses qui pouvoient former le système djaïna. On dit

qu'il abdiqua en faveur de son fils Bharata, après un règne d'une

grande splendeur , et qu'ayant abandonné toutes les affaires terrestres ,

il ne s'occupa plus que du soin d'établir les lois et de fonder la religion.

Son corps se réduisit insensiblement, et if se confondit avec fa

divinité, après une existence de quatre-vingt-quatre lakshas ( 100,000
)

de pourva : un pourva est une période d'une longueur inconcevabfe.

Plusieurs traits attribués à Rishabha sont rapportés par fes Hindous

brahmanistes à l'une des incarnations de Vishnou , qui porte fe même
nom. On s'accorde à fui assigner une haute antiquité, et l'on ajoute

que ses écrits étant devenus inintelligibles pour fe commun des

hommes, on a été obligé de composer en fangue vulgaire de nou-

veaux ouvrages pour les interpréter.

' M. Colebrooke, qui a joint quefques notes importantes au travaif

de M. Delamaine, pense, avec toute apparence de raison, qu'if n'y a

absoîument rien d'historique à tirer des fégendes monstrueuses qui se

rapportent 5 ce prétendu instituteur de fa secte des Djaïnas. II juge

que fes traditions relatives à Parswanathapourroient être moins éfoignées

d'un fondement réel. Ce personnage ne vécut que cent ans; son pré-

décesseur immédiat en avoit vécu miffe. II florissoit seulement douze

cent trente ans avant l'époque où fut composé fe fivre qui contient fe

récit de sa vie. Son prédécesseur étoit antérieur de pius de quatre-vingt

mille ans. M. Defamaine donne tout au fongune histoire de Parswanatha

qui ne répond guère à f'idée qu'on en annonce, et où f'on ne trouve,

au mifieu de détails puérifs et de fabfes extravagantes ,
qu'un bien petit

nombre de circonstances vraisembfabfes à relever. Parswanatha naquit
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dix foîs sôus autant de formes différentes. Les particularités de sa

dernière naissance conviennent assez bien avec ce qu'on raconte de

celle de Chakia-mouni ou Gôtama. Dans ses diverses transformations

,

il est toujours poursuivi par un ennemi nommé Kamita, qui, de son

côté, éprouve en enfer diverses métamorphoses et finit par instituer

fa cérémonie des cinqfeux, moyen de purification ou de pénitence qui

consiste à se tenir entre quatre brasiers ardens, fa tête exposée au

soleil. Ceux qui voudront prendre la peine de comparer cette longue

légende avec celles qui s'appliquent à la vie merveilleuse du principal

personnage de la religion bouddhique, telle qu'elle est rapportée dans

ÏQS livres barmans, tibétains ou chinois, y pourront trouver matière

à de curieux rapprochemens. Mais nous ne regretterons pas de passer

sous silence des détails insignifians, et qui, pris en eux-mêmes, sont

absolument dépourvus d'intérêt.

Parmi les mérites attribués à Parswanatha, durant son existence

terrestre, on compte l'entier accomplissement des hwil karmas ^ c'est-

à-dire, de tout ce qui dépend des facultés de l'esprit et des sens,

dans leurs différens rapports, comme ayant pour objet l'apathie ou

indifférence systématique. Les i^/^^w^^r^j (Gymnosophistes) comptent,

sous les huit karmas , cent quarante-huit prakrîtîs ( natures ou modifi-

cations). M. Defamaine s'étend un peu sur ce sujet curieux, et nous

aimerions à le suivre dans cette exposition , s'il n'avoit , comme plu-

sieurs auteurs dévoués aux mêmes études, et comme on l'a reproché

justement à Anquetil, conservé un si grand nombre de termes origi-

naux, que l'intelligence du samscrit est indispensable pour comprendre

pleinement le mémoire qu'il a écrit en anglais. Le premier karma ren-r

ferme le pouvoir de cacher la sagesse, ce qui est le moyen d'être

obscur au dehors et d'avoir intérieurement une lumière sans bornes,

comme quand on ferme lés paupières pour fortifier la faculté de voir.

La privation de ce genre de perfection entraîne le séjour sur la terre

durant trente kror ( 10,000,000 ) de sagaropamas. Les degrés de

l'intelligence , en tant qu'elle peut être entravée par le corps , s'évaluent

suivant que l'on peut connoître ce qui se passe à cinq kos (i) à la

ronde, 5 cinq cents, ou dans les trois mondes. Les Tirthankaras

doivent aussi jouir, à leur naissance, de la faculté de pénétrer les

cœurs des autres hommes. Le second karma se rapporte aux effets de

la contemplation, du sommeil, da||» veille, du somnambulisme. Un
certain degré de somnolence conduit au septième enfer. D'après le

(i) Le koss est d'environ 1076 mètres, .,/,-,
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tfoisième karma, celui qui ne fait pas de distinction entre le plaisir et

Ja peine le bonheur et l'adversité , fait voir une sagesse profonde.

Celui qui se montre sensible à cette différence aura trente Aror de

sagaropamas de naissance à parcourir dans le monde. Dans le quatrième

karma, on fait entrer les quatre migrations d'une même personne, de

l'état de dieu à celui d'homme, de celui d'homme à celui de brute, oU

dans l'enfer. II s'agit ici de fa situation de l'esprit devenu comme
égaré par une sorte d'ivresse. Delà les passions, la joie, la pitié, et

d'autres afîèctions morales tout aussi disparates; le sort des hommes
qui renaissent femmes ,

parce qu'ils ont pensé à une femme à i'instanl

de leur mort, et des femmes qui deviennent hommes par le même
moyen.

Au cinquième karma se rapportent les passages des âmes en diffé-

rentes substances, sans changement dans leur nature, et les naissances

qui ont lieu dans l'enfer. Dans la s^ixième, on classe les êtres d'après

leur intelligence, à commencer par les terres > les plantes, les coquilles

qui s'anéantissent ou périssent, les animaux de dernière classe, comme
les vers, puis les abeilles , les mouches, &c.

,
qui ont peu d'intelligence,

jusqu'aux animaux supérieurs et à l'homme, qui possèdent l'entendement.

Celui qui vient à bout du septième karma obtient Je mouktî ( ou

l'absorption) elfaçonne l'exîsunce imparfaite , comme le potier travaille

les vases d'argile. Telle est la manière dont s'exprime l'auteur, en décla-

rant qu'il est en outre question, dans cet endroit, de différens objets

relatifs à la transmigration, mais qui ont été tout-k-fait inintelligibles pour

lui. Le huitième karma traite de l'avarice, de la richesse, de la possession,

du plaisir et de la pauvreté. . v«.^. î

Telles sont les notions que M. Delamaine a recueillies dans un livre

indien , au sujet des karmas. On a vu , dans l'analyse du dernier mémoire

de M. Colebrooke, une exposition toute différente de ce même sujet
j^

puisée à d'autres sources par le savant président de la Société asiatique

de Londres. Il est utile de comparer ces versions, et de voir comment
divers auteurs ont présenté leurs idées sur ce point important de la

doctrine djaïna. Quoiqu'on soit encore bien éloigné de pouvoir dissiper

toutes les obscurités que tant de travaux ont laissées dans cette matière,

ou voit aisément qu'on aura la clef de toutes ces difficultés ,
quand on

sera parvenu à bien saisir le dogme fondamental du bouddhisme , une

substance unique infiniment divlli^ifiée dans l'univers, et dont les

altérations ont donné naissance aux êtres soumis à l'imperfection qui

constitue les individus et leurs rapports entre eux.

La troisième livraison des Transactions , dont les parties consac.és



• -•'-. ;-_.. \

^
^? NOVEMBRE 1828. oî 697

à fa philosophie indienne nous ont arrêté si long-temps, contient on

outre beaucoup d'autres travaux intéressans et que nous regrettons de

ne pouvoir faire connoître en détail. Tels sont de curieux extraits de la.

gazette de Péking, par M. -Davis; des détails statistiques sur la popu-

lation de l'ancienne capitale des Rohillas
, par M. Glyn; la relation

d'un voyage dans l'intérieur de Sumatra, coiiimuniquée par le chevalier

Stamford Raffles; deux mémoires qui se rattachent par leur sujet à

felui que nous avons spécialement étudié dans ce dernier extrait, l'un

sur des inscriptions des temples de la secte des Djaïnas, dans le Bihar

méridional, papfcM. Colebrooke , l'autre sur un temple de Parswa-

natha à Samet-Sikhar, par M. Francklin; et un troisième mémoire de

M. Buchanan sur la secte même des Srawaks, où l'on trouveroit de

quoi compléter la dissertation de M. Delamaine. Un appendice qui

"termine le volume, conforrrément à ce qui a lieu dans les Recherchas

asiatiques de Calcutta , contient des observations thermométriques et

barométriques, des tables météorologiques dressées dans l'île du Prince

de Galles par le major Coombs , et une liste des dons reçus par la

•Société. Les planches lithographiées qui accompagnent le volume , se

rapportent au traité de calligraphie chinoise et aux extraits de la

gazette de Péking par AI. Davis, ainsi qu'à divers sujets de paléo-

.
graphie indienne traités par M, Colebrooke et le chevalier Alexandre

Johnston.

Nous ne pouvons , en finissant ces extraits , nous dispenser d'exprimer

de nouveau le regret de n'avoir pu, dans cinq articles successivement

insérés en ce Journal depuis trois ans, parvenir à donner une idée

-complète des utiles travaux contenus dans le premier volume des

Transaction? de la Société asiatique de Londres. Heureusement, durant

ce temps, on en a tiré, pour d'autres recueils , beaucoup de matériaux

intéressans en ce qui concerne la littérature et la géographie. Les mor-
ceaux qui se rapportent à la philosophie, ne nous semblent pas avoir

obtenu toute l'attention qu'ils méritoient; et c'est une des raisons qui

ont dû nous engager h fixer la notre de préférence sur des mémoires

dignes par leur extrême importance, aussi bien que par le nom de leurs

auteurs, de prendre rang parmi \ts meilleurs dont les antiquités inr

difi^ftes^^ aisAt, fpuwii la nratière.

.,v.:S-Ui-uii':^mm:: J. P. ABEL-RÉMUSAT. -
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT ROYAL DE FRANCE ET SOCIÉTÉS ACADÉMIQUES.
.

*

*'l^t lundi, 3 novembre, l'Académie royale des sciences a élu M. Puissantà
ia place restée vacante dans la section de géométrie depuis le décès de
M. de Laplace. .

L'Académie royale des inscriptions et belles-îettres "went de publier le

tome XVIII du Recueil des Ordonnances des rois de France, rédigé par
M. le marquis de Pastoret , l'un de ses membres.
Le jeudi, 20 novembre, l'Académie française a tenu une séance publique

pour la réception de M. de Barante. On y a entendu le discours du récipien-

daire, la réponse de M. Jouy, directeur, des vers sur Tinspiration poétique
par M. Lebrun , et la lecture du programme suivant : « S. Exe. le Ministre de
l'intérieur ayant décidé qu'une médaille seroit frappée pour perpétuer le sou-

venir du voyage que le Roi vient de faire dans les aépartemens de l'Est, a

pensé que la poésie devoit être appelée aussi à célébrer ces heureuses journées^

ç)ù , suivant les expressions mêmes de sa lettre , « le Roi a pu juger par lui-même
3> de l'amour que ses peuples portent à sa personne, et où les peuples ont pu lire

» sur les traits de leur Roi et apprendre de sa bouche jusqu'où vont sa bonté et

» sa paternelle sollicitude pour eux. j» En conséquence , le Ministre a arrêté

qu'il seroit accordé vn prix de ipofi. h-iUiuteur du ineîlleur pohne sur le voyage

du Roi en 1818 , et que ce prix seroit décerney^arA'Académie française , dans la

séance des quatre Académies , le 24 avril /^2p. L'Académie française s'honore

d'avoir à transmettre ce noble appel aux poètes, les laissant libres sur le genre
et la forme de leur composition , en un sujet où c'est l'inspiration sur-tout qui
fait le poëte. Les ouvrages envoyés au concours ne seront reçus que jusqu'au

1.*' avril 1829. Ce terme est de rigueur. Ils devront être adressés francs de
port au secrétariat de l'Institut avant le terme prescrit, et porter chacun une
épigraphe ou devise qui sera répétée dans un billet joint à la pièce et contenant
le nom de l'auteur, qui ne doit pas se faire connoître. Les concurrens sont pré-

venus que rAcadcmie ne rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés
au concours; mais les auteurs auront la liberté d'en faire prendre des copies,.

;s'ifs en ont besoin. »
La Société d'horticulture de Paris a tenu , le 9 août , une séance publique,

présidée par M. le vicomte de Martigncc, ministre de l'intérieur. M. Soulangt
l^odin, secrétaire général de la société, y a lu un Compte rendu àt% travaux aux-
quels elle s'est livrée pendant l'année 1 827-1 828,, imprimé depuis chez M."^*Hu-
zard, 32 pag. in-S." Cette société publie un journal mensuel , pour lequel on
s'abonne rue Taranne, n." 12, à raison de 15 fr. pour une année ou 12 cahiers..

LIVRES IVO UVEA UX.
'

V'./.:-:-". J,
'

,.: :.. vy FRANCE. ...;,-

Essai sur VuniversaUiê de la langue française j %ç% causes, sç% effets et le*
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motifs quî pourront contribuer à ia rendre durable; la à TAcadémie des inscrip-

tions et belles-lettres les 15 et 22 septembre 1826, par M. Allou. i." partie;

causes tant historiques (à partir des troubadours) que philosophiques; 2.' partie:

effets; — notes, A Paris, impr. et libr. de Firmin Didot; au Mans, chez
Belon, libraire-éditeur, 1828, in-S." ; xxxii) et 435 pages.

Notice sur le voyage littéraire en Orient de M. Schiilz , et sur les découvertes
^u'il a faites récemment dans les ruines de la ville de Sémiramis en Arménie ^

par M. Saint-Martin: lue à TAcadémie des inscriptions le 1 1 avril 1828, et à
la Société asiatique dans sa séance générale du 29 du même mois. Paris , impr.

royale, 30 pages //i-^."— Cette notice a été insérée dans notre ctihier d'août

dernier, pag. 451-464.

Remarques géographîmtes deM^.Jcmard sur les parties inférieures du cours du
Sénégal et de celui de la Gambie y accompagnées de deux cartes et d'une note
sur liés positionsde Tombouctou et de Ségo. Paris, impr. d'Everar, 1828, //ï-^.%

24 p3ges extraites du Bulletin de la Société de géographie , n.° 63. a- i

AJémorial portatif de chronologie, d'histoire industrielle, d'économie poli-

tique, de biographie, &c. (par M. de l'A... in); nouvelle édition, revue,

corrigée et considérablement augmentée. Paris, impr. de Firmin Didot, librs

de Verdière, 1828 , in-/2j xiv et 778 pages en très-petits caractères. Pr. 12 fr.'

La première édition de cet ouvrage a été annoncée dans le Journal des savans,

janvier 1822, pag. 59. Mais Tauteur a donné beaucoup plus d'étendue à
»es recherches. Deux parties qui n'occupoient ensemble que 264 pages dans
l'édition de 1822, remplissent tout le premier volume delà seconde. L'une*

de ces parties est intitulée Histoire politique et littéraire , et se compose
d'une table chronologique de tous les évenemens mémorables; de détaiisi

relatifs aux annales ecclésiastiques, aux ordres monastiques , aux ordres hono<
rifiques et de chevalerie; aux famines, incendies et désastres relie est terminée par
des listes chronologiques de rois et de prinees,— L'autre partie, qui commence
à la page 204, a pour titre général. Industrie : elle renferme des notices sur l'his-

toire des sciences et des arts, disposées par ordre alphabétique, depuis aérostat

jusqu'à :^o0logie. Nous remarquerons parmi les plus instructives celles qui con«
cernent les horloges , les établissemens d'humanité (pag. 317-419)» l'impri-

merie, les journaux, les laines, le papier (pag. 517-539)» les théâtres

( pag, 636-672, &c. ). Ces notices se terminent à la page 721 , et sont suivies

d'articles intitulés églises, palais, obélisques, pyramides, dT'c'.— canaux de
navigation ,— dates des découvertes géographiques, voyages autour du monde.
;=:LetomeII contiendra, i.° des particularités sur des phénomènes extraordi-

naires, aéroliihes, comètes, (Sec. ; 2,° des séries de faits statistiques; ^.^ plusieurs

actes- politiques publiés depuis le XV.* siècle; 4'*' ""^ table biographique;
5.*» une table des matières traitées dans l'ouvrage,— Ce recueil peut tenir

lieu de beaucoup d'autres, et nous n'en connaissons point, du même genre,

Xjtti réunissent un aussi grand nombre de notions utiles.

t^'JFIistoire universelle de l'antiquité , par Fred. Chret. Schlosser, conseiller

intime et professeur à l'université de Heidelberg; traduit de l'allemand par
M, de Golbéry , conseiller à la cour royale de Colmar, correspondant de
rinstltut, &c. Strasbourg et Paris, Levrault, 1828,3 ^o^- in-S.',x], 535,
54'» et 45 ï pages.— Le tome 1.*' de cet ouvrage est annoncé dans notrç

cahier d'avril 1827 ,
pag. 252 : il contient quatre sections ; 1. temps ante-iiisio»

Tilt 2
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riques; II, temps primitifs, premiers états civilisés, la Chine et ïe Japon

^

rindc, la Bactriane, l'Egypte; III , temps où florissoient les Israélitesi

empire des Mèdes et des JPerses; IV, temps de la domination des Grecs siïr

le sud-est de l'Europe. Cette quatrième section se prolonge dans le tome II,

où il s'agit de la guerre du Péloponnèse et du règne des rois de Macédoine
Philippe et Alexandre. Les observations sur le règne de ce dernier prince ne
se terminent qu'à la page 142 du tome III, dont le reste est rempli parla

section V, intiiulre Successeurs d'Alexandre Jusqu'aux conquêtes des Romains.

M. de Golbéry avertit que M, Schlosser achève en ce moment une histoi e

romaine qui complétera l'histoire universelle de l'antiquité.. Ce nom d'histoire

ne doit point être pris ici à la rigueur : l'auteur ne compose pas un tissu de
récits, mais un corps d'observations générales sur les mœurs, les institutions,

\qs progrès de l'instruction et de la civilisation chez les anciens peuples.

Antiquités romaines de AJandeure , du pays de Porentruy et de quelques

contrées voisines, par M. de Golbéry, correspondant de l'Institut, livraison

publiée par Engelmann et compagnie, à Mulhouse, rue de la Justice, n.030;

à Paris, rue du Faubourg-Montmartre, n." 6; à Londres, 92 Dean-Street,

1828, in-fol.f 12 pag. de texte et 4 planches lithogr., savoir: i, carte pour servir

à l'intelligence de la bataille livrée par Jules César à Arioviste; 2, carte topo-
graphique des ruines romaines situées auprès du village de Mandeure; 3 , porte

latérale du théâtre de Mandeure; 4 > ^"^ *^^ ^^ pierre percée du Mont Ter iblo,

— Cet ouvragjp a été annoncé, avant le commencement de sa publication, dans
notre cahier de juin dernier, pag. 379.

Annuaire universel pour 1 827 , avec un appendice contenant les actes publics,

traités, notes diplomatiques, papiers d'état et tableaux statistiques, financiers,

administratifs et nécrologiques; une chronique offrant les événemens les plus

fiquans, les causes les plus célèbres, &c., et des notes pour servir à l'histoire

des sciences, des lettres et à^s arts, par M. C. L. Lesùr. Paris, impr. de
Rignoux, librairie de Thoisnier-Desplaces, 1828, m-^."^ viij,624 et 336 pag.

Pr. 12. fr.

Nous avons annoncé dans notre cahier de juin dernier, pag. 379, 380, les

six premières leçons du Cours d'archéologie de AI. Raoul- Rochette , et nous en
avons transcrit les sommaires. La septième a pour sujet l'école de Dédale et la

sculpture polychrome. Par le nom de Dédale, on doit entendre une école

d'artistes probablement athéniens. Après des observations sur l'école éginétique,

et une digression sur les peintures du Campo-Santo de Pise , comparées aux
productions de l'ancienne école grecque, M. Raoul-Rochette fait mention,
d'après Pline, de Tancien peintre grec Bularqiie, qui, vers l'an 719 avant J. C.

,

avoit composé un tableau de bataille. Il parle ensuite des médailles, et de la

nécessité de les étudierpouréclairciret compléter l'histoire de l'art. Il donneaussi

une idée générale des vases peints des Grecs; et la huitième leçon se termine par

des remarques sur le coffre de Cypsélus, que Pausanias a décrit. La neuvième est

consacrée à l'examen des causes que produisirent le développement de l'art

dans la Grèce, vers la 50.* olympiade: offrandes déposées dans les temples;

détails historiques sur deux its plus célèbres temples construits à cette époque,

YHerœum de Samos et VArtemisium d'Éphèse; statues honorifiques érigées aux
vainqueurs dans les jeux publics; étude du nu, amour du beau. L'expression

est subordonnée au principe de la beauté, dans la Niobé, dans le Laocoon, dan»
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le tableau de Timante représentant le sacrifice d'Iphigénie, &c. : le roiiiantisme

au contraire exagère l'expression et renonce à la beauté qu'il désespère d'atteindre
;

il dégrade ainsi tous les beaux-ans. Monumens de l'ancien style grec décrits

par Pausanias : le trône d'Apollon Amycléen, le groupe de Castor et Pollux,

avec leurs femmes, leurs enfans et leurs chevaux , &c. : bas-reliefs , conservés,

d'Aganiemnon , Epeus et Thaltybius , de Persée et Méduse, d'Hercule

Mélampyge, de l'éducation de Bacchus, <Scc.—M. Raoul-Rochctte éclaire cette

partie de l'histoire de l'art grec par un aperçu de la puissance d'Athènes après la

guerre des Perses: monumens publics , habitations privées; édifices construits

sous l'administration de Cimon , le temple de Thésée, lePœcile; l'Odéon
bâti par Périclès ; autres constructions du mêm^e temps

;
progrès de l'art

sous Périclès, écoles d'Argos, d'Athènes et d'Égine, entre la 60.'= et la

75.*^ olympiade. Le style éginétique est caractérisé par le contraste d'une

forte empreinte d*un type hiératique, avec une savante imitation de la nature.

— La douzième et dernière leçon traite de Phidias et de son école: examen
de quelques circonstances de la vie de Phidias, détails sur ses travaux : statues

çn bronze d'Apollon, de Minerve , de Miltiade et des -dix héros éponymes

,

deux autres Minerves, et une quatrième, plus célèbre, celle du Parthénon;
le Jupitet Olympien. — Les 12 leçons remplissent 374 pages in-Sf" ^ }igf^]^T}JXU

de Trouvé, librairie d'Eugène Renduel. Pr. 9 fr. *
j,' .-V^Wr»

Cours de l'histoire de la philosophie ,
professé par M. Victor Cousin à ïa facuîté

des lettres de Paris, tous les jeudis, revu par l'auteur. Paris, impr. de Trouvé ,

avril, mai, juin
,
juillet et août 1828, i 5 leçons in-S." ; 32, 40, 32, 40, 43 >

40, 40, 27, 47 > 4° > 39» 48 et 47 (total 515) pages. Prix de chaque leçon,

75 cent. { 85 cent, par la poste); des 13 leçons, 9 fr. 75 cent., et par la poste,

4 1 fr. 5 cent.

i Nouveaux fragmens philosophiques pour servir à l'histoire de la philosophie

ancienne, par M. Victor Cousin, professeur à la faculté des lettres de i'Aca;-

demie de Paris. (Du vrai commencement de la philosophie , —Xénophon
,— Zenon d'Elée , — Socrate ,— Platon , Proclus , Olympiodore ). Paris , impr.

de Cosson, librairie dePichon et Didier, 1828 , iv et 408 pages in-S." Pr. 7 fr»

50 cent. ; ïi>, »i»^*i»i,ÙM \

Du courage civil et de Véducatîon propre à inspirer les vertus publiques , par
M. Hyacinthe Corne, conseiller auditeur à la cour royale de Douai ; ouvrage
qui a remporté le prix proposé par la Société de la morale chrétienne, au con-
cours de 1828. Paris, impr. de Casimir, librairie de Gayet, in-S." , xet 266 pag*

Traduction en grec moderne du Contrat social de J. J. Rousseau , par feti*

Grégoire Zalyk, avec un discours préliminaire par M. Constantin Nicolo-
Poulo. Paris, impr. de Casimir, librairie de Dufort, 1828, in-iz, 44 ^^ 338 pag.

Ce volume est dédié aux Grecs par la veuve du traducteur.

Histoire naturelle des poissons , par M. le baron Cuvierctpar M. Valenciennes;
tomes J et IL Strasbourg, impr. de Levrault; et Paris, librairie de Levrault,
1828, 2 vol. in-S." , ensemble de 68 feuilles f/8. Pr. 13 fr. 50 cent., ou 2 vol.

in-^.' , 103 feuilles et demie. Pr. 18 fr. Koye^ l'annonce du prospectus de cet
ouvrage, dans notre cahier de décembre 1827 , pag. 759.

Rapport sur lesproduits de l'industriefrançaise (exposition de 1827) , présenté
3a nom du jury central à S. Exe. M. le comte de Saint-Cricq, ministre du

m
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corn erce et des manufactures

, par M. le vicomte Héricart de Thury , et pa*

M. Migneron. Paris , impr. royale, 1828 , in-S.%x\] et 573 pages. v^

Collection dts lois maritimes antérieures au XVIIIJ siècle , dédiée au Roi
, pÉr

JM. J. M. Pardessus , conseiller à la cour de cassation
,
professeur de droit com-

mercial à la faculté de Paris, &:c. ; tome I.", impr. royale, 1828, in-4.'' f

Ixxxviijet525 pages. Ce volume, dont nous nous proposons de rendre compte darrt

l'un de nos prochains cahiers, contient la dédicace, l'introduction ou le tableau

du commerce maritime antérieurement à la découverte de l'Amérique, et lef

onze premiers chapitres de l'ouvrage, lesquels ont pour objet les lois maritimes
des Grecs (principalement des Athéniens

)
, des Romains , de l'Europe pendant

l'invasion des barbares, de l'empire d'Orient; la compilation connue sous le

nom de Droit jnaritiine des Rhodiens; le droit maritime des pays conquis en
Orient par les croisés, les racles ou Jugemens d'Oleron ; les usages maritimei
des Pays-Bas, méridionaux et septentrionaux ; la compilation vulgairement
appelée Droit maritime de Wisby.

Le Progresseur , recueil de philosophie , politique, sciences, littérature et

beaux-arts, commerce et industrie. On souscrit à Paris chez l'éditeur du Pro-
gi-esseur , rue Favart, n.*> 4 «chez M. Delaforest, libraire, place de la

Bourse, &c. , à raison de 50 fr. pour 12 livraisons ou 4 vol. Le mot de Pro-
gresseur, qui sert de titre à ce journal, n'est pas français; les auteurs qui doivent
Je' rédiger ne sont point nommés ; le prospectus qui l'annonce ( 8 pages

in-S.', imprimées chez Anthelme Boucher) n'est pas facile à comprendre:
en voici quelques lignes. « Nous interrogerons chacun des élémens sociaux

>»que les circonstances ou notre propre marche soumettront à notre critique.

?> Nous examinerons leur légitimité ; nous leur demanderons de quel élément
w inférieur ils sont sortis, dans quel élément supérieur ils devront se résoudre, <Scc.

JM Tout cela sans doute ne pourra se faire que sous l'influence d'une doctrine à
?> laquelle nous resterons fidèles et qui dominera nos jugemens et nos théo-

vries. » Si ces paroles ont un sens, nous ne serions pas sûrs de le bien

saisir. Cependant les auteurs promettent <\\i alors même qu'il leur serait donné
de parvenir à quelque profondeur , ils s'efforceront de dépouiller leur langage de

l'appareil scientifique qui pourrait nuire à la clarté , et ils espèrent qu'çn

ïpuT saura gré de CET effort^

; .j^; ANGLETERRE. T/ie Bibliographer's manual , ifc; Manuel du bibliof

graphe , ou description des livres rares , curieux ou utiles, relatifs à la Grande -

Bretagne et à l'Irlande, ou de ceux que l'on a imprimés dans ces deux pays,

depuis l'invention de l'imprimerie; ouvrage contenant des notes bibliogra-

phiques et critiques, la description des livres |gs plus rares, et l'indication des

prix auxquels ils ont été vendus àé nos jours, par W. Th. Lawndes
;
première

et deuxième livraisons. Lpad^es ^ i8iB, in-8*' L'puvxage, gura dpuz.e l^vr,^

prix de chacune, 5 sh. ^^^>.ii,, Ij'l^K •";:,; v'^i"*- -"-^ii^.'ilVv' 'S^iJik^S^''

,iUjmv>u t»bwiHi<U{ ,tnn*l ALLEMAGNE. f:^-.;r^.a^û>m< »

'.I^/- '

: : :.'.',^ Cl A,i\ .•:*!
. .

:^\-"^"^n %:':.''

Chrestomathia arabica , ex codicibus manuscriptis parisiensibus, gothanis et

berolinensibus collecta, atque tum adscriptis vocalibus , tum additis lexicQ

et adnotationibus explanata, auctore G. L. Kosegarten, Lipsias, Vogel, i&a8,

//ï-c?.' Pr. 4 rxd. ,."

f^ucianî Samosatensis libellas , quomodo historiam conscribl operteat ; cuirp

•J*:
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varietate lectionis selectâ, et annot.itione perpétua, edidit C. F. Hermana.
Francofurti ad Mœnum, Hermann , 1828, iii-B." Pr. 3 11. 18 kr.

Af. Tullii Ciceronisde Divinatione et de Fato libr't , c«m omnium ernditorum

tnnotationibus q«as Joannis Davisii editio ultima habet; textum denuo ad
fidem compluriuni codd. nisstorum edd. vett. aliorumque adjumentorum
jecognovit, Friderici Creuzeri et Caroii Philippi Kaiseri suasque animadver-
sibnes edidit Georg. Henr. Moser. Francof. ad Mœnum, Biocnner, 1828,
in-8.' , xxvj et 770 pages, Cette édition se recommande par la pureté dij

lexte, par un très-grand nombre de notes philologiques et historiques , et par

le soin qu'on a pris d'y rassembler toutes les variantes , dont plusieurs n'étoient

pas encore connues. Les courtes et savantes remarques dont M. Creuzer l'a

enrichie, contiennent des rapprochemens utiles à quiconque voudra faire une
étude sérieuse et profonde de ces deux ouvrages de Cicéron. — Le traité dea
lois a été publié par les mêmes éditeurs en 1824. Af. Tullii Cieeronis de Legibus

libxî très , cum Adriani Turnebi commentaiio ejusdemque apologia et omnium
eruditorum notis quas Joannis Davisii editio ultima habet: textum denuo-

recensuit suasque animadversrones adjecit Georgius Henrieus Moser; accedunt
copiae criticae ex codd. manuscriptis nondùm anteà collatis, itemque anno-
^ationes ineditœ P, Victorii, L. G. Graevii , D. "Wyttenbachii, aliorum, Appa-
Tatum codicum et ineditorum congessit suasque notas addidit Fridericus

Creuzer. Francofurti ad Mœnum , e typographeo broenncriano, 1824, in-S.^

,

xxxij et 798 pag. (avec une planche représentant le territoire d'Arpino). La
préface est de M. Creuzer, qui, en parlant des notes qui lui appartiennent,

s'exprime en ces termes :ct In quo ipse mihi liane legem scripsi , ut quàm
» maxime brevitati studerem, et saepius in scriptoruin^acis laudandis me €<»•>
>tinerem. « .;;-iû,t^;,r, .ui^.

De Roinanorum cedilibus libri quatuor, quibus praemittuntur. de similrbti»

•magistratibus apud potentiores populos antiquos dissertationes duae, auctore
Guill. Schubert. Regiomonti, Borntrager, 1828, in-8.° ^Vr. 3 rxd. L'auteur
donne une liste des personnages indiqués dans les livres et par les monumens.,
comme ayant exercé à Rome l'édilité, soit curule, soit plébéienne. II pense qu'il

y a eu des cediles céréales avant les temps de Jules César et d'Octave. 11 recherche

queliles ont été les fonctions et les attributions diverses de tous les magistrats

appelés édiles.

Literatur de^!^athematiU , Natur und Gewerbskunde , ifc.} Bibliographie des
mathématiques , des sciences naturelles , de la technologie et de l'art inilitaire

,

arrangée systématiquement par feu G. S. Ersch, et continuée par Fr, W.!
_ Schweigger-Seidel. Leipsig, Brockaus, 1828 , in-S." , 1739 page?. Ce catalogue
ne comprend que des livres allemands, mais y compris les traductions faites

en cette langue des principaux ouvrages composés en d'autres idiomes sur les

matières que le titre indique.

De Salis maculis , ab summo viro Sœmméringio observatis; scripslî Lud.
Thilo. Francofurti ad Mœnum, Broenner, 1828, in-^." , cum. 4 taK. liih.

Das Pflan-^enreith nach nat'ûrlichen Familien , ifc. ; le Règne végétal exposé
d'après lesfamilles naturelles , pour servir de guide à l'enseignement de la bota-
nique dans les écoles, par M. S. Muhl. Trêves, Gall, 1828, 183 pag. in-8.'

"DANENiARK. Fornaldar s'égur Nordrlanda. Sagas anciens du nord, public»
dans la langue originale, par M. C. Rafn. Copenhague, Gyldendal, 1828,
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3 vol. in-8.' : ouvrage pour lequel une souscription est ouverte , et qui sera élu

tout d'environ 1500 pages.

Historié afDanmarck, Histoire du Danemarck,, par P. F. Suhm. Copenha-
gue, i8i8, in-^.', 666 pages , XIV.'^ et dernier volume (ann, 1 375-1400 ), pu-
blié, comme plusieurs des précédens, par les soins de M. Nyerup,

KIJ S SllE.. Sur les origines russes. Extraits de manuscrits orientaux, dans une
suite de lettres adressées par M. de Hamnier à M. de RomanzofF, depuis l'an

18 1,6 jusqu'en 1823. Saint-Pétersbourg, 1828, m-^,"
Eclnrcisssemeiis sur quelques passages de la Chronique de Nestor ,

par M. de
Kosenkampf. Saint Pétersbourg , 1827 , in-iz.

Recueil de monumens slaves qui se trouvent en divers pays hors de la Russie.

Saint-Pétersbourg, in-^." , avec des planches. M. Koppen, éditeur de ce re-

cueil, en avoit, en 1822
,
publié un autre, composé des monumens slaves que la

Russie possède. Il a mis de plus au jour trois volumes /n-^»" de matériaux pour

servir à l'histoire des progrés de la civilisation en Russie.

Essai d'une histoire de l'empire d'Arménie , par MM. J. et D, Arsanoff.

Moscou, 1827 et 1828, 3 tomes i/î-^."; 26 gravures sont jointes au premier.

POLOGNE. Latopisiec Litwy i Kronika ruska, ifc, (en russe). Annales
4e la Lithuanie , et chronique couplée d'après un manuscrit slave, avec des notes à

l'usage des lecteurs polonais, par M. J. Danilowiez. Wilna, 1827, in-S."

Nota. Onpeuts*adressero la librairie deA^AT. Tremtelet Wiirtz, à Parir,.

rue de Bourbon, n.'i^; à Strasbourg, rue des Serruriers; et à Londres , n." jo
j,

Soho-Square; et à partir du
j.^''

Janvier 182g, a la librairie de M, Levrault , k
Paris et à Strasbourg ; pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le

Journal des Savans. Il faut affranchir tes lettres et le prix présumé des

guvrages.

Il TABLE. #
Religion des Babyloniens^ par k DJ Fr. Mïinter. ( S^nd

article de M. Silvestre de Sacy. ) Pag. 643 ,

Système de l'Edda et son origine, par M. finn Magnusen. {Article de

M. Depping ) , » • • » ^53 ?

Satires de Perse et de Sulpicia, traduites en vers français , par M. A.

F. Théry. [Article de M. Raynouard. ) 66 ï>

FJistoire des Finançais des divers états aux cinq derniers siècles, par

M. Amans-Alexis Monfeil. ( Article de Al. Daunou.) 669.

Astronomie solaire d'Hipparqye soumise à une critique rigoureuse

,

par M. J. B. P. MarcQi. ( Article de AI. Letronne. ) 678

.

Transactions ofthe royal asiatic Society of Great Britain and

Ireland. ( Troisième article de AI. Abel-Rémusat. ) 689

.

Nouvelles littéraires • • •••>•. • . »,........ ^9^
1 ' :

^ii,^i .,.v.->i'-- -c-
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ÏNTRODUC'TION à î'étude des vases antiques d*argile peints, &c, ;

par M, Dubois Maisonneuve , i voi. iu-fol. , i-lxxxv
planches, 1-18 i^^l^qs in-foL Paris, 18 17 et ann. suiv.

J-j'ÉTUDE des vases improprement nommés étrusques, a reçu
, par fes

nombreuses découvertes qui ont eu lieu dans le cours des dernières

années , un accroissement si considérable , que cette branche des con-
noissances archéologiques est devenue presque une science à part , et

sur-tout, grâce aux savans travaux d'un Lanzi, d'un Miilin , d'un

Boetiiger et d'un Millingçn, une science presque rigoureuse, par fa

certitude autant que par l'importance des notions qui en résultent.

Directement produits so^s l'influence de$ idées et des croyances de la

yvvv 2.
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Grèce, et la plupart aux temps où Tart grec fïorissoit encore dans touE

son éclat, ces monumens ont offert une foule de traits mythologiques

jusqu'alors inconnus , et représentés sous leur costume propre et sous

leur forme originale. Ils ont fixé l'opinion , long-temps égarée ou
indécise, sur un grand nombre de questions relatives aux mœurs et aux

événemens des siècles héroïques, aux doctrines et aux institutions

religieuses, aux fètes pubh'ques et même à la vie privée des Grecs; et

chaque jour, en se multipliant sur presque tous les points de l'ancien

théâtre de la civilisation hellénique, ils nous révèlent quelque particularité

nouvelle et curieuse, .propre k étendre ou à rectifier nos idées sur une
foule de questions archéologiques.

De nombreux recueils de ces vases ont été dê]k publiés avec plus

ou moins de soin et de fidélité; d'autres
,
plus riches et plus intéressans

encore, se préparent sans doute, par suite des belles collections formées

à grands frais, telles que celles de feu Bartholdy à Rome (i), du,

marquis Venuii à Cortone, du comte de Lamberg à Vienne (2) , de
feu le générai Kollçr à Naples

( j) , de M. Hope à Londres, de

MM, le duc de Blacas, îe comte de Pourtalès- Gorgier , et Durand, à

Paris , sans parler des collections ;-oyaIes de Naples , de Londres , de

Munich et de Paris, encore en grande partie inédites. Amateurs ,

artistes, savans, ont concouru jusqu'ici , d'un zèle égal, à recueillir ces

précieux monumens , à les publier , à les éclaircir ; et les noms d'Hamiltoii

et de Tischbein , d'Italinsky et de Heyne , de Poniatouf,ky et de Vis-

conti, sans parler d'une foule d'autres qui mériteroient d'être portés sur

celte glorieuse liste , sont restés associés , k des litres divers , dans la

reconnoissance commune des amis de l'antiquité. Parmi toutes les

personnes qui ont. droit au même éloge, une place honorable est

depuis long-temps acquise à M. Dubois-Maîsonneuve
, pour la belle

publication que nous lui devons du recueil de vases expliqués par

M. MilJin , et pour celle qu'il vient d'entreprendre d'un choix de vases

en partie inédits , tous plus ou moins intéressans par la rareté du sujet

ou par le mérite du dessin, et propres, sous ce double rapport, à

servir, ainsi que l'annonce le titre même de ce recueil, d'introduction

(i) // Museo Bartcldîano , descritto dal D. R. Panofka, Berlino, 1827.— (2) Laborde, Vases de Lamberg , livraisons i-iB; Paris, în-fol.— (3) Cette
belle collection vient d'être acquise par le gouvernement prussien; et jointe à
celle de Bartholdy, elle contribuera puissamment à mettre le musée royal de-

Bçrlin au premier rang des grandes collections de rEui:oje,,jj},i.iji . . ;,;-j:j
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a l'étude des vases antiques. C'est ce dernier ouvrage dont nous allocs

donner à nos lecteurs une idée sommaire. i- i'- ;?« ' vr;«" '

Personne jusqu'ici n'a essayé de classer les vases grecs qui ncvts

restent dans un ordre rigoureusement chronologique , d'après le style,

Je dessin ou la fabrique de ces vases, ou d'après la nature même des

sujets qu'ils représentent, ou enfin d'après leurs caractères paléo^

graphiques. Sous tous ces rapports, une disposiiion méthodique des

monumens dont il s'agit seroit une entreprise trop difficile, peut-être

même impossible, dans l'état actuel des connoissances. La distinction

des anciennes fabriques n'est pas non plus aussi certaine nî aussi aisée

à établir qu'on pourroit fe penser, en s'altachan^, uniquement à fa

provenance des vases; car il est souvent arrivé qu'on imita dans des

temps récens la fabrique et le dessin des vases d'une époque primitive,

de même qu'on exécuta, par exemple, dans les ateliers de Noia , des

vases qu'on pourroit croire sortis des manufactures dé Corinthe ou de

la Sicile. Reconnoître et fixer les vrais caractères auxquels se distingue

d'un travail original un travail d'imitation, est, en générai, une tache

difficile, et sur-tout par rapport aux vases peints. Nous ne devons donc
pas reprocher à M. Dubois-Maisonneuve d'avoir laissé subsister cette

difficulté toute entière; mais peut-être aussi, dans un recueil qui

s'annonçoit comme une introduction à l'étude des. vases antiques , devoit-

on s'attendre à trouver ces vases disposés avec quelque apparence

d'ordre, et non pas, comme ils lé sont ici , jetés et confondus sans

aucun égard à l'âge présumé, au style positif, ou à la nature même dés

représentations : fabriques , dessins , sujets , tout est mêlé dans ce

recueil, de manière qu'on ne puisse y découvrir fa moindre intention

systématique. Nous osons faire de ce défaut un léger reproche à l'auteur,

qui
, par son expérience et par Ja longue étude qu'il a faite des vases

peints , étoit sans doute plus propre que personne à essayer de mettre

un peu d'ordre et de méthode dans cette étude, et qui sembloit

,

d'après le titre même de son ouvrage, s'être en effet proposé un
pareil but. .i;

Réduits à ne nous occuper que des vases mêmes publiés dans ce

recueil, sans avoir à établir ou à discuter quelques points de doctrine

relaufs à leur fabrication, à leur époque ou à leur usage, nous croyons

entrer dans les intentions de l'auteur, en lui soumettant nos observations

sur ceux de ces vases qui , à raison de leur importance ou de leur

nouveauté, méritent de fixer particulièrement l'attention. Jusqu'ici

d'ailleurs le texte publié par M. Maisonneuve ne va pas au-delà dz
la XYiii.* planche, en sorte que le reste des planches présente une
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matière aussi neuve qu'intéressante. Mais ce qui pourroit faifë saîis

peine le sujet d'un livre , ne sauroit être renfermé dans l'espace d'un

article. Je me bornerai donc à choisir , parmi les vases inédits ou peu

connus , ceux qui me paroîtront susceptibles de quelques explications

nouvelles, que l'auteur, dans la suite de son travail, pourra rectifier

ou admettre, et qui tourneront ainsi à son profit ou au mien.

Planche i. Ce vase,-depuis long-temps publié (i), n'a été bien connu
que depuis le voyage qu'il a fait à Paris. Examiné alors avec pfus d'at-

tention et dessiné avec plus de soin, tel il apparoît, à-peu-près pour la

première foiiî, dans le recueil de M. Maisonneuve. Malheureusement il

a subi , dans la partie principale de la représentation , des restaurations

nombreuses, qui ont empêché tous les antiquaires qui s'en sont occupés,

jusqu'à M. Maisonneuve lui-même, de proposer une interprétation corri-

plète de cette peinture^ J'ai tâché de suppléer ailleurs (2) à leur silence;

et, quant à la représentation tracée sur le col du vase, où Winckehnann,^

suivi par Visconti, voyoit h Soleil et la Lune dans un quadrige, où
M. Maisonneuve voit à son tour la Lune et Céres, je me borne ici à dire

que, suivant toute apparence, elle a plutôt rapport k ïApothéose d'Achille.

Planche X. Ce vase inédit, du Musée royal , offre un sujet assez com-

mun , mais qui se montre ici d'une manière plus complète et avec des

détails tout nouveaux. Un jeune héros, assis sur les degrés d'un tom-

beau, où se déploient deux bandelettes, l'une blanche et l'autre noire,

reçoit d'une jeune femme, debout devant lui , une libation funéraire. La

stèle, cannelée et d'ordre ionique, à laquelle est suspendu un bouclier

rond argolique, est surmontée d'un globe, particularité rare et curieuse,

pat l'analogie qu'elle offre avec les plus anciens monumens étrusques.

Des deux côtés du tombeau, une jeune femme portant une patère

et une couronne, et un éphèbe, tenant sur sa main un oiseau, com-

plètent cette représentation symbolique, dont l'intention funéraire rie

permet pas de méconnoître celle de cet oiseau , qui figure assez souvent

sur les vases, et qu'on a cru pouvoir regarder comme un symbole

amoureux (3},

Planche xii. Les peintures de ce vase, inédit comme le précédent,

n'ont paru à M. Maisonneuve intéressantes que sous le rapport de

(i) Par Winckelmann, dans ses Monumenti inediti , n.° 22, et auparavant

encore par Montfaucon, Antiq. expliq, suppl. loni. III, pi. 35, et par

Passeri, Pictur. Etrusc. in vase. III , 264-269. — {2) Voyez mes Monu-
mens inédits, Achilléide , pag. itz.— (3) Millingen, Vases grecs, pag, 68

j

çonf, Panofta, Mus. Banoldiah, pag. 89», \ -



'DÉCEMBRE 1828. ^ 711

l'art, et d'ailleurs trop difficiles à expliquer. II me paroît cependant

que c'est un de ceux dont le sujet mystique est caractérisé de la ma-
nière la moins équivoque, et qui peuvent, conséquemment , servir le

mieux à constater l'usage religieux de ces sortes de monumens. D'un
côté, une jeune initiée, debout, dans le temple indiqué par une colonne

dorique, est placée entre deux prêtresses, dont l'une lui présente Yeau

lustrale, et dont l'autre tient un flambeau allumé et une branche de

lierre ; de l'autre côté, un jeune initié, dans le costume héroïque le

plus sévère, est placé de même entre deux prêtresses, dont l'une lui pré-

sente une branche de myrte en lui versant une libation, et l'autre tient

un objet purement symbolique, et de signification funéraire, attendu

qu'on le voit souvent placé en acrotère sur les tombeaux que nous offrent

\^s vases peints. La présence de l'hiérophante, couronné^ de myrte, et

tenant une branche du même arbre mystique , avec le sceptre de l'autre

main , achève de caractériser le sujet de cette belle peinture , où l'analo-

gie frappante du cdUtume du héros, avec celui de la statue célèbre du
prétendu Phocion (1), est encore une particularité digne de remarque.

La planche xiv offre le dessin d'un vase superbe, emprunté du re-

cueil de Passeri (2). M. Maisonneuve ne semble pas s'être souvenu, plus

que Passeri lui-même, que ce vase avoit été publié auparavant, d'une

manière plus exacte, par Gori (3). Quoiqu'il en soit, un heureux hasard

m'a fait retrouver le monument original, brisé en plusieurs morceaux, et

néanmoins complet, dans le couvent des moines de Saint-Philippe de

Néri, à Naples. M. Maisonneuve croit y voir la mort d'Achille, suivant

l'explication de Passeri, qui me paroît très-hasardée , et à laquelle je

tâcherai de substituer ailleurs une interprétation plus conforme aux cir-

constances du sujet représenté.

M. Maisonneuve a réuni sur la planche XVI six morceaux de pein-

ture antique, appartenant à des vases différens. En premier lieu figure

le célèbre vase de Tischbein, 1. 1, pi. a 3, dont l'inscription a fait jusqu'ici

Je tourment des plus habiles philologues, et qui doit être effectivement

réputée bien désespérée, puisqu'elle a résisté en dernier lieu aux efforts

réunis, on pourroit même dire, conjurésde MM. Boeckh et Hermann (4V.

Le nouvel éditeur adopte l'explication de Fiorillo, laquelle n'a même
pas l'avantage d'être spécieuse, et ne mérite réellement aucune consi-

dération. Quant à la peinture même , où M. Hermann a voulu voir

f Mus. P. Clément, tom. II , pi. XLIII. — (2) Passeri , Pïctur. Etrusc.

m, 2^0.— (3) Qox\y AIus. etrusc. tom. Il, rab. cxxx. — (4) Boeckh; Corp.

inscript, gmc. pag. i2; et Addend. et corri^end, pag. 868-1^69,
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u^gîsthe enfre Oreste et Pylade, j'avoue qu'il y a plus de vraisemblance

pour l'opinion d'Italinski, adoptée et soutenue par M. Boeckh, savoir
,

qu'elle représente Dolon surpris par Ulysse et Diomede. Dans l'explica-

tion des autres peintures,.M. Maisonneuve a laissé indécis quelques

points qu'il ne me paraît pas impossible de fixer d'une manière sûre

et positive. Ainsi, la peinture dun.*iv, où il voit deux figures cu-

rieuses, l'une par son action sur une espèce d'instrument difficile à détermi-

ner, l'autre par sa longue tunique et jouant de la doublefiûte , représente,

à n'en pas douter, un jeune athlète qui s'exerce, en présence d'une

femme jouant de la double flûte, à manier les instrumens de sa profes-

sion. Celui qu'il tient de chaque main offre la forme bien connue des

haltères ; un grand disque, dressé par terre contre un pîeu, et un casque,

probablement de cuir, tel qu'on le voit souvent aux éphèbes peints sur

les vases, et, entre autres, sur un vase du recueil de M. Maisonneuve

lui-même (i) , lequel casque est suspendu au mur de la palestre, achèvent

de caractériser ce sujet. La peinture du n.° 6 donne#eu à une rectifica-

tion pfus importante: la figure armée de deux flambeaux que M. Maison-

neuve prend pour une Fwie, n'a rien du caractère propre à ces personnages

allégoriques ; c'est une de ces figures , si fréquemment reproduites sur les

vases grecs, qui ont tout simplement rapport aux Jampadophories.

Planche xxii. M. Maisonneuve a reproduit un des plus beaux vases

de fa collection de Lamberg (2), qui offre Bacchus entouré des princi-

paux ministres de son culte, désignés la plupart par leurs noms. L'un de

ces noms, AINONOH, a été lu AIKONOH pour AIKH , l'une des trois

Saisons primitives, par l'interprète des vases de Lamberg; correction

qui ne me paroît pas plus juste que l'interprétation n'en est heureuse. On
liroit peut-être avec plus de raison OlNOXOH,nom très-convenable pour

une bacchante ; mais la vraie leçon me paroît être AINONOH; et ce nom
significatif désigneroit la ménade du vertige, qui a bien pu figurer dans

les thyases bachiques au même titre que ïivresse personnifiée sous le nom
de MEOH. Le satyre nommé HATOIN , est évidemment HAY0IN02; et

laM, dont on a proposé bien des explications, toutes plus ou moins

arbitraires, pourroit être Ha2, YAurore, offrant au vainqueur de l'Inde

des fruits de V Orient.

La planche XXiv oflre , parmi plusieurs morceaux de peintures iné-

dites, plus ou moins neuves, deux sujets assez remarquables, qui me

sejublent avoir une intention fiinèbre. Dans l'un, un personnage mys-

tique, couché presque horizontalement, et appuyé de la main gauche

(l) PI, LXXVII, 8.— (2) Vases i Lamberg, I, LXy, 77.
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sur une espèce de tabouret, étend l'autre main vers un vase couronné de

myrte et placé surune table où sont dressés trois œufs, symbole connu

de purification. L'autre peinture présente un génie femelle, ailé et vêtu,

qui paroît être une Kér, génie de la mort , déployant de chaque main une

espèce de bandelette, au-dessus d'un autel funèbre, de l'autre côté du-

quel est un héros nu, tenant par la bride un cheval qui recule comme
effrayé de l'apparition de ce génie. La présence symbolique du cheval

,

indiquant le passage des héros dans l'autre vie, qui se rencontre,

avec cette intention non douteuse, sur un grand nombre de sûks et de

bas-reliefs grecs , mais qui est assez rare sur les vases peints, sur-tout

sur ceux d'une fabrique primitive, tels que celui-ci, mérite, sous ce

rapport, d'être signalée à l'attention des antiquaires. " - i^^-ri-îi 44 --f

La planche XXVili, prise d'un vase du Musée royaf, offre Une des

représentations funéraires les plus complètes et les mieux caractérisées

qu'il soit possible de trouver sur les vases. On y voit une cdîcule ionique

élevée sur une large base où sont sculptés des flots , et terminée par un
fronton au-dessus duquel est placé en acrotère l'ornement dont j'ai déjà

parlé. Dans cette édicule funéraire est assise une femme, vêtue d'une tu--

nique longue, à mi-manches ouvertes et rattachées par des boutons, qui

étoit l'ancien costume des matrones grecques (i ). Celle-ci estsanspéplus;

ce qui rend d'autant plus significatif le geste par lequel, de son bras

droit ployé, elle tient le bord de sa tunique relevé jusqu'à la hauteur de

son épaule : geste symbolique, servant à indiquer l'apothéose, et qui a

dè]^ été reconnu, avec cette intention, sur plusieurs monumens (%),
mais nulle part peut-être d'une manière plus expressive que sur ce vaSè

grec. Debout devant cette matrone, une jeune prêtresse, couronnée

de myrte , fui présente le miroir mystique, symbole de l'initiation.

Les quatre femmes, placée? à l'ordinaire sur deux plans en dehors de
l'édicule, portent toutes des symboles mystiques et propres à l'initia-

tion, le plat avec un û?/^/ dessus, le miroir mystique, ïéventuil, et les

couronnes depampre et de lierre. '-'
..: '-- • ' - ' ' • ':> t

Planche xxx. Ce vase, un des plus beaux qui existent, représente,

en deux ordres défigures, le mythe de Pélops et d'(EnomaUs, avec les di-

vinités qui interviennent, c'est à savoir, iV^/?////7^ HJppios, A4inerve,Jupiter,~
Ganymede, désignés tous par leurs noms soigneusement tracés. Un vase

absolument semblable, sauf quelques détails, a été publié par M. Inghi-

^ (r) yEIien, Hist. var. i, i8. — {2) Mus. capit. IV, 12, pag, 59;'
conf. Visconii, Mus. P. Clément. Ul , Vlll, pag. 48, et IV, pag. 269,
not. I, éd. frarç.

xxxx
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rami (i) , comme faisant partie de la collection Venuti; mais c'est évi-

demment par méprise; car il est certain que les deux dessins de M. Mai-

sonneuve et de M. Inghirami dérivent d'un seul et même vase; et ce

vase unique existe, non dans la collection Venuti, à Cortone, mais dans

Je musée Bourbon, à Naples, où il a été tout récemment décrit par M. Pa-

nofka (2). Quoi qi>'il en soit, ce magnifique monument pourroit donner

Jieu à de nombreuses et graves observations ; mais je me borne à relever ici

quelques inexactitudes du dessin de M. Maisonneuve, qui ont induit l'ha-

bife interprète des monumens étrusques à croire qu'il appartenoit à un
vase différent du sien. Ainsi Jupiter, ZET2

,
porte sur le vase le sceptre

qui ne se voit pas sur la planche de M. Maisonneuve; et Ganyinede,

l'AATMHAHS (j/V), tient à la main gauche, en même temps que le.

cercle , un petit bâton court et sinueux , qui est pareillement omis sur fa

planche de M. Maisonneuve, et dont M, Inghirami fait un serpent, de

même qu'il voit dans fe cercle une alhision au cercle -^odiacal , fidèle à

son système des représentations astronomiques qu'il trouve par -tout sur

les vases peints. Mais pour moi, il es't évident que ce petit bâton et ce

cercle que Ganymède tient de la même main, ont rapport au jeu du
trochus, si familier aux jeunes Grecs, et si convenable à l'âge de Gany-
mède, et dont on trouve effectivement assez de traces sur les monumens
antiques (3). Ainsi s'écroulent les deux seuls fondemens de l'opinion

longuement développée que M. Inghirami a cru pouvoir établir sur ce

vase, c'est à savoir, que Ganymède, avec le cercle -^odiacal en main ^ et

, le^erpent, symbole du verseau^ étoit un personnage purement astrono-

jnique, et, par une conséquence nécessaire, que cette représentation

de la première course olympique auroit rapport, aussi bien que les

jeux du cirque dérivés de ceux de la Grèce, au cours du soleil et au sys-

tème planétaire; toutes choses qui me paroissent absolument contraires,

s'il faut que je le dise, à la véritable intelligence des monumens, et sur

lesquelles j'aurai bientôt occasion de ni'expliquer plus en détail dans

l'examen que je compte entreprendre de l'ouvrage même de M. Inghi-

rami. Je n'ajoute plus qu'un mot sur le vase de M. Maisonneuve; c'est

au sujet de l'ancien simulacre qu'on y voit figuré, debout sur une

(1) Inghirami, Afonumenti etriisclii dï eîrusco nome, ser. V, tav. xv ,

pag. 124 et suiv. — {2) Neapels nntike Bildtverkej tom. I, pag. 342-344-
— (3) Passeri, Pictiir. Etrusc. II, CLVI; Winckelmann , Monum, ined.

n.° 194» '95- ^(^y^ aussi les témoignages recueillis, nu sujet de cet instrument

et de son usage dionysiaque et mystique
,
par les académiciens d'HercuIanum,

Pitture , III, pag. 179- 180, et ce qui a été dit, sur le jeu du trochus. Vases de

£tf7n^^rg^ tom. H ,
pag. 54. ... ... ^ .
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colonne, et que M. Panofka décrit, je ne sais trop pourquoi, comme
une Artémis barbare, e'ine barbarische Artemîs , wie îhre Tracht sie uns

darstellt. Son costume , composé d'une longue tunique brodée , ne dif-

fère cependant point, d'une manière sensible, du vêtement usité pour les

anciennes idoles , vêtement qui rappelle les étoffes réelles dont on dra-

poit les simulacres de bois. On ne conçoit pas d'ailleurs par quel motif et

à quel titre une divinité étrangère auroit été invoquée dans une solennité

pareille, ou figurée sur un pareil vase. J'observe de plus qu'au-dessus

de sa coiffure, dont on fait un mod'ius , sont tracés très-imparfaitement

trois caractères, que M. Panofka lit HPA ou riTO, deux leçons passa-

blement différentes l'une de l'autre, et qui prouvent combien toute in-

terprétation qu'on en peut faire est incertaine ou arbitraire. Ainsi le

même savant lit riTa, pour mon, divinité parèdre, que je ne crois pas

avoir jamais vue représentée sôus cette forme, et pour laquelle Xarc est

un attribut qui semble, dans tous les cas, aussi peu convenable qu'il

est insolite. Si l'on vouloit à toute force faire un mot des trois caractères

en question, vvv, le nom HPH est celui qui s'accorderoil le mieux
avec le nombre et avec la forme de ces lettres ; mais il est plus probable

qu'il ne faut voir dans ces traits mal formés , à la différence des lettres

de toutes les autres inscriptions, qu'un appendice du modïus ou du
diadème, placé sur la tête du simulacre, attendu le rapport qu'offre cet

ornement avec celui qui couronne la tête de Junon, type de plusieurs

belles médailles des Éléens.

La planche xxxv, empruntée d'un vase de M. Durand, aujourd'hui

au musée Charles X, nous montre Hercule dé'ijïé , entre la Victoire et

Mercure , ou plutôt un initié, sous les traits et avec les attributs û'Her-
cule, entre la Victoire et Vhiérocéryx des mystères. Ce que cette repré-

sentation assez commune offre de plus remarquable, c'est un lapin

figuré en course dans le champ inférieur de la peinture, et certainement

avec une intention funéraire. J'ai déjà indiqué, dans ce journal même,
cette signification que j'attribuois k cet animal symbolique,' à l'occasion

d'un vase où il se voit sur la main d'un personnage nommé TPANOIAIA ( i ),

En admettant l'explication que j'ai donnée de ce personnage et de l'ins-

cription qui s'y rapporte , un antiquaire du premier mérite, M. Weicker,

avoit seulement exprimé le regret que je n'eusse pas justifié par des

exemples tirés des monumens, la signification dont il s'agit (2). L'oc-

casion qui se présente de satisfaire au désir témoigné par M. "Welcker,

^**^—
I . ,

I I I
Il I I

-—rî

(i) Journal des Savans *zr\r\. 1826, pag. 89-100. — (2) Welcker, Nachtfàg
^u der Schrifi ùber die Aeschylische Trilogie, pag. 237.

xxxx a
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me paroît trop favorable, pour qu'il ne me soit pas permis <îe la saisir.

Un vase inédit de la collection de M. Durand offre un génie qui vole

dans une position horizontale y et au-dessous duquel court un lapin: or on
ne peut guère douter que cette position de ce génie

,
pareille à celle

^Hesperus sur des bas-reliefs romains, ne caractérise un géniefunèbre ;

d'où résulte la même présomption à l'égard de Tanimal symbolique qui

l'accompagne. Un génie pareil, assis sur une colonne ionique, tient sus-

pendu par les pattes de devant le même animal, sur un vase qui appar-

tient aussi à M. Durand. On le voit porté de même par un personnage

initié, debout près d'une stèle funéraire, sur un vase d'Hamilton ( i
) ; et

pour qu'il ne reste aucun doute sur cette intention symbolique, le même
animal est porté par une triple Hécate , monument grec publié par fe

P. Pacciaudi (a). Quant aux sarcophages romains où cet animal est fi-

guré avec cette signification , je dois me contenter ici de citer deux pe-

tites urnes sépulcrales publiées par Maffei (3), sur l'une desquelles le

la/in se voit sculpté au-dessus d'un cheval marin,'et sur l'autre, au-dessus

d'un lahrum ou vase lustral. Je ne pourrois, sans excéder de beaucoup

les limites où je dois présentement me renfermer, indiquer ici tous les

monumens et développer tous les motifs d'après lesquels j'ai été induit k

signaler l'animal symbolique en question avec le sens que je lui attribue;

mais je remarquerai queVisconti, assimilant l'animal dont il s'agit au loir,

qui se trouve sculpté près de quelques effigies du Sommeil, expliquoii,

par la nature même de cet animal souterrain , la signification fiinéraire

qu'il a bien certainement dans ce dernier cas (4).

Planche XLVII. Cette peinture bachique ^ prise d'un vase inédit de

feu M. Tochon , est remarquable par les inscriptions qui l'accompagnent.

Baccbus, ou bien un initié sous les traits de Bacchus, est désigné par

l'épithète EAIO, pour ET102, laquelle sert à confirmer la leçon EYOIA ,

au lieu de ETAIA, sur un vase de Tischbein et sur un autre de M, Mil-

lingen (j). Debout, devant ce personnage, est une jeune prêtresse qui

tient une couronne et la cassette mystique, au-dessus de laquelle est

iracé le mot GVCAI. Bien que ce mot puisse être interprété à la rigueur

d'une manière conforme à l'objet qu'il accompagne et au personnage

(i) D'Hancarville, IIIj j^. — (2) Monum. peloponn. II, 188. —
(3) Aîus, veron. CXVII, i et 2. — (4) Mus. P. Clément. III, pag. 213,
éd. franc. — {5) Tischbein, Vases, II, 44* Visconti avoit le premier pro-

posé cette correction, d'après un vase de Gherardo de Rossi, Mém. de

l'Institut, III, pag. 42.; et c'est ce même vase qui a été publié depuis par

M. Millingen, Vases de Coghill, pi. XIX, avec la fausse leçon ETAJA, juste-

ment réprouvée par M. Panofka, Mus. Bartoldian. pag. 108. ^ ., .
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qui le porte, je croirois plutôt qu'il faut lire ici ©TAC, nom de nymphe
bachique, analogue à ceux de MAINA2 ( 1

)
, de XAIPAS (2) , tracés sur

les vases, et connu d'ailleurs par des témoignages dignes de foi, qui

enrichiroit la liste déj.^ considérable des personnages dionysiaques,

M. Maisonneuve a réuni, sur la planche Ll, plusieurs peintures très-

curieuses, et d'ancien style, tirées de la collection inédite de feu

M. Tochon, excepté la quatrième, dont le vase est en ma possession.

Une de ces peintures offre un guerrier en embuscade derrière une fon--

taine, de l'autre côté de laquelle est une femme debout , qui vient puiser

de l'eau à cette fontaine. Un sujet tout semblable se trouve sur une
peinture du recueil d'Hamilton {3); et un peu différemment traité, sur

un vase de Lamberg, publié par M. Millingen (4) ,
qui fa fort judicieu-

sement expliqué par l'aventure d'Adraste et d'isméné , que raconte le

scholiaste d'Euripide. Une particularité neuve, sur notre vase, est une

inscription tracée en caractères mal formés, au-dessus de la fontaine, et

qui ne peut guère se lire autrement que I2MHNH, nom donné h cette

même fontaine, d'après celui de l'héroïne qui y avoit trouvé la mort.

Un très-beau vase, de la collection de M. Hope, forme le sujet de fa

planche LXill. On y voit un vieillard barbu et chauve, appuyé sur un
bâton en forme de béquille, avec lequel deux guerriers, l'un plus âgé que
l'autre et barbu, semblent engagés dans un grave entretien ; et derrière

Je vieillard, une jeune femme, tenant le prochoos de lamain droite,,

montre que les lois sacrées de l'hospitalité ont été observées îi l'égard de
ces deux guerriers étrangers. Cette scène , telle que je viens de la décrire,

ne diffère guère d'un assez grand nombre de représentations du même
genre tracées sur les vases; mais ce qui distingue celit-ci, et ce qui l'élève au-

rangd^une peinture historique très-rare, c'est le mot riPiAMO:^ parfaitement

tracé au dessus du vieillard chauve. C'est la seconde fois que Priam ap-'

paraît sur un vase, dans cette même collection de M. Maisonneuve (5), et

dans d'autres circonstances que celles oii il intervient, sur les monumens-

(i) Tischbein ; //, i^/i, éd. Florent.

—

{2) AIus.reaL Borbonico , tom. lï^,

tav. XLV. — (3) Tischbein, Vases, IV, 18, où l'interprète florentin voit

l'oracle de Dodone consulté par un guerrier lydien. — ('4) Millingen, Vases,
XXII, pag. 40. — {5) Voyez, pi. XXIX, le vase représentant Priam , à cheval,

combattant -un guerrier à pied, entre deux Amazones, et désigné par son
nom tracé sous cette forme insolite : nPIAME. Mais peut-être faut-il lire sur

ce dernier vase, nPIA ME ,- <Jc/i^r^wo/ , inscription qui ne seroit pas toui-à-

fait sans exemple, et qui réduiroii la peinture elle-même à une représentation

très-ordinaire, ou du moins étrangère à Priam. , ^ •
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grecs et romains , c'est à savoir, dans la peinture des malheurs de Troie

et de la destruction de sa fhmilIe.-^'-^^f
^ '^^> -^ --^ »i i.|5^%>5r;« ;^,

Pressé par le défaut d'espace, je me tome k fndiquer ici deux vases

très-curieux, l'un relatifau mythe de Thét'is et de Pelée, l'autre à la ven-

geance exercée par Achille sur le corps d'Hector, planches XLVIII et LXX,

que j'ai essayé d'interpréter ailleurs (i ). Ma dernière observation portera

sur un vase inédit de feu M. Tochon, planche LXXXII, qui représente

une déesse casquée, probablement Minerve, tenant d'une main une lance,

de l'autre une épée suspendue au baudrier, et s'appuyant sur un cippe,

contre lequel est dressé un bouclier. Sur ce cippe est écrit perpendiculaire-

, ment le mot NV0O2, en lettres assez malformées, qu'il n'est guère possible

délire MT0O2, attendu que ce mot, bien que servant à désigner un

personnage allégorique, déjà connu par le bas-reîiefde l'apothéose d'Ho-

mère, n'offre ici aucun rapport avec le sujet de la peinture, ni aucun

sens raisonnable en lui-même. Je lirais, par un changem.ent très-léger:

EYB102 , inscription tracée de la même manière sur un cippe d'un vase

inédit, et qui renferme sans doute une allusion analogue à celle du mot
ETTYXIA tracé pareillement sur un cippe, que présente un autre vase iné-

dit de la collection de M. Durand. Quant aux rapports de ces inscriptions

avec les sujets mêmes des peintures qu'elles accompagnent, ce n'est pas

ici que je pourrois les établir comme il convient, et je suis obligé de

renvoyer nos lecteurs à un ouvrage où je compte publier et expliquer,

si je puis, les monumensdont il s'agit.

Je souhaite que le petit nombre d'observations que je viens d'indiquer

brièvement, et qu'il m'eût été facile d'étendre à presque tous les vases

de cet intéressant recueil, puissent être de quelque utilité pour M. Mai-

sonneuve, quand il rédigera le texte de son" ouvrage. En attendant, je

fais des voeux sincères pour qu'il termine bientôt îi son gré, comme au

profit delà science, un travail long-temps interrompu, et pour qu'if

trouve, dans l'achèvement même de cette entreprise qui a dû lui coûter

d'assez grands sacrifices, la récompense de son zèle et de ses efforts. '^'

(l) Daqs mes Monumens (inédits) d'antiquitéfigurée, pi. I et XVII.

;;/ /'v'^f^îi > vi^S RAOUL-ROCHETTE.
'J.!

*/•?.•*<( ;.'.-''<..* -iJi-rli;-».! ,
•

•*- ••" -^V v-.'W •:-,! '-•?_."

îîjiT ir'iWi'Q^:^ yc- /- /•/i^^fsi-^'ii'' î'it'-u'i^rj.'.:* >i-»ir.;ii'>T i-cj^r-s ".v.^#sî!itX''' •, •; r ^'
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Kritîsche Grammatïk der hehmischen Sprache, ausfuhrlicli

hearheïtet , von D, Georg. Heinr. Aug. Ewald , 11. s. f.

—

Grammaire critique et détaillée de la langue hébraïque , par

M. le D: g. h. a. Ewald. &c. Leipzig, 1827, 6^i
pag. in-S."

^ Grammar of the hcbrew language,- comprised in a séries of

lectures, compiled from the best authorities , and augmenîed

with much original matters , drawn princîpally from oriental

''..jources, &c.; hy the rev. S. Lee, Sec. — Grammaire de

'Ta langue hébraïque, renfermée dans une suite de leçons,

composée d'après les meilleures autorités , et enrichie de beau-

coup d'observations nouvelles, tirées principalemeut de sources

orientales . &c. &c.; par lerév. Samuel Lee, &.c. Londreç.

.1827, XXX j et 3 p7 pag. ///-($'.'' \ -^>^>«>*;

Grammaire hébraïque , raisonnée et comparée ; par M, Sarcnr,

docteur en droit , &c. &c. , avec cette épigraphe : ,^^,

^ ^
Alïus alïo plus invenire potest , omma

•

'

nemo, ( AusoN. ) ^
^

>, Paris, .1S28, xvj et U'^ pag. ^«-^'' '^
''^^l^'^^^^^^

Il serôît peut-être impossihfe, et certainement aussi dffffîciTe que' su-

perflu, de faire l'énumération de toutes les grammaires hébraïques, plus

ou moins étendues, qui ont été publiées, soit en latin, soit dans toutes

Jes langues vulgaires de l'Europe, depuis l'origine de l'imprimerie^

jusqu'à nos jours ; mais si l'on en excepte celles où l'on a adopté la mé-
thode du chanoine Masclef, et qui sont en très-petit nombre, on peut

les ranger toutes sous trois classes, qui forment en même temps trois

époques. Dans la première, on a suivi uniquement l'autorité des gram-
mairiens hébreux; dans la seconde, on a cherché à enrichir et à per-

fectionner l'étude de la grammaire hébraïque, en appelant à son secours

celles des langues de l'Orient qu'on peut considérer comme apparte-

nant avec l'hébreu à une souche commune ; enfin dans la troisième, on a

cherché à ramener les formes de ce langage aux principes philosophiques

d-e la grammaire générale, et à coordonner sa syntaxe avec les règles qui

naissent de la nature même de l'esprit de l'homme et de ses opérations. En
réunissant ce qui caractérise les deux dernières époques, on doit, si l'on
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en fait un usage judicieux, parler l'étude de la grammaire hébraïque au

plus haut point de perfection, et substituer à ce qui n'était qu'une rou-

tine aveugle, une science méthodique et rigoureuse.

Mais nous devons ajouter que cette étude peut ou être réduite à un
seul fait, l'existence de fa langue hébraïque, telle qu'elle se présente

à nous dans les livres dont se compose le canon des Juifs, ou com-
prendre des recherches historiques et critiques sur les diverses formes

des lettres et leur âge respectif , sur l'origine et l'antiquité des points-

voyelles et de la prononciation actuelle, sur la valeur des accens, &c. ;

enfin qu'à l'étude de la langue de Moïse , de David et des prophètes,

on peut joindre celle de la même langue, telle qu'elle s'offre à diffé-

rentes époques dans la Afischna, la Géînare, les commentaire et les

écrits de tout genre des rabbins. Cependant il faut reconnaître que

lus recherches scientifiques dont nous venons de faire mention ne

font point, à proprement parler, partie de la grammaire, et que les

formes variées sous lesquelles se présente la langue hébraïque dans

les écnis postérieurs à J. C. , peuvent être considérées comme des dia-

lectes plus ou moins corrompus, qui ont leurs lois particulières, et ne

doivent point être confondus avec l'antique idiome des descendans d'A-

braham. Ces observations préliminaires nous conduisent à donner une

idée générale des trois grammaires dont nous avons à rendre compte.

Elles appartiennent toutes à la dernière des trois clasies que nous

avons indiquées; elies n'ont pour objet que l'hébreu biblique, maïs

le plan de leurs auteurs diffère d'une manière essentielle. M. Ewald
ne s'est pas borné à l'enseigne/Jient de la langue, et il semble avoir

écrit moins pour les commençans que pour les hommes qui, sachant

déjà l'hébreu , cherchent à se rendre compte de tout ce qui carac-

térise le système d'écriture de cette langue, et de ses formes étymo-

logiques. La grammaire de M. Sarchi au contraire n'embrasse essen-

tiellement que ce qui appartient rigoureusement au système grammatical,

cest-à dire, l'écriture et la lecture, y compris les accens , l'étymologie

et la syntaxe. M. Lee tient le milieu entre les deux autres écrivains;

quoiqu'il n'ait pas tout-à-fait négligé la partie scientifique, qui tient

tant de place dans l'ouvrage de M. Ewald, il a évité en général les discus-

sions qui sont étrangères aux étudians.

Il n'y a peut-être aucune langue pour laquelle on ait pris autant <Ie

^oin , à l'effet de représenter exactement par l'écriture toutes les

nuances delà prononciation et de l'accentuation: il est vraiiemblable

toutefois que l'invention des signes destinés à représenter les voyelles,

î'îiittrponctuation et les accens toniqueS; est postérieure sm temps où la



),

DÉCEMBRt: i82d:v^^ 721^

langue hébraïque é toit une langue vivante; que ce système de nota«

tion des sons et des accens, si éminemment artificiel, ne s'est formé,

tel que nous le connoissons aujourd'hui, que successivement et par

degrés. Mais, quoiqu'il en soit de cet^e question, c'est le système ^f^
tuel dans toute son étendue que la grammaire doit faire connaître. 1.-,-:

On sait que , dans le systè.me de vocalisation de la langue hébraïque,

lel qu'il existe incontestablement depuis une haute antiquité, quelque

opinion qu'on adopte d'ailleurs sur son origine et sur J'époque h la-

quelle il remonte , on distingue trois ordres de voyelles. Presque tous les

grammairiens ont désigné ces trois ordres de voyelles par les dénomi-

nations de longues, bfeves et tres-breves ; mais ces dénominations ré-

pondant mal à leur véritable valeur , M. Lee a préféré (es nommer,,
I ." voyelles parfaites; 2° voyelles imparfaites , 3.° schéva et ses substituts,

M. Sarchi s'est servi dts dénominations de longues» brèves et sémi- brèves :

il nous semble que ce dernier nom présente une idée fausse, et qu'il eût •

mieux valu se servir de celui de sémi-voyelles. M. Ewald appelle le premier

ordre voyelles étendues [gedehnte)oM longues, et le second ordre, voyelles i^.

aiguës [g'Schœrfte^ à la lettre, aiguisées] ; il traite à part du schéva, comme
étant le signe de l'absence de toute voyelle ; et enfin ce n'est qu'eri

parlant desaccidens particuliers aux consonnes gutturales, qu'il fait pour

la première fois mention (p. 105 ) de^ trois voyelles très-brèves, formées
'

par la réunion du schéva avec les voyelles a, é, 0, et que l'on appelle

chatef-patah , chatefségol et chatef-kamet-^. Le schéva simple se dis-

tingue d'ordinaire en schéva cjuiescenton muet, elschéva mobile, c'est-à-dire, .

prononcé; les trois voyelles très-brèves, dont L» figure est composée du
schéva et d'une des voyelles patah, ségol et kameti^-chatouf, sont

appelées du nom commun de schéva composé, M. Ev/aîd nomme le

jT^/vaquîescent, schéva terminant une syllabe, et le schéva mohWey sché-

va commençant une syllabe; les schéva composés sont par lui'nommés des

voyelles trés-breves. Ces dénominations répondent plus exactement à la

nature et aux fonctions de ces signes. Toutefois ils n'est pas parfaite-

ment exact de dire , comme il \ehity que le schéva est directement l'op-

posé des signes des voyelles, et indique l'absence de tout son voyelle :

i! aurait été plus conforme à la vérité de présenter le schéva comme
étant dans tous les cas, Soit qu'il termine ou qu'il commence une syllabe

composée, le signe de cette voyelle prononcée aussi rapidement que
possible, sans laquelle on pe saurait articuler aucime consonne, et qui

répond à nôtres muet.'La présence de cttfe voyelle ne saurait être

révoquée en doute, lors même qu'elle n'a point de signe qui la repré-

5t;nte dans l'écriture; mais elle est un peu plus sensible quand la co'i'-'

•

"
Yyyy
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$onne qu'elle affecte commence une sylïabe composée, comme dansspa-

tum, tmêma, psittacuSi que quand elle afîecte fa dernière consonne,

comme dans ob ,per, ver-to. Sicette voyelle brève, et qui n'a aucune va-

. feur prosodique, prend un caractère plus prononcé quand elfe affecte

une gutturale ou lettre aspirée, c'est que l'effort qu'exige l'articulation

de ces lettres est plus considérable , et entraîne nécessairement un son

moins fugitif que celui de Ye muet. Ainsi les auteurs du système de

Vocalisation de la langue hébraïque, en ne laissant aucune consonne

dépourvue de voyelle, et en substituant pour les gutturales un a, un e

ou un très-brefs à Ye muet dont ils se contentaient pour les autres con-

sonnes , ont beaucoup mieux représenté les phénomènes de la parole que

nous ne le faisons nous-mêmes, et que ne le font les Syriens, les Arabes et

les autres nations orientales qui parlent des idiomes analogues h l'hébreu.

On pourroit objecter que deux de ces voyelles très-brèves , le chatej-

patah et \echatef~kamet7^, mais sur-tout le premier, remplacent assez fré-

quemment le schéva simple, sans que cette substitution soit appelée par

Ja présence d'une gutturale , circonstance dont M. Lee n'a pas fait men-
tion. M. Sarchi s'est borné à en faire l'observation. M. Ewafd a indi-

qué en détail (p. 1 1 3 et suiv.) les cas où cela a lieu , et il a cherché à

rendre raison de ces anomalies. Il est possible effectivement que, dans

certains cas, elles se soient introduites systématiquement j mais je

conjecture que le plus souvent elfes ne sont que des erreurs de co-

pistes, erreurs que le temps et un respect superstitieux ont consacrées.

Au surplus, il y a, à cet égard ,
peu d'uniformité entre les manuscrits

étmême entre les éditions du texte^ébreu. - :

La prononciation des consonnes et des voyelles n'est pas fa même
âufourd'hui chez les Juifs qui habitent des contrées différentes; il est

assez difficile de décider quelle étoit autrefois fa véritable articula-

tion de certaines lettres, particulièrement des gutturales. M. Lee et

M. Ewald pensent qu'elfe doit se trouver représentée par celle que les

Arabes attribuent aux mêmes lettres, et, d'après cela, on peut croire

que quelques-unes des gutturales, fe n et fe y , ont eu autrefois une

double prononciation : il seroit cependant très- hasardeux d'étendre

cette conjecture à toutes celles des lettres hébraïques qui ont donné

naissance en arabe à deux lettres différentes, comme le Q, qui a pour

correspondans en arabe le i? et le I?
, et le ^ , qui a produit ie jo et le j».

Quant aux six lettres nsanj^ que fes Juifs articulent aujourd'hui, tan-

tôt avec une prononciation forte, tantôt avec mollesse, on pourroit,

en adoptant l'analogie de la langue arabe, conjecturer que le T et le

r, àVoiént anciennement une double articulation, mais qu'il n'en étoit
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pas ainsi des ql^ire autres. La comparaison avec la langue syriaque

seroit plus favorable au système actuel des Hébreux; mais toutes ces

questions ,' sur lesquelles en définitive on ne peut s'arrêter qu'à des

conjectures plus ou moins plausibles, sont plutôt du ressort de la

philologie et de la critique que de celui de la grammaire. M Sarchi

les a passées sous silence, et l'on ne sauroit lui en faire un reproche.

II a représenté l'articulation du p par les lettres ng, et l'a comparée

au n nasal des mots français étang, bon, manger. Beaucoup de Juifs,

il est vrai, prononcent ainsi; mais c'est une prononciation tout-à-fâit

inconnue aux Juifs qui habitent les contrées de l'Orient, et qui ont la

même gutturale dans leurs langues maternelles. D'ailleurs, le y com-
mençant souvent une syllabe, ou même un mot> comme dans T\^'^t\

et n»y , il est évident que son articulation propre ne sauroit être re-

présentée par le n nasal. Au surplus, ï\ me suffit de dire que MM. Lee

et Ewald, et sur-tout le dernier, ont donné, en traitant de la pro-

nonciation des lettres et des voyelles dans la langue hébraïque , beau-

coup de développemens scientifiques dont on pouvoit se passer dans de

simples livres élémentaires, mais qui ne sont point déplacés dans des ou-

vrages destinés à un plus haut degré d'enseignement. M. Ewald a énoncé,

sur l'origine de l'écriture alphabétique, des idées susceptibles, je crois^,

de quelques modifications; peut-êire au lieu de faire exclusivement

honneur de cette invention aux Phéniciens ou Araméens, est-on auto-

risé aujourd'hui à conjecturer que les Phéniciens n'ont fait qu'imiter

et généraliser un procédé que les Egyptiens connoissoient , et dont ifs

faisoient usage depuis des siècles concurremment avec l'écriture figu-

rative.-

En parlant des lettres gutturales (p. 21 ), M. Ewald dit que, par-

mi ces lettres, I'n représente la plus légère aspiration, comme lorsqu'on

veut prononcer une voyelle d'une manière un peu plus fortement mar-
quée; et il donne pour exemple le mot iin

,
qu'il représente ainsi, or.

II est plus vrai de dire que Yalefd^ns ce cas répond à notre h non as-

pirée, comme l'ont fait M. Lee et M. Sarchi: mais ce n'est pas là

rendre raison de l'usage de cette lettre dans les langues de l'Orient
;

car Vh non aspirée n'a, en français ou en italien, aucune valeur j et n'est

là que pour rappeler l'étymologie. Qu'il me soit permis ici de trans-

crire une observation que j'ai faite à ce sujet dans un ouvrage qui n'a

pas encore vu le jour. « Le système, ai-je dit, des grammairiens hé-

» breux, arabes, éthiopiens et autres, qui regardent la première lettre

» de l'alphabet comme une sorte de consonne susceptible d'être mo-
.» difiée par toutes les voyelles, est parfaitement conforme à la nature.

- - • yyyy ^
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j> En effet, toutes les fois que nous prononçons une#yilabe qui cof».

» inence par une voyelle, comme dans avoir , étonnant , irascible , SiCî'y^

» i\ y a d'abord l'action de la poitrine, qui forme l'émission de l'air,

» et ensuite celle du canal vocal et des organes de la parole, qui mo-
ih jdifient cette émission, en se resserrant ou se dilatant plus ou moins,

» et par d'autres dispositions, différentes pour chaque voyelle. C'est ce

•» mouvement, cette action de la poitrine, commune à toiites les voyelles,

.is^que représente le hami^a des Arabes ou Xahf, et ensuite, si J'ôn

» écrit les voyelles, chacune d'elles est représentée par son signe par-

» ticulier. C'est donc notre manière d'écrire, et non celle de l'hébreu,

>> de l'arabe, du sanscrit , &c. , qui est défectueuse et contraire à la na-

>vture ; et les Arabes , en nommant cette action de la poitrine , com-
» mune à toutes les voyelles, ham-^a, dest-^ dire, piqûre, et en distinguant

» le /lamia de ïé/ifqui se voit dans les syllabes ù àa, U" ta, ôiC. n'ont rien

» fait que de très-conforme à la vérité. »a:ï^Xi M,^'.:-^i'-t:jAi::^;-.tt'^i^^Çx ii^

M. Ewaîd s'est étendu sur la permutation des consonnes d*iJrfméWè

organe (p- 21 ) : c'est sur-tout pour la comparai>on des racines hé-

braïques avec celles des langues d'une même origine , comme le chal-

déen, le syriaque, l'arabe, (&c. ,.que la connoissance de ce système de

permutationest d'une grande importance; elle appartient plutôt à la îexi-

cologie qu'à la grammaire. En tant que ces permutations s'exercent

dans les mots hébreux eux-mêmes, M. Sarchi en a parlé hrièvement

dans son chapitre V, consacré à l'orthographe; et, à cette occasion, je

ferai observer qu'il a énoncé presque comme une règle
( p. 3 5 2 ] , unie

anomalie dans l'écriiUre, anomalie qui ne peut être considérée que comme
une faute ou un caprice de quelque copiste , et qu'un respect paéril ou

une sorte de superstition a conservée dans la transcription des livres de

la Bible : je veux parler de ces lettres , ou plus grandes ou plus petites

que le corps de l'écriiure, qui se trouvent parfois au milieu d'un

moi, et des c^s où un mem final est placé au militu ou bien ua mem
ou un noun initiai et medial substitué à un mem ou à un nounfinal. Je

suis plus étonné que M. Ewald ait cru (p. 21) que, dans certains cas,

on pouvoit attribuer une semblable anomalie à quelque autre cause

qu'à celle que j'ai indiquée. Un respect superstitieux du même genre

a été observé à l'égard de quelques fautes d'orthographe qui s'étoient

glissées dans les premières copies de i'Alcoran; et Ebn-Khaldoun,

écrivain musulman judicieux, n'a point hésité à en faire justice.

M. Lte
( p. 10 a jugé de ces anomalies comme je le fais.

J'ai déjà fait observer que , dans le système d'écriture de la langue

hébraïque, on semble avoir porté aussi loin que possible le scinde
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Tepréaenter" exactement tous les accidens de la prônonciaiion , non-

seulement des mots pris isolément, mais des propositions, des phrases et

des périodes, de sorte que rien ne fût laissé au goût ou au caprice du

lecteur. Ce système toutefois n'est pas ausi uniforme qu'on pourroit

îe croire , si l'on ne consultoit que les Bibles imprimées. II est pfus

compliqué dans plusieurs manuscrits que dans d'autres, et if présente

assez souvent des anomalies qui peut-élie ne sont dues qu'à des erreurs

ou à des négligences des copistes, ou bien aux systèmes particuliers de

quelques grammairiens. II n'a p:^s non pfus atteint parfaitement son but;

car tout fe monde sait que plusieurs Juifs de divers pays, faisant usage

de la même Bible, prononcent cependant avec un telle diversité, qu'ifs

ne s'entendent ^s réciproquement. Il y a d'ailleurs- dans ce système

des difficultés assez graves; par exemple, pour l'exacte distinction,

dans certains cas, du schéva muet ou prononcé , du kamet:^ et du

kamtf^-chatouf, du daghesch fort ou doux , des cas où les gutturales

exigent les schéva composés , ou peuvent admettre le schéva simple.

On n'est point parfaitement d'accord sur ce qui constitue le carac-

tère distinctif des trois ordres de voyelles; il n'est pas plus aisé de

rendre raison de l'accident de prononciation qu'on a voulu désigner

par l'emploi du daghesch doux ou du rafé avec les lettres ne DT 33 ,

distinction q*e quelques manuscrits étendent à un grand nombre
d'autres consonnes. M. Ewald a consacré de longues diseussions à tous

ces objets: il a recherché la raison qui a dû guider les auteurs de

ce système dans toutes ses parties , et est remonté à la nature même
des organes de la parole et aux phénomènes qui accompagnent l'exer-^

cice de cette faculté, pour assignerai chaque signe sa valeur primitive

et essentielle ; il a cru pouvoir tVacer la progression suivant laquelle

ce système d'écriture s'est formé peu-à peu, et a acquis cette richesse,

pour ne pas dire ce luxe excessif, qui en fait le caractère distinctif. II

seroit impossible de donner en peu de mots une idée de ce travail

,

où il y a certainement beaucoup de sagacité , d'observations judicieuses

et de conjectures plausibles, mais qui aussi présente fréquemment des

assertions hasardées et susceptibles d'être contestées. Par exemple,

M. Ewald, voulant rechercher ce qu'indique le daghesch doux , et ten-

dant à prouver, contre le sentiment commun des grammairiens, qu'il

n'est point destiné à priver la consonne qu'if affecte d'une certaine

aspiration , c'est-à-dire, par exemple, à changer le 3 ^ en v, le s en/ &c.,

pose pour principe que si le daghesch doux , que dans ce cas il nomme
daghesch dirimens, affecte une consonne qui suit une sylfabe composée,
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coïnme par exemple le 3 du mol îî/^S*, il indique que la consonne

affectée de ce signe doit tenir étroitement à celle qui termine la

syllabe précédente, en sorte qu'on doit presque \irononcer ytlb'basch\

comme si le 3 étojt doublé; et qu'au contraire, si, dans le même cas ,

ia consonne qui suit la syllabe com'posée n'est point afîèctée du da-

ghesch , c'est un û^ViO. que
(
je traduis ici ses propres expressions )

« fa

» syllabe précédente flotte, pour ainsi dire, entre les deux syllabes; que

» fa voix doit s'arrêter sur cette consonne, et presque fa prononcer

î> double. Ainsi îes mots »3ba et nnV doivent être fus mall-h

» ei yall-dout.-» \\ dit encore un peu plus foin que Mai» doit se

prononcer samt-ta , et «02/ samm-nou ; et if ajoute que, si f'on vou-

foit , à î'égard des derniers mots , rendre sensibfe aux yeux cette finesse

de fa prononciation , if faudroit écrire ^jtsU/ avec un daghesch doux

dans fe a. II y auroit de toute nécessité dans ce cas, comme if l'ob-

serve, avant fa consonne initiale de fa seconde syllabe, une voyeffe

très-brève qui se feroit fégèrement entendre. Mais d'abord , cette voyeffe

très-brève existe réellement toutes les fois qu'une syllabe se termine par

une consonne , sans qu'il faille pour cela que fa consonne soit double ;

elfe n'est pas moins sensible dans bal que dans balle, qu^u'elle ne soit

pas écrite , et, ^ans elle, fe / ne pourroit être ariicufé. En second lieu , si

tel étoit l'objet que les grammairiens ont eu en vue en introduisant le

jdaghesch doux comme signe d'un certain accident dans fa prononciation

,

pourquoi l'usage en auroit-il été borné , du moins suivant fa pratique

la pfus générale, aux six consonnes ns2."ta3Î II me paroît donc bien

plus natureî de penser que fe daghesch, dans fe cas dont if s'agit, indique

une manière de prononcer plus ferme, et fe rafé une prononciation

pfus molle; et if faut observer que, si on l'a nommé d<.mx^ c'a été uni-

quement par opposition avec f'autre daghesch appefé/crr/, qui indique le

redoubfement de fa consonne, comme dans OD sabbou. Sans doute cet

accident de la prononciation, que je n'appellerai point une aspiration,

étoit plus sensibfe dans ces six consonnes que dans fes autres ; et voifà

pourquoi efles sont fes seufes où, générafement parfant, on a cru de-

voir l'indiquer : mais if pouvoit aussi se faire apercevoir par des oreiffes

très-fines , dans bien d'autres consonnes ; et l'on conçoit que quelques

grammairiens, pour renchérir sur leurs devanciers, ou simpfement

par une analogie plutôt rationneffe qu'empirique, aient étendu à un grand

nombre de consonnes l'usage du daghesch doux et du rafé, M. Sarcfii,

dans son cinquième chapitre, s'est beaucoup étendu sur l'usage du da-
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ghesch nommé corroboratif i^2.r les grammairiens hébreux, et regardé par

eux comme une variété du daghesch fort, variété dont le caractère

particulier ^si non de redoubler fa consonne qu'il affecte , mais seule-

ment de lui donner une prononciation plus énergique. Ce daghesch

fort et corrohratifest celui que M. Ewald nomme euphonique ou conjonctif

l\ me paroît indubitable que, dans l'origine, cette variété du daghesch

a réellement été destinée h indiquer le redoublement de la consonne
,

et qu'elle ne difT^ du daghesch nommé redoublant que parce que
ie redoublement qu'elfe indique est purefîient enclitique, et n'est qii'un

accident de la prononciation , étranger à la forme radicale des mots,

et aux flexions grammaticales : c'est aussi ce que donne à entendre la

dénomination que lui assigne M. Ewald. M. Lee a omis tout-à-fait

d*en parler.

Après avoir traité avec un grand détail des voyeifes et des diverses

variétés du daghesch, M. Ewald a consacré plusieurs sections à présen-

ter , sous une forme systématique et générale , les accidens particuliers

à quelques lettres ou associations de lettres , dont la nature donne lieu

à certaines anomalies. On pourroit comparer cette partie de la grammaire

hébraïque aux canons concernant les lettres appelées faibles ou molles pzr

les Arabes, canons qu'Erpenius a placés en tête de la partie étymolo-

gique de sa grammaire araire, et qui répondent au petit traité intitulé

J^Wf oUT", qui a été publié tant en arabe qu'en anglais à Calcutta.

En effet; l'objet de ces sections de la grammaire-hébraïque de M. Ewald
est de ramener à quelques principes généraux et analogiques une
multitude d'accidens occasionnés, dans les formes grammaticales dfes

noms ou des verbes, par la présence de certaines lettres, telles que le 1 et

le , les gutturales en général, et en particulier le n et le n ; et cela,

soit dans les mots radicaux, soit dans leurs accessoires, et aussi par la ren-
contre de certaines consonnes et de certaines voyelles, à raison de
leurs affinités ou de leurs contrastes. M. Lee a traité le même sujet

avec moins de développemens, mais d'une manière plus commode peut-
être pour les étudians, dans sa troisième leçon. Il n'y a rien qui ré-
ponde précisément à cela dans la grammaire de M. Sarchi. Une par-
tie des observations relatives à ce sujet , mais une petite partie seu-
lement , se trouve pourtant dans le quatrième article de son cinquième
chapitre: du reste les plus importantes de ces anomalies sont indiquées

partiellement dans on ouvrage, à mesure que les cas où elles ont
lieu se présentent. l; V"^'^' . 1 / ••' --^-

-: ' :< ^

Nous observerons à' cet égTtrd, i,^ que ces anomalies sont en si

grand nombre, et sujettes à tant d'exceptions
,
qu'il est bien difficile
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d'imprimer dans sa mémoire, d'une manière presque abstraite, les règles

qui servent à les réduire en système; 2° que le grand nombre d'ex-

ceptions auxquelles ces règles sont sujettes, donnent lieu de croire que
fes auteurs du système de ponctuation ou de vocalisation du texte hé-

breu de la Bible, ne s'étoient pas fait à eux-mêmes des principes bien

fixes; 3.° que, parmi ces exceptions, il y en a certainement beaucoup

qui ne tiennent qu'à des erreurs des copistes : et certes il ne faut qu'a-

voir jeté les yeux sur un manuscrit de WP Bible hébraïque, pour con-

cevoir combien il étoit difficile, non-seulement au copiste, mais même
au correcteur, quelque savans qu'ils fussent, et quelque scrupuleuse

attention qu'ils apportassent h leur travail, de ne pas commettre des fautes

dans un texte surchargé de tant de voyelles diverses , de signes ortho-

graphiques et d'accens. Vouloir trouver une raison à chacune de ces

exceptions , c'est, je suis enclin à le croire, porter trop loin le respect

pour un système aussi compliqué. ,, • ;- /
Pour lire correctement l'hébicu , il ne suffit pas de bien connoître

les consonnes et les voyelles , il faut encore connoître les accens , qui

d'ailleurs exercent une influence notable sur les formes grammaticales.

Ces accens sont en très-grand nombre, et aucune autre langue n'offje

un système d'accentuation aussi compliqué. Je crois qu'on pourroit as-

surer, sans crainte de se ti^mper, qu'on ignore la valeur spéciale d'une

grande partie de ces accens , abstraction faite de celle qu'ils ont comme
notation d'une sorte de récitatif musical, et que, s'il falloit appliquer

aujourd'hui Cette multitude d'accens à un texte hébreu autre que celui

de la Bible, on manqueroit de règles fixes pour se guider dans cette

opération. Toutefois, il est nécessaire de les connoître, parce qu'ils onx

fréquemment une influence plus ou moins grande sur le sens., que quel-

ques-uns remplacent nos signes de ponctuation, et que d'ailleurs,

comme nous l'avons dit, ils influent sur la partie étymologique de fa

grammaire. En tant qu'ils affectent fe sens, nous dirons avec M. Lee,

que « sans leur accorder une autorité divine, on ne peut leur refuser

» une certaine importance, comme étant l'ouvrage d'hommes qui ont

5> consacré leur vie à l'étude du texte hébreu de la Bible ; mais que

» néanmoins on ne doit pas faire difficulté de les abandonner, toutes

» \qs fois qu'on reconnoît que le texte est susceptible d'une division

^ préférable à celle qu'ils indiquent (p. 29 ).

M. Lee a séparé ce qu'il avoit à dire des accens et de leurs divers

usages en deux parties ; il en a fait connoître la forme et les noms, malheu-

reusement encore plus nombreux que les accens eux-mêmes, dans sa

sejconde leçon; il y a en même temps donné une idée générale de
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leur usage, et de la place qu'ils occupent dans les mots, et il a fait

connoître plus s})écialement les deux accens nommés euphoniques , le

métheg et le makkaf. Quant à ce qui concerne l'emploi des accens

toniques, qui indiquent le rapport de diverses propositions entre elles,

la fin de la phrase et de chacune des propositions qui la composent,

enfin les diverses parties de chaque proposition , et l'intonation qui

leur convient-, il a réservé tout cela pour la vingtième et dernière

ieçon. •'- i'^ ^ •••:->r'-'v n- :-•: i^raJ l--

' M. Sarchi a suivi à-peu-près la même marche. Dans son premier

chapitre, qui traite de la prononciation, il s'est borné à faire connoître

ce qu'il 2LY>\^ç\\e accens auxiliaires, savoir, le daghesch, le mnppik, fe

métheg et le makkaf, qui influent sur la prononciation des mots con-

sidérés isolément et en eux-mêmes; quant aux autres, il en a traité

dans le quatrième chapitre , intitulé de la prosodie, où il a considéré de

nouveau le makkaf ^l le métheg comme signes prosodiques; et dans le

cinquième chapitre, consacré à l'orthographe, il est revenu sur \t daghesch

et le mappik et leur a donné la dénomination de signes diacritiques.

Il nous semble que le daghesch et le mappik ne sauroient être re-

gardés comme des accens, et que le nom de signes diacritiques ou or-

thographiques leur convient mieux. Le métheg, 2i\x contraire, fait véri-

tablement fonction d'accent, quoiqu'il n'aflfecte pas la syllabe tonique;

et le makkaf, qui sert k réunir plusieurs mots et à indiquer qu'ils

doivent être prononcés comme s'ils n'en faisoient qu'un seul et que

îe dernier seulement doit avoir l'accent tonique, est en quelque sorte

l'opposé du métheg. Je dis en quelque sone , car le métheg se place

aussi quelquefois dans les mots suivis du makkaf Ces deux signes sont

donc bien nommés ;7r(7J-(7^/^i/£'j'. \^e métheg 2i encore un usage très-impor-

tant pour la lecture; c'est qu'il sert à distinguer le kamet:^ du kamet'^'

chatouf Par ces raisons, il nous semble qu'il seroit plus systématique

et plus conforme à la nature des choses , de comprendre dans la pre-

mière partie de la grammaire tout ce qui concerne ces quatre signes,

sauf à indiquer , ou par l'emploi d'un plus petit caractère, ou par une

marque spéciale , les observations de détail que les commençans pour-

roient omettre pour y revenir plus tard.

M. Ewald s'est borné à donner une idée générale des accens, comme
signes de division ou d'union entre les diverses propositions ou entre

les parties dont se compose chacune d'elles (p. 136), et il s'est atta-

ché seulement à faire connoître le makkafei le métheg. Dans Vappendix

de son ouvrage (p. 664 )> il a rapporté les noms des accens tant distinc-

tifs que conjonctifs , et il a observé que, comme ce sujet ne pouvoit pas

zzzz
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être exposé d'une manière abrégée et en même temps satisfaisante,

et que d'ailleurs il n'appartenoit pas, à proprement parler, à fa gram-

maire, il traiteroit une autre fois de l'origine des accens et de leur

usage.

J'ai omis de dire que tout ce dont nous avons parlé jusqu'ici n'est

considéré par M, EwaFd que comme les proiegommes ( Vorbereiten"

der Theil ) de sa grammaire. Avant ces prolégomènes , il dit quelques

mots de la langue hébraïque en général ; puis il indique la division de

son ouvrage, qui doit se composer de deux parties, Az doctrine des

formes (Formenlehre) ou Xétymologie, et la syntaxe. Mais, avant ces

deux parties essentielles de la grammaire, il a jugé nécessaire d'en pla-

cer une, autre qui leur sert de préparation, et dont l'objet est d'abord de

faire connoître l'écriture et tout ce qui en dépend, et ensuite de poser,

d'après la nature même et les qualités des lettres isolées ou des syllabesy

les principes qui doivent éclaircir l'origine et la constitution des di"

verses formes grammaticales. Cette partie préparatoire se divise eij

trois sections : la première (p. 7-4-6} traite des lettres et des voyeljes;

la seconde (p. 47-1 44)» des signes qui s'ajoutent aux lettres, soit

pour indiquer la syllabisation ( c'est le premier chapitre), soit pour,

indiquer le ton et les rapports respectifs des mots ( c'est le second

chapitre); enfin la troisième traite des principes de la formation (des

mots), principes qui servent en même temps de base à la doctrine

relative au ton ou b. l'accent prosodique. Nous allons dire un mot
de l'objet de cette troisième section, avant de terminer cet article.

Les racines hébraïques , pour le très-grand nombre, renfermant trois

consonnes, sont susceptibles par cela même de subir dans leur intér

rieur, par le seul changement des voyelles, une grande variété de formes,,

que d'autres langues ne pourroient obtenir que par des crémensoi»

des additions extérieures. Dans cette association de trois consonnes,

dont se forment les racines, on ne fait aucune distinction entre les;

lettres, en sorte que celles qui ont le moins d'affinité entre elles, xé\2^-'.

tivement à l'articulation, se trouvent en contact immédiat: de, le- il

suit qu'il seroit difficile de prononcer un grand nombre de ces rar.

cines monosyllabiquement ; on a donc dû, pour conserver l'analogie.ji

rendre toutes les racines dissyllabiques. Dans tout© racine, il n'y a.d'es-

sentiel que les trois consonnes; car c'est dans leur association que

réside le sens ou l'idée principale attachée au mot : la variété des.

voyelles ne fait que modifier cette idée. Toutes les voyelles <^i, ser-3

vent ainsi à modifier la racine, étoient originairement brèves: par>

suite, quelques-unes, à raison de leur ppsition, ont reçu la valeur pKM



"''Décembre 1828.
'^-

^jt

sodique cTune voyelle longue; il n'y a qu'urt seul cas ou, dans l'o-

rigine même, une modification de la racine s'est opérée par l'insertion

• d'une voyelle longue ; il est évident que l'insertion d'une voyelle longue

est moins naturelle que celle des voyelles brèves , plus proprés à Ja

permutation.

';Xes formations qui s'opèrent dans l'intérieur même de la raciniîi

sont très-nombreuses ; elles sont de trois sortes. Dans la première, il n'y a

qu'une seule voyelle propre, placée après la première radicale, les deux

autres radicales restant sans voyelles , comme i^a mak. Dans la

•' seconde , la voyelle propre est placée après la seconde radicale , et le

ton est toujours sur cette voyelle: la première radicale devroit })rôpre-

itient être sans voyelle; mais elle prend toujours, en conséquence

d'une règle fondamentale, le kametr, comme 2^3 câtabyii\'2 câtâbi
I - T ITT

ana cdtebf ana câtôb,y{î\2 câtoub , s^na câtib; dsins la. troisième, il
» • t1 ' t r t I • t

y a insertion d'une voyelle longue après la première radicale, le ton res-

tant toujours sur la voyelle composée , formée des deux dernières ra-

dicales, comme nnia coteb. De nouvelles formations ont encore lieu

pai- le redoublement d'une seule ou de deux des consonnes radicales

,

comme a^ia kitteb p'^p^>'.j>érakrak. Mais il faut observer relativement

à la première sorte de formation, qui ne devroit produire que les trois

formes '^hn i rnalc^tiD , sefr et Wlpkodsc/i j
qu'on en obtient régulière-

ment, par l'admission d'un jf^o/ dépourvu de ton, les formes "jSîa mélec,

iSD sêfer et lii'^p kôdesch. Quant à la seconde sorte de formation

,

dont le caractère propre est de n'avoir qu'une seule voyelle entre

les deux dernières radicales , et qui cependant présente toujours un
kamet^ après la première radicale, voici comment on justifie cette es-

pèce de contradiction. Si une consonne se trouve seule au commence-
ment d'un mot devant une syllabe tonique, et si d'ailleurs elle a une
liaison intime avec la syllabe tonique (ce qui est toujours le cas, quand
il s'agit d'une lettre radicale

) , cette première consonne ne s'articule pas

par le schéva; mais, tant à cause de sa proximité du ton, qu'en raison

de la brièveté du mot et de i'étroite union que cette consonne a

avec la syllabe suivante, elle prend toujours une voyelle proprement

dite, et celte voyelle est toujours le kamet-^ ( Xâ long j^ parce que le

kamet? est fa plus courte des voyelles longues. !^ • 'xxVt^t i î v\

j'ai exposé fidèlement les idées de M. Ewald; et je dois convenir

que, dans sa manière de voir, tout est lié et forme un ensemble qui n'^

zzzz a
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pu être conçu que par un esprit observateur et éminemment systéma-

tique, qualité qu'on reconnoît également dans son traité de Ali tris

arabicls , dont j'ai rendu compte dans ce journal. Mais je ne puis ni'em-

péçher de penser que l'observation des phénomènes particuliers , et

le désir de \&s ramener tous à un petit nombre de principes généraux,

l'a entraîné dans quelques illusions, et lui a fait poser pour règles gé-

nérales ce qui n'est souvent que des pétitions de principe. Quelle

preuve peut-on donner que, dans l'origine, les voyelles employées

pour modifier la racine ont dû être brèves; que l'insertion d'une voyelle

longue
,
pour former la première syllabe d'un mot dérivé sans addition

de consonnes , est moins naturelle que celle d'une voyelle longue; que

le^ formes des mots iSûj^ëd et tii'^t ont dû être originairement

']Sè', iBD et 2/np ;
que le kamet-;^ est la plus brève entre toutes \q%

i'oyelles longues , et que dans les mots, tels que nM ina 2in3 &c*;f

le y^ûw^^;^ n'est que le substitut d'un jTy^/v<2; que les racines triliières

ne pouvoient pas être généralement monosyllabiques, sauf à ajouter

nne voyelle très-brève quand la rencontre de quelques gutturales ,ou

de quelques consonnes fortes , rendroit la prononciation difficile &c. i

Pourquoi, en un mot, n'auroit-on pas pu faire en hébreu ce qu'on

fait à chaque instant en. syriaque, langue qui a tant d'affinité avec l'hé-

treu î Sans doute, quoique le système de prononciation d'une langue

en pîirîiculier soit bien plutôt l'effet d'une disposition spéciale des or-

ganes de la parole et de l'ouïe, que le résultat d'une théorie savante,

on peut, par l'observation des faits, y reconnoître des, principes gé-

néraux et des exceptions, Qi \qvi former h pbsterîori une théorie qui

aide un étranger à retenir les phénomènes en les classant. Mais pour

établir une semblable théorie, substituer aux formes usitées dans une

langue, des formes supposées primitives dont on ne sauroit prouver

l'existence à aucune époque, et dont celles qui existent réellement ne

ieroient que des altérations euphoniques, c'est, si je ne me trompe,

abuser du principe de généralisation des faits. Il arrive même quel-

quefois, quand on se laisse trop aller à de semblables idées systéma-

tiques, que deux propositions se servent alternativement de démons-

tration, et par conséquent ne sont ni l'une ni l'autre légitimement

démontrées. Le cas suivant ne seroit-rlipas un exemple de cette sorte

(de paralogisme! . .

On lit
( p. 64) : «Dans la catégorie des voyelles longues, les pluslorï^

n gues sont le :(éré et le chotem
,
qui toutefois ne sont pas parfaitementéga-

7> les entre ellej. Le kametiesi ici la voyelle la plus brève et celle qui ap-
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» proche le plus (de la classe des voyelles brèves ) : aussi voyons-nous

» que, d'après un des caractères essentiels de la langue, c'est toujours le

» kaînet^ qui survient, toutes les fois qu'une consonne qui proprement

>5 devroit être sans voyelle ( c'est-à-dire, n'être affectée que du schéva)
,

55 doit cependant, uniquement à cause du ton, prendre une voyelle

«longue. 55 Pour justifier la vérité de ce principe, l'auteur renvoie

au S. 93 : et que voyons-nous dans l'article auquel il nous renvoie! le

fait même allégué ici, où le kamet^, nous dit-on, remplace le J"<r^/v'7,

parce que le schéva ne seroit pas suffisant pour faire sentir farticu-

lation; qu'il faut une voyelle effective, et pourtant de peu de valeur,

et que le kamet^ est la plus courte des voyelles longues ! Tout cet

édifice, qui ne s'appuie que sur lui-mên e, ne sera-t-il pas renversé,

si l'on nie cette assertion gratuite^ que le kamet-^ est une voyelle moins

iongue que Je -^éré et le cholem! Et d'ailleurs, si l'on vouloit substi-

tuer "aw schéva une voyelle réelle, et pourtant très-Lrève,. pour-

quoi n'avoit-on \)^s recovivs 2i\i chatef-patah i
ou à une dèsMr'ôyelles

ou sémi-voyelles de la même catégorie .'

Après avoir, parlé des mutations qui ont lieu dans l'intérieur même
de la racine pour exprimer diverses modifications de l'idée princi-

pale, M, Ewald passe aux formations qui se font par des augmens
ou des crémens , c'est-à-dire, des additions soit de lettres, soit de syllabes^

avant ou après les radicales, et qui, dit-il, ne se trouvent jamais.au

milieu. Cette manière de s'exprimer pourroit être contestée p^rt'çeu??,

qui regarderoient le redoublement d'une radicale, comme dans D^n2 ou

l'insertion des lettres i et *, comme de vraies additions à la racine.-

Quant au i et au , on peut ne les considérer que comme des ap-
pendices des vQyelIes cholem, schourek ou chirek; mais, pour le 'redou-

blement d'une radicale , c'est assurément une addition qui a li^u dans
l'intérieur même delà racine. Quoiou'il en soit, tous les crémens eii

les- augmens ne sont> suivant notre auteur , que des mots existant d'a-

bord indépendamment et par eux-mêmes, mais qui, en s'unissant

aux racines, ont été plus ou moins raccourcis ou contractés , et sont

souvent devenus-mécontioissabîes. Cela est vrai, sans doute, du plu^

grand nombre ; mais je doute fort qu'on puisse étendre ce principe k

la terminaison féminine , aux terminaisons a' et M du pluriel de^ noms

,

à celle du duel, et au ' caractéristique' des troisièmes personnes du

Mais je dois me borner àV^ce que y'ardrtsm^'cetretroisième sec-

tion, malgré son extrême importance, et les nombreuses conséquences^
.Ivi-Wù tuv;\t •îî'iù xA i*r*«\^JU4:-v.iîv:/V
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que l'auteur déduit de ses principes, pour la connoissance systéma-

tique des formes grammaticales ainsi que de l'influence réciproque de ces

formes sur fa syllabe tonique , et de la syllabe tonique sur les formes

grammaticales ; car déjà cet article est bien long , et il me reste à

parler de la partie étymologique et de la syntaxe, ce qui exigera en-

core, selon toute ^pjnrençe, deux articies-d'unç. éie^niiue-pourle^jnoins

égale à celni-çu \ï Uupm^hlnul -Mùh «ubn-2rtb70/ s;Itî >. : î ç ,| «ft

,M»i.i.î.t.lt.3iîH(;fi:n .HQ-itî)^uafi ,y SILA^ESTRE DE SACY^ ^*^^

-^j'>hlfl'î tJfTia^-S^isi' U'^*""'""" " "• ' ''< '''_ -" •- y>2>'îÈq

,.,ii{is^ 'iib ii^jq 9b >f4i; iMi '

i . aihiyev ^nu Wfc) irup îàOUst

EXÀ'MTiTf ' crUtcjuê dès dtdwiwmres ' âè Id Vàngue fràti'çah'è ]^ -otl

Recherches graînmaticales et littéraires sur ïorthographe, l'accep-

tion , la définition et l'étymologie des mots , par M, Charles

. çiSîodier , chevalier de la légion d'honneur, bibliothécaire du

Roi à l'Arsenal. Paris, Delangle frères, rue du Battoir-

'^-Saint-André-des-Arcs ,' »*^ 'ïp , 1828, i vol. ///•^/^-

"Ùn lexicographe qui trouvoit très-pénibles et très-fastidieux les

soins nécessaires et indispensables pour faire un dictionnaire , et sur-

tout pour le faire bon, composa en vers latins une épigramme dont

voici le sens :

- « S'il est un homme que la sentence sévère du juge ait déjà condamné

» à d'affreux tourmens et à un long supplice
,
qu'on ne le dévoue pas

35 aux fers pesans et aux pénibles travaux du bagne ; que des masses de

5> métal ne soient pas suspendues à ses mains roidies ; mais qu'il com-
«> pose un lexique. En effet , que sont les autres supplices î ce cruel

» travail renferme à lui seul tous ]^s genres de tourmens (1). »

J'ai lieu de croire que
, parmi les tourmens et les infortunes d'un

lexicographe , l'auteur de i'épigramme comptoit pour beaucoup Fennui

et le désagrément de subir des critiques presque toujours fondées
,

quand un homme d'esprit et de goût examine avec sévérité un ouvragé

11) ôi quetn durainanet sententia judicis olim , i .« *^^îîô^<1
. .^« C4«u- JJamnatum cerumnis suppLiciisqtie caput

,

^ -

Hune non fabrili lassent ergastula massa, .J^wi

'i3t.9iiVSi'^A Nec rigidas vexent fossa metalla inanus, '.j^i i^itU.VA .

,, .. ,, .,v ,jJ^x/Vû contexat. Nam cœtera , quidmorori Qmnef.\,f, >; \'x:.\ jf:oiJ
*

Pcendrum faciès hic labor unus habet.



- DÉCEMBRE 1828. 01 73 5

composé de plusieurs mille articles, pour y relever seulement quelques

erreurs échappées à l'inadvertance ou à la lassitude, û-.,:n v 'ï » : ^'JiCî.Vf

Le rôle qu'a choisi M. Nodier est plus facile et moiiïs fastidieux :

au lieu de composer un dictionnaire, il les attaque tous; il relève les

mauvaises définitions, les fausses étymologies, les formes d'orthographe

vicieuses, et il indique les variétés d'acceptions qui n'ont pas été

remarquées. C'est sans doute rendre à la langue un service essentiel :

l'ouvrage de M. Nodier sera utile aux savans et à la science, gt^finhiu

Je me trouve moi-même réduit à choisir à mon tour parmi les articles

de YExamen critique des dictionnaires de la langue française , les passages

qui peuvent donner lieu à des observations littéraires ou grammaticales.

Et je commence par exprimer le regret que M. Nodier n'ait pas

inséré, en tête de son ouvrage, la liste des dictionnaires de la langue

française qu'il soumettoit à son examen critique : on trouve indiqués

çà et là quelques dictionnaires dont il dénonce les erreurs ; mais il s'en

faut beaucoup qu'on puisse appliquer à ce petit nombre la qualifi-

cation générale de dictiçMaites dç^JaJcngue fraaÇflijf u cpmm^ le litre

le faisoit espérer. ; f f/o ^t^bi^iuo rm, îî-isÎt ii/ôî-tw^ i^ , if»;j .1^ î^lî^î b: \

Avant de présenter les observations que j'a:i annoncées , je dois

dire que je rends pleine et entière justice au mérite de la jPlupart ^&&

articles dont je ne parlerai pas. V*!^ 5^-^''» H^-V^îf-ioî -^i^î) îîntyj 'itr-W

Quand M. Nodier, dénonçant de fausses définitions, indique celles

qu'il croit plus exactes , il est en général assez heureux pour qu'on

puisse lui faire le reproche de n'avoir pas assez souvent employé. cette

critique habile qui, en indiquant le, mal , présente fe remède,- ;;ïjt-î'3.-? 3. >

Je Comparerais volontiers ce genre de critique à la lance d*^AchiIIe,.

qui guérissqit les blessures qu'elle, faisoit
;
je suis convaincu qu'il auroit

été facile au talent de M. Njodier de guérir plussouyent, et de ne
pas se borner presque toujours à blesser: c'est alors qu'il auroit rendu

un grand service à la science ; il a,uroit suffi de. le copier.

Je dois dire aussi qu'en indiquant de nolivelîës acceptions, M. No-
dier a souvent réussi à en faire coEindîtré'^âiiérèie^'- à-la-fois vraies

et utiles, -. .:, -^
^ . , , .

.

Quant aux critiques relatives à. l'orthographe,. elJes m'ont paru

toujours fondées ; mais peut- être celui des <;Iictionnaires dans lequel

ont été relevées les fautes d'orthographe que iVl.' Nodier a corrigées

,

ne méritoit pas un examen aussi minutieux. "f'^'^Y"^ "t

Les articles sur lesquels M. Nodier peur, (iohriérlîéu à des repré-

saidés'v sont suWottt eeux qui-.concernentres étymologies, et l'histoire

de la lanp-ue.
'B*-'^» . t:...o^,jj. iii nu:;:> o-i;
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J'hésite d'autant moins à entrer en lice avec lui, qu'il a dit daîiîs^ sa

préface : « H y aura donc lieu à renvoyer nombre de mes traits contre

» mon bouclier , et je les recevrai sans rancune; je demande la même
« courtoisie aux tenans que le sort des armes m'a donnés dans cette

35 joute innocente. »

Je rapporte ces paroles franchement chevaleresques; et la citation

que j'en fais me servira de transition pour présenter mes observations

critiques sur le contenu de l'article CHEVALIER.
« Au mot CHEVALIER , M. Nodier trouve remarquable que la plu-

» part des noms qui désignent les castes nobles soient empruntés

î3 du cheval, comme si la gloire de soumettre cet animal superbe avoit

55 été le premier titre à la prééminence que certains hommes ont

» acquise sur d'autres; il en est ainsi de chevalier , qui vient du mot
>3 français cheval, »

Il ajoute , ce et àHécuyer, qui vient de son nom latin. » •
'

Je n'ignore pas que cette étymologie avoit déjà été hasardée : je la

crois très-fausse ; et lorsque M. Nodier prête l'autorité de son nom à

une telle erreur, et sur-tout dans un ouvrage où il relève les fautes des

dictionnaires, il me place dans l'absolue nécessité de la combattre et

de la réfuter.

II me paroît de toute évidence qu'ÉcuYER vient de scutum , comme
l'a dit Ménage : l'écuyer portoit i'écu du chevalier qu'il accompagnoit.

Aussi la langue des troubadours, celle des trouvères, et toutes les

autres langues de l'Europe latine, ont employé primitivement ou elles

conservent encore 'l's de scutum ^ en disant ESCUT, ESCUDIER
,'

escuier, &c. :înBi û irïf5pîîn>>>i-)>©.m5g- vv iiJtiîîpi-..7_4iivr>ti^:j^.».'.> ;-

v

Les troubadduris ont employé T.Scxn\bduclïer, au propte et aiû figuré':

Don sian traucat mil ESC ut.

- --i îvvv; UJpit^iîW. (Bertrand deBorN: Iq coms m:a.\'^ ^^

:' .r^ ,^,,r;:,( Dont soient troués mille écus).
.ue <iib «ûh.H

V .
Ab le ESCUT de paciencia. r^^ i^.t<;^màl;:^irt#vi^aà s l^h

. (Vie. ET Vert. fol. 65, v.**, coït 2.)'^^'^=*

',v îi.^'î: i'îjfÂveéié*bMc//^r de patience).^ .;,,., j'«).^^. Jy

."•,,^-
. ,

;^.3ervirs qu'on no guazardtwa .
, -^^fV^I e^èvsfe.SiS îfî^

. ..^...., .. j.^ esperanza bretona •

.^.^\.^..;;v^ na âsq îioJJiàfrt ^::

-ii;-::T ï^îb / 1
^^" /^^ '^"^''' ESCUDIER.

^y, ^î^Hn^-^Hua ialailïs zoJ-

'aiaî>.iil i ::3 z^v' \ - '.s->yi/. (
Bernard de VentAdour : la doum'^zi

I
Senrice qu'on ne guerdonne . . . ..^» -i i^
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4(4* î; Et eipérance bretonne .-iàs '
c^TTi^if\'

Font de seigneur un écuyer.) 'w^ï îVit^yM

Les anciennes traductions françaises des psaumes rendent SCUTUM
par escuf, v -y-.^ ^:- ;_,,, •^•.

L'escut avîrunerat teL • .t "
.' .

.• > ,,,'.... ' ;
• _:X '

( Psaume po , tr. du Psaut. de Corbie. )

Prcn ESCUD e hanste. ( -PjûMm^j^. ) .^^-..^ tin^,r^ <'

Joinvilfe a dit I
^^

'

«Nous fichasmes les pointes de nos ESeu S ou sablon et le fust de

»>nos lances ou sablon et les pointes vers eulz. » jbî&rriCii iij^>' uCk
Le roman d'Alexandre: '-u-^X'

De bon voisin fet sages son ESCU. ( Rom. à^Alexandre, ) s-'fv^^t^^i

L'ancienne traduction du livre des Rois porte : ESCUIERS. />nî

EsisESQUiERS devant lui alad. ( Tr. du I." liv. des Rois, fol. 23. )

Jean Bouchet a aussi employé le mot escuiers.
Au temps présent on les dit ESCUIERS

ir*<.^ Comme portant escu , bannières, targes. (ïùr 'Si>ia\.}ï)i.'>.

(J. BouCHET, Triomphe de François/,'*', fol. I2 v.«).

L'italien a dit et dit encore, scudo, scudure} l'espagnol, escudo, fscudere ;

le portugais, escudo, escudeîro, ''^'^'^^V'^J^^ ^ '^^^'^ -'^ '^^' '^''?*^-
1
^'

J[ est donc évident que notre mot ècUYER ne vient pas ^equus

,

cheval , mais bien de SCUTVm, escvt, escu, écu, et qu'on appeloit celui

qui le portoit, d'abord ESOUYES, ensuite, par la suppression de l's,

écuyer,/:-:^ ^' ;'^'^\
-'i^^' >--'t^'^ -;|-,' -•--;' '^:-' ;•-.•? ^.-^ v--^,;^^,

A Ix^ti énMme'imdiè\ Mi ^'ô^er aïotit^ î ccJFe stiîs assez porté

»à croire, quoi qu'en disent les étymologistes, que ùaron est fait aussi

» de mar ou marh^ » i,'"
'•"-'•

'.^v : Z^'*'
*^"'". " ' *<^-i^J '' ' ^' "" ^^ -

S'il y a une étymoïôgîé ^11 île ^onre'^rfsétre c^bfiteiîéé, c'ésfcélîè de

BAR, BARON, produits de VIR, VIRUM, latins. Je me borne à renvoyer

aux autorités que j'ai rapportées à ce sujet dans ce journal, de juin 1 820,

page 368 , où l'on peut lire que le mot latin ViR du Nouveau-Testa-

ment est traduit par îe mot roman bar.

Dans fa loi des ripuaires , titre un, BARO signifie homme, çorrélaiif

à femme : tam baroneaî quam femjnam , &c. jV
'.:'-'•'.',,

Le glossaire de rhiloxene explique BARO par *vh^.

Enfin je renverrai aux nouvelles observations sur les étymologies par

Barbazan , insérées au commencement du tome II de la nouvelle édition

des Fabliaux que M. Méon a donnée après Barbazan.

.

Au moi déserter, M. Nodier s'explique ainsi: -*

'

Aaaaa
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«DÉSERTER, abandonner un lieu, ou biea,,cUns notre ancienne

» poésie, rendre un lieu désert ou abandonné. I» i^*^'}

; -
^r î.^^V, Mars, qui met sa gloire à déserter h terre, ?î.n^V4itf. i*ï ^

Par des meurtres épais..... (Malherbe). . Aii*i^^ -»
"J

)5 Quelle langue c'étoit alors que la nôtre', quelle puissance d'expressions î

«quelle richesse de métonymies! sa louange , "pour S2i gloire ; déserter

,

» pour dépeupler; épais, pour fréquens ou nombreux , le spesso des

» Italiens !»

J'ai cru convenable Je transcrire en entier l'article de M. Nodier.

On aura remarqué qu'au lieu de louange son imprimeur a mis gloire.

Je suis à deviner ce que le mot de louange a de plus beau ; je

conçois qu'on eût dit CHERCHER la louange, mais mettre sa louange

me paroît peu français , même au temps de Malherbe.

Quant à ce que M. Nodier dit de déserter la terre pour la rendre

déserte , cette acception est très-ancienne dans la langue française ; et

quoique M. Nodier ne la trouve que poétique, afin de pouvoir

i'admirer davantage , il est certain qu'elle a été employée en prose plus

souvent qu'en sers.

En prose : ce Les nobles, le clergé, les bourgeois, et le commun
» peuple de ce royaume, sont à-peu-près tous desers et destruils. »•

( MONSTRELET , tom. I , fol. 2
5 5 .

)

« Qu'il auroit repeuplé la ville de Messène, deux cent et trente

» ans après qu'elle avoit esté destruite et DÉSERTÉE par les Lacédé-

» moniens. » ( PlutArque , trad. d'Amyot. Alor. tom. III
, p. 34-8. )

« Auquel conseil on dit qu'il y eut un Thébain nommé Erionthus

,

»qui fut d'opinion que l'on rasât entièrement la ville et qu'on

» DESERTAT le pays , de sorte que il ne servîst plus que de pascage

» aux bestes. >> ( Plutarque , trad. d'Amyqj
^fQ^f^flf^ Lysandre. ïy^^

^'^vers: ...
' .«;"^. ^'^^ .

- /'£i;/<UAii-^ufe^ îï a, brùslant de guerre,
.ii,.i-ùn

./' : i-- JDeserté d*habitans la plupart de la terre. ' Viii i

•^ (R, GARNiER,trag. de Cornélie, acte IV# scène I."]^ ';r;<ïi

Majs les regrets de M. Nodier cesseront peut-être , quand il se sou-

viendra que Bossuet et Massillon ont employé DÉSERTER dans le

même sens que Malherbe. ;
•'

V " *i %' * ^,
,

ce C'est vouloir en quelque%rte DÉSERTER la œuf'^e ^6 àwnbattre

» l'ambition qui est l'ame de ceux qui la suivent , et il pourroit même
ai sembler que c'est ravaler quelque chose de la majessté des princes

/'
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» que de décrier tes présens de la fortune , dont îls sont les dispen-

3» sateurs. 5> (Bossuet, serm. du ^/ dim. de carême.
)

« La force de ses discours, qui pensa déserter Fa France et

i» l'Allemagne, en inspirant aux peuples le désir de se croiser, pass^

«pour indiscrétion et faux zèle. 53 (Massillon, panégyrique de

S. Bernard), '*.

Enfin le mot substantifDÉSERTATION a été employé t'*J''*^
^""'^

.

ce En DESERTATION et destruction de nostre peuple. 5> ( MÔNS-
TRELET , tom. I , fol. 1^6.)

Si l'on me demande fa cause du rejet de plusieurs expressions ou
acceptions qui , ayant été employées pard'anciens écrivains ou même
par de bons écrivains modernes, passent pour n'être plus dans la

langue, je répondrai que c'est la perfection de la langue même: sou-

vent une expression , telle que déserter, a été rejetée pour ne pas donner
lieu à des équivoques , pour ne pas obliger le lecteur à attendre la

suite de fa phrase, et à en faire une analyse mentale, avant d'être sûr si

DÉSERTER actif signifie seulement rendre désert ou abandonner : or ABAN-
DONNER étant le sens le plus généralement employé, c'est cette dernière

acception qui a prévalu et l'autre a été désertée, c'est-à-dire, abandonnée.

, ^.Ges vers de Malherbe sont tirés d'une pièce que M. Nodier n'a pas

indiquée; elfe est intitulée Ballet de Madame, fiv. vi ; elfe n'est pas

imprimée dans les (Euvres choisies de Malherbe.

Je relèverai ici une erreur qui se trouve dans les notes de Ménage
sur Malherbe. Ménage dit : ** J'ai appris de M. Racan que Malherbe
» fit ces yers en un jour. y>

Cela peut être vrai; il s'agit de neuf stances de quatre vers chacune.

v^rw II ajoute : Cette Madame est M."" Elizabeth de France , qui depuis

» a été reine d'Espagne. » Mais Malherbe étoit né en i
5 j 5 , et Eliza-

beth de France , mariée en 1559, est morte en 1 5 68.

.^nfl me semble hors de doute que ces vers furent faits lors du
mariage de Louis XIII avec Anne d'Autriche.

La partie du travail de M. Nodier où il indique l'époque de l'intro-

duction de plusieurs mots dans la langue, est curieuse et piquante.;

mais il y a quelquefois de la témérité à dire que tel auteur a le

premier employé tel mot ou telle expression. Parfois l'auteur qui a cru

lui-même innover, n'a que ressuscité une expression emplayée dans

notre ancien idiome.
- *^^ ,..£' *. • .,

;; |
;'^-

^
"

^^

^^Au mot RÈGNE, M. Nodier s'exprime en ces termes: * '

"^«c II a été pris UNE FOIS pour royaume ou empire dans les classiques; ce

» singulier latinisme est de Jean-Baptiste Rousseau, en parlant du Turc

,
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^nsU. .

^"'' ^^'''t^^
'^''" ^'^' ^''" '^'"^'

* «î i^t.ii^ «îb *iit5«
Partage a notre vue

v;2?oH } .: .na^^i^Z k
La plus belle moitié du REGNE des Césars» \ -i*,'^-' * -..1-, *-!^-

Je puis assurer que le mot règne, dans cette acception, n'est pas ujx

latinisme de notre célèbre lyrique ; la langue des troubadours et ceïla-

des trouvères l'avoient employé pour désigner un royaume.

Voici deux exemples de i'un et de l'autre idiome;, je pourrois «n:

fournir un très-grand nombre. ,, , ^ ^, .

,3

f
Qu'el lo met' al REGNE celestiaî. (Jean EsTÉVE : âhst.\i , :

' . ,», ; (Qu'il le mette au royaume céleste ).

rr? iti j
Conguistar lo REGNE de Paradis. (Liv. de Sydrac.)

.'-,

^ ( Conquérir le royaume de Paradis).
.

^^i-. ^^^j

.oiPfi lit dans le roman de Rou:. ^

Qui ne m'a pas confie tenu- <

^ïbii *T De mon REGNE qu'il a eu-i,i»#^ ,',';" V. ^ • '^

.VHT>> >rfjif El rei rendi son REGNE, • •
• • '.

.V "' • -': - N'en volt aveir jornée.

•Voilà donc le mot règne de REGNum latin anciennement employé

dans ies deux idiomes.

M. Nodier est tombé dàas une erreur évidente lorsq^ue au mot Uitre

ce Lettre, s. f. lî est aussi masculin a» pluriel d^ns ce solécisme d'e

>» chancellerie : lettres royaux. »
« Auguste ne put pas donner h droit de dté à un mot fort élégant..

>» Chilpéric ne put pas faire recevoir quatre lettres fort utiles à notre

3»^ abécédaire; mais les vieux barbarismes se perpétuent tant qu'on veut.»

Le mot LETTRE a toujours été féminin au pluriel comme au singulier.

Mais ROYAL, comme tous les adjectift venant des adjectifs latins en

ALis , étoit invariable , c'est-à-dire , des deux genres dans les idiomes

des troubadours et des trouvères, ainsi qu'il l'étoit dans la langue latine.

Je crois avoir suffisamment expliqué cet accident grammatical , soit

dans ma Grammaire comparée des langues de PEurope latine , pag. 100

et 101, soit dans les articles insérés dans ce journal. Quelques nouveaux

exemples de l'ancien idiome français convaincront sans doute M.Nodier.
^'-''' De majesté KOYal ou iMPERia/. (Mo-NSTRELET,t. î\ foL jp..)

« Et fa voie KOXal qui d*icel{e ville va k Paris» » ( MONSTRELiT|
\om, I, fol. I 34. )

« Pe laquelle ordonnance furent faites lettres ^OTaux et sîgnéespar

«ftotairej». » { Monstrelet, tom. I, pag. i%6,.)
.!jfj;:;i ^,,1^^;.^,, ^
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Le roman du Renard avoit dit, lom. III , pag. 227,
^- Et puis lut les lettres ROiax,

J'avois fait plusieurs autres observations semblables sur l'Examen de»

'dictionnaires; mais il aura suffi d'indiquer à M. Nodier qu'il y a , dans

^son ouvrage ,
quelques articles à revoir et à corriger, et j'aime mieux en

revenir aux éloges que mérite en général, et sous plusieurs rapports,

cet utile et intéressant travail sur la langue française.

M. Nodier peut aisément Taugmenter et l'améliorer, et je Ilnvite à

rentrer dans la carrière.

En lisant f'Examen critique des dictionnaires avant de connoître fa

préface, j'ai été un peu scandalisé du style épigrammaiiqué, du ton

leste que i'auteur semble avoir affecté en quelques articles : ce n'est pas

qu'on exige d'un lexicographe, d'un grammairien, une gravité pédante

qui craigne de se dérider et de se permettre un bon mot ; mais sunt

(ertî denique fines.

Dans la préface j'ai ensuite remarqué ce passage :

«Une objection de plus de valeur contre cette publication, c^est Fa

^^» forme à demi facétieuse, à demi hostile, de ces dissertations de quelques

. aa lignes , où je n'ai pas toujours eu le Joisir d'être pofi. Cette méthode
«d'analyse, ou goguenarde, ou acerbe, me paroît fort contraire aux

>» bienséances de la critique, et rml écrivain, dans toute sa carrière

«littéraire, ne s'est montré plus éloigné que moi de ce genre d'in-

» convenance qui répugne à mon caractère, et qui s'accommode très^

» mal d'ailleurs à l'allure sérieuse de mon esprit; mais j'ai déjà dit que

» ces notes n'avoient été d'abord écrites que pour mes propres études,

et je n'ai pas voulu, en les mettant au jour, me faire fallacieuseraent'3»

a» meilleur que je surs. »
Cette déclaration ne m*a point désarmé: j'estime assez Jtî. Nodier

pour croire qu'il s'est fait illusion. II n'étoit nullement obligé de se

faire juger par ses lecteurs sur des traits malhis et des sarcasmes plaf-

sans , échappés dans le premier jet de la composition ; il lui a été permis^

de les penser , mais if y a quefque inconvenance à les publier
, quand

c'est sans utilité , sans intérêt pour la science.

Ce qu'il dit pour sa justification ou pour son excuse, prouveroit

que , comme Boileau , M. Nodier

Fit sans être malm ses plus grandes malices,
't t-^

Je le crois assurément, parce que je connois la bonté et l'amabilité de
son caractère; mais , cette fois, je crains que son cœur n'aie été la dupe
de son esprit. , ,
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Mémoires de H^Académie royale des sciences de l'Institut de

France, années 1816 à 182^; tomes 1, II, III, IV, V,
ti- NI , VII , tn-4.^ Paris , Firmin Didot, rue Jacob , n,° zA,
--1^- ... ''*^, •

DANSTarticFe précédent, nous avons examiné les mémoires com-
jîris dans la partie physique des deux premiers volumes du nouveau

recueif de l'Académie royale des sciences. Dans celui-ci, nous nous pro-

posons d'examiner les mémoires compris dans les tomes suivansj^^q

Aféjnoire sur la combinaison de l'oxigene avec Veau, et sur les proprii-

tés extraordinaires que possède l'eau oxigênée, par M. Thénard,
^

Ce travail n'occupe pas moins de i o4 pages ; mais les faits qu jl

renferme justifient, par leur nouveauté et leur importance , les détails

avec ..lesquels ils sont exposés. C'est au reste ce que nous espérons

démontrer à nos lecteurs dans Je compte que nous allons en rendre.

La découverte de l'eau oxigénée a fait une sensation d'autant plus

vive dans le monde savant, qu'elle étoit moins attendue : en effet , en

remontant de l'époque où elle fut connue, jusqu'à l'année 178 i , où le

célèbre Cavendish prouva que l'eau est un composé d'oxigène et d'iijf-

drogène, et non un corps simple , comme on le croyoit alors, on ne

trouve aucune expérience qui conduise à penser que ces mêmes élé-

mens sont susceptibles de s'unir en une autre proportion que celle où

ils constituent l'eau ; d'un autre côté , lorsqu'on voit les nombreuses

opérations au moyen desquelles M. Thénard. a obtenu l'eau oxigénée,

Jes précautions qu'elles exigent pour être exécutées avec succès, on con-

(çoit bien que cette découverte n'a point été le résultat du hasard, qu'elle

a dû au contraire être le fruit.de recherches extrêmement laborieuses, .j

Pour se procurer l'eau oxigénée , on neutralise une certaine quantité

d'acide hydrochlorique par du deutoxide de barium. II en résulté de

i'hydrochlorate de protoxide de barium et de l'oxigene, qui, en s'unis-

sant avec une portion de l'eau au milieu de laquelle les corps réagissent,

donne naissance à de l'eau oxigénée. On précipite le protoxide de ba-

rium par l'acide sulfurique, et l'on neutralise de nouveau la liqueur par

du deutoxide de barium. En répétant plusieurs fois ces opérations , cni

finit par obtenir un liquide composé d'eau, d'eau oxigénée et d'acide hy-

drochlorique, dans lequel on verse du sulfate d'argent, afin,de substituera

l'acide hjdrochlorique l'acide sulfurique, dont on se débarrasse ensuite
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au moyen de la baryte : on a alors un liquide formé d'eau et d'eau oxigé-^

née ; en l'exposant avec une capsule d'acide sulfurique sous un réci-

pient où l'on fait le vide, l'eau, plus volatile que l'eau oxigénée, s'éva-:

pore, et celle-ci reste à l'état de pureté.

M. Thénard, ayant analysé l'eau oxigénée avec le plus grand soin , a

trouvé qu'elle contient sensiblement deux fois plus d'oxigène que l'eau;

de sorte que, celle-ci étant représentée par un volume d'oxigène et deux

volumes d'hydrogène , l'autre l'est par deux volumes d'oxigène et deux:

volumes d'hydrogène.

L'eau oxigénée est limpide comme l'eau: m^is elle en diffère par

sa densité, qui est environ une fois et demie plus grande; par sa pro-'

priété de conserver sa liquidité h 30 degrés au-dessous de zéro; par

un goût astringent, qui a quelque chose de métallique; par son action

sur l'épiderme, qu'elle blanchit, et par son action sur la peau, qu'elle

irrite à la manière d'un sinapisme.-* <:* ;f>i' 'ir yiOutH -^'^ Xi:>'if..h-. 1
"

i^ .^]^

L'eau peut être exposée à la chaleur îa plus élevée dé nos four*

neaux sans se décomposer; il n'en est pas de même de l'eau oxigénée :

à 20 degrés , elle commence à perdre de l'oxigène ; et si l'on en ex-

posait brusquement quelques grammes à une température de 1 00
degrés dans un vase étroit, la décojnppsitipii seroit assez rapide pour-

produire une explosion. j>n II : *v'^g'm ;£t^h t>ù2^5 tcEt^
-^^ '•

De la facilité avec laquelle Toxigène se sépare de Feau oxigénée,

on conclut que celle-ci pourra, dans beaucoup de cas, agir sur les

corps en leur cédant de l'oxigène. C'est ce qui arrive avec l'arsenic, îe

molybdène, le sélénium, le zinc, &c. , avec les protoxides de barium,

de manganèse , de fer, d'étain, de cobalt, avec l'acide arsenieux, ainsi

qu'il é toit facile de le prévoir d'après la tendance qu'ont ces substances

à absorber l'oxigène. Mais on ignoroit, avant le travail de M. Thé-
nard, que lastrontiane, la chaux, le deutoxide de cuivre, sont, comme les

précédens, susceptibles de passer à un degré supérieur d'oxigénation.

On pouvoit encore prévoir, d'après les faits connus, qu'il y auroit

des corps qui rendroient l'eau oxigénée plus stable en se combinant
avec elle, tandis que d'autres n'exerceroient sur elle aucune action

sensible. C'est aussi ce que M, Thénard a observé. Tous les acides

en général qui ont des affinités énergiques, et qui d'ailleurs ne sont

pas susceptibles d'absorber de l'oxigène , donnent à l'eau oxigénée plus

de stabilité. Par exemple, de l'eau oxigénée dissoute dans l'eau qui

commence par l'action d'une certaine température à dégager des bulles

d'oxigène , cesse d'en donner dès qu'on y ajoute un peu d'acide phos-

. phorique, d'acide hydrophtorique, d'acide sulfurique, d'acide hydro-
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chjorique, d'acide arsénique, d'acide oxalique, &c. II ^ut neutraliser Tacide

pour que le dégagement recommence, ou bien élever la température. Les
:tcides carbonique et borique, h cause de leur foible acidité, n'ont point

d'action ; ifs se comportent en cela comme fa silice , l'alumine , l'oxide

de chrome, le deutoxiçje d'étain, &c.

Si l'histoire de l'eau oxigénée se bornoit à des faits analogues à

ceux dont 'nous venons de parler, la découverte de ce composé n'au-

roit rien présenté qui ne rentrât naturellement dans ce qu'on connois-

sort antérieurement ; mais il en est autrement: l'eau oxigénée qui touche

fargent, le platine, for, fe plomb, &c. suffisamment divisés, fe pro-

toxide de plomb, les péroxides de manganèse, de cobalt, de fer, &c. , se

décompose plus ou moins rapidement, sans que le corps qui détermine

ce résultat éprouve de changement dans son poids, ni dans aucune de

ses propriétés physiques ou chimiques. Pour sentir toute l'importance de
ce fait , il n'est pas inutile de revenir sur la manière dont on explique

les actions chimiques, en tant qu'on les fait dépendre d'une force

Jippelée affinité, qui sollicite les molécules des différens corps à s'unir

ensemble
f
our constituer des composés chimiques.

Lorsque nous examinons une matière composée, par exemple un
corps binaire solide, nous ne pouvons apercevoir aucune partie qui

soit différente du reste de la masse : il nous paroît non-seulement

h£>mogène , mais encore les propriétés que nous pouvons lui recon-

noîlre au moyen de nos sens diffèrent plus ou moins de celles des élé-

mens qui le constituent. Ce que nous disons de ses propriétés physiques

est applicable à ses propriétés chimiques; c'est-à-dire que nous ne

jwuvons admettre qu'une de ses parties séparées mécaniquement des

autres se comporte dans ses actions ciiimiques autrement que celles-ci,

ni que le composé se comporte absolument comme le feroient ses élé-

mens si ceux-ci agiisoient isolément. C'est donc cette homogénéité de

toutes [es parties dans lesquelles on peut réduire mécaniquement un com-
posé solide, qui distingue ce composé d'un simple mélange de différens

corps; car, en supposant que ces corps fussent suffisamment divisés pour

être mélangés uniformément à la vue , il est aisé de concevoir des opéra-

tions absolument mécaniques au moyen desquelles on les sépareroit les

uns des autres: telle seroit l'agitation du mélange dans un liquide, si les

corps différaient suffisamment en densité pour qu'il y en eût qui res-

tassent en suspension plus de temps que les autres : telle ^eroit encore

l'action d'un barreau aimanté que l'on promeneroit dans un mélange

formé d'un corps magnétique et de corps non magnétiques ; le premiefi -

eH s'at.iachant à l'aimant, se trouveroit ain^i séparé dçs autres. ^ ,,
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II en est tout autrement de la séparation des corps qui sont unis

chimiquement: qu'ifs diffèrent les uns des autres par leur densité rela-

tive, par la propriété magnétique, &c. , on ne pourra les isoler au moyen
du lavage, du barreau aimanté, &c. II y a plus : nous voyons des corps

gazeux , comme le gaz ammoniaque, le gaz acide carbonique, donner

naissance à un composé solide ; nous voyons des corps solides, comme le

soufre et le carbone, donner naissance à une matière liquide. Or il

y a une cause pour qu'une masse formée de corps divers se comporte

comme un corps homogène tant que sçs élémens restent unis; il y a

une cause qui rend solides le gaz acide carbonique et le gaz ammoniaque
dans le sel qu'ils forment; il y a une cause qui surmonte l'adhérence

des parties de soufre du carbone dans le sulfure de carbone : or les

causes de ces phénomènes sont rapportées à la force d'affinité; juais, .

comme toutes les forces, l'affinité ne nous est connue que par les
'•

effets que nous en faisons dépendre."" X- ^v -^^ - •', •

Voyons maintenant les moyens que nous employons pour séparer

,des corps unis par l'affinité. *
'

,; Ces moyens rentrent dans deux cas généraux :

' 1.° On soumet le composé à l'action d'un corps , aidée d'un cer-

tain degré de chaleur
;

2° On soumet le composera faction simple de la chaleur ou de

l'électricité. >/7l \^
Dans le premier cas, un des corps de la combinaison est chassé et

remplacé par celui qu'on a mis en contact avec lui; par exemple:

chauffe-t-on du fer et du sulfure de mercure, le mercure se dégage^
et le fer s'unit au soufre. On explique ce fait en disant que le fer

a plus d'affinité pour le soufre que n'fii j a le jnercufe.- : •: ;- iii-.r-j^

-î Passons au second cas. ^ j^-^ >-..;^ Xr.,. ; >. ^,,..,^?- t .^. ^^î/r',

Lorsqu'on chauffe le composé dans un appareil convenable pour
recueillir tous les produits qu'il est susceptible de donner , il arrive

qu'à une certaine température, la matière est réduite en ses élémens. Par '

exemple: le peroxide de mercure soumis à cette expérience se résout

en mercure et en gaz oxigène. On explique ce fait en disant que la

chaleur, tendant à écarter indéfiniment les parties de la matière
, porte

les molécules d'oxigène et de mercure hors de la sphère où ces corps

sont soumis à leur affinité mutuelle.
,

Lorsque les élémens d'un composé cèdent à l'action de Yéltçlrir^

.

cité, ou l'on adrnet que les molécules acquièrent une force répu^sivl^

par l'élévation de la température que l'électricité détermine , ou bien

que les molécules se séparent sous l'influence d'une double polarité

Bbbbb
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électrique, ainsi que cela arrive dans l'action de l'appareil électromo

teur. Le principe d'un composé qui se porte h un de ses pôfes y va

en venu de la force électrique attractive de ce même pôle, et en
vertu de la force électrique répulsive de l'autre pôle.

D'après ce qui précède, il est évident que la décomposition de l'eaif

oxigénée par l'argent, lepla'ine, l'or, le plomb, &c. , parle protoxide

de plomb, les peroxides de manganèse, de cobalt, de fer, &c. ne se

classe dans aucun des deux cas que nous venons d'examiner. En effet,

eHe est tout-à-fait étrangère au premier cas, puisqu'elle s'opère sous

I influence d'un corps qui n'agit pas par affinité. Elle ne rentre point

dans le second cas tel que nous l'avons exposé , puisqu'elle est opérée

sous l'influence d'un corps que nous n'avons ni échauffé ni éfectrisé.

Cependant il ne faudroit pas croire que nous regardons l'électricité

comme absolument étrangère au phénomène ; nous sommes au contraire

conduits à l'y rapporter dans l'état actuel de la science: ainsi, M. Thé-
nard, par exemple , conçoit que dans l'eau oxigénée, l'eau pourrait être

à l'état électro -positif, tandis que l'oxigèneseroit à l'état électro-négatif; et

que dès-lors, en ajoutant à cette combinaison, des corps tels que l'argent,

les- électricités se réuniroient et produiroient de la chaleur, en même
temps que l'eau et l'oxigène , n'étant plus sous l'influence électrique

,

cesseroient de rester combinés.

Certainement cette explication est spécieuse , mais elle est foin

d'être démontrée ; car l'état électrique des principes immédiats de l'eau

oxigénée, estune supposition, et, d'un autre côté, on ne voit pas

pourquoi tous les corps conducteurs de l'électricité n'en détermine-

roient pas la décomposition. M. Thénard n'a pu reconnortre d'élec-

tricité libre au moment où i!eau oxigénée se décompose.

Non-seulement des métaux, des oxides, séparent l'oxigène de l'eau,

mais tous les organes ou tissus organiques produisent le même effet

sans éprouver, en apparence au moins, de changement dans leurs pro-

priétés. La fibrine est le seul principe immédiat des animaux qui, k

l'état de pureté
,
possède la même faculté à un degré très-marqué, • ->

'

Enfin en terminant ici l'examen du mémoire de M. Thénard, nous

ajouterons que , depuis qu'il a été imprimé, l'eau oxigénée dissoute

dans une certaine proportion d'eau a été employée avec le plus grand

succès pour blanchir des cartons de Raphaël qui étoient devenus noirs,

parce que le sous-carbonate de plomb de la peinture étoit en partie con-

verti en sulfure de plomb. Ce blanchiment est facile à expliquer, parce

que l'oxigène quitte l'eau pour se porter sur le sulfure métallique, et qu'if

le convertit en un sulfate sans couleur. • ^ - - —
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Â^ÈMOlkÉ^ sûr les inflammations des intestins ou les entérites qui

surviennent dans les maladies du foie; par M. PqrtAL.
^'^H' ' *'^'*;»:" • :mfif/„.•î•:V?-^^•

M. Portai s'est proposé, (ïans ce mémoire, d'établir, par des obser-

<'aiions qui lui sont propres, que c'est une grave erreur de considérer

toutes les entérites, ou inflammations des intestins, comme essentielles

,

c'est-à-dire, comme des nialadies qui se sont développées immédiate-

ment dans les intestins par des causes très-variées , telles que des alimens

trop stimufans, une nourriture trop abondante, des poisons, des pur-

gatifs violens , des vers, des vices fébriles, &c. &.C. ; car il pense qu'un

grand nombre de ces inflammations ne viennent qu'à la suite d'affections •

du foie ; et il croit encore, avec Ferrein, que c'est dans cet organe qu'il faut

chercher f^ siège des gastralgies, des fièvres bilieuses, &c., et non dans l'es-

tomac, comme on le fait généralement aujourd'hui. Si des personnesqui ont

le foie attaqué se plaignent de douleur dans les intestins ou dans l'estomac,

c'est que, suivant lui, ces derniers organes ont plus de sensibilité que le

premier; et dès- lors ,
quoiqu'ils ne soient que secondairement affectés, il

est tout simple que les malades y rapportent l'origine de leurs souffrances.

L'auteur entre en matière après avoir rappelé les nombreuses communi- X
cations du foie avec les intestins. II cite deux individus attaqués ou me-
nacés d'entérites, qui furent guéris par le traitement qu'on prescrit dans

les maladies du foie. II examine les inflammations des intestins qui se

développent dans les fièvres bilieuses, dans les diarrhées et les dysen-

teries réunies à des fièvres putrides ou malignes , les inflammations des

intestins qui accompagnent la colique hépatique ou qui lui succèdent,

celles qui surviennent assez fréquemment dans le choléra-morbus et dans

le typhus. Toutes ces entérites, causées par des affections du foie, doivent

être traitées d'une toute autre manière que les entérites essentielles : en
conséquence , M. Portai, après avoir décrit les symptômes auxquels^n
peut les reconnoître , décrit le traitement qu'elles nécessitent pour être

combattues avec succès..

L'auteur cite plusieurs ouvertures de cadavres d'individus morts d'en-

térites non essentielles
,
qui ont confirmé ses idées sur le véritable

siège de la maladie; mais il ne dissimule pas qu'il est des cas où le foie

ne présente à l'anatomiste aucune lésion sensible. }'.'>:'
"

M. Portai attribue la corrosion des intestins , qu'on remarque assez

souvent dans les entérites, à la propriété caustique que la bile a"

acquise par l'effet d'une altération plus ou moins profonde qu'elle

a subie. Nous ne prétendons pas dire que cette opinion n'est pas

(exacte; cependant nous ne pouvons l'admettre comme»prouvée
, parce

B b b b b z
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qu'elle ne repose sur aucun examen chimique , et que , dans les recher-

ches que nous avons faites sur les biles d'un assez grand nombre de

personnes mortes de mafadies du foie, nous n'en avons jamais trouvé

dans lesquelles on pût remarquer la moindre causticité ; et nous ajou-

terons que nous avons observé , dans certaines maladies autres que \
celles du foie, un liquide intestinal doué de quelque âcreté, mais qui

étoit bien distinct du suc biliaire. j

Note sur la propriété que poss}dent quelques métaux de faciliter la corn- \

binaison des fluides élastiques , et nouvelles Observations sur le même
sujet, par MM, Dulong et ThÊnard.

Les journaux avaient annoncé , d'après M. Doebereiner
,
professeur

de chimie à l'université d'Iéna, que le platine en éponge détermine à

la température ordinaire la combinaison de l'hydrogène avec l'oxigène

,

et que le développement de la chaleur qui en résulte est tel que le métal

devient incandescent. Un fait aussi remarquable ne pouvoit manquer
d'attirer l'attention des chimistes: aussi MM. Dulong et Thénard s'em-

pressèrent-ils de le vérifier presque aussitôt qu'ils le connurent, et de

consigner leurs recherches dans deux notes qu'ils lurent à l'Académie des

sciences. «

On savoit que les gaz oxigène et hydrogène sont susceptibles de se

combiner par le contact de ia flamme ou celui d'un corps chaud, par

Ja compression, par l'étincelle électrique ; mais on ignoroit, avant M. Doe-

bereiner, qu'il suffit que ces gaz touchent certains corps froids pour

s'unir aussitôt. On reconnoît ici, comme dans l'action décomposante de

plusieurs substances sur l'eau oxigénée , l'imperfection de nos théories

pour expliquer les actions moléculaires. Quoiqu'il en soit, les faits que

les#avans français ont ajoutés à la belle découverte de M. Doebereiner

en ont augmenté l'importance, parce qu'ils lui ont donné un caractère

de généralité qu'elle n'avoit pas auparavant.

i MM. Dulong et Thénard ont vu que le palladium , le rhodium et Vi-

jidium se comportent avec l'oxigène et l'hydrogène à la manière du. ^

platine, et de plus que les autres métaux et un grand nombre de subs-. ..

tances solides non métalliques déterminent l'union de ces gaz k des tem?..

pératures qui sont au dessous de 360 degrés, mais qui varient suivant

l'espèce du corps mis en expérience , et suivant son état de division :

il suit de là que la matière des tubes dans lesquels on expose des gaz

à leur action réciproque, peut exercer une influence qu'il ne faut pas

,

négliger dans les recherches chimiques. Par exemple , le mélange d'oxi-
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gène et d'hydrogène chauffé dans un tul^e de verre détonnera aune tem-

pérature où il n'éprouverait aucun changement s'il étoit contenu dans

un vase de marbre blanc. >\onii:,k{ r,--:i -i/ir.b'pw'iT e' :. « '

La configuration des corps solides a de l'influence sur îeur action :

ainsi des fragmens de verre anguleux ont une énergie deux fois plus

intense que celle des fragmens de verre arrondis. rn ni

II y a d'autres mélanges que celui d'oxigène et d'hydrogène, qui sont

susceptibles de prendre feu par le contact de.l'ép.Pflge, de platiae; Jel, est

celui d'oxigène et d'oxide de carbone.;,.,,-. ^ v.i^ *.:,;; r.V«îh::tr!'4'-T '"ji;
-i

Les savans français ont fait l'observation rernarquable que , dans les

métaux qui agissent h froid, la propriété active ne leur est point inhé-

rente; car on peut à volonté la leur enlever et la leur rendre par des

moyens très-simples: par exemple, un fil de platine de ^ de milli-,

mètre formant un écheveau de cent tours, n'agit qu'à la tempéra-

ture de 3 00 degrés sur le mélange d'oxigène et d'hydrogène ; si on le fait

rougir et refroidir plusieurs fois de suite , il devient capable d'agir de 5 o

à 60 degrés ; et si on le plonge pendant quelques minutes dans l'acide

nitrique froid ou chaud , et qu'ensuite on le lave et on le fasse sécher

à 200 degrés environ , il déterminera l'inflammation du mélange à

la température ordinaire; enfin on le privera de cette propriété en le

plongeant cinq minutes dans le mercure, ou bien en l'exposant, le même
temps, à un courant rapide d'eau, d'oxigène , d'hydrogène et d'acide

carbonique sec. >; ,.^ , ^^^Wiu^ .

Mémoire sur l'état de la végétation au sommet du Pic du Midi de

Bagneres ;par M. Ramond.

La distribution des végétaux à la surface de la terre fut pour
Ramond un objet constant d'études. En parcourant les Alpes et les

Pyrénées , il ne tarda point à s'apercevoir que l'analogie qu'on remarque

d'abord entre l'ordre où les plantes se trouvent placées sur le penchant

des montagnes, et celui où on les rencontre dans les plaines , en allant,'

de l'équateur vers les pôles , n'est point assez parfait pour que les deux

distributions puissent être confondues ensemble , et pour qu'il ne soit

pas nécessaire d'étudier chacune d'elles en particulier, afin de voir en

quoi elles différent et ce qu'elles ont de commun. -
;

La principale ressemblance qu'on remarque entre le sommet d'une

montagne élevée et les régions polaires , est le froid qui règne dans les

deux stations ; mais pour une température moyenne égale , il y a une
grande différence dans les variations que la chaleur y éprouve dans le

y
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cours de l'année ; les saisons, les jours et les nuits s'y succèdent datis un

ordre différent ; la pression de l'air est constamment moindre sur les

montagnes que dans les plaines des zones polaires : d'un autre côté , la

lumière, qui a une si grande influence sur la végétation, a un éclat , une

vivacité dans fes régions élevées qu'elle n'a point ailleurs ; enfin
,
pour

ia même température, l'évaporation des liquides y est bien plus rapide

que dans les plaines. Considérons ensuite l'influence de la nature du

sol, la distribution primitive des espèces végétales , les causes qui ont

pu les répandre sur une plus grande surface que celle qu'elles occupoienf

originellement, et nous verrons qu'il y a bien des causes capables de mo-
difier plus ou moins l'effet qu'une température moyenne tend à produire

dans une région alpine et dans une région polaire.

C'est d'après cette manière devoir , que Ramond a recherché d'abord

toutes les causes qui peuvent avoir de l'influence sur la végétation au som*--

met du Pic du Midi de Bagnères. II fixe la latitude de cette montagne, Sk'

hauteur; il détermine la nature et la température du sol où croissent les

végétaux qu'on y rericantre ; il fait connoître la marche du baromètre, de

l'hygromètre et du thermomètre, telle qu'il l'a observée dans les trente-

cinq voyages qu'il y a faits en quinze années différentes. Le climat du

sommet du Pie du Midi de Bagnères correspond, selon lui, aux contrées

comprises entre le 65° et le 70° de latitude : il y fixe la durée de la belle

saison à trois mois et demie ; l'hiver y règne constamment le reste de

l'année. /ioa sfjpPf^iic^

M. Ramond parle ensuite des espèces de plantes qui croissent sur

les cimes du Pic du Midi; elles se composent de soixante-deux cryp-,

togames et de soixante -onze phanérogames. Parmi ces dernières,

on en trouve soixante-cinq qui sont vivaces , cinq qui sont annuelles

et une seule bisanriuelle. On n'y rencontre qu'un seul arbre ; et cet arbre,

le yû/ix re'tiisa, est rédiait, pour ainsi dire , à l'état d'herbe par l'aspect et

ses-dimensions. Après avoir déterminé les rapports numériques des di-

verses espèces circonscrites dans leurs familles respectives, après s'être

livré k des considérations générales sur la vie de ces plantes , il com-
^ pare là Flore du Pic du Midi à celle de l'île Melville, et il apprécie avec

Une grande sagacité leurs analogies et leurs différences.

Des observations météorologiques d'un grand intérêt pour tous les

savans , et une descriptiorl détaillée des plantes qui composent la Flore

du Pic du Midi de Bagnères , terminent ce mémoire , dont la lecture

est aUsSi attachante par la variété des sujets qui y sont traitéf, qu'elle',

l'est par le charme soutenu dé la action,-'
^^"'^ 'ïvca^iisr'» i^or'o -. iHi>b
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No^^is Description Éù àmiri^hSk ctÀûWi de Savî.ptfinte
• tjuu t»\y '. ^ç la.famîlle des cucurhitacées ; par M, Delile.

M. Fischer a le premier cultivé et répandu en Europe les graines d'un

végéta! originaire de la CFiine, qu'il a désigné par le nom de cucurbita

cenfera, M. Savi^ professeur de botanique à Pise, en a fait ensuite lih

genre, auquel il a donné le nom de benîncasa , en mémoire du fonda-

teur du jardin de l'université de Pise. Enfin , M. Delile , correspondant

de l'Académie royale des sciences, ayant reçu de Vienne, de fa part de

M. Jacquin , des graines de cette plante, en a semé dans le jardin de

Montpellier; les individus qu'elles ont produits ont été le sujet de la des-

cription qui fait la matière de ce mémoirgu..

Le benîncasa a les plus grands rapports avec les genres de cucurbita-

cées qui l'avoisinent; car, dans la réalité, il n'en diffère que parce que

ses tiges portent des^^wrj- hermaphrodites et des fleurs uni-sexuelles mâles

à étamines libres, tandis que les tiges des espèces da^ autres genres

portent des fleurs uni-sexuelles , les unes mâles et les aiitres femelles
,

sans feurs hermaphrodites, M. Delile, en avouant que ces différences

sont assez légères
,
pense cependant que le genre benincasa est suffi-

samment caractérisé par la nature de l'enduit cireux qui recouvre ses

fruits. Nous avouons que ce dernier caractère, considéré comme géné-

rique , n'a pas à nos yeux l'importance que M. Delile paroît lui accorder;

car ce savant ditqu'on ne connoissoit pas dans la famille des cucurbitacées,

avant qu'on eût décrit \e benincasa , de plante qui produisît de la cire ou
de la résine à,sa surface : or, le travail que nous ayons fait sur les matières

végétales auxquelles on a donné le nom de cires, nous a misa portée

d'observer que les potirons , les melons et toutes les courges que nous

avons examinées, sont revêtus d'une quantité de matière cireuse cjui',

quoique foible, est cependant très-sensible; dès- lors le caractère qu'on

peut tirer de la présence, sur les fruits du benincasa, d'une quantité de

cire plus forte que celle qui se trouve sur les fruits des autres genres des

cucurbitacées, n'a plus la même valeur que si ces derniers en étoient

absolument dépourvus; et il y a plus, les recherches qui nous occupent

encore sur la nature des principes immédiats des êtres organisés en gé-

nérai, et des plantes en particulier, considérées relativement à la distri-

butioii méthodique de ces êtres, nous ont conduits h. envisager l'excré-

tion d'une matière cireuse comme un caractère qui est plutôt spéci-

fique que générique. Enfin nous rappellerons la remarque que nous

avons consignée ailleurs, au sujet de l'extrême différence de nature chi-

mique <jui existe entre quelques-unes des; matières qui ont été confon-
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dues sous le nom de cires: ainsi, celle des feuilles dw chou , fusible k 7 r

degréii environ., n'est pas saponifiable; la cire qui recouvre les graines

du myr'ica cerifera , fusible à 4-9 degrés , est complètement saponifiable,

et se comporte comme une véritable stéarine ; elle est donc plus analogue

au suif de mouton qu'à la cire d'abeille : il en est de même encore d'une

matière qu'on a mise dans le commerce sous ie nom de.cire de la Cochin-

chine ; aWt est formée, pour la plus grande partie, d'une stéarine fusible

à 4i degrés environ, et d'une quantité sensible d'acides stéarique, mar-
garique et oléique. bfuA | ,9lï

,..,:....,., ,-H:;y;;,;:if i^v';^^;:;jï,4 ,.iv CH
}A..^.,;- !'ii,;-.J.^-i;-i n ti-J ^ t 'jMVX', \ -jIV

NOUVELLES LITTERAIRES. J^^é

,.,^,,. A .jr;^.;.iK, j:r- .
.: '1 - •.:!, .;.; t.., ^:.,-:^ ..^.;,^t,,,^-

j..^.. INSTITUT ROYAL DE FRANCE. \^:^

FlourensLe lundi, I.*' décembre, l'Académie royale des sciences a élv M,
a la place vacante par le décès de M. Bosc. X' ^ ' '

". '
,

::^<.yj:^ïulmu-::tf, J VR ES NOUVEAU X?^ d:i^:]^/n:.^w^Vr..

\yi--.y. z\ -b. ':;!':; •^i-'-'-'-r 9' FR ANGEy^T^s-À -î-î i!V>?'V'A2. n-^^p îîfSY-K •

Essai philologique sur les commencemens de la typographie à -Ateti et sa'r les

imprimeurs de cette ville , puisé dans les matériaux d'une histoire littéraire,

biographique et bibliographique de Metz et de sa province. Metz, rmpr. de
Dosquet ; et Paris, librairie des frères Tilliard , 1828, in-S." , zg^ pages, avtc
tin, portrait d'Abraham Fabert et d'autres figures çx fac simile. Quoiqu'il soit dît

yàns. un dictionnaire raisonné de bibliologie que l'imprimerie a été portée à
'Metz en 1471 par Adam Rot et pratiquée par lui dans cette ville jusqu'en

1475 , aucune édition faite à Metz avant i 50on'étoit citée par les bibliographes.

Selon Panzer { VI1I,405 )> le premier produit de la typographie messine est

de 1501 {Joaimes Versor de Anima, Gaspar. Hochfeder, 1501, in-S.'),

Mais la bibliothèque publique de Metz possède un exemplaire du livre i.*' de
l'Imitation de J. C. , imprimé en Cette ville par Jean Colini, de l'ordre des

4:armes,et Gérard de Villeneuve, en 1482, petit in-^f..' L'auteur de l'Essar que
nous annonçons en donne une description fort détaillée, ainsi que d*un vol.

m- ^Z dont la souscription porte :« Ces présentes heures à lusage de Metz
?» furent acheuées le viij.' jour de novembre, lan mil çccc. iiii xx et xviii

« ( 1498 )
pour maistre Jehan Magdalene demeurant a la dicte ville de Metz. »

he Joannes Vtrsor de 1501 n'est point indiqué ici; mais on fait mention de
S feuillets /n-^," intitulés : « Pronosticaiion pcui l'ari mil v cens et xi carqèHe
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«au vrai midy delà noble cité de Metz,» article dont Panier n'a pas tenu

compte. Ce bibliographe citoit, sous l'année 1513, un psauiier en latin et en
allemand, imprimé à Metz par Hochfeder, in-^." , et sous l'année 1514» "n"

Lavacnim conscîentiœ , in-^." , sorti des mêmes presses : au lieu de ces deux"
éditions, le nouvel Essai philologique place sous l'année 1514 la Medulla
•gesiorum trevirensium , Q^ç Panzer ne date que de 1518. L'Histoire de la type-

graphie messine est continuée depuis 1525 jusqu'en 1828, sans comprendre
toutefois, pour les dernier? âges, un catalogue complet de toutes les éditions :

il a suffi d'indiquer tous les imprimeurs qui ont successivement exercé cet art

dans la ville de Metz et les principaux produits de leurs presses. L'ouvrage est

composé avec beaucoup de mét-hode et contient des notices curi^îuses: il se

termine par une Excursion sur les premiers temps de l'imprimerie dans les

villes voisines de Metz ( Trêves, Saint-Nico^as-de-Port, Toul, Pont-à-Mousson,,

Nancy, Senones, Verdun, Epinal , Clairlieu, Saint Dié). — Cet Essai

.est dii à M. Teissier, auteur d'une Histoire de Thionville, qui a été an-
noncée dans notre cahier de mai dernier, pag. 317, et dont nous allons

indiquer le plan. Premier âge, Thionville sous les rois de France carlovingiens,

années 753-925. Second âge, IMiionville séparé de la France, et dépendant
à,es comtes de Luxembourg jusqu'en 1354? des ducs de Luxembourg jusqu'en -

•1462, des ducs Se Bourgogne jusqu'en 1477, de la maison impériale d'Habs r

bourg jusqu'en 1519, des rois d'Espagne jusqu'en 1643. Troisième âge,
Thionville rentré sous la domination française, 1643-17' 5. Ces annales sont'

suivies d'observations particulières sur les fortifications de Thionville, sur les

établissemens religieux, sur les écoles et collèges, sur les Israéljres, &c. ; de
notices topographiques et statistiques , biographiques, archéologiques. Le
volume est terminé par des notes, extraits et souvenirs disposés chronologique-
ment depuis 1715 jusqu'en 1828 ; on voit que ces articles forment une sorte

de continuation de l'histoire du troisième âge de Thionville.
'

,

'•''
Statilègie ou méthode Lafforienne , pour apprendre à lire en peu de leçons •

aux personnes de tout âge; prospectus, et procès-verbaux constatant les,

fesultats obtenus par la méthode. Paris, impr. de Gaultier-Laguionie, 1828,-
,

46 et 4 pages in-*?." M, de Latfore ne donne point encore d'explication publique
de sa méthode ; il annonce seulement qu'elle est fondée sur l'idéologie, •

l'anatomie et la physiologie. "Comme la transmission des idées s'effectue,

» dit-il, en intéressant l'instrument vocal, i'oreiile et l'œil, agens dont l'orga-

M nisation est par-tout la même, j'étudiai ces divers modes de transmission,
î> abstraction faite de telle ou telle langue. Dès-lors mes. conséquences devinrent '

» générales, mes lois applicables chez tous les peuples ; et leur expression la

» plus simple fut, dans mes mains, une sorte de formule algébrique, dont les

w termes dévoient varier suivant la langue particulière à laquelle il s'agiroit de
«l'appliquer, sans que son essence dût être en rien altérée par la diversité àts
«emplois qu'elle recevroit. . . Je ne donn^ qu'une loi, toute du domaine de
» l'œil, pour la division des mots en syllabes ; qu'un seul principe de lecture,
» applicable à tous les cas généraux

;
qu'une seule règle pour tous les cas parti- ,

î> culiers, &c. « Un rapport de M. Francœur, et plusieurs certificats émanés
4*^s autorités publiques et des sociétés littéraires, certifient les succès de
cette méthode, pour laquelle M. de Laffore a obtenu un brevet d'invention de
4ix ans

( Bu^tin des lois , n.* 221 de 1 828 ,
pag. 274 ). .^

^

.' '^''
:- '

"
.
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. Grammaire de la langue grecque et de ses difFérens dialectes; présentée dans
un ordre analytique et synoptique, par M. A. Gerfaux. Paris, impr. de Gratiot,

librairie de Kilian, 1828, in-^." , viij et 96 pages. Première partie, lettres et

signes (esprits, accens, ponctuation); deuxième partie, mots, articles, noms
substantifs, adjectifs, pronoms, verbes, participes, prépositions, adverbes,
conjonctions; troisième partie, syntaxe. Cette grammaire est très-concise , et

presque toujours réduite en tableaux. '?.,?f.^33rn n-i oa^ .M.i- -jirtt}^.

:

Dictionnaire raisonné des onomatopéesfrançaises ,^B:rlA. 'Ch. Nodier', che-

valier de la légion d'honneur, bibliothécaire du Roi à l'Arsenal; ouvrage
adopté (en 1808) par la commission d'instruction publique pour les biblio-

thèques des lycées; seconde édition, revue, corrigée et considérablement
augmentée. Paris, impr. de Doyen; librairie des frères Delangle , rue du
Battoir-Saint-André-des-Arcs , n.° 19, 1828 , z'n-^." ^ 4^5 P^ges. La première

édition est de 1808; Paris, Dcmonville, 220 pages f/î-^." La nouvelle édition

contient plusieurs articles nouveaux (Jacasser, Lippée, Nasiller, Patatra

,

Pouffer, &c. ), et des additions aux anciens. Le volume est terminé par un
poëme latin où se rencontrent beaucoup d'onomatopées : Albi Ovidii Juventini

Elegia de Philomelâ. Cette élégie (en 70 vers), composée, à ce qu'il semble , vers

le V."^ siècle de l'ère vulgaire, a été imprimée au XV.^, et plus d'une fois re*

produite depuis : elle est ici suivie de quarante-neufremarques , et de la traduc-

tion française que l'abbé de Marolles en a faite. up»!tf \^' -o

Discours prononcé à Aubagne , le 28 septembre 1828, par M, îé 'cortite tre

Villeneuve, conseiller d'état, préfet des Bouches-du-Rhone , à l'inauguration

du monument érigé dans cette ville en l'honneur de l'abbé Barthélémy.

Marseille, Achard , 8 pages in-S."

On a distribué le prospectus d'une nouvelle édition du Voyage pittoresque ou
Description deNaples et de la Sicile^ comprenant Naples et ses environs, toute la

partie méridionale de l'Italie connue autrefois sous le nom de la grande

Grèce, et la Sicile, par J. C. Richard de Saint-Non. La première édition esc

de 1781-1786, quatre tomes, 5 vo\. gr. in-Jol. La. nouvelle , revue, corrigée,

augmentée de notes historiques, d'une notice sur Saint-Non par Brizard , rem-

plira 4 ^orts vol. in-û." _,
imprimés chez Crapelet , avec un atlas gr. in-fol. ,

renfermant 40° planches dont l'impression est confiée à MM. Durand et

Sauvé. On souscrit, sans rien payer d'avance, chez MM. Dufour, rue du
Paon, n.° i, et Baudouin, rue de Vaugirard, n.*» 17 , à raison de. 240 fr.

pour tout l'ouvrage. Après4a pttblicauoade;Ia.,,Lftr* et dernière livraison ^ le

prix sera porté à 300 fr. ••^^ Vi''^---*'-;...aii; v/r^liyj ^;o;u^}j'c^i:'àfi L. •<

Prospectus d'une édition des Vies des hommes illustres de Plutarque , tra-

duites par Domin. Ricard, avec des notes sur chaque vie, 10 vol. in-S." Paris,

imp. de Casimir, librairie des frères Emler, rue Guénégaud , n.° 23. Il y
aura 5 livraisons de 2 vol. chacune : la première sera publiée à la fin de

décembre 1828, et la dernière à fc fin d'avril 1829. Prix de chaque livraison,

12 fr. pour les souscripteurs.

Essai sur l'histoire de l'esprit humain dans l'antiquité, par M. Rio, professeur

d'histoire au collège de Louis-le-Grand ; tome L*'' Paris, impr. de H. Fournier,

librairie classique de Hachette, et chez Alex. Mesnicr, 1829, in-S." , x] et

462 pages. Pr. 7 fr. 50 cent. Ce premier volume contient quatre^livres : L Consi-

dérations générales: la Chine, l'Inde, la Perse et la Phénicie, l'Egypte, la Judée.
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II. L'a Grè'ce avant Périclès. III. Siècle de Périclès : poéfife et beaux-arts/

éloquence, histoire, philosophie, sciences. IV. Siècle d'Alexandre." Je
" compte, dit l'auteur dans sa préface , sur une critique d'autant plus éclairée

,

» que je me suis laissé entraîner par l'esprit qui domine une foule de travaux

i> contemporains. On commence à attacher plus d'importance à l'histoire intel-

» lectuelle des peuples qu'à leUr histoire politique. ... Je puis dire que c'est

» mon siècle qui m'a imposé mon sujet. Mainiénant il m'importe de savoir^ si

» l'ai bien suivi ses inspirations, &c. » \

''Tàéh''i)à¥ la philosophie de l'histoire dé nutnanite, -par Herder; ouvrage

traduit Je l'allemand et précédé d'une introduction par Edgar Quinet. Stras-

bourg et Paris, Levrault, 1827 et 1828, 3 vol. in-È." Tome I.", 71, xv) et

372 pages; tome II
, 527 pag.; tome III, 543 pag. Pr. 18 fr. Herder déclare

que « les spéculations métaphysiques, détachées de l'histoire, ne lui semblent

»> que des leurres aériens, qui conduisent rarement à quelque résultat; que la

«philosophie de l'histoire, loin de vivre ainsi d'abstractions, ne repose que
«sur l'histoire même. Pour moi, dit-il , au lieu de m'élancer en pleine mer,
3> je ne ferai que raser les côtes, c'est-à-dire que je me bornerai aux faits

3ï certains, ou du moins tenus pour tels, en les distinguant de mes propres con-
3> jectures. » Il -commence par rapprocher l'histoire civile de plusieurs autres

sciences positives comme elle, astronomie, géographie physique, géologie;

histoire naturelle des animaux, des végétaux, de l'homme; anatomie, physio-

logie, &c. Ses regards se portent ensuite sur l'organisation des divers peuples,

sur l'influence des traditions, sur le progrès des arts, sur les annales de l'Asie,

de l'Egypte, de la Grèce, de Rome, de l'Europe au moyen âge et dans les

siècles modernes. Ces tableaux lui suggèrent des observations, dont quelques-

unes ont un peu le caractère métaphysique dont il avoit promis de se préserver.

L'ouvrage est divisé en vingt livres: peut-être n'y règne-t-il pas assez de
méthode; il offre néanmoins des aperçus instructifs. Le texte a paru en I774> l'au-.

teur en a donné une seconde édition en 1784. Herder est mort en 1803 à 59 ans.

— La traduction française paroit faite avec beaucoup de soin : l'introduction qui
la précède et la notice qui la suit laissent voir que le traducteur appartient, beau-
coup plus que l'auteur, à la nouvelle école philosophique qui, de l'Allemagne et

de rjÉcosse, a passé en France. Ces trois volumes nous semblent très-dignes def

l'attention de tous ceux qui cultivent la science historique,

r^ Histoire des Gaulois depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'entière sou-

mission de la Gaule à la domination romaine
,
par M. Amédée Thierry ( dédiée

à son frère, M. Augustin Thierry). Paris, impr. de H. Fournier, librairie

d« Sautelet, 1828, 3 vol. in-S.° , Ixxj, 408, 4^4 ^t 5^5 pages. Pr. 21 fr.

Nous nous proposons de rendre compte de cet ouvrage dans l'un de nos
prochains cahiers. L'auteur pense qu'il a existé une famille gauloise, distincte

des autres familles humaines de l'Occident ( même de celle des Germains),
et qu'elle étoit partagée en deux races , les Galls et les Rimris. Ce système est

exposé dans l'introduction, dans le chapitre i.'^'" de la première partie, et dans
le éhap. I.'^'"de la seconde. Le corps de l'ouvrage est purement historique : les

annales gauloises y sont conduites depuis l'an 1600 (et sur-tout 600) avant
J. C.

, jusqu'à l'an 79 de l'ère vulgaire.

(Vingt-cinq) Lettres sur l'histoire de France , pour servir d'introduction à
l'étude de cette histoire, par M. Augustin Thierry ; seconde édition, revue,

CCCCC 2
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corrigée et augmentée. Par s, impr. de Gaultier-Laguionie, librairie de Sautelef,

rue de Richelieu, r.«* 14, et d'Alex. Mespier, place de la Bourse, 1828
,

in-S.'',.xv] et 536 pages. La première édition ( dont nous avons rendu compte
dans notre cahier de décembre 1827 , pag. 717-725) avoit 69 pages de
moins. L'auteur a fait des additions aux premières lettres, a refondu quelques-
unes des suivantes, et en a ajouté une sur l'histoire des assemblées nationales.

Histoire de la Louisiane , et de la cession de cette colonie par la France aux
Etats-Unis de l'Amérique septentrionale; précédée d'un discours sur la cons-

titution et le gouvernement des États-Unis, par M. Barbé-Ma-rbois. Paris,

Firmin Didot, 1829; in-S.",. 485 pages, avec une carte. Nous nous proposons
de rendre compte de cet ouvrage dans l'un de nos prochains cahiers.

Réponse adressée le ij novembre iSzj, par M. L. F, Graslin-, consul de
France a Santander j à M. Petit- Radel, 20, pages ///-^.''lithographiées. M. Pciit-

Radel avoit demandé à M. Graslin des renseignemens sur quelques monumens
pélasgiques au cydopéens qui dévoient exister en Espagne. M. Gtasiin ne
pense pas que des Pélasges, des Grecs ou des Romains aierit abordé en
Galice, en Asturie, dans la Cantabrie ou dans la Biscaye, avant l'invanon de
ces pays par des armées romaines. Cet écrit , dont il n'a été tiré c[u'un petit

nonibj'e d'exemplaires, paroît digne d'une plus grands publicité, 1; «.^^-.v^j^pV' >

^ -. ^ ^ - À' •—'

Second Mémoire sur Vancienne ville des Gaules qui a porté le nom de Samaro-
hriva , suivi d'éclaircissemens sur Vermand , capitale des Veromandui, par

M. Rigollot fils, membre des sociétés académiques d'Amiens et de Saint-
Quentin, Amiens, Boudon-Caron, 1828

, 46 pages /n-*?." / imprimé par ordre

de l'Académie d'Amiens. Est-ce Amiens, est-ce Cambrar, est-ce Saint-Quentin
qui correspond à Tancrenne Samarob^iva! M. Rigollot a soutenu la première de
ces opinions dans un mémoire que nous avons annoncé pag. 697 et 698 de
notre cahier de novembre 1827: son second mémoire tend à réfuter des

objections et à éclaircir certains détails topographiques. La question est

depuis long-temps débattue; elle a été résolue par plusieurs savans, Fontenu,
Belley, d'Anville, M. Walckenaer, comme elle l'est par M, Rigollot, quT
Toutefois ajoute plusieurs observations neuves à celles de ces écrivains. Depuis
la publication de son premier mémoire, M. d*AHonvilte a embrassé le même
sentiment dans sa Dissertation sur les camps romains de la Somme ( voye?

Journal des Savans, avril 1828, pag. 251 ); et M. Amédée Thierry a placé

parmi les Kimris-Belges, les Ambierts , dont le chef-lieu, dit-il, s'appeloit

Samarôbriva ,
^.-^wf sur Somme [Hist. des Gaulois, tom. Il, pag. 40); sur

quoi l'on peut observer que, selon M. Rigollot , 5r/ga ou Briva signifioit une
ville plutôt, qu'un pont. Malgré cette incertitude et quelques autres du même
genre , nous croyons que l'opinion qui revendique pour Amiens l'ancien nom
de Samarobriva paroîtra la plus plausible. CepenxlantM, Mangon-Delalande l'a

récJamé pour Saint-Quentin, avec beaucoup d'érudition et d'habileté. 11 a

publié sur ce sujet trois écrits imprimés in-S." ^à Saint-Quentin; savoir: une
dissertation de 48 pages, en 1825 ; un mémoire de 28 pages, en réponse à

ia Société académique de Douai, 1827 ; et, en cette même année, une répoiîse,

en 57 pages, flu premier mémoire de M. Rigollot. C'est à ce dernier écrit de
JM. Mangon-Delalande que M. Rigollot vient de répliquer. La controverse

semble dfcyenjrun peu vive, quoique assurément on soit de part et d'autre

1j..w iL.:v,,^../i.
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beai:coup trop éclairé pour supposer qu'elle intéresse, en aucune manière,

l'honneur des villes de Saint-Qntntin et d'Amiens : c'est un article de géo-

graphie ancienne, qu'il est permis de trouver encore un peu indécis.

Économie polii'ujue des Athéniens , ouvrage traduit de l'allemand de M. Aug,
Boeckh, de l'académie de Berlin, par M. A. Laligant. Paris, impr. de Paui
Kenouard, librairie de A. Sauteiet, et d'Alex. Mcsnier, 1828, 2 vol. in-S.%

XV, 4^4 et 500 pages. Prix, 1 5 fr.— La dernière page des préHminaires

contient une table de conversion de la monnoie d'Athènes ( chalcus , oboles,

drachmes, mines et talens ) en monnoie de France. Cette table évalue le

chalcus à 2 cent., l'obole à j 5 , la drachme à 92, la mine à 91 fr. 66 cent,

et le talent à 5,5CO fr. comme dans les tables publiées par M. Létronne.—
L'o'ivrage de M. Boeckh est divisé en quatre livres, dont le premier traite

des monnoies, du commerce , du territoire et de la population de l'Attique; le

Second, des revenus et des dépenses de l'état, de l'adminisiration des finan-

ces ; des apodectes, des trésoriers, de l'intendant des revenus publics, des hellé-

notames, des greffiers, contrôleurs, &c. Les chapitres dç dépenses sont intitulés

constructions f police et girdes Scythes , célébration de^ fêtes , distributions cm
peuple, salaires de l'assemblée du peuple , du sénat, des tribunaux , ifc.j secours

aux nécessiteux , récompenses , armées de terre et de mtr. . . . Les livres lii et IV
exposent en détail les différenies branches de revenus publics, ordinaires et

extraordinaires.... Cet ouvrage se recommande asstz par rin.iportance de la

matière et parla réputation de l'auteur, qui continue à Beilin la publication

du Corpus inscriptionum grcecarum. ( Voye^ nos cahiers de février et jaillet

1827, pag, F 25, 443 ^ï 444- )
— Un mémoire de M. Létronne sur la popu-

lation de TAtiique , lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres en i8j6,
est inséré dans le recueil des travaux de cette compagnie, tonie VJ (de la

nouvelle série)
,
pag. 164-220.

Ordonnances des Rois de France de la troisième race, recueillies par ordre
chronologique; dix-huitième volume, contenant les ordonnances rendues
depuis le mois d'avril i474 jusqu'au mois de mars 1481 > par M. le marquis
de Pastorer, vice-président de la chambre des pairs. . .

.
, membre de Tlnstitui

(Académie française et Académie des inscriptions et beîles-lettres, ). Paris,

i^npr. royale, librairie d'A.rthus -Bertrand , 1828, in-fol. , Ixi; et 897 pag.
'La préface de ce volume traite des contributions et redevances payées aux
seigneurs, et des redevances ecclésTastiques. Des tables chronologiques et

alphabétiques remplissent les pages 760-897... L'ln?titnt ayant été chargé
de continuer cette grande collection ^ que Laurière avoit commencée en

1723, et dont Bréquigny publioit le tome XIV en 1790, ce ti-avarl a été

confié à M. de Pnstoret, qui a fait paroître en 1 8 1 1 , 1 8
1 4 et 1 820, les tom. XV,

XVI et XVII : il en a été rendu compte <lans nos cahiers de janvier et

février 1822, pag. 27-39 et 96-104- L'un de no^ prochains cahiers contiendra
un article sur le tome XVllI.-— Nous donnerons aussi une analyse des tomes
VIII et IX, in-8.°, de \' Histoire de la législation, par M. de Pastoret

,
qui

viennent de sortir des presses de l'impr. royale , et qui se trouvent à la

librairie de MM. Treuttel et Wiirtz. Voyez, sur les sept premiers volumes, nos
cahiers de septembre i8i7,pag. 545"54?j novembre i82j(j(pag^. 6yj~(>66)f
mars 1IJ26, pag. 131- 144» t • .>,. i'r .;

'/.
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Joannîs Godofr. Liid. Kosegarten S. S. Theol. D. ejusdemque et l'itteranim

or'ientalium in Acad. Cryphïsvaldensi professons publ. ordin... . . Chrestomathïa

arabica, ex cod. manusciiptis parisiensibus, goihanis et berolinensibus

collecta, atque tu ni adscriptis vocalibus, tumadditis lexico et adnotationibus

explanata. Lipsiœ, 1828,772-^."

Stesichori Himerensis Fragmenta i collegit, dissertationem de vitâ et poesi

auctoris praemisit O. Ferd. Kleine. Berolini , Reinicr , 1828, 7*77-^/

Reise S. Hoheit des herzogs Bernard -^ Suchsen-Wthnar Eisenach durch

Nordamerica; Voyage dans l'Amérique du nord fait par S. A. le duc Bernard

de Saxe-Weimar Eisenac , dans les années 1825 et 1826. Weimar, 1828,,

chez Hoffmann, 2 vol. in-.8.° avec cartes, plans , vues et vignettes.

Kreta , ein versuch , é^c. ; Essai sur la mythologie , l'histoire, la religion et

la constitution de l'île de Crète, depuis les temps anciens jusqu'à la domination;

romaine, par K. Hoeck. Leipsic , Lauffer, 1828 , 2 vol. in-S."

Kurzefasste Preussîch-Brandenburgische geschichte , ifc. ; Abrégé de l'histoire:

de la Prusse Brandebourgeoise, pour servir dans les écoles militaires; par

M Rottlander, lieutenant du 30." régiment d'infanterie. Trêves, Gall

,

1828, in-S.", 303 pages.

Geschichte des Schiveidischen Volks und Reich, dfc; Histoire de la Suède

et des^ Suédois, par G. d'Ekendahl. Weimar, bureau d'industrie, 1828, in-S."

;

Tome 1 et première partie du tome II , allant jusqu'à i'avénement de Chris-

tiern II en 1520. Les volumes suivans ne doivent pas.tarder à paroître.

L'Histoire de la Russie par Karamsin, traduite du russe en allemand

f Geschichte Russland nach Karamsin , <ifc.) par A. "W". Tappe, se publie à

Dresde, chez Arnold; tome 1, 1828, 777-<$',''

Nèu êntdeckte, dfc.; Recueil des momimens récemment découverts en Nubie

et aux bords du Nil, depuis la première jusqu'à la seconde cataracte, dessinés

et mesurés en 18 19 par M. Gau, livraison XlII.*^ et dernière. Stuttgard, Cotta,

1828 , infol.

Tahellarische Uebersicht der gewohnlichsten allomisthen Aliin^en , éT'c, ;

Tableau comparatif, en forme de tables , des anciennes monnaies romaines les

plus usitées , avec l'argent attique ,
principalement du temps de Cicéron et

d'Auguste, par L. Hartmann. Leipsic, Hartmann, 1828, 772-^.'' Pr. 21 gr.

Elandworterbuch der JVIythologie , ifc.j Manuel lexique de la mythologie des

peuples germaniques et septenti-ionaux, par A. Vulpius. Leipsic, Lauffer, 1828,'

in-S." avec des planches. Pr. 2 rxd.
'

Diogenis Laertii de Vitis , dogin. et apophtk, clarorum philosophorum lihri

decem; graeca ad opt. exempl. conformavit, emendationem , notas, epiml-

crit. , latinam Ambrosii interpretationem castigatam, itemque indices addidit

G. Hùbner. Lipsiae, Kohler, 1828^ in-S." ; tome L", contenant les cinq

premiers livres.

De 77i£';§^ar7V(?n/m ( pMlosoçihQrum ) doctrina , ejusque apud Platonem et

Aristotelem vestigiis , autoré F. Deycks. Bonnae, Weber , 1828, in-Bi^

Pr. 12 gr. , . ,

. j ... ,

*

Ldirburch der politischen oekonomie; Cours d'économie politique, par Gb.'

H. Rau. Heidelberg, Winter, 1828, in-8.' Pr. 4 fl. 30 kr.
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!
Vbrlesungen uber die Gefanouiss-Kunde , <l^c. ; Cours professé à Berlin en

#^27, par N. H.Julius, sur ramélioraiion des prisons , des prisonniers, des

criminels libérés, &c., avec une introduction contenant le nombre, la

nature et les causes des crimes dans plusieurs états européens et américains.

Berlin, Siuhr^,iiË!*8i^,i/i-^,'' de j;^6 pa^es, avec 4 planches et six tabler. Pr.

3 rxd. 8 gr. sîVt»'|A , t.iiît/avJ .¥iplVH uj^j^Îî i>i:]Ui.

Fundamenta. doctr'ince pathologîcce , sïve de corporis anhn'ujve morbî ratîone

0que naturâ libri très, scholarum causa conscripii, auct. L. H. Friediander.

LipsiaË , Voss, 1828, in-S." Pr. 2 rxd.

Beobachtungen iiâer Kranhheiten der Neugebohrnen ; Observations sur- les

maladies des nouveaux - nés, recueillies dans les hôpitaux de Paris
,

par

Heyfelder. Leipsic , chez Hartmann, 1828, in-8.° Pr. 12 gr.

Ueberden Bau und die Kranhheiten des Auges, Ù'c; Sur la structure et les

maladies des yeux ,\>aT Burkard Edie. Vienne, Heubner , 1828, in-S." , avec

trois planches coloriées. Pr. 5 fl.

RUSSIE. Fragmenta arabica; è codicibus manuscriptis parisinis , nunc
primùm, publicis sumtibus , edidit D. R. Henzius, à cons. aul,; exegeticai

et LL. 00. in Caesareâ universitate liiterariâ quae Dorpati constituta est

,

P. P.O. Petropoli, 1828, //î-*?." ;

CONSTANTINOPLE. Dictionnaire arabe et turc, imprimé à Constan-
tinople pendant le ramazan de l'année de l'hégire 1242 (1827), sous la

-direction d'Ibrahim Isaib, in-fol. de 709 pages.

ANGLETERRE. ,,..>..-
t , '

Stenography, or an easy System dfc; Sténographie, ou 'Méthode facile

d'écriture abtégée , fondée sur des principes mécaniques, et mathématiques
(d'après les systèmes de Lewis et Fr. Richardson), et exposition d'une
méthode régulière pour étudier l'ouvrage sans l'assistance d'un maître

, par

E. Hinton ; seconde édition. Londres, Longman, Rees, Orme, Brown et

Green , 1828, 78 pages in- 8."

A new Serits of old plays, dfc. ; nouveau Recueil d'anciennes pièces de
théâtre, réimprimées pour faire suite à la dernière édition de la collection

de Dodsiey, avec des éclaircissemens et des notes, par J. Payne Collier.

Londres, Frowett , 1828, .in-8.° ; première livraison: il y en aura douze.
Prix de chacune , 2 sh. 6 d.

,

King James the second of Scots ; Jacques II , roi d'Ecosse ,- drame historique

en cinq actes
,
par le capitaine David Erskine. Londres, 1828., iîi'^.' , avgc

deux portraits. Pr. 2 sh. ^
'-'.' '- ,' - *

" '>, •"•:>.* ".v '.',,,'

Husn 00 dil , or BeautyayidtJeart; Hiisn 00 diî , oii beauté et bon coeur;

allégorie en onze chapitres , composée par Alfettah de Nishapoor, en persan,
et traduite en anglais, par W. Price. Londres, 1828, in-^."

Descent of the Danube from Ratisbon to Vienna , Ù'c ; Voyage sut le

Danube, depuis Ratisbonne jusqu'à Vienne, fait en automne 1827 , avec des
anecdotes et des descriptions de villes, châteaux, monastères, &c., situés sur

les rives du fleuve ,
par J. R. Planché. Londres , Duncan, 1828 , in-S." avec

une carte. Pr. 10 sh. 6 d.— M. Planché a précédemment publié les Lays and
legends of the Rhine.
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Journey to Marocco ; Voyage à Alaroc, par le capitaine G. Beauclerck.

Londres , Poole et îldwards., 1828,/n-V/ avec 9 pi. lithogr.Pr, i I, i sh.

Journal ofan Embassy from the governor gmeial of Iiidia to the courts of
Siam and Cochinçhina ; Journal d'une ambassade de la part du gouverneur de
l'Inde aux cours de Siam et de Cochinclnne , contenant un tableau d« l'état

actuel de ces royaumes, par John Crawfurd. Londres , Murray, 1828, în-^."
^- avec des planchei, '\

Journal ofa voyage to Peru, a passage across the Co^diliera ofthe Andes^ è^c.i
Journal d'un voyage au Pérou , passage à travers les Cordillères des Andes,
fait à pied, dans la neige, pendant l'hiver de 1827; et voyagea travers les

Pampas, par le lieutenant Charles Brand. Londres , Colburn , idzS , in-S."

avec fig. liihogr.

History of Persiay Histoire de la Perse, depuis îes temps anciens jusqu'à

nos jours
,

par sir John Malcolni
, gouverneur de Bombay; nouvelle édition,

Londres, 1828, 2 vol. i/i-S."

ICing Henri VIIJ household boo!< ; Livre de ménagi du roi Henri VIII ,

contenant les dépenses de la maison de ce monarque, depuis 1529 jusqu'en

1532,' publié pouT la première fois d'après le manuscrit original, avec de?

remarques, par Harris Nicolas. Londres, chez Pickering, 1828, in-S." Pc.
I 1. I sh.

Mernoirs ofthe life of lord Burghley ; Mémoires sur la vie et Vadmin'rs-

tration de William Cecil , lord Burghley, secrétaire d'état sous le /ègne du
roi Edouard VI , et trésorier d'Angleterre sous le règne de la reine Elisabeth

,

contenant un tableau historique de son temps et des notices biographiques sur

les personnages célèbres avec lesquels il étoiilié, par Nares. Londres, 1828,
in-8.° , avec portraits ei fac simile.

.,
Historical sketches ofthe hnter part of the reîgn ofCharles the first j Esquisses^ ^

historiques sur la fin du règne de Charles I.'^ , avec son procès et son exécution ,

par W. D. Fellowes. Londres, 1828, in-^..° avec portraits.

Commentaries on the life and reign of Chai les the first ; Commentaires sur

la vie et le règne de Charles I,'^, par d'Israéli. Londres, 1828, 2 vol. in-S'

Pr. I I. I sh.

Diary of a memher in the parViament, is^'c. Journal d'un membre du parle"

ment des protecteurs Olivier et Richard Cro7nwellj depuis 1656 jusqu'en 1650^-
publié par John Fowîll Ruit. Londres, 1B28, 4 vol. in-S."

Correspondence of Henry Hyde , Ù'c; Correspondance de Henry Hyde

,

comte de Clarendon , et Lawrence Hyde, comte de Rochester, et leurs

journaux; recueil publié d*après les manuscrits originaux, avec des notes pajr

S. W. Singer. .Londres, 1828, 2 vol. in-^." Pr. 5 I. 5 sh.

Taies of an antiquary , ifc. ; Contes d'un antiquaire, pour servir à la

connoissance des mœurs , des traditions et des localités remarquables de
l'ancienne ville de Londres. Londres, 1828, 3 vo\. iu'S." Pr. il. 11 sh. 6 d.

The History and antiquities of London ; Histoire et antiquités de Londres

,

Westminster, Southwark et environs, par Thomas AJIen. Londres , Cowie»
* 28, 3 vol. fn-^." avec planches et gravures en bois.

An historical Account of subways in the british metropoUs , ifc; Descrip-

tion historique des conduits souterrains de Londres po\ir l'écoulement des eaut

"etpour l'éclairage des maisons par le gaz
; par John Williams. Londres, Car'-!

penter , 1828, in-S." . .. •
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. ITALIR,> iMiga jqfista , gli Amori di Dafrii-e Clo}; les Amours de Daphnh
etChloé , par Longus, traduction italienne d'Annibal Caro, Florence, Borghi,

1828, in-éif., annoncé comme remarquable par l'exécution typographique.

nrVi '11 r,
. .. piir.l.i, I .i.i'.- 'n" ',1

''
'

"
I

'

. I
'

|
' '

'

\
il

• •

•

r .q ,fii«(;ô^i: .q , IKvfi;'eB!iî;r- •'.

Des Articles contenus ^ans les doui^e cahiers du . Journal des

• Sàvans publiés en 182S. ( Les simples annonces bibliographiques

^
ne sont pas toutes comprises dans cette stable. ) „ .. ; , , ,

"
- ' .^07 '.'3 , ^-fCîfrjvyfi-; irvv .':'i'3 .'"'n'î -'.i'OM trïm ,-i^'<:»M

,,ij,-LlTTÉRATURE ORIENTALE. . V; -jh î;oc;,6.

Anthologie arabe, par M. Grangeret de Lagrange. Pa/is , •irn]}K 'fôyalë',

1828, in-S." j janvier, pag. 61: art, de M. Silvestre de Sacy ; août, pag. 464-476.
Les Métamorphoses d'Abou-Zéid de Séroudj, ou imitations libres des séances

de Hariri, par M. Riickert, en allemand , 1826 , în-S." : art. de M. Silvestre de

Sacy; avril, pag. 235-241. ' '

'

'

Grammaire hébraïque de M, Sarchi ; février, pag. rt^V'Sïcii ,"^'1^5. Sur
.cette grammaire et sur celles 4e iVliVl. Ewald et Lee, art.'d^'M. Silvestre de

Sacy j décembre, p. 71 9-734" . - .

'

Description de l'ancienne Arménie
,
par le P. Luc Indjidjian. Venise,

1822, in-^." : art. de M. ^'<3z7/f-/k/^rfin y septembre
, p. 532-543.

'Notice sur le voyage littéraire en Orient, de M. Schulz, par M. Saint-

yi^flrfm ; août, p. 45 1 -464 î '^^vcmbre , 699.
Transactions of the royal asiatic Society ofGrfat-Britàm..Londres, 1826,

1827, m-^,"; trois art. "àe M. Abel-Rémusat ; mdirs'i'^^'' 1^6- \6<^^

388-400; novembre, 689-697. ' ' '.

Le.ttre de M." Guill. de Humboîdt à Mj. Abel-Rémusàf,, sur les forme?
grammaticales en général et sur le génie de la langue chinoise en particulier;

Faris, 1827, in-S." : deux art. de M. Silvestre de Sacy ; février, p. 67-80;
mars , 141-1 51.

-, -r, ' ^

Dictionnaire et grammaire de la Lingue wôlpfe, par M.'Darcî! Paris, impr.

royale, in-S," • art. de M. A.bel-Bémusat j ]anvïer
, p.,30'45- _. ^

• Numophylacium universitatis casaniensîs, cura Francisï Érdraahri. Casani,
1826 , in-S." : art. de M. Silvestre de Sacy ; septembre, p.

.5 54*5 59*
Description des monumens musulmans du cabinet de iVl. de J^iacas, par

M. Reinaud. Paris ,• 1828 , in-S.'j mai, p; 3 17; octobre, p. 637. ' '.

Rapport de M. Silveétre. de S<acy i\M le concours au prix fondé par Volney,
et décerné' cette année à MM. Schleyermacher et Massias; avril, p.; 246-250.

II Littérature GRECQUE et ANciENNÊ/LiTEÈRATURi latine.'
''

Bibliothèque grecque de M. Coray ; Dissertations id'AriîienvsurÉpiétète;

janvier, p. 63. _ „ . , -

1 ,:, i;; .o i i
'•..:;;'/,

ATAKTA: Mélangés et observations diverses^ .sujf la,jangue grecque, par
M. Coray; septembre, p. 571. ,

. ; . : . 4 .jj^ <\

Astronomie solaire d'Hipparque, bU) a5tronomjtE|-, ancienne discutée, par
' Ddddd
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JA. Marcoz. Paris, 1828 , z'/î-^." / août, p. 510 : qrt.ilje.M, Z.L£/ro«n£; nav.,

p. 678-689. .nîivL-i r,-i) . "H.n.'oJ •(.-<] . ~,î.'i\\'îài!>

Géographie de Ptolémée, traduite par M. Halma; août, p. 5 lô. '^
^'

Geographi grœci minores, édition donnée par M. Gail fils; août, p. 509.
Procli philosophi Opéra, édita à Victore Cousin. Parisiis, Levrault , 1820-

1827, 6 vol. ïn-S." : art. de M. Daunou ; janvier, p. 15-26.

Nouvelle édition de la collection des écrivains de l'histoire byzantine;

Agathias; avril, p. 256; juin, p. 381 , 382.

j
Grammaire grecque , par M. Gerfaux, décembre, p. 754. /. Ll^Ci
Cours de littérature grecque moderne, par M. Jacovaky Rizo Neroulos;

'mars, 192.

— M. T. Ciceronis libri de Divinatione et Fato . .
.

, de Legibus ,edidit G. H.
Moser, cum notis Fred. Creuzeri ; novembre, p. 703.

Rapport de M. Schweighaeuser sur une traduction des odes d'Horace
;

janvier, p. 61.

Traduction de Perse et de Sulpicia en vers français, par M. Théry. Paris

,

1827 , in-iz'. art. de M. Raynouard ; novembre, p. 661-669.

(Éuvres posthumes deBoileau, ou traduction de Perse et de Juvénal
,

publiées par M. Parrelle. Paris, 1827, 2 vol. in-18 : art. de M. Daunou

j

avril, pag. 227-23 j. ;

III. Littérature moderne, i.** Belles-lettres : Dictionnaires et Gram-
maires. — Rhétorique. — Poésie. — Romans. — Mélanges.

Statilégie ou méthode LafTorienne; décembre, p. 753.
Examen critique des dictionnaires de la langue française, par M. Nodier;

août, p. 506 : art. de M. Raynouard } décembre, p. 73 4-73 9.= Dictionnaire

des onomatopées françaises
,
par M. Nodier; décembre , p. 754*

Nouveau dictionnaire de la langue française, par M. Lavçauxi août,

p. 506, 507.
'

'

'

' / . ^
Dictionnaire classique de la langue française ; mai, p. 31^.
Essai sur l'universalité de la langue française, par M. Allou; novembre,

p. 498,499.
De l'état actuel de la langue française, par M. Crapelet ; mai, p. 315,316.
Vocabolario de' nomi proprj, da Luigi Muzzi ; sept.

, p. 573.
Grammar of the language of the lenni-lenape ofDelaware Indians, by D.

Zeisberger, translated by P. S. Duponceau. Philadelphia , 1827, in-^." : art.

dé M.. Abei-Rêmitsat ; septembre, p. 525-532.
Influencé' de l'éci-iture sur la pensée et sur le langage, par M, Massias.

Paris, 1828, in-^i" : art. de M. Abel-Rêmusat ; octobre, p. 603-61 5.

..rrr Rhétorique et poétique de Voltaire; juin , p. 376.
'

.JD.e, la poésie, des troubadours, par M. Diez (en allemand), 1827,^ in-S.*:

àri.deM. Raynouard; juin,, p. 347-358. ,
.

Léroman du Rou, publié par M. Pluquet. Rouen, 1827, 2 vol, in-S,° : art.

:àeM. Raynouard; maLrs,^.i'^i-iJli. -r'p-^ri-'MiCîd

Tableau historique et critique de la poésie française au XVI.' siècle, par

M. Saiiitë-Beuve; août, p. 507.

(Euvres choisies de Ronsard; août, p. 507. '\
^

' Contés ert' vers et poésies de M. Pougens ; janvier, p. 61.

t)bbba
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Ode en l'honneur de S.*« Cécile, par M. Spencer Smith; février, p. 118;

mai, p. 318. ' *- 'i^ '
'

• La Chasse
,
poëme en deux chants , <Scc., par M. de Chevigné; nïai*,'p?3i6.

La Clovisiade, poëme, par M. Darodes de Lillcbonne; août,p, 507.

Comédies historiques, par M. Népom. Lcmercier; janvier, pag. 61, 62.',',
•

CEEuvres dramatiques ( en italien ) du comte Gambara; février, p.
121'.'

'.

Le Goupillon, poëme héroï-comique, iraduit du portugais d'Ant. t)inys

(
par M. B e ). Paris, 1828, Îr2-i2; juin, p. 377 : art. de, M. Raynouard ',

septembre, p. 515-524.
. -;ciî-uo>r uo :,,">i;,<

— Nouvelle édition de la version française du roman chînbis Haii-Kiou-

Choaan; février, p. 118.
,,

Durant!, roman historique par M. Baour-Lormian; août,
p.'

J07. ' ' ' <
"

Opère di Bocaccio ; septembre, p. 572. ^ •' f '-^ «"/«'-'jj^'f'

Édition de Voltaire donnée par M. Beuchot; octobre, p. 638. ' ''^'^,^^^.
,,

2.° Histoire. — ( Géographie et Voyages. — Chronologie et Histoire uni-

verselle ).

Dissertation sur les camps romains de la Somme, par M. d'AIlonvilIe;

avril, p. 251.

Me'moires de M. Mangon de Lalande et dé M. Rigollot fils sur l'ancienne

ville de Samarobriva; février, p. 1 19; décembre, p. 756, 757.
^

Mémoire sur Argentouaria, par M. de Golbéry ; octobre, p. 637. "V v
'

Sur la population de la terre, par M, Jules Bergius ;
sept. , p. 576.

Balance politique du globe, ou statistique générale de la te^rç, par M. Adr.
Balbi; juin,p. 378, 379.

-^'^
V.«^A.^h

,

Viaggi di Marco Polo;, sept., p. 573.
Lettres inédites du Levant, par J. Carne. Londres, 1826, în-S." : art, de

M. Silvestre de Sacy ; janvier
, p. 26-36.

Mission à Siam et à Hué, d'après le journal de G. Finlayson. Londres

,

1826^ in-S." : art. de M. Burnouffils ; janvier, pag. 45-5 5"

Voyage de la Grèce
,
par M. Pouqueville , deuxième édition. Paris, 1827,

6 vol. in-S." : trois art. de M. Lettonne; avril, p. 218-227; juillet; p. 421-431;
sept., p. 543-553.

Nouvelle édition du voyage de Naples et Sicile, par Saint-Non; décembre,

P- 754-

—-Examen analynque et tableau comparatif des synchronismes de l'histoire

des temps héroïques de la Grèce, par M. L. C. F. Petit-Radel. Paris, Irapr,,

royale, in-^." : art. de M. Saint-Martin j juin, p, 338-347.
Recherches sur l'année de la naissance de J. C, par M. Fred. Miinter ;

juin, p. 383.

Mémorial portatif de chronologie (par M, de l'A....
) ; noy.y p. oçgr -

Idées sur la philosophie de l'histoire, par Herder, traduit de l'allemand par

Quinet ; décembre , p. 755.
Histoire universelle de l'antiquité î^parM. Schlosser, traduite dei'allemand

par M. de Golbéry; nov., p. 699, 700. *

'

Biographie universelle, tom. L; janvier, p. 62. Tom. LI , LII; août,

p. 508. — Version italienne, sept.
, p. 573. '^ ;-'-' sv cj.^ '• ofiqriji^-^

^

Annales nécrologiques
;
janvier

,
p.'62; mat, p. Jlôj^oût] p^ 568, 509;'

Ddddd 2
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' O
Flavii Cresconii Corippi Johannidos libri 7. Mediolani , i^ZOt inr^." t.

art. de M..,SciintrMartin ; avril, p. 202-217. •

r-r.rî y ' •
Histoire de Trébizonde, par M. Fallmerayer. Munich^ ^^^7» ^'«-4'''iAaynl,

p. 256 : art. de M, Hase ; octobre, p. ^79-503. ' '
i', ''^ .,;V, "r^

Histoire des Gaulois, par M. Amédée Thierry; décembre, p."'î^^^! * '"•^.

Seconde édition dés lettres de M. Augustin Thierry sur l'Histoire de France;

d^einbre,,p. ,755 , 756.
, , :; :

Raoul ou Rodolphe, roi de France en 923, disserta$icn àe M. GuillonJ

Paris, 1827 , în-S,",: art. de M. Daunouj février, p. 93-102,

Histoire des Français des divers états aux cinq derniers siècles, par M.Mx?jq-;
teil, Xiv.'^ sigçle. P^ris, 1828, 2 vol. /n-<?.'' ; mai

, p. 3 16 : art. de Ni. Vauno^i ;

novembre, p. 1669-Ô78.

Notice sur le,;^abinçt'des chartes et diplonies de. rhistoire de France, par

M. Champollion-Figeac; avril, p. 251.
, . :^

Précis de l'histoire de BouIogne-sur-Mer, par M. BertrariJ; août, p,
'509'.,",,,

Histoire de la Flandre, par Jules Van-Praet ; mai, p. 217. " ^' '

.

"

Histoire de Normandie, par Orderic Vital, traduite par M. Lcuij Duboi-f*;

Paris, 1 825-1 827, 4 vol. îV/-^.» ; art. de M. Daunou; mars, p. 151-iéo.,
Itinéraire de fa Normandie, par M. 'Louis Dubois; mai, p. 317; ^byt

,

p. 509. . ^ .
.

' '\:^ '" '
'

'
';

.,
'^'\\-

Histoire de Thionville, par M. Teissier; 'décembre, p. 753. ' ;. i

Histoire de la Louisiane, par M. de Marbors ; décembre, p, 758.

— (Antiquités religieuses et civiles; monumens divers, médailles,

inscriptions, &c. ). \

Delà Religion des Babyloniens, par M. Fr. Miinter; juin, ;p.' 383 : deux
art. de 'M. Suvesti-ede Sacy ; octobre, p. 393-603 ; nov.

, p. 6/^^-6')'^.

Réponse de M. Graslin à M. Petit-Rader sur Içs monumens cyclopé'ens

en Espagne; décembre, p. 756. ' .'";!;/' ''

Économie polrtiqvie des Athéniens',^ai-''iVî.B''6e'ck%, traduite pai;M. Lali^ant;

décembre
, p. 757.';'"' -''•;' ' -

. ^
i..^

>-^^^^ .'•/'.,.
.

De aedilibus RorAâncrrnm'fibri 4 . a"''ïo'"e Guill. Schubert- ridv'., pi. 703.
Antiquités rorpaines,des pays détachés du département du Haut-Rhin; par

M. de Golbéry'; juin
, jp. 379; nov., p. 700.

Archéologie pyrénéenne, par M, Dumége; sept.
, p. 572. •i'cT

""

Cours d'archéologie
, par M. Raoul-Rochette, douze leçons; matj ^.(.3+5 ;

jui|î,p.379, 380; nov., 700, 70t. r . 1>

Galeries homériques de Tischbein.-^ . Fr.'iogbirami, &c.: arc de,M. Raoul-
Rochette ; mars, pi 170^183..

Monumens inédits d'antiquité figurée grecque, étrusque ou romaine,:

rccu^i,Uis par M,,Kaoul-Rochette; avril, p. 252,253. ;

j
Poi^^péi,. choix jde .moamnens inédits:, par M. Raoul-Rochette.; raa^s,

; Sur les igfptjç^ sépulcrales çtrusques, jrécÉ^mmenf, décoiivertes près de Cçr-
neto : mémoire de M. /?ûo«/-/?ocA^frf^ janvjç^,np.;j7^^ ri suite, février,

p..ço^9o. ;.•
^
_, _,, ,/ ,,5 ,. ,: ,,, / ;

,

:

Description des vases grecs peim^, par M. 4^. Maisonijçuyje L_art;Hd«^j

i bnbbci
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Collection de peintures de l'ancienne école allemande, publiée par MM. Bois-

serée et Bertram, Munich , in-fol. : art. de M. Raoul-Rackette ; mai, p. 274-287.
Papiri graeci illustrati ab Amedeo Peyron. Taurini, 1826, //î-^."; art, de

Mi Letronne ; février, p. 102-1 M. \
j*^-. '.V-iv

Papiri greco-egizj, illustrati da Giov. Peirettini. Vienna , 1826, frf-^.^ ?-àrt.

de M. Letronne; août, 477-490-
Sur quelques inscriptions inédites trouvées dans la Cyrénaïque, par

M. Pachordeux art. de M. Letronne ; mars, p. 183-188; mai, p. 260-265.
Lettre de M. Jomard à M. Abel-Rémusat sur une nouvelle mesure de

coudée, trouvée à Memphis; janv. p. 58-60.

Description de médailles antiques grecques ,
par M. Sestini ; sept., p. 573.

Mélanges de numismatique, par M. Marchant
;
juin

, p. 380.

{ Histoire littéraire. . . Histoire des sectes, des opinions, àes divers
>ifi.,it>. - genres de sciences et de compositions littéraires.— Bibliographie,

notices de manuscrits, catalogues de livres.)

Atlas historique et chronologique des littératures anciennes et modernes,
par M. Jarry de Mancy; février, p. 11 5-1 17. Iconographie instructive du
même; ibid. p. 1 17.

Histoire de Tesprit humain dans rantiquitéj'jat M. Rio; décembre,

P- 754, 755-
,

'

Histoire littéraire de la France, tom. XVI , in-^." : art. de M. Raynouard

;

mai , p. 287-300.
Histoire du gnosticisme, par M. Matter. Paris, 1828 , trois tomes in-S.''

;

avril, p. 253 : deux art. de M. Daunou ; sept.
, p. 559-569; oct.

, p. 615-627,
L'Edda et son origine, fables et opinions des anciens habitans du Nord, &c.

,

par M. Magnusen. Copenhague, 4 vo\. m-8.° (en danois), juin, p. 385: art.^

de M. Depping; no\.
, p. •653-661.

Histoire de l'astronomie au XVII i.* siècle, par Delambre. Paris, i8z7 >

in-^," : art. de M.. Biot ; avril, 175-202.

Lettres de M. Jauffret sur les fabulistes anciens et modernes; févr,
, p. 117.*— Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, &c. Paris,

impr. royale, 1828, in'^.° ; mars, p. 189 : deux art. de M. Daunou ; juillet,

p. 431-437; août-, p. 490-496.
Essai philologique sur les commencemens de la typographie à Metz, par

M. Teissier; décembre, p. 752, 753. .
.

The Bibliographer's manual, by W. Th. Lawndes; nov.
, p. 702. " *'*

La France littéraire, ou Dictionnaire bibliographique, par M. Quérard;
mars, p. 189 , 190; août, p. 506.

Bibliographie des mathématiques, des sciences naturelles et des arts, par
Ersch ; novembre , p. 703.

Catalogue des livres de M. Boulard, tom. V, livres anglais, allemands, &c.;
août, p. 506.

•
•

'
•

' -^ '• "
'

Catalogue des livres de feu M. Brial; août, p. 506.

3.*» Philosophie. .. Morale. — Politique. — Législation. ''•'(<''

Cours de l'histoire de la philosophie, par M. Cousin, treize ïéçons. —
Nouveaux mélanges philosophiques du même; nov., p. 705.

Analyse des principes 4e la connoissance humaine, par M. Gence; févr.,

p. 119.
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.Manuel d'instruction pratique des sourds-muets, par M Bébian. .Paris,

1827, 2 vol. ifi-f." : art. de M. Abel-Rémusatj mai, p. 265-274.
De l'Education des sourds-muets, par M. Degérando. Paris, 1827, 2 vol.

în-8.° : deux art. de M. Silvestre de Sacy ; juin, p. 323-338; juiNet, p. 420-414.
Essai sur l'enseignement en général et sur celui des mathématiques en

particulier, par M. S. F. Lacroix, troisième édit. ; avril, p. 253.
Traduction anglaise-de l'Imitation de J. C, par M. Frognal Dibdin

;

juin, p. 385, 386.
— Le Contrat social de J. J. Rousseau, traduit en grec moderne par Grég.

Zalyk.

Tome VIII du Recueil âts ordonnances des rois de France, rédigé
par M. de Pastoret; novembre, p. 698; décembre, p. 757. — Histoire de la

législation par M. de Pastoret, tom. VIIIl et IX ; décembre, p. 757.
Recueil général des lois françaises, par MM. Isambert , de Cruzy et Armet ;

octobre, p. 637,638.
Collection des lois maritimes antérieures au XVIII.^ siècle, par M. Par-

dessus; novembre, 701, 702. r ^ 1

^.° Sciences physiques ... . Médecine. - ' ^
' '

Leçons de chimie appliquée à la teinture, par M. Chevreul; juin, p. 380.
Répertorie délie minière. Turin, 2 vol. in-S." : art. de M. Chevreul;

février, p. 1 1 i-i 14.

Histoire philosophique des plantes, par M. Poiret. Paris, [1827, 5 vol.

in-S." : art. de M. Tessîer ; avyl^ p. 241 -246.
Histoire des végétaux fossiles, par M. Adolphe Brongniart : art. de

M. Tessier; août, 496-501.
De la génération dans les végétaux phanérogames, par M. Adolphe

Brongniart. Paris, 1828, in-S." : art. de M. Tessier ; octobre, p. 627-632.
Histoire naturelle des lavandes, par M. Gingins-Lassaraz. Paris, 1826,

in-S," : art. de M. Tessier ; juin, p. 358-361.
Monographie des orobanches, par M. Vaucher. Genève, 1827, in-^.° : art.

de M. Tessier; février, p. 90-93.
Recherches anatomiques et physiologiques sur la circulation dans les crus-

tacés , par MM AuJuuiu et Mllne tdwards. Paris, 1827, in-^,° : art. de
M. Tessier; ]u\\\ei i p. 437-44*^-

Histoire naturelle des poissons, par MM. G. Cuvier et Valenciennes;
novembre, p. 701.

Correspondance physique et mathématique, par M. Quetelet
;

juin,

p. 383 ; août, p. 511.

— Ecrits divers, publiés en Allemagne, concernant la méthode curative

nommée homéopathie; mai t p. 318-320.

IV. Institut royal de France. — Académies.— Journaux litté-

raires.

Institut royal de France. Séance publique des quatre académiesj avril,

p. 246; juin, p. 312.

Académie française. Mort de M. François de Neufchâteau : discours de
MM. Feletz et Silvestre à ses funérailles; janvier, p. 56, 57. Election de



DÉCEMBRE 1828. '* '7^7
M. Lebrun; février, p. 114. Mort de M. Deséze ; discours prononcé à ses

funérailles par M. Auger; mai, p. 3 12. Élection deM. de Barante
;
juin, p. 375,

Séancepubliquedu25 août; prixdccernés à MM. Chasles, Saint-Marc Girardin,

Comte etde Jussieu, et à M.""^ Voiart. Dix-huit prix de vertu. Prix de poésie,

d'éloquence et de morale, proposés pour 1829 et 1830; aoiàr, p. 501-503.— Tableaux de la langue et de la littérature françaises, par MM. Chasles
et Saint-Marc Girardin , couronnés par l'Académie

, p. 569. Séance publiqne
pour la réception de M. de Barante; novembre, p. 698.

Académie des inscriptions et belles-lettres. Mort de M. Brial; mai, p. 313.— Prix décerné à M. Depping
;
juin, p. 375, 376. Séance publique, concours

ouverts; fondation d'un prix de numismatique, par M. Allier de Hauteroche.
Médailles d'or décernées à MM. d'AUonville, Jouannet et Rêver, pour des
recherches d'antiquités nationales

;
juillet, p. 440"442; sept. p. 569, 570. ^,

Histoire et mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres,

tome VIII. Paris, 1827, m-^." ; deux art. de M. Daunou; mai, p. 300-3 1 1
;

juin, p. 361-370.

Académie des sciences. Mémoire de M. Bioi sur la figure de la terre i

février, p. 114. Séance publique: prix décernés et proposés; juin, p. 371-

375; Exposé des travaux de l'Académie depuis le milieu de l'année 1827,
par ses secrétaires perpétuels, partie mathématique par M. Fourier, partie

physique par M. Cuvier; juillet, 443"44^' Mort de M. Bosc; discours pro-

noncés à ses funérailles, par MM. Duméril, Cuvier et Silvestre; juillet,

p. 44^ > 443* Mort de M. Andréossy ; septembre , p. 570. Election de M. Puis-

sant à la place vacante depuis la mort de M. de Laplace; novembre, 658.
Election de M. Flourens; décembre, p. 752.

Mémoires de l'Académie des sciences; tome VII , in-.^." / deux art. de
M. Chevreul ; juillet, 4i4"4^'j décembre, p. 740-752.

Académie des beaux-arts. Mort de M. Lauriston
;
juin, p. 371. Mort de

M. Houdon; juillet, p. 44^- Élection de M. Siméon fils; août, p. 503; de
M. Ramey; octobre, p. 510. — Séance publique et distribution de prix

;

octobre
, p. 632-634.

Société royale et centrale d'agriculture: sa séance publique, prix décernés et

proposés; mai
, p. 3 13-3 I 5.

^ ,• .<
^

.>v.ui>^-.- ..

Société d'horticulture de Paris: novembre, p. 498.' •
--i-'^av'VHAJv-^'.vi*

Société de géographie : prix qu'elle propose; mars
, p. 1 89.

Société royale d'Arras : septembre, p. 570.

Société libre d'émulation de Rouen : prix qu'elle propose; janvier, p, 57, 58.

Société d'agriculture, belles-lettres , &:c., de Poitiers; bulletin dcsestrava ix
;

août , p. 505. -''.
•

Académie de Besançon : octobre, p. 636. ' '
'

y

Académie des belles-lettres, sciences et arts de Bordeaux: discours, nié-

moires et programmes lus dans ses séances publiques; janvier, p. 57; et

octobre , p. 635 , 636.

Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulqiïse. Mémoire
surle passage d'Annibal dans les Alpes; février, p. 114.

Société de médecine, chirurgie et pharmacie de Toulouse: sa séance

publique, prix proposés; août, p. 503, 504.
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Académie d'Aix : recueil de ses mémoires; février, p. 115. Société acadé-

mique d'Aix : histoire des campagnes de Sésostris , découverte chez M. Sallier

par M. Champollion le jeune; aoiit
, p. 504 > 505. — Séance publique et prix

proposés ; sept. , p. 570, 571. ,

Académie de Marseille : son histoire ; octobre
, p. 636.

Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles : tome IV de

ses mémoires; août, p. 505.
Sujet de prix proposé par la Société des sciences médicales de Bruxelles;

août , p. 505.
Académie délia Crusca : prix qu'elle.propose pour la troisième fois; août

,

p^. 505, 506,
'-

'<— Tables de la Bibliographie delà France (ou des ouvrages publiés èrt

France en 1827 ), par M. Beuchot; juin
, p. .377.

, il

i

Nouveau journal de la Société asiatique de Paris; janvier, p. 57.
Revue trimestrielle; mars p. 191 , 192. ' ' '.

Le Spectateur français au xix.® siècle (extraits de journaux); 'jùi'ni

P- 376, 377-
-Le Progresseur, recueil périodique; novembre, p. 702.

Nota. On peut s'adresser o la librairie deMAI . Treuttel^/ Wurtz, à Paris

,

rue de Bourbon, n.°jy; à Strasbourg , rue des Serruriers; et à Londres, n.° jo

,

Soho-Square; et , à partir du //''Janvier jSzg, à la librairie de JVI. Levrault , à

Paris et à Strasbourg; pour se procurer les divers ouvrages annoncés dans le

Journal des Savans. Il faut affranchir les lettres et le prix présumé des

ouvrages.
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